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On  sait  que  Froissaril  a  joui  de  bonne  heurr>  O'nno  assez  priindo 
rA)iui.iiion  ,  comme  liislohcn  du  XIV»  siècle.  ' 

)1  (lut  i:elle  renommée  cl  ce  crêdil,  d'ubonl  à  l'uviinla^c  qu'il 

arail  d'écrire  dans  notre  langue,  et  non  plus  dans  la  lan^juc  laline, 

comme  la  plupart  de  ses  devanciers.  L'étemhie  de  ses  chroniques , 

i  embrassaient  l'hi^^toire  de  l'Europe  presque  onlièrc,  pendant  une 

iBogue.suile  d'imnées,  l'ampleur  même  de  sa  narralion  ,  les  agré- 

■nls  et  les  charmes  d'un  style  à  la' fois  simple  et  naïr,  en  même 

•  que  plein  de  nerf  et  de  vie ,  lui   donnaient  encore  une 

u>Dlestiible  supériorilé,  tant  sur  les  chroniqueurs,  ses  devanciers, 

contemporains. 

i  Chroiiiquti  du  chanoine   flamand  n'avuient  plus  rien,  en 

I  Liconisme  cl  de  la  sécheresse  de  celles  dés  :'n;es  précé- 

R'Tc  n'élail  plus  ceitu  série  monotone,  ri  par  suite  ruli^aule, 

l  'li:  Moii^IrelcL,  wii  pri-inliT  conliniialEiir.  frolif^ui^ ,  elc. 
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d'événemcnls  et  de  faits  imporlanls,  ou  non,  racontés  en  un 
seul  mol,  et  se  succédant  sans  ordre  ni  méthode. 

Jean  Froissard  mit  de  la  suile  et  de  la  liaison  dans  ses  récits.  Au 
lieu  de  s'astreindre  à  lout  mentionner ,  il  se  borna  aux  faits  sail- 
lants ,  qui  offraient  un  intérêt  général ,  el  eut  soin  de  les  exposer 
avec  détail.  Enfin,  par  la  mise  en  scène  de  ses  personnages  et  par  sa 
narration  vive  et  animée,  le  nouvel  annaliste  sut,  des  premiers, 
donner  a  la  chronique,  jusque-là  pale  el  lerne,  tout  finlérét  du 
drame  le  plus  palpitant. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui  expliquent  le  succès  du 
chanoine  de  Valenciennes.  Une  autre  encore  fort  plausible  et  plus 
décisive  se  voit  dans  Timpossibililé  où  se  trouvèrent  les  chroni- 
queurs, venus  immédiatement  après  lui ,  de  recourir  aux  sources 
originales  et  aux  pièces  officielles  pour  contrôler  les  récits  et  les 
assenions  qui  étaient  consignés  dans  son  ouvrage.  Les  troubles 
religieux  et  politiques  qui  agitèrent  TEurope  dans  la  première 
moitié  du  XV» siècle,  la  confusion  cl  le  désordre  épouvantable, 
qui  en  furent  la  suile,  expliquent  trop  pourquoi  Enguerrand  de 
Monstrelet,  Corneille  Zangfliet,  Mathieu  Villani,  et  les  autres 
continuateurs  ou  compilateurs  de  Froissard,  n'eurent  ni  le  loisir, 
ni  peut-être  la  volonté  de  véiifier  et  de  rectifier  les  assertions  de 
leur  devancier. 

Ainsi  l'histoire  commença  dès  lors  à  considérer  complaisarament 
Froissard  comme  une  autorité  à  peu  prè€  incontestée  ,  et,  depuis, 
les  choses  en  sont  restées  dans  le  même  état  aux  yeux  de  plus  d'un 
écrivain  de  France  et  d'Angleterre. 

II 

S'ensuit-il  cependant  que  les  chroniques  du  prévôt  de  Chimay 
n'aient  été  l'objet  d'aucune  suspicion?  Le  penser  serait  une  erreur. 
Des  hommes  graves,  aussi  remarquables  par  leur  science  que  par 
la  sûreléde  leur  jugement,  se  sont  maintes  fois  demandé  si  le  crédit 
de  Froissard  était  justifié  par  le  mérite  intrinsèque  de  son  œuvre , 
Ta  véracité  de  l'historien.  Je  puis  citer,  entre  autres  exemples  anciens, 
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particuliers  à  la  Bretagne ,  d'abord  celui  de  notre  historien ,  Pierre 
Lebaud,  écrivain  Tort  judicieux  pour  son  époque.  Il  se  défiait  i  bon 
droit  des  assertions  du  favori  de  la  reine  d'Angleterre  ,  et  n'a  pas 
craint  de  s'en  écarter  en  plus  d'une  occasion  '.  Malheureusemenlil 
n'a  pas  étendu  ce  contrôle  autant  qu'il  l'aurait  dû ,  peut-être  faute  de 
recuttrir  aui  documents  diplomatiques  et  aux  actes  olliciels.  Il  ne 
parait  pns  même  avoir  soupçonné  qu'il  y  avait  là  des  matériaux  pour 
l'histoire;  et,  toutes  les  fois  qu'il  contredit  Froissard,  il  ne  le  fait 
qu'en  lui  opposant  les  assertions  des  chroniques  contemporaines. 

itrrtrand  d'Ar^cntré  ^  neveu  de  Lebaud  et  son  intelligent  conti- 
nuateur ,  n'eut  pas  une  autre  manière  de  penser  et  d'agir  vis-à-vis 
du.  chanoine  de  Valenciennes.  D.  Lobineau  '  et  D.  Morice  *,  autres 
bistoriens  'orctons,  dont  personne  ne  songe  à  contester  la  science 
profonde  et  étendue,  déclaraient  également,  au  XVIIU  siècle,  que 
cet  annaliste  ne  leur  inspirait  qu'une  médiocre  conliance. 

Je  ne  veux  plus  citer  que  le  savant  Bréquigny ,  dont  les  ancêtres 
avaient  occupé  l'importante  place  de  sénéchal  de  Rennes.  '  Ou  ne 
peut  ^uére  trouver  un  juge  plus  compétent  en  matière  de  chroni- 
ques el  d'annales.  Or  il  a  déclaré  °  hautement  que  l'autorité  de 
Froissird  lui  paraissait  surfaite,  et  fort  inférieure  •>  celle  de  Gilles 
de  Muis,  et  d'autres  chroniqueurs  anciens,  peu  connus  en  1788  , 
aujourd'hui  publiés  en  grande  partie. 

Il  est  vrai  que  l'opinion  de  ces  sav:ints  hommes  n'a  été  jusqu'ici 
ni  pxrl.-i°êe  parle  commun  des  bistoriens,  ni  même  appliquée  ^ 
dam  sa  ri{;ucur  par  ceux  qui  la  professaient  ;  mais  cela  vient  uni- 
quement de  ce  que,  par  le  passé,  les  règles  de  la  critique  ont  été 

(  .le  lu  PclilfBrela^HC,  iU-fol„  p.  290. 
,   Hiiloire  Jf   Brelagae,  aou.  t34I  ;  c'est  au  sujel  Jl-  Tnrri^t  J>^ 

\.  Hm(.  âf  Bnlagiir.  L  t,  «qii.  \36i. 
Via  dti  SS.  de  Bnlasm.  :29  sept.  B.  Cliarle:i  Ae  Biais. 
.  fliil.  de  Brtiagtu,  I,  I ,  ann.  1^1. 
■1  <{<  Pidiarl.  apuil  Pniita  dt  Brel.,  t.  H. 

II  Iri  Maiittirrili  de  la  miioliéqiie  du  Eai,  r«ris  1788.  l.  3.  p.  12* 

hlnd.'IMrgenlri.  Lubinvau  ït  Mnrire  ont  anoly^  oii  reproduit  lf(lHoltempiil 
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souvent  ignor<^es  ou  méconnucjï.  Aujouririiui  tout  le  monde 
convient  qu'il  n'en  doit  plus  être  ainsi.  La  science  liislorique ,  pour 
iHre  digne  de  sa  mission ,  ne  veut  plus  rien  accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire,  et  elle  ne  craint  pas  d'entrer  dans  des  voies 
nouvelles ,  quand  il  en  est  besoin  pour  faire  justice  des  erreurs  et 
des  fables  que  nous  ont  léguées  soit  les  ù^^Cb  anciens,  soit  même 
les  temps  modernes. 

Froissard,  en  particulier,  a  déjà  plus  d'une  fois,  depuis  trente  ou 
quarante  an5,attiré  Fallention  de  nos  >ludicux  explorateurs  du  moyen 
Age.  '  On  a  relevé,  dans  son  œuvre»  beaucoup  d'erreurs  de  plus  d'un 
genre,  el  par  suite  son  crédit  est  loin  d'y  avoir  gagné. 

HI 

Me  sera-l-ii  permis  d'essayer  après  tant  d'bommes  savants,  el 
de  traiter  peut-être  plus  à  fond  une  question  qu'ils  n'ont  guère  fait 
qu'énoncer,  celle  de  savoir  si  Froissard  est  un  liislorien  véridique. 
A  cette  question  générale  s'en  rattacbent  d'autres  subsidiaires, 
que  je  me  propose  également  d'éclaircir,  comme  celles-ci  par 
exemple  :  Cet  auteur  a-l-il  puisé  ses  renseignements  A  des  sources 
pures  ?  Â-t-il  eu  soin  de  faire  subir  aux  nombreuses  informations 
qui  lui  venaient  par  la  voie  orale ,  le  contrôle  nécessaire  des  pièces 
diplomatiques,  et  des  monuments  contemporains?  Avait-il  quelque 
teinture  de  la  chronologie  et  de  la  géographie ,  deux  sciences  éga- 
lement indispensables  à  rhistorien  ?  Esl-il  juste  el  impartial  dans 
ses  jugements  el  ses  appréciations? 

Ces  doutes  et  quelques  autres  du  même  genre  sont,  on  le  voit, 
de  la  plus  haute  gravité  et  demandent  à  être  éclaircis  soigneuse- 
ment; car,  de  leur  solution,  dépend  le  jugement  qu'il  faut  porter 
sur  rhistorien  et  son  œuvre.  L'histoire,  en  effet ,  tout  le  monde  le 
sait,  n'a  besoin  que  de  la  vérité;  son  but  unique  est  de  conserver 
el  de  transmettre  aux  générations  à  venir  la  connaissance  de  la 

*  Uucbon .  éditeur  de  Froissard  en  1835  ;  Didot,  .\oar.  Uioijraphie  qvnvralc,  arl. 
Froi:-sard.  Laccabaiic  iBiblhth.  de  l'Ecole  des  Chartn.  Ik-rtroiidy  :  Itetut'  dWiiuitaitu' 
t't  de  Cascogne,  ann.  1869-1870,  irdo  juiMei. 


DE  L'ArroniTË  re  froissaiui.  9 

vérité.  Les  agréments  du  style  et  les  cliarmes  de  la  diction  n'ont 
aaprès  d'elle  (ja'un  intérêt  fort  secondaire.  La  question  qu'il  s'agit 
d'examiner,  Vest  donc  de  savoir  si  Froissard,  auquel  l'opinion 
publique  reconnaît  ce  second,  mais  assez  mince  avantage ,  possède 
aussi  le  premier,  bien  autrement  appréciable;  si  on  doit,  en  un 
mot,  I«  ranger  parmi  les  hisloiiens  judicieux,  impartiaux,  véridi- 
qaes,  dignes  de  Toi  et  d'autorité. 

La  question  est  donc  du  plus  haut  intérêt.  Toulerols  je  n'ai  pas 
l'intention  d'embrasser  tout  l'ensemble  de&Tolumineuses  chro- 
niques du  chanoine  de  Valcnciennes.  Je  laisse  ce  soin  à  des 
plumes  pluseserrces  et  plus  compétentes.  Pour  moi,  je  ne  suivrai 
Vaunaliste,  ni  en  Flandre,  ni  en  Angleterre,  ni  même  en  France, 
encore  moins  en  Ecosse  eL  en  Espagne,  mais  je  bornerai  mes 
recherclies  critiques  à  l'histoire  du  duché  de  Bretagne,  pendant  la 
guerre  entre  Charles  de  Bloiset  le  comte  de  Montrurt  (1341 -1364). 

Je  me  propose  de  rechercher  uniquement  dans  ces  pages  si 
Froissard  mérite  de  passer  pour  un  historien  éclairé  et  véridique 
dans  les  récits  détaillés  qu'il  nous  a  laissés  sur  cette  héroïque 
guerre  d(;  lu  succession  de  Bretagne. 

Pour  atteindre  mon  but,  je  me  demanderai  d'abord  jusqu'où 
s'étendaient  les  connaissances  géographiques  et  chronologiques  de 
cet  auteur;  pais,  ce  qu'il  Taut  penser  de  la  manière  dontil  jugo-les 
grands  personnages  qui  passent  snus  sa  plume;  enfin,  je  chercherai 
à  savoir  s'il  a  eu  soin  de  compulser  les  pièces  diplomatiques  et  les 
documents  originaux  du  temps,  pour  compléter  et  contrôler  dos 
renseiEmements  oraux  et  traditionnels  recueillis  çà  et  là,  un  peu  de 
toute  main,  et  qui,  par  suite,  n'oQraienl  pas  toutes  les  garanties 
désirables  d'authenticité. 

Quand  ces  divers  points  auront  été  suffisamment  (lucides,  le 
lecteur  ^era,  je  l'espère,  assez  éclairé  sur  le  fond  du  débat  pour  porter 

■  jii^cniûnl  et  apprécier  par  lui  même,  en  connaissance  de  cause, 
banalisle  et  ^on  œuvre. 
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souvent  ignorées  ou  méconnues.  Aujourd'hui  lout  le  monde 
convienl  qu'il  n'en  doit  plus  élre  ninsi.  La  science  Iiislorique ,  poui 
êlre  digne  de  sa  mission ,  ne  veut  plus  rien  accepter  que  sous  béné 
ficc  d'inventaire,  et  elle  ne  crninl  pas  d'entrer  dans  des  rotei 
nouvelles ,  quand  il  en  est  besoin  pour  faire  justice  des  erreurs  ei 
des  fables  que  nous  oui  léguées  soit  les  Ages  anciens,  soit  mêini 
les  temps  modernes. 

Froissard,  en  particulier,  a  déjà  plus  d'une  fois,  depuis  trente oi 
quarante  an5,allirérallention  de  nos  studieux  explorateurs  du  moyei 
Age.  •  On  a  relevé,  dans  son  œuvre»  beaucoup  d'erreurs  de  plus  d'ui 
enre,  et  |>ar  suite  son  crédit  est  loin  d'y  avoir  gagné. 


}ï 


III 

Me  sera-l-il  permis  d'essayer  après  tant  d'hommes  savants,  e 
de  traiter  peut-être  plus  à  fond  une  question  qu'ils  n'ont  guère  Tai 
qu'énoncer,  celle  de  savoir  si  Froissard  est  un  historien  véridique 
A  celte  question  générale  s'en  rattachent  d'autres  subsidiaires 
que  je  me  propose  également  d'éclaircir,  comme  celles-ci  pai 
exemple  :  Cet  auteur  a-t-il  puisé  ses  renseignements  A  des  source: 
pures  ?  A-t-il  eu  soin  de  faire  subir  aux  nombreuses  informalîoni 
qui  lui  venaient  par  la  voie  orale  ,  le  contrôle  nécessaire  des  piècei 
diplomatiques,  et  des  monuments  contemporains?  Avait-il  quelqa( 
teinture  de  la  chronologie  et  de  la  géographie,  deux  sciences  éga- 
lement indispensables  a  l'historien  ?  Fsî-il  juste  et  impartial  dam 
ses  jugements  et  ses  appréciations? 

Ces  doutes  et  quelques  autres  du  même  genre  sont ,  on  le  voit 
de  la  plus  haute  gravité  et  demandent  à  être  éclaircis  soigneuse 
ment;  car,  de  leur  solution,  dépend  le  jugement  qu'il  faut  porte: 
sur  l'historien  et  son  œuvre.  L'histoire,  en  effet ,  tout  le  monde  h 
sait,  n'a  besoin  que  de  la  vérité;  son  but  unique  est  de  conserve] 
ol  de  transmettre  aux  générations  A  venir  la  connaissance  de  h 

*  l{ii('hon ,  éditeur  de  Froissard  en  1833  ;  Didoi,  Suuu.  liiotjraphie  getidrale,  arl 
Froissard.  Laccabanc  iBiblioth.  de  VEcole  Jc.«  Charles.  lit.Tlrniidy  ;  Vievuc  tVAquitain 
<•/  (le  Gascogne,  ana.  1869-1870,  n*  dr  jiiilh'i. 
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▼érité.  Les  agréments  du  style  et  les  cliarmes  de  la  diction  n*ont 
auprès  d'elle  qu'un  intérêt  fort  secondaire.  La  question  qu'il  s'agit 
d^examiner,  Vest  donc  de  savoir  si  Froissard ,  auquel  l'opinion 
publique  reconnaît  ce  second,  mais  assez  mince  avantage ,  possède 
aossi  le  premier,  bien  autrement  appréciable;  si  on  doit,  en  un 
mot,  le  ranger  parmi  les  historiens  judicieux ,  impartiaux,  véridi- 
qneSy  dignes  de  loi  et  d'autorité. 

La  question  est  donc  du  plus  haut  intérêt.  Toutefois  je  n'ai  pas 
riotenlioD  d'embrasser  tout  l'ensemble  des.  volumineuses  chro- 
niques du  chanoine  de  Valenciennes.  Je  laisse  ce  soin  à  des 
plumes  plus  exercées  et  plus  compétentes.  Pour  moi,  je  ne  suivrai 
Tannaliste,  ni  en  Flandre,  ni  en  Angleterre,  ni  même  en  France, 
encore  moins  en  Ecosse  et  en  Espagne,  mais  je  bornerai  mes 
recherches  critiques  à  l'histoire  du  duché  de  Bretagne,  pendant  la 
guerre  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  (1341-1364). 

Je  me  propose  de  rechercher  uniquement  dans  ces  pages  si 
Froissard  mérite  de  passer  pour  un  historien  éclairé  et  véridique 
dans  les  récits  détaillés  qu'il  nous  a  laissés  sur  cette  héroïque 
guerre  de  la  succession  de  Bretagne. 

Pour  atteindre  mon  but,  je  me  demanderai  d'abord  jusqu'où 
s*étendaient  les  connaissances  géograpliiques  et  chronologiques  de 
cet  auteur;  puis,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  manière  dontil  juge^les 
grands  personnages  qui  passent  sous  sa  plume  ;  enfin,  je  chercherai 
à  savoir  s'il  a  eu  soin  de  compulser  les  pièces  diplomatiques  et  les 
documents  originaux  du  temps,  pour  compléter  et  contrôler  des 
renseignements  oraux  et  traditionnels  recueillis  çà  et  là,  un  peu  de 
toute  main,  et  qui,  par  suite,  n'offraient  pas  toutes  les  garanties 
désirables  d*authenticité. 

Quand  ces  divers  points  auront  été  suiTisamment  élucidés,  le 
lecteur  sera,  je  l'espère,  assez  éclairé  sur  le  fond  du  débat  pour  porter 
son  jugement  et  apprécierpar  lui  même,  en  connaissance  de  cause, 
Tannaliste  et  son  œuvre. 
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soiivenl  ignorées  ou  méconnues.  Aujourd'hui  lout  le  monde 
convient  qu'il  n'en  doit  plus  être  ninsi.  Ln  science  Iiislorique,  pour 
ô(rc  digne  de  sa  mission ,  ne  veul  plus  rien  accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire,  et  elle  ne  crninl  pas  d'entrer  dans  des  rotes 
nouvelles ,  quand  il  en  esl  besoin  pour  faire  justice  des  erreurs  et 
des  fables  que  nous  ont  léguées  soit  les  âges  anciens,  soil  même 
les  temps  modernes. 

Froissard,  en  particulier,  a  déjà  plus  d'une  fois,  depuis  trente  ou 
quarante  ans,alliré  l'allention  de  nos  sludicux  explorateurs  du  moyen 
Age.  *  On  a  relevé,  dans  son  œuvre^beaucoup  d'erreurs  de  plus  d'un 
genre,  et  par  suite  son  crédit  esl  loin  d'y  avoir  gagné. 

III 

Me  sera-l-il  permis  d'essayer  après  tant  d'hommes  savants,  el 
de  traiter  peut-être  plus  à  fond  une  question  qu'ils  n'ont  guère  fait 
qu'énoncer,  celle  de  savoir  si  Froissard  esl  un  historien  véridiquc. 
A  cette  question  générale  s'en  rattachent  d'autres  subsidiaires, 
que  je  me  propose  également  d'éclaircir,  comme  celles-ci  par 
exemple  :  Cet  auteur  a-t-il  puisé  ses  renseignements  à  des  sources 
pures?  A-t-il  eu  soin  de  faire  subir  aux  nombreuses  informations 
qui  lui  venaient  par  la  voie  orale ,  le  contrôle  nécessaire  des  pièces 
diplomatiques,  et  des  monuments  contemporains?  Avait-il  quelque 
teinture  de  la  chronologie  et  de  la  géographie,  deux  sciences  éga- 
lement indispensables  à  rhistorien  ?  Ksl-il  juste  et  impartial  dam 
ses  jugements  et  ses  appréciations? 

Ces  doutes  et  quelques  autres  du  mémo  genre  sont,  on  le  voit, 
de  la  plus  haute  gravité  el  demandent  à  être  éclaircis  soigneuse- 
ment; car,  de  leur  solution,  dépend  le  jugement  qu'il  faut  portci 
sur  l'historien  et  son  œuvre.  L'histoire,  en  effet ,  tout  le  monde  le 
sait,  n'a  besoin  que  de  la  vérité;  son  but  unique  est  de  conscnrei 
el  de  transmettre  aux  générations  à  venir  la  connaissance  de  la 

*  Unrbou.  édilonrdc  Froissard  en  1835  ;  Didot,  .Vour.  Iii0(jraphie  ge'nérak,  art 
Froissard.  Laccabaiic  iBiblhth.  de  VEcoledct  Cluirt>'i.  l'uTlrondy  ;  llerue  il'AfjHitaint 
H  (/«•  Cascogne^  aim.  1869-1870,  irdo  jnilk'i. 
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Térité.  Les  agréments  du  style  et  les  charmes  de  ia  diction  n*ont 
auprès  d*elle  qu'un  intérêt  fort  secondaire.  La  question  qu'il  s'agit 
d^examiner,  Vest  donc  de  savoir  si  Froissard,  auquel  l'opinion 
publique  reconnaît  ce  second,  mais  assez  mince  avantage ,  possède 
aussi  le  premier,  bien  autrement  appréciable;  si  on  doit,  en  un 
mot,  le  ranger  parmi  les  historiens  judicieux ,  impartiaux,  véridi- 
ques  y  dignes  de  foi  et  d'autorité. 

La  question  est  donc  du  plus  haut  intérêt.  Toutefois  je  n'ai  pas 
riDtentioo  d'embrasser  tout  l'ensemble  des  volumineuses  chro- 
niques du  chanoine  de  Valenciennes.  Je  laisse  ce  soin  à  des 
plumes  plus  exercées  et  plus  compétentes.  Pour  moi,  je  ne  suivrai 
Fannalisle,  ni  en  Flandre,  ni  en  Angleterre,  ni  même  en  France, 
encore  moins  en  Ecosse  et  en  Espagne,  mais  je  bornerai  mes 
recherches  critiques  à  l'histoire  du  duché  de  Bretagne,  pendant  la 
guerre  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  (1341-1364). 
Je  me  propose  de  rechercher  uniquement  dans  ces  pages  si 
Froissard  mérite  de  passer  pour  un  historien  éclairé  et  véridique 
dans  les  récits  détaillés  qu'il  nous  a  laissés  sur  cette  héroïque 
guerre  de  la  succession  de  Bretagne. 

Pour  atteindre  mon  but,  je  me  demanderai  d'abord  jusqu'où 
s*éiendaienl  les  connaissances  géographiques  et  chronologiques  de 
cet  auteur;  puis,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  manière  dontil  juge^les 
grands  personnages  qui  passent  sous  sa  plume  ;  enfin,  je  chercherai 
à  savoir  s'il  a  eu  soin  de  compulser  les  pièces  diplomatiques  et  les 
documents  originaux  du  temps,  pour  compléter  et  contrôler  des 
renseignements  oraux  et  traditionnels  recueillis  çà  et  là,  un  peu  de 
ioule  main,  et  qui,  par  suite,  n'offraient  pas  toutes  les  garanties 
désirables  d'authenticité. 

Quand  ces  divers  points  auront  été  suflisamment  élucidés,  le 
kclenr  sera,  je  l'espère,  assez  éclairé  sur  le  fond  du  débat  pour  porler 
son  jugement  et  npprécierpar  lui  même,  en  connaissance  de  cause, 
Tannaiisle  et  son  œuvre. 
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souvenl  ignorées  ou  méconnues.  Aujourd'hui  tout  le  inonde 
convient  qu'il  n'en  doit  plus  (Hre  ninsi.  Ln  science  Iiislorique ,  pour 
ôtre  digne  de  sa  nnission ,  ne  veut  plus  rien  accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire,  et  elle  ne  craint  pas  d'entrer  dans  des  voies 
nouvelles ,  quand  il  en  est  besoin  pour  faire  justice  des  erreurs  el 
des  fables  que  nous  ont  léguées  soit  les  âges  anciens,  soit  mènoe 
les  temps  modernes. 

Froissard,  en  particulier,  a  déjà  plus  d'une  fois,  depuis  trente  ou 
quarante  ans,altiré  Tallention  de  nos  studieux  explorateurs  du  moyen 
Age.  *  On  a  relevé,  dans  son  œuvre»  beaucoup  d'erreurs  de  plus  d'un 
genre,  el  par  suite  son  crédit  est  loin  d'y  avoir  gagné. 

III 

Me  sera-l-il  permis  d'essayer  après  tant  d'hommes  savants,  el 
de  traiter  peut-être  plus  à  fond  une  question  qu'ils  n'ont  guère  fait 
qu'énoncer,  celle  de  savoir  si  Froissard  est  un  historien  véridique. 
A  cette  question  générale  s'en  rattachent  d'autres  subsidiaires, 
que  je  me  propose  également  d'éclaircir,  comme  celles-ci  par 
exemple  :  Cet  auteur  a-t-il  puisé  ses  renseignements  h  des  sources 
pures?  A-t-il  eu  soin  de  faire  subir  aux  nombreuses  informations 
qui  lui  venaient  par  la  voie  orale ,  le  contrôle  nécessaire  des  pièces 
diplomatiques,  et  des  monuments  contemporains?  Avait-il  quelque 
teinture  de  la  chronologie  et  de  la  géographie ,  deux  sciences  éga- 
lement indispensables  à  rhistoricn  ?  Esl-il  juste  et  impartial  dans 
ses  jugements  et  ses  appréciations? 

Ces  doutes  et  quelques  autres  du  même  genre  sont ,  on  le  voit , 
de  la  plus  haute  gravité  et  demandent  à  être  éclaircis  soigneuse- 
ment; car,  de  leur  solution,  dépend  le  jugement  qu'il  faut  porter 
sur  rhistorien  et  son  œuvre.  L'histoire,  en  effet ,  tout  le  monde  le 
sait,  n'a  besoin  que  de  la  vérité;  son  but  unique  est  de  conserver 
el  de  transmettre  aux  générations  à  venir  la  connaissance  de  la 

*  liucbon,  édileiirdc  Froissard  en  1835  ;  Didot,  Souv.  Hiographie  gvn&ale,  art. 
Froissard.  Laccabaac  iBiblioth.  de  VEcoledes  Charles,  iJcrlrandy  ;  Heruc  (V Aquitaine 
d  (le  Gascogne,  ann.  1869-1870,  ir'd«'  jnillei. 
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Térité.  Les  agréments  du  style  et  les  charmes  de  la  diclion  n*ont 
auprès  d'elle  qu'un  intérêt  fort  secondaire.  La  question  qu'il  s'agit 
d*exaininer,  Vest  donc  de  savoir  si  Froissard ,  auquel  l'opinion 
publique  reconnaît  ce  second,  mais  assez  mince  avantage ,  possède 
aussi  le  premier,  bien  autrement  appréciable;  si  on  doit,  en  un 
mot,  le  ranger  parmi  les  historiens  judicieux,  impartiaux,  véridi- 
ques,  dignes  de  foi  et  d'autorité. 

La  question  est  donc  du  plus  haut  intérêt.  Toutefois  je  n'ai  pas 

rinteotion    d'embrasser  tout  l'ensemble  des.  volumineuses  chro- 

uiques  du  chanoine  de  Valenciennes.   Je  laisse  ce  soin  ù  des 

plumes  plus  exercées  et  plus  compétentes.  Pour  moi,  je  ne  suivrai 

Fannaliste,  ni  en  Flandre,  ni  en  Angleterre,  ni  même  en  France, 

encore  moins  en  Ecosse  et  en  Espagne,  mais  je  bornerai  mes 

recherches  critiques  à  l'histoire  du  duché  de  Bretagne,  pendant  la 

guerre  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  (1341-1364). 

Je  me   propose  de  rechercher  uniquement  dans  ces  pages  si 

Froissard  mérite  de  passer  pour  un  historien  éclairé  et  véridique 

dans  les  récits  détaillés  qu'il  nous  a  laissés  sur  cette  héroïque 

guerre  de  la  succession  de  Bretagne. 

Pour  atteindre  mon  but,  je  me  demanderai  d'abord  jusqu'où 
s^étendaient  les  connaissances  géograpliiques  et  chronologiques  de 
cet  auteur;  puis,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  manière  dontiljuge^les 
grands  personnages  qui  passent  sous  sa  plume  ;  enfin,  je  chercherai 
à  savoir  s'il  a  eu  soin  de  compulser  les  pièces  diplomatiques  et  les 
documents  originaux  du  temps,  pour  compléter  et  contrôler  des 
renseignements  oraux  et  traditionnels  recueillis  çà  et  là,  un  peu  de 
toute  main,  et  qui,  par  suite,  n'offraient  pas  toutes  les  garanties 
désirables  d'authenticité. 

Qoand  ces  divers  points  auront  été  suffisamment  élucidés,  le 
ieclear  sera,  je  l'espère,  assez  éclairé  sur  le  fond  du  débat  pour  porler 
son  jugement  et  apprécier  par  lui  même,  en  connaissance  de  causo, 
l'inna/îste  et  son  œuvre. 
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Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  con- 
naissance avec  Froissard,  en  l'étudiant  dans  sa  vie  privée.  Quelques 
détails  biographiques  sur  ce  personnage  célèbre  trouvent  donc  ici 
leur  place  naturelle. 

Jean  Froissard  *  naquit  à  Valencienncs  entre  1337  et  1339,  de 
parents  de  condition  aisée,  qui  le  destinèrent  à  Tétat  ecclésiastique. 
On  ignore  à  quelle  époque  de'sa  vie  il  fut  promu  au  sacerdoce,  mais 
il  est  certain  qu'il  fut  honoré. de  ce  caractère  sacré,  témoins  ses 
propres  paroles  *  :  «  Je,  presbytérien  el  chapelai:i  de  Monseign*eur 
»  de  Blois  »  (Guy  de  Chalillon,  neveu  de  notre  Charles,  duc  de 
Bretagne). 

Sa  vie  privée  ne  fut  jamais,  malheureusement,  celle  d'un  homme 
voué  au  service  de  Dieu.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  mais 
ennemi  de  toute  gène  et  de  toute  contrainte,  il  rechercha  avec  ardeur 
les  plaisirs  du  monde.  Ses  mœurs  faciles,  son  caractère  pliant  et 
flexible,  son  habileté  à  faire  les  petits  vers  et  les  lais  d'amour  ',  lui 
procurèrent  un  accueil  bienveillant  et  même  empressé  dans  les 
principales  cours  royales  et  féodales  d'une  époque  où  la  galanterie 
■^    élail  en  honneur. 

Londres  le  posséda  pendant  plus  de  cinq  années  consécutives 
(1357-1302)  une  première  fois,  et  il  y  reparut  dans  d'autres  circons- 
tances. C'est  là  qu'il  composa  le  premier  livre  de  ses  chroniques. 
Il  le  dédia  à  sa  prolectrice.  Philippine  de  Ilainaut,  reine  d'Angle- 
terre. Paris  eut  aussi  l'avantage  de  le  posséder  à  diverses  reprises 
pendant  plusieurs  mois.  Il  fréquenta  ensuite  successivement  la  cour 
du  comte  de  Savoie,  si  connu  sous  le  nom  du  comte  Vert,  puis  celle 

*  Cf.  Buchon.  Vie  rfe  Froissard,  I.  3,  p.  479  et  109;  l'éditeur  inlelligcnt  prcsenlc 
au  lecteur  une  véritable  autobiographie  de  Froissard. 

2  Froissard.  Edil.  Buchon,  t.  3,  p.  4. 

3  Froissard  a  laissé  un  grand  nombre  de  ces  poésies  légères;  on  les  trouve  encore 
dans  les  manuscrits  de  ses  oMivres,  mais  elles  ne  méritent  pas  de  vt)ir  le  jour. 
Cf.  Buchon,  éditeur  de  Froissard^  au  t.  3  des  Chroniques.  11  donne  le  texte  de  quchpies- 
unes  de  ses  pastorales. 
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tJu  célèbre  Gaston  Pliœbus.  Enfin,  ses  dernières  années  se  passèrent 
en  Flandre,  dans  la  familiarilé  de  Guj  de  Blois  el  du  comte  de 
Namur. 

Vie  légère,  on  le  voit,  el  trop  peu  sérieuse.  La  moralité  de  l'Iiislo- 
rien  devait  porter  les  traces  de  celte  légèreté.  On  remarque  dans 
les  chroniques  de  l'auteur  Hamand  un  mélange  fâcheux  de  foi  et 
d'ioditrérence  religieuse,  de  justice  sévère  cl  d'un  laisser-aller 
affranchi  de  tout  frein  moral. 

Le  chroniqueur  de  Vulenciennes  rappelle  el  décrit  volontiers  les 
habilndes  de  relijjîOD  el  les  pratiques  de  piété,  dont  personne 
n'aurait  voulu  s'écarter  dans  un  siècle  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
malheur  de  connaître  les  Ubres-penseurs  ;  mais,  au  demeurant,  les 
héros  que  Froissard  loue  sans  restriction,  joignent  souvent  à  ces 
marques  eilérieures  de  religion  des  vices  qui  ne  sont  pas  compa- 
tibles avec  une  vraie  piété  intérieure. On  les  voit  se  rendre  coupables 
des  injustices  les  plus  criantes,  ne, pas  recule!*  devant  des  crimes 
aussi  détestables  que  la  déloyauté  ou  niénic  le  parjure  el  la  félonie. 
Le  riironiqueur  passe  l'éponge  sur  tout  cela  et  n'épargne  pas 
les  éloges  â  des  personnages  si  équivoques,  pourvu  qu'ils  aient 
les  dehors  de  l'intrépidité  et  de  la  bravoure  du  chevalier.  Ainsi, 
Robert  d'Artois,  GeolTroi, d'Harcourt,  Charles  le  Mauvais,  el  d'autres 
personns^'es  de  même  trempe,  devenus  par  leurs  trahisons  les  fléaux 
de  leur  patrie,  sont  célébrés  avec  le  même  enthousiasme  que  Charles 
île  Ttloiï,  Qeaumaiiuir,  Duguesclin,  et  les  autres  loyaux  défenseurs  du 
bon  droit  et  de  la  justice.  Froissard  va  si  loin  à  cet  égard,  que 
M.  Henri  Martin,  peu  scrupuleux  sur  cet  article,  en  a  été  scan- 
dalisé '.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  chroniqueur  flamand 
aimait  peu  la  France  et  réservait  toutes  ses  sympathies  pour  l'Angle- 
lerre. 
Tel  est  Froissard  comme  homme  privé  el  comme  écrivain, 
e  serait-on  pas  tenté  de  lui  trouver  plus  d'un  Irait  de  ressem- 
:  Rolre  célèbre  fabuliste  la  Fontaine  :  aimable  conteur 
i^  poète  charmant,  de  mœurs  douces  cl  faciles,  mais  souvent 
^is  moraliste  et  juge  peu  impartial,  lorsqu'il  s'avise  de  mettre 
■ri  brtln.  ]M.  de  Franet.  t.  V,  p.  G5. 


i'I  DE  l'aUTORITI':  de   FîlOISSARD. 

en  scène,  sous  le  voile  assez  Iransparenl  de  Tapologue,  les  person- 
nages politiques  de  son  lemps.  Or,  Thistoire,  pour  se  montrer  digne 
de  sa  mission,  doil  èlre  une  grande  école  de  moralité  publique  et 
privée.  Froissard  n'était  donc  pas  à  la  hauteur  de  son  rôle. 

N'a  l-on  pas  lieu  de  craindre  qu'une  vie  privée  si  peu  sérieuse 
n'ait  été  une  médiocre  préparation  pour  une  entreprise  aussi  colossale 
que  celle  de  ^lIi^loire  générale  de  tout  un  siècle?  Gardons-nous 
cependant  de  le  condamner  prématurément  avant  d'avoir  examiné  la 
cause  sous  les  différents  aspects  que  j'ai  déjà  indijjués.  Le  moment  esl 
venu  d'y  procéder  en  forme.  J'entre  donc  en  matière,  en  recherchant 
d'abord  si  le  chropiqueur  de  Yalcnciennes,  malgré  le  nombre  assez 
considérable  de  ses  voyages  et  l'importance  de  ses  relations  avec 
Jes  principales  cours  de  l'Europe,  est  un  guide  quelque  peu  sûr, 
soit  en  géographie,  soit  en  chronologie. 


Ces  deux  sciences  sont,  comme  chacun  sait,  les  deux  yeux  de 
l'histoire.  Or,  Froissard  n'est  familier  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre. 
Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop  exiger  en  ces  matières  d'un  écrivain 
du  XlVc  siècle. Peut-être  cependant  y  a-t-il  des  limites  d'ignorance 
qu'on  ne  saurait  dépassera  aucune  époque,  sans  encourir  le  blàme 
d'une  censure  équitable.  On  va  juger  du  point  où  en  esl  rendu  le 
chroniqueur  de  Valenciennes. 

D'abord,  pour  ce  qui  touche  à  la  géographie  du  Morbihan,  il 
nous  dira  que  le  château  assez  problémali  jue  '  de  la  Roche-Pcriou, 
dix  fois  mentionné,  très-proche  à  la  fois  de  Vannes  el  du  Faouet, 
deux  choses  peu  conciliables,  les  deux  villages  bretons  du  Faouet 
transformés  en  forteresses  étant  l'un  et  l'autre  fort  éloignés  de  l'an- 
cienne capitale  des  Vénètes. 

*  Froissant,  édil.  niichon,  t.  i.  p.  132,  157  et  alibi.  On  me  perincUra  de  citer 
«raprcs  ccUe  édition  estimée  d«>s  connaisseurs.  Je  sais  que  celle  de  M.  Kerwyn  de 
Letteutiove  (180*2),  ceUc  de  M.  Luce  (1870)  el  peut-être  d'autres  sont  plus  récentes; 
mais  néanmoins  elles  n*enlévenl  rien  au  mérite  de  celle  de  1835,  qui  était  faite  ^ir 
de  bons  manuscrits. 
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Qui  counail  Ij  ville  '  à  la  fuis  tnnritimc  cl  épi^co|i:ilu  do  CruaU  ? 
Il  ne  |ieul  s'oi^ir  de  Quiinpcr  {Cu'ilas  CorisnpilHiii) ,  que  plus  Uird 
il  appellera  par  son  nom  Quimper-CorenHii  '.  Serail-cc  Sairil-rul- 
dc-Léon,  Carhaî.t,  ouqucli^uc  autre  ville  du  Finistère?  Je  t'ignore; 
maïs,  dans  Ions  ica  cni:,  elle  n'aurnit  pu  ôtre  uussî  rapprochée 
d'Aorav  que  le  suppose  la  Chronique  ^ 

Le  Conquesl  perd  aussi  sa  position  géographique  à  lu  pointe 
Donl-ouesl  du  Finislère,  pour  en  prendre  une  autre,  it  h  tols  iiuu- 
velie  et  pleine  d'ineertiiude,  puisqu'il  devient  leur  ii  ton;*  voisin  de 
Uainebont  *  et  de  Dinan ,  double  voisinage  qu'il  csl  assez  dinidle 
de  concilier,  ces  deux  villes  occupant  quasi  les  deux  cxlrémilcs  sud 
elnordde  )a  péninsule  armoricaine,  et  étant  séparées  par  une 
dislance  d'au  moins  trente  lieues. 

Voici  le  clifilGau  fort  de  Jugon,  dont  l'iinpoi'lancc  était  telle  dans 
le$  siècles  de  la  féodalilé ,  qu'on  disait  de  lui  : 

I  Qui  a  la  Brelagoe  sans  Jugon , 
^  n  A  )a  cliappe  sans  chapperoo.  * 

Fraissard  le  place  *  aux  portes  de  la  ville  marilime  et  èpiscopale 
de  Craaix  (Qurmper  ou  Léon).  Or,  un  sait  assez  que  la  ville  de 
Jugon  occupe  une  position  tout  autre,  se  trouvant  enroncée  dans 
tes  terres  à  peu  près  à  égale  dislance  de  Sainl-Drieuc  et  de  Dinan. 

Cette  dernicre  ville,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  récit  de 
Froissard  el  revient  sans  cesse  sous  sa  plume,  reçoit  aussi  de  lui 
les  situ:iliuns  i^éugrapliiques  les  plus  contradictoires. 

Elle  se  trouve  tanlùt  auprès  de  Vannes  et*lant6t  auprès  du 
Ftuuei  ',  et  du  château  merceiUèmeiiient  fort  de  Goy-la-Forft  '.  A 


p.  156. 

p.  tZii.  I  Eq  forlatil  In  malin  de  /laiirtmit .  on  .-irrivi 
:  qaî  ne  ifiinnnit  rjnc  liuil  oli  neul  heures  pour 
inL  Éillt.  BueliDn,  l.  i,  p.  Ili3. 

p.  i:.i. 
P  IM 
in.  rSS^OilVsl-cr:  i].!^'  ce  i-lijle,.«?  A-l-il  Jamaiï  e\i>lt? 
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quelques  pages  de  dislance,  elle  devient  ville  marilime,  et  n'oc- 
cupe \rien  moins  sur  le  lilloral  de  TOcéan,  qu'une  position  inter* 
mcdiaire  entre  Redon  et  Ilainobonl.  Quelle  ignorance,  ou  plutôt 
'  quelle  duperie  î  Je  sais  qu'un  des  éditeurs  des  Chroniques  de  Vcf- 
lenciennes  a  proposé,  '  pour  sortir  d'embarras,  de  distinguer  dans 
ces  passages  deux  villes,  celle  de  Bignanl,  près  de  Vannes,  el  la 
ville  actuelle  de  Dinan.  Hais,  à  vrai  dire,  c'est  reculer  la  difficulté  * 
el  non  la  résoudre  ;  car  le  village  actuel  de  Signant  n'a  jamais  eu, 
aucune  importance,  et  ne  répond  pas,  par  sa  situation  géogra- 
phique, aux  assertions  de  la  Chronique.  Puis  il  parait  évident  par 
le  contexte  que  Tannaliste  ne  parle  que  de  la  seule  et  unique  ville 
de  Dinan ,  encore  actuellement  debout  sur  sa  base  de  granit,  comme 

m 

aux  temps  de  ses  nobles  seigneurs.  Or,  qui  peut  ignorer  que  celle 
ville  u*a  jamais  été  port  de  mer,  et  qu'elle  se  trouve  a  une  grande 
dislance  de  Redon,  d'Auray  et  de  Vannes  ? 

Les  exemples  cités  prouvent  assez  que  Froissard  ne  connaissait 
ni  la  géographie  des  Côtes-du-Nord,  ni  celle  du  Finistère,  ni  celle 
du  Morbihan.  A-t-il  été  mieux  renseigné  sur  les  deux  autres  dipar- 
temenls?  Il  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'il  fait  de  Guérande  '  «  une 
moull  grosse  ville  maritime,  honorée  de  cinq  églises  paroissiales, 
sise  sur  le  même  littoral  que  Dinan  et  Redon  *^  ou  lorsqu'il  pré- 
tend que  Rennes  n'est  qu'à  huit  lieues  d'Auray  ^.  Un  passage  • 
fort  curieux  aussi  est  celui  où  le  chroniqueur  raconte  comment  une 
tempêle  dispersa  la  fiolte  bretonne  auprès  de  foimperlé  et  la  re- 
jeta à  six  vingts  lieues  de  là  sur  les  côtes  de  Navarre,  c'est-à-dire 
sur  la  môme  côte  de  rAtlantique.  Il  serait  facile  de  miiltiplier  les 
exemples  de  ce  genre  ;  mais  à  quoi  bon  en  dire  davantage?  N'aije 
pas  suflisamment  établi  l'incompétence  absolue  du  chroniqueur 
flamand  sur  l'article  de  la  géographie  bretonne? 

*  \hïi\.,  p.  157. 

2  //*/(/.,  ôilil.  Unchon.  p.  151  ,  imir. 

3  Froissonl.  l.  i,  p.  tr»r».  On  snii  a-^ïi'/  qui-  tilir  villi'  \\\\  jam;ii-  «''l«'  ni  port  de 
iiKT  imiMjrtaiil.  ni  ville  considcrnlilc. 

*  /6i(/.,  p.  155. 

*  /6it/.,  p.  l'JO. 

«  /6w/.,p.  l(>7ell6S. 
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Celle  igoorance,  bien  qu'excessive,  sérail  cepeDdanl  quelque  peu 
eicusable,  comme  je  l'ai  déjà  dil,  en  raison  de  l'époque,  si  nuire 
auleor  '  t  ne  se  vantait  d'avoir  visiLc  la  Bretagne,  pour  se  mieux 
1  infbnaer  ^c  la  siluation  des  lieux.  ■  On  se  dcni.indc  à  quoi  des- 
sein il  lienl  un  langage  si  peu  véridique.  Ne  serait-ce  point  pour  se 
donner  ilo  crédit,  el  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  parle  toujours 
en  pleine  connaissance  de  cause?  Dans  ce  cas,  la  bonne  foi  el  la 
fraacbise  dont  il  se  largue  en  maints  endroits  dcvii-nd raient  quelque 
peu  suspectes.  A  vrai  dire ,  il  suIGt  de  jeter  un  coup  d'œîl  sur  la 
manière  dont  il  ortbograpbie  les  noms  de  lieux  el  de  ramîlle  parti- 
culiers à  la  Dretagne,  pour  reconnaître  qu'il  n'a  jamais  eu  de  rapport 
«Tec  les  Bretons  de  la  langue  brelonnante  el  qu'il  n'a  aucune  con- 
naissance de  leur  idiome  *.  Tous  ses  nom:^  sont  francisés  et  tirés  du 
lalin.  Il  paraît  donc  prouvé  que  tous  les  vovagcs  de  Kroissard  en 
Bretagne  se  sont  bornéâ  li  faire  le  trajet  de  Nantes  à  Angers. 

liais  j'ai  hùte  d'arriver  aux  rrreurs  chronologiques,  qui  sont 
presqoe  aussi  nombreuses,  et  dont  les  conséquences  sont  encore 


VI 


ta  première  erreur  de  ce  lîcnre,  sur  laquelle  j'appelle  riillenlîun, 

[  a  trait  aui  débuts  de  la  guerre  df  lu  succession.  Froissanl  nous  dit 

k  irés-M-rieusctnent  *  :  «  Il  y  eut  Irève  accordée  entre  In  comtesse  de 

»  Nonlfort  el  mcssire  Charles  de  Blois  depuis  la  Toussaint  1313, 

•  ind,.f,.  ir.. 

*  Ain*j  Vanne-,  i\»iii  s«ii  langage  «ijipniiili;  du  lalin.   ilcvirlil    Ifiinn  (fiitilai 
ni}.  lli'rubDnl  s'ailnuiHt  cl  m  rliatigc  en  llaiiieb«Hl .  Sailll-Miilii!  i\f  ftne- 
tp(.r]\,-  ^JiMl-Malhieu  de  Fi Nf-fu Irrite.  Ploérnif  I.  PlByr'rmel,  rlc. 
i'  Iiriifi tr,  Je rlin rjiip  je  ilnit  rvf  ileriiii-rrs  remaniiirs sur  rorlhagruplie de 

i-Faiiccde  M.  Aiiitnic  ir  Darlli^lrmv.  (jni  a  liirn  voulu  ipproovrr 
'Il  irouvcr  Wa  um^InsiiiiH  Irès^miiilérÉi".  Ou  l'uiiiprrnd  ■[■«■l  prit 
1 1  itnlTRigi;,  émiDaul  d'un  aiiUiir  cnnnn  par  d'iinpuruuls  trav.-ini 
lucmbrc  (la  Gjmilé  Aei  travaux  liislurii[ucs  cl  di:  plusii-iirs  »ucié(ùï 


.  p.  169-163.  \M. 
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>  jusqu'à  la  Penlccôle  de  raniicd  suivante  (13  mai  1343)....  et 

>  robservaliôn  en  fui  assez  exacte  de  part  et  d'autre.  > 
Impossible  de  faire  une  supposition  plus  malheureuse  ;  car  ces 

prétendus  jours  de  paix  sont  précisément  ceux  où  la  guerre  prenait 
un  nouveau  caractère  de  gravité.  C'était  le  moment  où,  d'un  côté, 
Edouard  III  d'Angleterre,  fatigué  de  Tinsuccës  de  ses  lieutenants^ 
franchissait  les  mers  en  personne  avec  une  armée  formidable,  et 
assiégeait  à  la  fois  Vannes  et  Nantes  pendant  que,  d'un  autre  côté, 
son  rival  de  France  entrai!  en  Bretagne  à  la  tête  de  toute  sa  che* 
Valérie,  et  présentait  la  bataille  aux"  Anglais  dans  les  plaines  de 
Ploërmel  (décembre  1342).  • 

Cette  erreur  de  date ,  déjà  si  capitale ,  entraîne  après  elle  les 
plus  graves  conséquences.  Ne  recule- t-elle  pas,  en  effet,  au  mois 
de  mai  1343,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  hostilités  avaient 
cessé,  la  célèbre  bataille  navale  de  GreneScy,  le  siège  de  Vannes  *, 
(quadruple,  s'il  faut  en  croire  notre  annaliste)  et  tant  d'autres 
exploits  de  guerre,  qui,  ainsi  rejelés  hors  de  leur  ordre  chronolo- 
gique, passeront  peut-être  pour  des  fables,  car  ils  n'ont  pu  évidem- 
ment s'accomplir  en  temps  de  paix,  et  cependant  l'année  précé- 
dente (sept.  1341,  nov.  1342),  était  déjà  plus  que  remplie  (si  on 
accepte  comme  vrais  les. récils  du  chroniqueur  flamand),  par  une 
série  ininterrompue  de  sièges  de  villes,  et  de  châteaux  pris,  repris^ 
de  nouveau  attaqués,  ou  même  par  des  batailles  en  règle? 

L'annaliste  de  Valenciennes  n'a  pas  mieux  connu  la  date  de  la 
trêve,  non  plus  imaginaire,  mais  véritable,  qui  fut  conclue  entre 
les  partis  belligérants  le  19  janvier  1343.  Non-seulement  il  la 
recule  d'un  an  (1344)  pour  être  d'accord  avec  lui-même,  mais 
il  la  place  au  mois  de  décembre  *  et  suppose  que  le  monai'- 
que  anglais. eut  le  temps  de  rentrer  à  Londres  pour  les  fêtes 
de  Noël.  Une  faute  de  ce  genre  est  d'autant  moins  excusable  que 
notre  historien  vint,  peu  après  cette  époque,  fixer  '  son  séjour  à  la 

*  Ibtil..  \>.  155  cl  se(|. 

'  Kroi^sard.  ertil.  Buchoii,  I.  i.  p.  178. 

^  Fir)i.*saril,  i.  i,  Prol.,  p.  2. 
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cour  de  Wesliniasler,  et  commeiira  à  rassembler  les  malériaux  de 
l'tNifre  qu'il  médilaîL.  Pourquoi  donc  s'a-t-ii  pas  consulté  leâ  do- 
cumealf  officiels  de  la  chancellerie  d'Angleterre?  Il  y  aurait  appris 
qa'Édoua}^  III  ne  rentra  dans  son  palais  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars  13i3  '.  Hais  cette  question  des  monuments  diploma- 
tiques trouvera  sa  place  plus  loin. 

J'inivcde  suite  *  aux  années  (1354  et  leq.),  où  notre  chroni- 
queoT,  déjà  parreau  ù  l'âge  de  l'adolescence,  et  se  préparant  au  . 
rôle  d'historien  de  son  siècle,  aurait  di)  naturellement,  semble-t-il, 
se  readre  compte  par  lui-même,  tout  au  moins,  de  la  suite  des  évé- 
nen)«itsles  plus  importants  et  en  tenir  note  eiacle.  Comment  se 
bit-il  donc  que  le  spectacle  émouvant  des  guerres  de  Bretagne  ait 
si  peu  attiré  son  attention  ',  qu'il  avance  de  deux  ans  le  terme  de  la 
captitité  de  celui  qui  en  fut  le  liérns  principal ,  Charles  de  Bloïs  ? 
Ij  dite  du  Tamenx  siège  ^le  Rennes,  tanl  célébré  par  les  biographes 
de  Dogoesclin,  et  par  Froissard  lui-même ,  a  échappé  également  à 
ses  investigations  *.  ■  Il  eut  lieu,  dit-il,  vers  la  mi-mai  1357,  el 
durs  lon^;lemp^.  » 

Le  malheur  est  que  la  levée  de  ce  siège  de  neuf  mois  (4  juillet 
1351)  coïncide  à  peu  près  avec  l'époque  où  le  chroniqueur  le  fait 
juvrir. 

Je  Dc  veui  pjs  prolonijcr  outre  mesure  cette  énuméraliou  des 
erreurs  chronolo^'iqucs  de  notre  annaliste  flamand  pour  ne  pas  lati- 
guer  le  lecteur.  Encore  quelques  mots  cependant  :  il  n'est  pas  jus- 
qa'â  la  date  mémorable  de  la  bataille  d'Aurny  qui  ne  soit  faussée  A 

1  tour.  Tout  le  monde  sait  que  la  lutte  définitive,  qui  décida  du 

■t  du  duché  de  Bretagne,  s'engagea  le  29  septembre  1364.  Or, 
s  Froiss.ird,  la  bataille  ne  se  livra*  que  le  dimanche  9  oc- 
itn.  Une  erreur  dc  dix  jours  paraîtra  peu  de  chose  au  premier 

a  clfioUr..  t.ï.5W. 

:,  Prol.,  p.  2;  c'a!  à  ceue  datcausii  qu'il  ccsssil  d'aiolr  ponr  gaide 
«D  dfTancirr leao  1c  Bel,  demi  il  sera  bienlûl  quesliaa. 

tt,p.  S)t;  rl  pUcecn  t.Ti4  In  délivriucc  de  Cbarle;' de  Blois,  qii[  est  du  10 

~i.\.  IlTmcr,  Lï,  p.  861. 

■..  i.T.p,  3U!>. 

un'»- 

I  no:    V.IX  M.  U  3*  EÊBIL].  i 


18  'de  L'aUTOIIITÉ  de  FROISSARD. 

abord  ;  mais  .^i  l'on  réfléchit  qu'il  s'ngit  d'un  fail  de  la  plus  grande 
imporlancc,  on  en  jugera  lout  aulrcmenl.  En  outre,  il  fa ivl« considé- 
rer que  par  ce  changement  tous  les  jours  de  la  semaine  se  trouvaient 
déplacés  et  hors  de  leur  ordre,  car  le  29  septembre  et  le  9  oclobre 
ne  pouvaient  occuper  deux  dimanches  consécutifs.  Les  labiés  domi- 
nicales de  Froissard  étaient  donc  défectueuses  ou  peut-ôti'e  ne 
s'occupail-il  pas  de  les  dresser,  ce  qui  semble  assez  étrange  pour  . 
un  historiographe  en  quelque  sorte  attitré  et  officiel.  Une  autre  er- 
reur du  môme  genre  se  présente  à  ma  mémoire  et  confirme  l'accu- 
sation que  je  soulève  ici.  C'est  à  propos  de  la  bataille  de  Brinais, 
près  de  Mâcon,  où  les  grandes  conipagnies  remportèrent  un  si  dé- 
sastreux triomphe  sur  le  connétable  de  France,  Jacques  de  Bour- 
bon. Le  conibatse  livra  le  mercredi  saint  de  l'année  1362,  selon 
tous  les  calculs.  D'après  notre  chroniqueur  *,  il  aurait  eu  lieu  un  an 
plus  tôt  le  vendredi  après  Grands  Pâques.  Ce  qui  fail  une  triple  er« 
reur  :  le  jour,  l'année  et  la  date  pascale  étant  fautifs. 

Je  m'arrête  ici,  croyant  avoir  suffisamment  prouvé  que  le  chro- 
niqueur de  Valenciennes  n'a  pas  été  guidé  dans  sa  marche  par  le 
second  flambeau  de  l'histoire,  la  science  chronologique. 

A-t-il  été  mieux  renseigné  sur  les  personnages  dont  il  a  raconté 
cl  jugé  les  actions?  C'est  ce  que  je  vais  examiner  dans  les  pages 
qui  suivent. 

vn 

Bien  que  les  erreurs  géographiques  et  chronologiques  soient  loin  ' 
d'être  indifi'érentes  en  histoire,  cependant  elles  n'ont  pas,  à  beau- 
coup  près,  Fimporlance  de  celles  qui  concernent  les  personnes,  ces 
dernières  ayant  pour  résultai  immédiat  d'empêcher  la  science  bis* 
torique' d'atteindre  la  fin  qui  lui  est  propre.  L'histoire  n'est,  en  • 
effet,  qu'une  scène  vivante,  sur  laquelle  les  personnages ,  qui  ne 
sont  plustle  ce  monde,  viennent  comparaître,  pour  représenter  aux 
jfeux  delà  postérité  le  rôle  qu'ils  ont  joué  pendant  le.  cours  de  leur 
vie  mortelle.  Leur  faire  tenir  un  rôle  différent  de  celui  qu'ils  ont 
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reui{>li,  i:«  n'cïl  plus  lie  l'histoire,  mais  delà  fable  cl  de  l'inven- 
tion, béoalurcr  Inur  cnracière  en  bien  ou  en  mal,  lernir  injuste* 
sent  leur  mémoire  ou  leur  attribuer  une  gloire  dont  ils  sont 
iiHlîjfiieSf  ESt-ce  agir  en  liommc  de  probité,  d'honneur  el  de  cons- 
âeaceTHoD,  évidemment.  Les  clioses  étant  ainsi,  voyons  si  Frois- 
sard  estnempt  de  reproche  à  cet  égard. 

Quand,  par  exemple,  le  favori  de  la  reine  d'.\nglelerre  fuit  du 
Doble  Hervé  de  Léon  ',  d'abord  un  fauteur  ardent  dit  comte  de 
Uontforl,  puis  un  misérable  transfuge,  qui  trahit  son  premier  dra- 
peau pour  un  Ié{:er  froissement  d'orgueil,  ne  sort-il  pas  de  la  vé- 
rilé  pour  outrager  a  plaisir  un  grand  personnage ,  digne  de  tous  les 
^nls  de  l'hisloirc.  Oncle  de  Jeanne  de  Penihièvre ,  le  vicomte  de 
Léon  fut  toujours,  en  eCfet,  pour  l'époux  de  sa  nièce,  un  ami  dé- 
nué, on  plutôt  un  second  père*.  Il  se  montra,  des  le  début  de  In 
lotte,  Tadversaire  le  plus  déclaré  de  l'usurpateur,  et  ne  fit  jamais 
aucun  parle  ;ivi>c  lui,  ainsi  que  l'avouent  les  propres  partisans  de 
MoDirorldana  un  acte  public'. 

Tool  ce  que  l'on  dit*  de  la  présence  Ju  même  Hervé  de  Léon  aux 
siéges-d'Auray  cl  de  Vannes  (juillet-décembre  1342)  n'est  pas 
moins  dénué  de  fondement,  puisque,  surpris '^  dès  le  mois  de  mai 
de  la  même  année  dans  une  embuscade  secrète,  qui  ressemblait 
beaucoup  â  un  guel-apens ,  cl  devenu  prisonnier  du  capitaine  an- 
glais, Gauthier  de  Mauny,  il  fut  conduit  à  Londres  le  7  juillet  \3i% 
enfermé  dans  la  fameuse  Tour,  devenue  alors  la  prison  de  toutes 
les  ioforluncs  royales  et  féodales.  On  ne  sait  s'il  lui  fut  donné  d'en 
Minir  et  de  rentrer  en  Bretagne ,  mais  indubitablement  cela  ne  put 
arriver  qu'après  la  conclusion  delà  trêve  deMalestroit(janv.  1343). 
far  conséquent,  ce  noble  seigneur  ne  put  en  aucune  façon  prendre 

,  _;»  rroi^^rJ-Li.p  la*.  132. 137.  .le. 

•  *  Jrld  i-u/inniigl.,  lom.  i,  {.  02.  Le  dac  Chartes  ne  goiiinnail  li  breUgar  <;ric  )>iii' 
M«*»  ro-'^rwrb  Uleni  de  Ijhm. 

nitvuica  Edmlrdi  Ilf.  UH'in  IliiJ. 
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part  aux  siéges.de  Vannes  et  d'Auray,  et  la  chronique  de  Froissard 
csl  complélemenl  en  défaul  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres. 
L'évoque  de  Graais  on  de  Léon  ',  Guy  de  Léon,  oncle  du  précé- 
dent, est  accusé,  lui  aussi  ^,  d'avoir  embrassé,  au  début  de  la  lutte, 
le  parti  de  Montfort  plutôt  par  entraînement  que  par  conviction.  Ofl 
le  voit  bientôt  imiter  son  neveu,  trahir  d'une  manière  peu  loyale- 
son  premier  drapeau  et  combattre  ardemment  la  cause  qu'il  avai 
d'abord  servie.  Autant  d'assertions  également  fausses  et  calom- 
nieuses. Car,  en  1341,  l'Église  de  Léon  n'avait  à  sa  tête  aucui 
membre  de  l'illustre  famille  des  vicomtes  du  Léonnais  ;  son  évèqu< 
s'appelait  Pierre  de  GuémenÔ  ;  mais  c'est  bien  à  tort  qu'on  raccus( 
d'avoir  servi,  puis  abandonné  les  drapeaux  du  rival  de  Charles  d( 
Blois.  En  eiïet,  dès  le  début  de  la  querelle,  il  se  montre  entièrcmen 
opposé  aux  prétentions  du  comte  de  MontfurL  La  preuve  authen 
tique  nous  en  est  fournie  dans  les  procédures  de  Conflans  *.  On 
voit  figurer  Tévêque  de  Léon  parmi  les  nombreux  Bretons  égalemen 
recommandables  par  leur  naissance,  leur  mérite  personnel  ou  le 
hautes  dignités  dont  ils  étaient  revêtus,  qui  vinrent  à  Paris  faire  Icu 
déposition  juridique  en  faveur  de  Charles  de  Blois,  et  de  ses  droit 
exclusifs  à  l'héritage  de  Bretagne. 

vm 

Si  Froissard  traite  mal  les  amis  du  duc  de  Bretagne,  doit-oi 
s'étonner  qu'il  n'ait  pas  épargné  la  mémoire  de  Charles  de  Bloi 
lui-même.  A  la  vérité  %  il  ne  lui  refuse  ni  la  loyauté  du  gentil 
homme,  ni  l'intrépidité  du  chevalier,  ni  même  les  vertus  du  saini 
mais  il  a  tempéra  ces  éloges  par  certains  traits  acérés,  qui  ont  plli 
nui  à  la  réputation  de  cet  illustre  personnage  que  toutes  les  injure 
lancées  contre  sa  mémoire  par  Guillaume  de  Saint  André,  le  pané 

*  Froissard,  {.  i,  1-58  et  149. 
a  niid.,p.  132. 

»  lbid.,p.  U8,  liî»,  15:2. 

*  luU'rroKaloire  des  témoins  à  décharge,  etc.  M"  de?  lUancs-Manleaii\,  n^  7.1. 
^  Krui^isju'.l,  {.  1,  pass.  cl  siirloul  p.  l'.»5  el  i'»7. 
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gyrisle  officiel  tic  la  maison  de  Nonlfort.  Ainsi,  par  exemple  *,  il  le 
préàenle  comme  faible  de  caraclère  el  condescendant  ù  rexcùs  vis- 
à-vis  (l^une  femme  qu'il  peint  à  son  tour  sous  des  couleurs  assez 
noires.  Ce  reproche  n*a  aucun  fondement,  et  Jeanne  de  Penlhièvre 
ne  s'est  jamais  immiscée  dans  les  affaires  du  gouvernement  pour 
inposer  ses  volontés  à  un  mari  qu'elle  respectait  et  aimait  unique- 
oeni.  Hai^  ce  sujci  demanderait  des  développements  dans  lesquels 
je  ne  puis  entrer.pré^ntement  *  ;  je  préfère  m'appesantir  sur  une 
SMoode  accusation  plus  dangereuse  encore  de  Froissard.  Elle 
'  consiste  à  prétendre  que  Charles  de  Blois  n'a  pas  eu  assez  de  vertu 
poor  demeurer  fidèle  aux  saintes  lois  du  mariage.  Voici  le  passage 
de  la  chronique  où  ce  grave  reproche  est  formulé  : 

f  '  Charles  de  Rlois  reçut  le  coup  mortel  dans  les  plaines 
1  d'Auray...  Auprès  de  lui  tomba  mort  aussi  un  sien  fds  btUard, 
1  nommé  messire  Jean  de  Blois,  appert  homme  d'armes,  qui  ne 
1  succomba  qu'après  avoir  tué  le  meurtrier  de  messirc  Charles  de 
1  Blois.  » 

Ces  paroles  renferment  une  double  erreur  :  en  premier  lieu, 

Charles  de  Blois   n'eut  jamais  d'enfant  illégitime  ;    en  second 

lieu,  le  soldat  perfide  qui  venait  de  le  percer  traîtreusement  de  sa 

dague  màrtelle  ne  trouva  point  la  mort  dans  la  mêlée  sanglante  du 

29  septembre  1364.  Quant  à  ce  dernier,  il  était  indigne  de  mourir 

delà  mort  des  braves  au  champ  d'honneur.  Aussi  un  tout  autre  sort 

lai  était  réservé.  Une  chronique    contemporaine  *  rapporte  que 

Fesprit  impur   s'empara  de  ce  malheureux,  dans  les  jours  qui 

suivifenl  sa  coupable  action;  et,  au  moment  où  il  s'en  vantail  comme 

d'un  beau  fait  d'armes,  l'esprit  malin  le  tourmenta  cruellement 

jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  parents  l'eussent  conduit  ù  la  tombe  de  sa 

*  Ibitl..  p.  400.  •  (;bnrl(s  de  Rloi«  iHait  infmll  doux  cl  moull  rourlois,  mais  aussi 
*i  ficutr-  A*.'  SI  fi'Uim*:  cl  de  se-  chevaliers  «pril  ne  î.*cii  ponvail  retrain*  ni  dissi- 
fliakr.  » 

*  O-il'- raalit^nr  fiTa  robjrl  d'un  paralUde  mire  Jeaiin.;  do  l'eiilhit>\n*  «t  Jivmri»* 
•Sp  Klainlrr. 

'  Froi.^>ard,  1. 1 .  p.  4%. 

*  Cuwlîpr  :  Chroniqnc  de  Rprlr.  Diipue&clin,  1. 1,  p.  2:^.  v.  CiiO.  et<'. 
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victime.  Il  s'y  prosterna  humblement,  implorant  son  pardon;  o 
des  vœux  pour  lui.  C'est  alors  qu'il  recouvra  la  paix  de  l'esprit 
calme  des  sens  par  les  mérites  du  bicnifeureux  Charles  de  B 
Telles  sont  les   nobles  vengeances  des  buinls  et  des  amis 
Dieu. 

Après  avoir  ainsi  établi  que  Froissard  s'est  trompé  sur  ce  p 
je  reviens  à  sa  première  assertion,  si  outrageuse  pour  la  ménr 
d'un  vertueux  prince,  honoré  par  Dieu  après  sa  mort  du  don 
miracles.  A-l-elle  quelque  fondement  dans  l'histoire?  Ne  se  tro 
l  elle  pas  démentie  de  la  manière  la  plus  formelle  par  des  téi 
gnages  d'une  autorité  irréfragable  ?...  Je  puis  répondre  d'un  n 
ces  deux  questions,  en  disant  que  l'assertion  ne  repose  que 
Tallégation  téméraire  du  chroniqueur  flamand,  tandis  qu'elh 
contredite  por  les  déclarations  solennelles  et  authentiques 
hommes  les  plus  compétents  sur  la  matière  et  les  plus  dign< 
foi. 

Ces  témoins  dont  j'invoque  ici  l'autorité  en  toute  confiance 
opposer  leur  déposition  juridique  à  l'assertion  hasardée  d'un  c 
niqueur  mal  informé,  ce  sont  d'abord  les  soixante  témoin 
procès  de  canonisation', qui,  pour  la  plupart,  ayant  rempli  autr 
les  fonctions  de  secrétaire,  de  conseiller,  de  chapelain,  de  fam 
à  la  cour  ducale,  connaissaient  tous  les  secrets  de  la  vie  prive 
Charles  de  Blois.  Ce  sont  ensuite  les  habitants  de  la  vill 
Guingamp  où  le  pieux  duc  avait  fait  son  séjour  le  plus  habiti 
Enfin  c'est  le  propre  évèque  de  Tréguior ',  qui,  élevé  î\  la  digni 
chapelain  du  rival  de  Charles  de  Blois,  devait  être  naturelle 
peu  disposé  à  flatter  le  compétiteur  de  son  maître,  au  risque  ( 
courir  sa  disgrûce  et  de  perdre  la  faveur  dont  il  jouissait* 

Or,  tous  ces  témoins,  si  éclairés  et  si  désintéressés,  n'ont  qi 
voix  *  pour  déclarer,  sur  la  foi  du  serment  le  plus  saint,  que  Ch 

*  Acta  canonisât.  Caroli  lilcsensis»  1. 1,  pa-^sim..  m'*  Paris,  n,  5o.S. 

2  Acla  canonisai.,  t.  ii,  Tul.  39i. 

3  ll.id.,  fol.  30Î». 

*  Caslus  :  Verba   et   actus  castUati  oppasitos   raile  abhorrcbat...   fiHnqnan 
dilfamatus  circa  hanc  rem,  »  Acta  canonisai.,  l.  i,  fol.  2S  et  alilii.  pa^^riii. 
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de  Blois  a  parfailcment  gardé  toute  sa  vie  les  lois  de  la  chas- 
teté et  D  a  jamais  été  à  cet  égard  l'objet  du  moindre  soupçon. 
Comment  refuser  d'ajouter  foi  à  une  telle  force  de  témoignages  ? 
D*ailleur>,  si  un  bruit  du  genre  de  celui  dont  Froissârd  s'est 
fail  réclio  tardif  avait  eu  quelque  fondement,  n'aurait-il  pas  été 
recaeilli  avidement  et  mis  en  œuvre  par  Guillaume  de  Saint-André, 
si  empressé  dMiabilude  à  dénigrer  la  mémoire  du  compétiteur  de  la 
miison  de  Monifort?  Comprend-on  aussi  qu'il  eût  pu  échapper  à  la 
connaissance  des  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI,  ainsi  que  des 
membres  de  la  commission  apostolique^  chargés  en  1371  de  procé- 
der aux  informations  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  religieux 
Charles,  duc  de  Bretagne?  Mais  alors  les  procédures  eussent  été 
sor  le  champ  interrompues,  ou  plutôt  on  n'eût  jamais  songé  à  les 
commencer. 

Ainsi  donc  cette  noire  calomnie  n'est  qu'une  fable  inventée  à 

plaisir  par  le  chroniqueur  de  Valenciennes.  Duchesnc,  D.  Lobineau 

elD.Uorice  en  avaient  fait  sans  peine  bonne  justke  de  leur  temps; 

mais  de  nos  jours,  elle  n'en  a  pas  moins  été  relevée  et  présentée 

comme  un  fait  d'une  authenticité  incontestable  par  une  certaine  école 

historique  ',  qui  se  gloriûe  de  marcher  à  la  suite  de  Voltaire,  et  se 

largue  des  mêmes  sentiments  d'incrédulité  et  d'impiété.  Comment 

s'étonner  que  des  esprits  animés  de  telles  dispositions,  n'eussent 

pas  saisi  avec  joie  l'occasion,  qui  leur  était  offerte,  d'outrager  une 

mémoire  chère  à  l'Église  catholique?  Mais  il  est  bien  évident  que 

leurs  paroles  ne  sont  d'aucune  valeur  ù  cinq  siècles  de  distance,  et 

ne  peuvent  donner  du  poids  à  une  assertion  calomnieuse,  digne 

d'être  ensevelie  dans  un  éternel  oubli. 

DoM  François  Plaine, 

Bàiédictiii  de  l'Abbaye  de  Ligvyé. 

*  Ucnn  Martin,   Mirlirlcl,  etc.  On  s'afflise  tîcî  voir  dos  ûcrivoiny  hrelons  erilrrr 
•Un*  k*  int^mi^ai  voi«*s  «li*iiloral»lfis.  Aiii>i,  Tanleur  «k*  T ni.  Joan  IV  dans  h  Uinijra' 

(La  fin  (î  ('»  prochaine  livî^aison,) 
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RÉCIT    DU    BATELIER 


I 


Le  chemin  de  fer  ie  Rennes  ù  Jledon  est  certes  Tune  des  plus 
jolies  lignes  de  Bretagne  :  le  parcours  compris  entre  Rennes  el 
Bruz,  qui  est  la  première  station,  est  désigné  par  les  géologues 
sous  le  nom  de  terrain  calcaire  de  rille-et-Vilaine.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  fours  à  chaux  de  Lormandière  et  les  belles  prairies  où 
8*étale,  Tété,  la  grande  famille  des  orchidées,  si  recherchée  des 
botanistes.  Le  pays  est  plat,  avec  des  arbres  en  si  grande  quantité 
qne  Ton  dirait  une  forêt.  Plus  loin,  de  Bruz  à  Bourg-des-Comptes 
et  de  Bourg-des-Comptes  h  Bain-Lohéac,  le  voyageur  contemple  un 
délicieux  panorama. 

Presque  partout  Ton  côtoie  la  Vilaine,  encaissée  entre  de  grands 
rochers  gris,  sur  le  sommet  desquels  croissent  des  sapins,  des  houx 
épineux,  des  genêts  toujours  verts  et  de  superbes  fougères.  A  leurs 
pieds,  4ans  leurs  flancs,  poussent  des  plantes  vraiment  rares,  spé- 
ciales à  la  contrée. 
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Les  laDdiers  fleuris,  les  boia  loulTus,  les  horizons  immenses,  les 
clochers  élancés  des  églises  de  villages,  les  gracieuses  villas,  ca- 
chées comme  des  nids  au  milieu  de  la  verdure,  forment  des  tableaux 
ranssants.  * 

La  Vilaine  elle-même  cesse  d'ëlre  riUiine  dans  ces  parages  :  elle 
est  claire  et  spacieuse,  el  de  gros  et  lourds  bateaux,  chargés  de 
pierres  à  biltir,  de  sable,  de  chaux,  de  billes  de  bois,  s'en  vont  dou- 
cement, au  chant  des  mariniers,  vers  Rennes  ou  vers  Redon.  De 
Dombreui  moulins  font  «ntendre  leur  tic-tac,  au  déversoir  des 
écluses,  et  les  pécheurs  à  la  ligne,  mélancoliquement  penchés  sur 
Teau,  à  l'ombre  des  saules  et  desoseraies,  ne  sont  troublés  dans 
leurs  rêveries  que  par  le  martin-péclieur  au  vol  rapide  et  au  cri 
ligo,  qui,  jaloux  de  voir  d'autres  pêcheurs  que  lui,  va  et  vient  d'une 
me  à  l'autre.  EuGo ,  les  chèvres  et  tes  moutons  grimpent  sur  les 
rochers,  ou  s'éparpillent  dans  tes  landes  et  les  prés,  en  compagnie 
de  petites  vaches  noires  et  blanches  {gares,  disent  les  paysans), 
pendant  que  leurs  gardiennes  déguenillées  regardent  passer  le 
train. 

Notre  description  ne  s'étendra  pas  au  delà  de  la  gare  de  Bain- 
Lohéac,  parce  que  c'est  là  que  se  passa  jadis  le  récit  qui  va  suivre  et 
qBÎDaus  fut  raconté,  il  y  a  déjà  longtemps, par  le  batelier  chargé  de 
conduiAs  les  passagers  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Vilaine,  c'est-â-dire, 
dfô  pieds  du  rocher  d'Ùzel  au  chemin  qui  conduit  au  bour^  de 
SaiQl-Hsto-de-Phily. 
Ce  rocher  d'Uiel,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  à  cent  cin- 
tmte  mètres  sealement  de  la  gare,  était,  sans  contredit,  le  roc  le 
|i« élevé  des  bords  de  la  Vilaine,  avant  l'établissement  du  chemin 
'tf  fer  qui  l'a  fait  disparaître  en  partie. 

.  Au  haut  du  rocher  s'élançaient  de  gigantesques  pierres,  dans  les 
ilcïstices  desquelles  Dichaient  d'énormes  corbeaux  royaux ,  dont 
est  complètement  disparue  du  pays.  Vers  le  milieu  existent 
des  grottes  naturelles  où  l'on  voit,  gravés  sur  les  pierres,  les 
des  pmmeneurs  qui  les  ont  visitées.  Ces  grottes,  t  l'abord 
[e  il  y  a  quelques  années,  sont  presque  impraticables 
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^KN^juv  Pierre  d'Amiens,  dit  l'Ermite,  pelil,  maigre,  couvert  de 
i.uiUtiis  î^"2^  souliers,  monté  sur  un  Ane,  s'en  alla',  en  1095,  prt- 
oïor  la  prvmiiVe  croisade,  pour  empêcher  les  profanations  dont  les 
vutls  liou\  ôlaionl  le. théâtre,  arrêter  les  traitements  cruels  qu'on 
liii.viii  suhir  en  Palestine  aux  adorateurs  de  Jésus-Christ,  et  dé- 
icudiv  onlîn  nos  corelii^ionnaires  opprimés  et  persécutes,  un  jeune 
honiuio  lie  l'Armorique  fut  un  des  premiers  à  suivre  le  pieux 
cnnito. 

iVélîiil  un  pauvre  cadet  de  famille,  du  nom  de  Loïc  de  Kerdris, 
(|ui  n'avait  rien  ù  espérer  de  la  succession  de  ses  pères,  et  qui, 
pour  ce  motif,  s'était  vu  refuser  la  main  de  la  hclle  Jeanne  de 
Oot^tlogon ,  sa  voisine. 

Il  habitait  le  château  du  Plessis-Bardoul,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Vilaine,  non  loin  du  rocher  d'Uzel,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  ;  et  celle  qu'il  aimait  demeurait  à  la  Driennais,  de  l'autre 
CiWé  de  la  rivière,  près  du  bourg  de  Saint-Malo-de-Phily. 

Jeanne,  elle  aussi,  aimait  Loïc. 

Les  deux  familles  vivaient  en  bonne  intelligence  et  se  voyaient 
fréquemment.  Jeanne,  fjUe  unique,  avait  perdu  sa  mère  de  bonne 
heure  et  avait,  pour  ainsi  dire,  été  élevée  par  M™«  de  Kerdris. 

L*amour  des  deux  enfonts  était  né  presque  en  même  temps 
qu'eux,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  l'un  et  l'autre,  et  avait  grandi 
avec  les  années,  tout  en  restant  parfaitement  pur. 

Cependant  le  vieux  Coëtlogon,  riche  et  avare,  n'entendait  pas  ma- 
rier sa  fille  à  un  cadet  de  famille,  malgré  toute  l'aiïection  qu'il  té- 
moignait au  fils  de  son  ami.  Lcsjeunes  gens  comprirent  que  toute 
résistance  serait  inutile,  et  que  les  plus  beatix  raisonnements  vien- 
draient se  briser  contre  l'entêtement  du  vieillard,  qui,  d'ailleurs, 
avait  déjà  choisi  pour  gendre  un  gros  rustre,  pour  le  moins  aussi 
riche  que  sa  fille.  ' 

Le  chagrin  des  deux  enfants  était  navrant,  et,  sans  les  idées 
chrétiennes  dont  Loïc  était  animé,  il  eut  certes  songé  à  en  finir  avec 
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k  rie  Aussi  apprit-il  presque  avec  joie  la  croisade  prêchée  par 
Pierre  d'Amiens,  el  peul-êlre  même  espéra-l-il  ne  jamais  revenir 
de  Palestine.  La  Providence  en  avait  décidé  autrement. 

Lorsqu'il  fit  part  de  sa  détermination  à  sa  famille,  sa  mère  pleura 
bièo,  à  ridée  de  se  séparer  de  son  fils  ;  mais,  comme  la  cause 
ça'il  allait  défendre  était  noble  et  louable,  elle  ne  chercha  pas  à 
Feu  détourner. 

SoDpère  lui  fit  don  d'une  longue  rapière  de  famille,  fine  lame 
qui  avait  été  bénie  autrefois  par  un  saint  de  Bretagne ,  et  qui  était 
encore  toute  rouge  du  sang  de  l'ennemi. 

Loïc  fit  ses  adieux  à  Jeanne  et  à  son  père ,  et,  après  avoir  pris 
congé  des  siens,  partit,  suivi  d'un  jeune  paysan,  qui,  pour  ne  pas 
^Iter  son  maître ,  lui  proposa  de  raccompagner  en  qualité 
d'écnver. 

Du  reste,  à  cette  époque ,  la  foi  était  vive  dans  tous  les  cœurs. 
Ceux  qui  voulaient  prendre  part  à  l'expédition ,  s'attachaient  une 
croix  de  drap  rouge  sur  l'épaule,  et  le  nombre  était  grand  des 
chréliens  s'en  allant  partout  en  criant  :  Diex^  li  voit  f  (Dieu  le 
Teot!). 

III 

Au  mois  de  mai  109G,  une  armée  de  quarante  mille  hommes  fut 
sous  les  armes  et  s'achemina  vers  la  Terre-Sainte,  ayant  à  sa  lèlc 
Pierre  l'Ermite ,  Gautier  de  Pexego  et  son  neveu ,  Gautier  Sans- 
Afoir.  Loïc  faisait  partie  de  celte  avant-garde. 

Une  autre  armée,  tout  aussi  nombreuse,  mais  sans  aucune 
espèce  de  discipline,  commandée  par  un  prêtre  allemand ,  du  nom 
de  Gottschalk,  s'avança,  elle  aussi,  à  travers  la  Uongrie  fii  la 
Servie,  où  elle  fut  décimée  presque  complètement  par  les  mala- 
dies, les  privations,  ou  massacrée  par  les  populations  traversées, 
furieuses  de  se  voir  chaque  jour  pillées  el  ruinées  par  ces  guerriers 
sans  pain. 

Enfin ^  trois  mois  plus  tard,  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la 
Basse-Lorraine,   et  son  beau-frère  Baudouin,  réunissaient  une 
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IV 


Le  jf'iiiK*  Itrctriii  vi*iiait  rlc  Irunsprrcor  im  Sarrasin,  ([uî,  en  tom- 
liuiit  sur  le  sol,  r:ut  enroro  Ut  cour.i;:e  di*  le  mordre  au  inùllet. 
Nolrft  guerrier  m»  n'ioiima  et  lui  lîiilonra  do  toute  sa  force  son  opéc 
au  Iravcrs  du  eorps.  Malheureusement,  Tarme  rencontra  un  caillou 
fil  K6  brisa  pnr  la  inoitic'-. 
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Il  ne  restait  à  Loïc  qu'un  trouçoa  d'épéc,  qui  ue  pouvait  guère 
loi èireulile  pour  se  défendre.  Au  même  instant,  un  rire  sataniquo 
prtil  à  ses  côtés ,  et  il  vit  s*avancer  vers  lui  un  grand  gaillard,  noir 
comme  un  nègre,  qui  semblait  le  défier  par  son  air  insolent. 

Loïc, exaspéré  de  l'accident  cl  de  Teffronterie  de  cet  homme, 
prit  son  épée  p^r  le  tronçon  et  voulut  en  asséner  un  coup  sur  la 
télé  de  son  ennemi.  Mais  il  lui  suflit  de  diriger,  du  côté  du  Sar- 
niin,  la  poignée  de  son  arme,  qui  représentait  une  croix  bénie  par 
un  saint  de  TxVrmor,  pour  que  Tinfidèle  tombât  a  la  renverse  en 
poussant  un  cri  de  rage. 

Lofe  s'avança  vers  lui,  s'empara  de  ses  armes,  le  garrotta  et  lui 
dit:f  Je  te  laisse  la  vie  ;  suis-moi.  Mon  écuyer  vient  d'être  tué,  lu 
le  remplaceras,  j» 

L*tioniroe  noir  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  se  releva  et 
accompagna  son  maître  d'un  air  soumis. 

La  campagne  terniinée,  Kerdris  revint  en  France  avec  son 
écoyer,  d'une  soumission  à  toute  épreuve  et  même  d'un  dévoûment 
iocrojable.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  demanda  à  ne  pas  se  séparer 
de  son  maître. 

Oe retour  en  Bretagne,  aussi  pauvre  qu'à  son  départ,  Loïc  sentit  ' 
renaître  ses  chagrins,  en  apprenant  que  le  mariage  de  Jeanne  était 
décidément  arrêté  et  qu'il  allait  avoir  lieu  bientôt. 

Pour  s'étourdir,  Loïc ,  toujoui-s  suivi  de  son  fidèle  écuyer,  cliab- 
sdit  les  bêles  fauves  du  matin  au  soir,  sous  le  soleil ,  la  pluie  ou  le 
vent.  Pâen  ne  l'arrêlaiL  La  fatigue  elle-même  n'avait  pas  de  prise 
sur  lui  ;  il  parlait  au  lever  du  jour  et  ne  rentrait  que  lorsque  la  nuit 
avait  depuis  longtemps  enveloppé  la  terre  de  son  voile  noir. 

Triste ,  pensif ,  malheureux,  il  laissait  souvent  son  cheval  errer  à 
l'aventure  au  milieu  des  bois,  ne  s'apercevant  même  pas  que  l'ani- 
mal s'arrêtait  pour  paître  l'herbe  ou  les  feuilles  des  arbres.  l*arfois, 
an  contraire,  il  enfonçait  les  éperons  dans  le  ventre  de  la  bêle  et 
lui  faisait  faire  des  courses  folles,  fantastiques,  vertigineuses,  sans 
but,  en  dépit  des  obstacles  nombreux ,  dans  un  pays  de  montagnes, 
de  forêts  et  de  rivières.  Les  paysans  se  signaient  en  voyant  ce  cour- 
^kr  passer  cuiiiinc  un  ouragan,  suivi  de  sou  écuyer  noir,  <|ui  ne  le 
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(^uillail  pas  plus  que  son  ombre  ;  les  femmes  et  les  «nfanU 
cachaienlau  plus  vile  à  leur  approche. 

Un  aulre  que  le  Sarrasin  n'aurail  certes  jamais  pu  réstsier  à  cê 
genre  de  vie.  Indifférent  a  tous  les  caprices  de  son  maîM,  il  seoH 
blait  posséder  un  don  surhumain  pour  affronter  Jes  mêmes  périb^ 
et,  dans  ses  courses,  ne  jamais  le  distancer  d'une  semelleé  Cellir 
existence  paraissait  même  lui  plaire ,  car,  plus  d'une  foi^,  lorsque- 
Loïc  arrivait  au  paroxysme  du  chagrin  et  commençait  une  coursé 
insensée ,  les  yeux  du  valet  lançaient  des  éclairs  de  joie  et  un  son-» 
rire  plissait  ses  lèvres. 

Quel  motif  pouvait  donc  le  rendre  joyeux  devant  Fatroce-  souf- 
france  du  pauvre  garçon  ? 
.  Nous  le  saurons  tout  à  Theure. 


C'était  a  la  fin  de  Tautomne,  à  la  Toussaint.  Les  jours,  à  cette 
époque,  sont  courts,  tristes,  brumeux,  ténébreux.  L'humidité 
suinte  partout;  de  grosses  larmes  tombent  des  arbres,  quand  le 
vent  les  agite.  Les  gais  passereaux  sont  partis,  et  il  ne  reste  plus 
que  les  corbeaux,  qui  croassent  dans  l'air,  et  les  hiboux,  qui  huent, 
perchés  sur  les  branches  mortes  des  arbres. 

Le  jour  du  mariage  de  Jeanne  était  proche,  et  la  tristesse  de 
Loïc  empirait. 

Un  soir  qu'il  revenait  de  la  chasse,  plus  morose  et  plus  malheu- 
reux que  jamais,  son  valet  rompit  le  silence  —  ce  qu'il  n'avait  pas 
encore  fait—  et  dit  :  — Maître,  j'ai  une  communication  ù  vous 
faire. 

—  Eh  bien  !  parle,  répondit  Loïc  distrait. 

—  Je  ne  puis  le  faire  ici.  Il  faut  que  vous  vous  laissiez  conduire 
par  moi  quelque  part. 

—  Passe  devant.  Marche.  Je  te  suis. 

Le  Sarrasin  s'en  alla  aussitôt  a  travers  de  grandes  landes,  éclaî* 
rées  par  une  lune  blafarde,  au  milieu  des  bruyères  non  frayées,  du 
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sein  desquelles  se  dressaient  de  grandes  pierres  blanches  ressoni- 
blaol  à  des  croix. 

S'approchant  de  l'une  de  ces  pierres,  qui  sembla  reculer  devant 
loi,  DD  trou  béant  parut  s'ouvrir  sous  les  pieds  de  riiomnie  noir, 
qui  j  descendit,  immédiatement  après  avoir  allumé  une  lanlcrnc , 
(pi  se  trouvait  cachée  dans  une  cavité  du  mur.    ' 

Loïc,  sans  hésiter,  descendit  à  son  tour  et  suivit  son  guide  dans 
u  souterrain  glacial  et  humide.  Ils  marchèrent  d'abord  dans  la 
booe  Doire,  car  l'eau  coulait  le  long  des  murailles.  Les  chauves- 
souris  effrayées  volaient  en  tous  sens  sur  leurs  têtes. 

Bientôt  ils  montèrent  plusieurs  escaliers  étroits  et  rapides,  taillés 
(bos  le  roc,  et  arrivèrent  enfm  au  milieu  d'une  grotte  éclairée  par 
des  feux-follets  y  elr  qui  ressemblait  a  la  demeure  d'un  alchimiste 
ou  d'un  sorcier. 

Il  y  avait  des  cornues,  des  alambics  sur  une  table,  une  tor^ 
dans  un  coin,  des  instruments  de  toutes  sortes  et  de  toutes  formes 
épars sur  le  sol.  Des  squelettes  pendaient  aux  murs,  de  l'herbe  aux 
sorciers  bouillait  dans  une  marmite,  des  pépites  d'or  étaient  sur  un 
ibumeau,  et  des  monceaux  de  pièces  de  métal  brillaient  çù  et  là. 

Loïc  y  de  plus  en  plus  surpris,  dit  enfm  à  l'homme  noir  :  —  Ou 
somines-DODS  ici  ? 

—  Dans  une  arrièi^e-grotte  du  rocher  d'Uiel. 

—  Chez  qui  ? 

—  Chez  moi. 

—  A  qui  cet  or  ? 

—  A  toi ,  si  tu  veux. 

(Tétait  la  première  fois  qu'il  tutoyait  son  maître. 

—  Qui  donc  es-tu  ? 

—  Satan.  * 

Loïc,  un  peu  troublé  à  cette  réponse,  se  remit  cependant  et 
reprit  :  —  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  cet  gr  ? 

—  Porte-le  au  vieil  avare  de  Coëllogon,  afin  de  devenir  son 
gendre. 

—  Qui  t'a  dit  que  j'aimais  Jeanne  ? 

—  Je  l'ai  deviné. 
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Loïc  de  Kerdris  contemplait  ces  tas  d*or  et  se  disait  :  C'est  vrai  ; 
avec  cela  je  pourrais  peut-être  encore  Tépouser. 

—  Quelles  sont  tes  conditions  ?  dit  en  tremblant  le  pauvre  jeane 
homme,  qui  supposait  bien  que  le  diable  ne  lui  donnerait  pas  son 
or  gratuitement. 

—  Prends  ces  millions,  répondit  Satan  ;  fais-en  ce  que  tu  vou* 
dras;  mais  épouse  Jeanne,  qui,  dans  dix  ans,  cessera  d'être  ta 
femme,  car  elle  m'appartiendra,  et  je  viendrai  la  chercher  ici,  sur 
le  haut  de  ce  rocher. 

—  Taistoi,  misérable  !  Jeanne  t'appartenir  !  Oh  !  jamais,  jamais  I 
Garde  ton  or  et  laisse-moi  sortir  d'ici  ! 

Satan  toucha  une  pierre  qui  tourna  aussitôt  sur  elle-même  el 
laissa  pénétrer^ une  bourrasque  de  vent.  Loïc  sortit  par  celle  ouver- 
ture et  se  Irouva  dans  les  jjrottes  connues  du  rocher  d*Uzel. 

—  Tu  as  huit  jours  pour  réfléchir,  lui  cria  le  diable.  Ce  délai 
écoulé,  je  retourne  dans  mon  empire.  Toutes  les  nuits,  je  serai  ici 
à  Tjillcndre  ;  réfléchis  bien. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Sarrasin  ne  reparut  plus  au  Plessix; 
mais  Loïc  le  rencontrait ,  à  chaque  pas ,  dans  ses  promenades  soli* 
taires.  Lorsque  ce  dernier  songeait  aux  monceaux  d'or  de  la  grotte^ 
Satan  lui  apparaissait  immédiatement,  tantôt  à  califourchon  suripi 
talus,  tantôt  assis  au  ^ed  d'un  arbre,  dans  les  clairières  des  bois, 
ou  bien  encore,  le  soir,  adossé  aux  pierres  grises  des  landes.  Par- 
tout il  le  trouvait,  presque  au  même  instant,  dans  lés  endroits  les 
plus  opposés. 

VI 

m 

Lo  hasard  voulut  que' Loïc  cl  Jeanne  se  rencontrassent  dans  la 
campagne ,  à  quelques  jours  de  là.  Tous  les  deux ,  instinctivement, 
furent  l'un  à  l'autre,  sans  oser  lever  les  yeux.  Tout  à  coup,  Jeanne 
se  mil  à  fondre  en  larmes  et  voulut  s'éloigner.  Loïc  lui  prit  la  main, 
qu'il  garda  dans  les  siennes. 

En  voyant  les  pleurs  do  Jeanne  tomber  dans  la  poussière  du 
chemin,  comme  de  {grosses  gouttes  de  pluie ^  il  pleura  à  son  tour 
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enlnincODtaBtses  chagrins,  ses  souffrances,  ses  lortures  ei enfin 
n  TÎate  noclume  aa  rocher  d'Uzel. 

La  jeuoe  fille,  lout  d'abord  effrayée  de  ce  récit  fanlastiqne,  se 
remit  promptement  et  dit  â  Loïc  :  Dieu  qui  nons  voit  ne  permet- 
tnU  pas  que  sa  fille  défini  la  proie  du  diable.  Accepte, Lotc, 
puisque  c'est  le  seul  moyen  qui  nous  est  offert.  Nous  saurons ,  par 
des  prières,  déjouer  les  projets  du  malin  esprit. 

El  les  deu  jeunes  i;eos  se  quittèrent  dans  la  crainte  d'être 
apertm. 

La  jovnée  parut  longue  à  Loïc ,  qui ,  ce  jour-là ,  ne  rencontra  pas 
Satan,  et  Tul  obligé  d'attendre  la  nuit. 

L'heure  tant  désirée  arriva  enfin.  Mais,  lorsque  le  moment  fut 
iCBn,LoIc,  épouvanté  de  l'engagement  qu'il  allait  prendre,  n'osaïl 
plus  mncer.  Il  se  disait,  pour  ranimer  son  co'orage  près  de  dé- 
làillir.  Dix  ans  de  bonheur!  c'est  encore  long  et  séduisant.  Puis, 
Diea  ne  permettrait  pas,  comme  l'a  dît  Jeanne,  qu'une  femme 
pieuse  el  bonne  devint  la  proie  du  diable. 

Hal^  tous  ces  raisonnements ,  il  ne  pénétra  qu'en  Ifemblanl 
dans  les  grottes'du  rocher,  en  se  déchirant  aux  ronces  et  aux  épines 
qni  nbsiniaient  les  abords. 

Satan  l'attendait.  Que  se  passa  t-il  entre  eux  ?  On  l'ignore  ;  tou- 
joan  est-il  que  Loïc  en  sortit  vieilli  de  plus  de  dix  ans,  les  cheveui 
pre$qDe  blancs,  mais  le  dos  ployant  sons  des  sacs  énormes. 

fiés  le  mutin,  il  se  rendit  chez  M.  de  Coëtlogon,  pour  lui 
apprendre  qu'il  avait  apporté  de  Palestine  un  trésor  immense,  qui 
hu  permettrait  d'acheter,  s'il  le  voulait,  les  paroisses  entières  de 
Coicfaen  et  de  Piprîac,  et  il  fit  voir  tant  d'or  au  vieillard,  que  celui- 
iti,  ébloui,  lui  sauta  au  cou,  l'appela  son  <  cher  gendre,  ■  etcon- 

lia  le  galant  qui  avait  ses  entrées  dans  la  maison, 
mariage  se  lit  Irés-promptemeni,  ^ 
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VII 


Les  jeunes  époux  auraient  élé  les  plus  heureux  du  inonde, 
cette  date  néfaste,  qui  les  préoccupait  sans  cesse. 

Beux  beaux  enfants,  nés  de  cette  union,  avaient  seuls  le  privi- j 

lége  de  faire  sourire  leur  père ,  de  plus  en  plus  affecté  à  mesure  qM "^ 

•     les  jours,  les  mois,  les  années  s'envolaient  ;  —  et  le  temps  "s^écoiite^ 

vite  lorsqu'on  craint  de  le  voir  fuir  !  \ 

Jeanne  était  un  peu  plus  calme.  Elle  pria  son  mari,  d^lui  fidrè  - 
élever  une  chapelle  sur  Tun  des  coteaux  qui  avoisinent  le  bourg  do  ^ 
Saint-Malo-dc-Phily.  Aussitôt  qu'elle  fuC  construite ,  elle  la  fit  bénir  n 
et  mettre  sous  la  protection  de  la  Vierge  *.  -■] 

L% jeune  châtelaine  s'y  rendait  chaque  jour,  accompagnée  de  ses 
deux  enfants,  poiir  prier  la  mère  du  Christ  de  ne  pas  l'enlever  i 
ces  deux  êtres,  qui  avaient  tant  besoin  d'elle. 

Le  moment  terrible  approchait  toujours,  et  Loïc,  aussi  triste   , 
qu'à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  recommença  ses  promenades, 
ses  chasses  et  ses  courses  échevelées,  jusqu'au  jour  où  il  aperçât 
Satan,  assis  au  pied  des  pierres  blanches  des  landes.  Alors  il  li*08t 
plus  sortir,  de  peur  de  le  rencontrer. 

Hélas!  les  dix  années  expirèrent.  Jeanne,  effrayée  à  son  tour,  ' 
car  elle  aussi  avait  aperçu  le  démon  rôdant  autour  du  castel,  s*ea 
alla  de  nouveau  se  jeter  aux  pieds  de  la  Vierge,  afin  de  la  supplier 
de  ne  pas  l'abarrdonner  dans  un  pareil  moment. 

Qu'on  juge  de  son  étonnement ,  de  sa  surprise,  de  sa  joie,  lors- 
qu'elle vit  la  statue  de  Marie  s'animer,  descend1*e  de  l'autel,  el 
qu'elle  l'entendit  lui  dire  :  —  Jeanne,  je  viens  à  ton  secours.  Dans 
un  instant,  j'aurai  chassé  le  mauvais  ange  de  la  terre,  et  alors  la 
pourras  sortir  d'ici  sans  aucune  espèce  de  crainte. 

*  Cette  chapelle ,  m'assura  le  batelier,  se  trouvait  située  à  la  même  place  que  lu 
etile  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Serrat,  que  Ton  voit  aujourd'hui,  et  qui  a 
itc  élevée  par  les  soins  de  la  Tamille  du  Bouêxic.  Le  père  Ballard  ofallirma  égale- 
ment —  ce  qui  n'est  pjis  prohaMe  —  quVIle  portait,  dés  cette  époque,  le  nom  de 
fioirc'baniê  du  Mont-Serral,  nom  qu'il  continua  de  lui  donner  dans  son  récit. 


^ 
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De  la  laille  de  Jeanne,  et  avec  des  vôlemenU  îdeHlkjiiemeiil 
semblables  à  ceui  de  la  châlelaïae,  elle  sorlit  de  b  cliapeltc  el 
regarda  où  poufait  ëlre  Salan.  Elle  l'aperçut  sur  le  haul  du  rocher 
dTiel, qui  la  giiellait,  comme  un  hibou  guette  une  souris.  Il  élsil 
li,  les  bras  croisés,  qui  k  regardait  venir  d'un  air  Joyeux. 
U  De  se  doutait  pas  du  sort  qui  l'allondait. 
Kolre-Datne  du  Hont-Serral  descendit  la  montagne  jusqu'au  bord 
de  l'eau,  détacha  elle-même  le  bateau  amarré  au  rivage  et  le    • 
dirigea  sur  l'autre  rive  sans  le  secours  de  personne. 
LediaJ}le,  émerveillé  de  so^  adresse,  la  regardait  toujours. 
Elle  mit  pied  à  terre  el  gravit  doucement  le  rocher  d'Uzel.  Un 
voile  épais  cachait  son  visage. 

Arrivce  presque  au  sommet  du  roc,  elle  releva  son  voile  et  étendit 
le  doigl  vers  le  démon ,  d'un  air  menaçant. 

En  reconnaisEant  la  mère  du  Christ,  Satan  jeta  un  cri  de  déses- 
poir, de  terreur  et  de  rage.  Pour  fuir,  il  se  transforma  en  serpent 
et  voulut  se  sauver  dans  les  broussailles.  Mais  peine  inutile  :  la 
fierge,  aussi  prompte  que  lui,  lui  mit  le  pied  sur  ta  tête,  et 
l'écrasa  comme  un  vil  replile.    . 

Elle  revint  ensuite,  par  le  même  chemin,  dire  à  Jeanne,  resiée 
en  prières,  de  rciourner  près  des  siens  pour  les  rassurer,  les  con- 
soler el  leur  apprendre  qu'ils  élaieni  débarrassés  de  leur  ennemi. 

A  partir  de  ce  Jour,  la  vie  de  cette  pieuse  famille  s'écoula  à  bénir 
ieui  bienfaitrice  et  à  distribuer  en  aumônes  le  trésor  d|U  diabli^. 

Jusqu'au  jour  oii  le  chemin  de  fer  est  venu  faire  abattre  le  rocher 
ll'Uzel,  la  cime  élancée  de  ce  roc  représentait  une  Vierge.  Tous  les 
>  de  la  contrée  vous  l'affirment,  el,  si  vous  leur  montrez 
»ge  (le  la  Viciée,  un  serpent  sous  ses  pieds,  tous  vous  diront 
i  :  C'est  liotre-Dame  du  Mont-Serrat ,  écrasant  le  Sarrasin  l 

AuoLpni-:  Orain. 
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LE    PATINEUR 


BALLADE 


I 


A  OCTAVE  DE  ROCIIEURUNL 


Le  feu  luil  dans  la  cheminée, 
Et  sur  la  \ilrc  un  jrayon  clair  ; 
Par  la  porte  capitonnée 
Ne  fillre  pas  un  sqpHle  d'air. 
Ou*on  aime  entendre,  de  su  chambre , 
Au  dehors  frissonner  décembre!... 
Il  a  bon  lit,  foyer  ardent  : 
Heureux  est  Thomme  de  Sedan! 

Soulevant  les  rideaux  de  soio, 
Il  suit  les  caprices  charmants 
Du  verre  gelé ,  qui  flamboie 
Plus  qu*nn  écrin  de  diamants. 
Mais  le  fen,  détruisant  le  charme, 
De  chaque  fleur  fait  une  larme, 
Elle  parc,  au  loin  s'étendant, 
Se  montre  à  riiomine  de  Sedan. 
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Le  sol  esl  blanc;  aux  branches  d'nrbre 
Le  verglas  y  comme  pour  un  bal, 
A  mis  des  guirlandes  de  marbre 
Et  des  lustre»  de  pur  cristal. 
Son  âme  rêveuse  est  saisie 
De  celte  austère  poésie, 
Et,  du  haut  perron  descendant, 
Entre  au  parc  Thomme  de  Sedan. 

Le  jour  esl  long,  la  vie  est  dure, 
Et  Texil  rail  trop  de  loisirs, 
Quand* décembre  vient  sans  froidure, 
L'hiver,  sans  ses  mâles  plaisirs  : 
Salut,  froid,  par  qui  Teau  se  glace; 
L'eau  qui  du  foyer  nous  délasse!... 
Le  ciehest  bleu,  Tair  est  mordant  : 
a  Glissons!  >  dit  Thomme  de  S^dan. 

Joyeux  écolier  en  vacance. 

Aux  épaules  un  lourd  manteau. 

Vers  le  grand  bassin  il  s'avance , 

Suivi  d'un  valet  du  château. 

<  C'est  plus  beau  que  mil  huit  cent  douze!... 

»  Oh  !  si  j'avais  ma  noble  épouse  ! 

>  Quelle  joute!...  »  A  son  confident 
S'ouvre  ainsi  l'homme  de  Sedan. 

Il  marche  d'allée  en  allée  : 
c  Je  veux ,  dfl-il ,  soirs  et  matins, 
»  Fendre  la  neige  immaculée 
»  Du  soc  courbé  de  mes  patins, 

>  Et,  du  lac  remplaçant  les  cygnes, 
»  Dessiner  d'onduleuses  lignes...  » 
Le  ciel  est  bleu ,  l'air  est  murdant  : 
Qu'il  glisse ,  l'homme  de  Sedan. 
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El  le  fer  ù  ses  pieds  se  noue. 
Le  danger  ne  peut  l'émouvoir  ! 
Avec  quelle  grâce  il  se  joue 
Sur  ce  parquet,  sur  ce  miroir! 
Il  va,  vient,  tourne  à  perdre  haleine; 
D'allégresse  il  a  Tûme  pleine... 
Le  ciel  est  bleu,  Tair  est  mordant  : 
«  Volons!  »  dit  l'homme  de  Sedan. 

Or,  tandis  qu'aux  lacs  d'Allemagne  ^ 
S'ébat  l'auguste  patineur. 
Le  royaume  de  Charlemagne 
Lutte  contre  le  déshonneur. 
Et  s'épuise  en  efforts  sublimes, 
Pour  ne  pas  rouler  aux  abîmes!... 
—  On  se  repose  en  se  rendant  : 
N'est-ce  pas,  homme  de  Sedan? 

De  noir  se  voilent  sœurs  et  mères  ; 
Chez  nous,  tout  cœur  gémit,  tout  œil 
Est  baigné  de  larmes  amères  ; 
Chez  nous,  le  feu, 4e  sang,  le  deuil !... 
En  quatorze  siècles,  la  France 
Ne  connut  pas  telle  souffrance  : 
Ell^râle  et  meurt!...  Cependant 
Il  glisse,  l'homme  de  Sedan  ! 


Emile  GmHAUD. 


Nantes,  2  janvier  187J. 


LE  SOUFFLE  DE  DIEU 


A  FRÉDÉRIC  MISTRAL 


1 

Oh  !  comme  le  vent  d'est  mugit  et  tonne  !...  Il  semble, 
A  ses  coups  furibonds,  que  toute  l'île  tremble. 
Le  ciel  est  calme  et  pur;  mais,  sou3  le  fouet  de  l'air, 
Se  tordant,  écumant,  au  loin  gronde  la  mer. 

C'est  ton  adieu,  mois  noir^  rude  mois  de  novembre. 

—  Le  soir  n'éclaire  plus  que  faiblement  la  chambre. 
Au  dehors  le  jour  baisse,  un  jour  croit  au  dedans, 
Qui  ne  vient  pas  d'en  haut,  mais  des  tisons  ardents, 
Dont  la  flamme  crépite  et  danse  au  fond  de  l'âtre  ; 
Et  les  meubles  sont  teints  de  sa  lueur  rougeâtre. 
Elle  arrive  affaiblie  en  un  coin  écarté  ; 
Là  scintille  toujours  une  pâle  clarté, 
Du  cœur  qui  l'aHmente  humble  et  visible  image, 
A  la  Reine  des  cieux  perpétuel  hommage. 
Blanche,  sur  un  autel  où  blanchissent  des  lis, 
La  Madone  se  voile  en  sa  robe  à  longs  plis. 
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Profond  est  le  silence,  et  plus  la  nuit  augmente, 
Plus  le  vent  s'exaspère  et  le  flot  se  lamente. 

Dans  un  fauteuil  antique,  auprès  du  feu  riant, 
Une  femme  est  assise,  ou  rêveuse,  ou  priant, 
Et  qui  cherche,  quand  naît  une  pensée  araère, 
La  croix  du  Dieu  martyr  ou  Tautel  de  sa  mère. 
Les  sillons  du  visage  et  les  cheveux,  tout  blancs, 
Montrent  que  cette  tète  a  porté  bien  des  ans. 
boîsqu'un  assaut  plus  brusque  ébranle  la  fenêtre, 
EHe  joint  les  deux  mains,  un  frisson  la  pénètre, 
Et  sa  lèvre  murmure  :  «  0  mon  fils  !  ô  mon  fils  !  » 
Et  son  regard  mouillé  va  droit  au  crucifix. 
Qle  songe,  entendant  cette  lugubre  plainte, 
A  la  France  qu'écrase  une  effroyable  étreinte  ; 
Elle  songe  au  soldat,  à  Tenfant  bien-aimé. 
Dans  les  murs  de  Paris,  si  loin  d'elle  enfermé  ! 
M'y  reslera-l-il  pas  —  tant  son  bouillant  courage 
Méprise  les  périls  —  foudroyé  par  l'orage  ? 
Ei  quand  le  jour  luira,  car  il  luira  bientôt, 
Où  l'ame  de  sa  mère  ira  vivre  là-haut, 
L«ii,  n'aura  pas,  pleurant  sur  sa  funèbre  couche. 
Le  suprême  baiser  que  donnera  sa  bouche  ! 
«  JËloignez  ce  calice,  ô  Maître  en  qui  je  crois  !  » 

Dit-elle,  et  ses  regards  ne  quittent  pas  la  croix. 

• 

En  ces  effusions  l'heure  avait  suivi  l'heure. 
Des  pas  ont  retenti  dans  la  vieille  demeure  : 
Tous  les  fervents  chrétiens  qu'abrite  la  maison, 
Maîtres  et  serviteurs,  viennent  à  l'oraison. 

Cette  chambre  est  pour  eux  comme  le  chœur  d'un  temple. 
De  ses  yeux  attendris  la  veuve  les  contemple, 
Entourant  le  prie-Dieu  qu'ont  usé  ses  genoux. 


•  • 
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Hais  une  voix  s'élève,  aux  sons  pieux  et  doux  : 
Pour  tous  s'adresse  au  ciel  la  plus  jeune  des  vierges, 
Devant  la  Vierge-Mère  et  sous  Téclat  des  cierges. 

Comme  un  flot  parfumé  monte  de  Tencensoir, 
Telle  de  ces  cœurs  droits  la  prière  du  soir 
Vers  Jésus  et  Marie,  objets  de  leurs  louanges, 
S'exhale,  et  réjouit  Dieu,  les  saints  et  les  anges. 

Les  serviteurs  partis  :  «  Hère  !  je  vous  défends,  » 

Dit  le  fils  dont  Pafeule  embrasse  les  enfants, 

c  De  pousser  plus  avant  cette  pénible  veille  ; 

»  Que  votre  corps  en  paix  jusqu'à  Taube  sommeille.  / 

»  Pourquoi  rester  ainsi,  mère,  auprès  du  foyer?  » 

—  c  Pour  la  France  et  pour  vous,  mon  fils,  je  dois  prier.  » 

Quand  douze  coups  vibraient  sur  le  timbre  sonore. 
Dans  l'antique  fauteuil  elle  priait  encore. 
Elle  s'éloigne  enfin  de  l'âtre  qui  pâlit  ; 
Hais  son  âme  en  dormant  va  prier  dans  le  lit. 


II 


A  cet  instant,  vers  les  étoiles. 
Sous  l'ombre  des  nocturnes  voiles, 
Comme  une  nef  sortant  du  port. 
Dans  le  mystère  et  le  silence. 
Un  fier  aérostat  s'élance 
Du  milieu  de  Paris  qui  dort. 


Protégé  par  Dieu,  vole  !  vole  ! 
Car  tu  n'es  pas  un  jeu  frivole, 
Courrier,  frère  de  l'alcyon  ; 
Car  à  la  patrie  il  importe 
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Que  ceux  que  ta  nacelle  emporte 
Mènent  au  but  leur  mission. 

Puisc[ue  autour  de  la  capitale 
Se  noue  une  chaîne  fatale, 
Noire  des  engins  de  l'enfer  ; 
Que  tout  Français  qui  la  traverse 
Tombe  soudain  à  la  renverse, 
Victime  ou  du  plomb  ou  du  fer  ; 

Puisque  Paris  est  comme  unç  île, 
Que  du  monde  entier  l'onde  exile, 
Et  d'où  jamais  vaisseau  ne  part  ; 
Nous  saurons,  barbare  adversaire, 
Tromper  les  griffes  de  ta  serre  : 
Au  ciel  i\i  n'as  point  de  rempart 

Vous,  que  la  barque  aérienne 
Enlève,  ah  !  que  l'on  se  souvienne, 
Messagers  hardis,  de  vos  noms. 
Tout  cœur  de  mère  en  soi  les  grave  : 
Les  vents  que  votre  audace  brave 
Sont  plus  cruels  que  les  canons. 

Votre  rôle  a  d'austères  charmes  : 
Combien  ils  vont  sécher  de  larmes 
Tous  ces  plis  qu'ont  baignés  des  pleurs  ! 
Pays,  las  d'une  attente  affreuse. 
Tu  sauras  si,  moins  rigoureuse, 
La  Victoire  suit  nos  couleurs  ! 

Colombes  aux  puissantes  ailes, 
Vous,  nos  traits  d'union  fidèles, 
Planant  sur  nos  sombres  débats. 
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Vous  reviendrez  dire  à  nos  frères 
Nos  deslins  heureux  ou  contraires, 
Et  saluer  leurs  grands  combats. 

En  ce  long  et  sanglant  déluge 
Où  nous  plonge  le  divin  Juge, 
Vous  fendez  l'air  sans  dévier  : 
La  colombe  du  patriarche 
Apporta  moins  de  joie  à  Tarche, 
Avec  son  rameau  d'olivier. 

Mais  voici  Taube,  encor  douteuse, 
Epanchant  sa  lueur  laiteuse; 
L'ombre  décroît,  le  jour  grandit  ; 
Les  flambeaux  de  la  nuit  s'éteignent; 
De  pourpre  et  d'or  les  cieux  se  teignent, 
Et  l'astre  royal  resplendit. 

Glacés  dans  ces  sphères  si  hautes. 
Combien  aux  deux  aéronautes 
Il  rit,  ce  beau  rayon  vermeil  ! 
Ils  vont,  bercés  par  leur  nacelle, 
Comme  par  son  lit  qui  chancelle 
Un  enfant,  dans  un  doux  sommeil. 

Leur  œil  en  vain  sonde  l'espace  : 
Quelle  est  la  zone  où  leur  vol  passe  ? 
De  Paris  sont-As  prêts  encor? 
Quel  est  ce  bois?  celte  montagne  ?... 
—  Le  vent  à  travers  la  Bretagne 
Les  emportait  en  son  essor. 

De  la  colline  et  de  la  plaine. 
Partout  des  bords  de  la  Vilaine, 
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Au  ballon  montent  des  hourras. 
Comme  pour  suspendre  son  aile. 
Mères,  sœurs,  fils,  chacun  fappelle, 
Tendant  son  âme  avec  ses  bras. 

Sur  Rennes  un  instant  il  plane, 
El  passe...  Oh  !  sur  Sainte-Anne 
Sans  doute  il  cherche  à  s'arrêter  !... 
Hais  non  ;  Mère  de  la  Madone, 
^      Il  vous  fuit...  Ah  !  Dieu  leur  pardonne  ! 
A  la  vague  ils  vont  se  jeter  !... 

Et  c'est,  de  paroisse  en  paroisse, 
Une  clameur  d'horrible  angoisse  ; 
Et  de  tes  côtes,  Morbihan, 
Vers  le  pauvre  esquif  du  nuage, 
Pour  lui  prolonger  ton  rivage,  • 
Cent  barques  volent  d'un  élan. 

Là-haut  qui  peindra  ce  qu'on  souffre  ! 
Sous  eux,  l'épouvantable  gouffre, 
Çt  le  sourd  râlement  du  flot  ! 
Plus  de  terre,  que  l'Amérique  !... 
Un  grain  de  sable  d'Armorique 
Reste  pourtant...  c'est  un  îlot. 

Aux  cordages  l'un  d'eux  s'élance  :  • 
Le  fluide  avec  violence 
Sort,  délivré  par  le  couteau. 
Grand  aigle  dont  l'aile  est  brisée. 
Descendant  comme  une  fusée, 
Le  ballon  tombe  au  bord  de  l'ean. 


LE  SOUFFLE  DE  DIEU.  45 


III 


Ils  gisent  au  milieu  des  goémons  et  des  pierres  ; 

Comme  s'ils  n'étaient  plus,  se  ferment  leurs  paupières, 

Et  tel  que  d'un  raisin  meurtri  par  le  pressoir, 

Le  sang  de  leur  front  coule.  —  Au  plus  prochain  domaine 

La  foule,  qui  se  hâte,  en  les  plaignant  les  mène  ; 

Et  chacun  de  penser  :  f  Ils  vont  mourir  ce  soir  !  » 

Ils  ont  les  meilleurs  lits,  la  chambre  la  meilleure. 
Seule,  une  femme  est  là  qui  veille,  et  prie,  et  pleure. 
Leur  œil  se  rouvre  enfin  :  quel  sort  leur  est  échu  ? 
«  Dites-^nous  votre  nom,  vous,  dont  la  tête  blanche 
»  Avec  tant  de  pitié  sur  les  blessés  se  penche  !...  « 
—  «  Je  suis  te  mère  de  Trochu.  » 


IV 


Rendez  grâces  au  ciel  :  non,  cesSéroiiautes^ 
Ce  n'est  point  le  hasard  qui  les  a  faits  vos  hùles  : 

C'est  le  souflle  môme  de  Dieu  ! 
A  ce  vent  qui  troublait  pendant  la  nuit  votre  âme  : 
«  Conduis-les  —  ordonna  le  Maître  —  à  cette  femme, 

)  En  ce  point  de  l'océnn  bleu,  j» 

El  le  vent  fut  docile,  et  ceux  que,  membre  à  membre, 
11  rompit,  sont  couchés  dans  celte  même  chambre 

Où  naquit  le  premier  enfant  ! 
Heureux  ce  noble  toit!  heureuses  vos  entrailles! 
Car,  cet  enfant,  c'est  lui  qui  garde  nos  murailles, 

C'est  lui^  lui  seul,  qui  nous  défend  t 
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Oui  !  VOUS  èles,  ô  mère,  cotre  loutes  élue  ! 
La  France  devant  vous  s'incline  et  vous  salue, 

Proclamant  vos  vertus  en  chœur  : 
Vous  êtes  celle-là  que  nomme  l'Écriture, 
Sage,  humble,  craignant  Dieu,  faible  par  la  stature, 

Mais  forte  et  d'esprit  et  de  cœur. 

Pour  diriger  au  bien  votre  chrétienne  race. 

Nul  soin  ne  vous  surprend,  nul  ne  vous  embarrasse  ; 

Vous  vous  levez  avant  le  jour. 
Oh  !  qui  dirait  combien  tous  les  vôtres  vous  aiment  l. 
Oh  !  qui  compterait  l'or  qu'en  tous  lieux  vos  mains  sèment, 

Femme  de  foi,  d'espoir,  d'amour  ! 

Lorsqu'il  liait  votre  âme,  en  la  créant  bretonne, 
A  ce  récif  étroit  où  la  vague  moutonne. 

Dieu  concevait  un  grand  dessein  : 
—  Il  oppose  par  vous  la  justice  à  la  Arce, 
La  franchise  à  la  fourbe,  et  Belle-Ile  à  la  Corse  ; 

Dieu  chasse  un  lâche  el  prend  un  saint. 

Comme  il  vous  récompense  au  bord  de  votre  tombe! 
Notre  honneur  survivra,  si  notre  droit  succombe  : 

Paris  lave  Sedan  et  Metz. 
.   Votre  fils  nous  arrache  à  cette  boue  immonde  ; 
Le  nom  pur  qu'il  vous  doit  et  qu'admire  le  monde, 

Votre  nom  ne  mourra  jamais. 

EtflLE  Gbimaud. 
Nanles,  22  décembre  1870.  * 
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Lève  ton  front  sanglant  cl  montre  la  blessure, 
Hère!  nous  sommes  prùls  pour  de  nouveaux  combats; 
Lance  un  dernier  appel  avec  une  fui  sûre 
Â  ton  Dieu  dans  le  ciel,  à  tes  fils  ici-bas. 

Sois  fière  des  enfants  issus  de  les  entrailles; 
,Tous  ont  ta  flamme  au  cœur  et  feronl  leur  devoir; 
Dussions-nous  perdre  encor  mille  qt  mille  batailles, 
Tu  peux  garder,  ô  France,  un  invincible  espoir! 

Frappe  d'un  pied  certain  noire  terre  héroïque  ; 
Des  soldats  en  sont  nés  !  Vois-les  tous  accourir... 
Sous  les  chênes  bretons,  sous  les  palmiers  d'Afrique, 
Tous  ayant  fait  serment  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 

Tous  égaux  par  l'honneur,  ouvrier,  gentilhomme. 
Matelot,  laboureurs  soulevés  des  sillons.... 
El  devant  eux,  le  prêtre,  armé  du  Dieu  fail  homme, 
A  la  mort  des* martyrs  conduit  leurs  bataillons. 

Les  mèi'es  elles  sœurs,  pâles,  mais  sans  murmures. 
Serrant  le  liavre-sac  travaillé  de  leurs  doigts , 
Bouclent  aux  flancs  des  fils  ces  rustiques  armures,  . 
Et  revêtent  leurs  fronts  du  signe  de  la  croix. 
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Les  vieux  pères  courbés,  qui  maudissent  leur  âge, 
Donnant  leur  dernier  soufBe  atix  efforts  belliqueux , 
Vont  porter  leurs  brancards  sur  les  champs  du  carnage, 
Pour  ramasser  leurs  fils  ou  tomber  avec  eux. 

Un  deuil  vaillant,  assis  au  foyer  de  famille , 
Unit  le  saint  travail  à  ses  saintes  douleurs  ; 
Pour  les  chers  comballants,  Tinfatigable  aiguille 
Court  avec  la  prière  et  se  mouille  de  pleurs. 

Ainsi,  d'humble  courage  et  de  vertu  secrète 
Un  rouet  sacrifice  est  offert  en  tout  lieu.... 
Femmes,  ne  pleurez  pas!  la  palme  est  toute  prête  : 
Ces  hommes  sont  martyrs ,  s'il  est  un  juste  Dieu. 

Croyons  à  la  vertu  du  noble  sang  qui  coule, 
Au  pouvoir  des  soupirs  lancés  avec  ardeur  ; 
Ces  victimes  de  choix  qui  se  donnent  en  foule,    * 

Ainsi  que  ton  salut  assurent  ta  grandeur. 

• 

Tu  resteras  la  France  et  la  tête  du  monde, 
Le  vrai  peuple  choisi  pour  montrer  le  chemin, 
Le  peuple  fraternel  en  qui  Tamour  abonde , 
Ouvrant  à  tous  son  cœur  et  sa  loyale  main. 

Car  ton  génie  à  toi ,  c'est  l'humanité  même , 
L'ùme  du  Dieu  martyr  saignant  sur  ton  autel  ; 
Accepte  avec  orgueil  cette  luile-suprêmç, 
Peuple,  sois  patient ,  je  te  sais  immortel  !- 

0 

Tourne-loi  vers  le  Christ,  trop  oublié  naguère, 
Ce  Dieu  des  chevaliers  et  non  des  conquérants , 
Qui  l'employa  mille  ans  à  ses  Gestes  de  guerre. .  • 
Pour  son  œuvre  de  paix  »  il  a  besoin  des  Francs^ 
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Si  tu  cessais  un  jour  de  marcher  la  première , 
Si  lu  manquais  au  Dieu  qui  t'aime  et  le  conduit , 
Si  les  ombres  du  Nord  étouffaient  la  lumière, 
C'est  que  le  genre  humain  rentrerait  dans  la  nuit. 

Poursuis  donc  ce  combat  sans  haine ,  mais  sans  crainte  ; 
Puisqu'il  est  à  l'amour  ^l'avenir  est  à  toi  ! 
Seule  et  sans  alliés,  poursuis  ta  guerre  sainte; 
Car  nul  ne  t'aidera,  pas  mieux  peuple  que  roi. 

Qu'ils  gardent  donc  leur  sang  et  que  Dieu  seul  t'assiste  ; 
Qu'ils  rêvent  ta  dépouille  et  te  raillent  entre  eux  ; 
Nul  sang  n'est  assez  pur ,  dans  l'Europe  égoïste  , 
Pour  couler  près  du  tien  sur  ton  sol  généreux.    , 

Tu  le  donnais  à  flots  pour  le  salul  des  autres, 
Ce  sang  qui  fait  gerper  partout  la  liberté  ; 
Hais  il  en  reste  encore  à  tes  soldats  apôtres , 
Pour  toi,  pourja  justice  et  pour  l'humanité. 

Combats  loyalement  ces  armes  déloyales. 

Ces  sauvages  pillards  au  cœur  sordide  et  froid. 

Et  montre  aux  nations ,  tes  jalouses  rivales , 

Où  sont  les  vrais  soutiens  de  l'honneur  et  du  droit. 

Tandis  qu'il  va,  ce  roi,  ce  lâche  incendiaire. 
Ecraser  les  berceaux  et  les  femmes  en  deuil. 
Toi ,  peuple ,  à  tes  vaincus  tends  la  main  sans  colère  ; 
Sois  grand  par  la  pitié,  comme  lui  par  l'orgueil. 

Qu'il  entasse  ton  or  dans  ses  fourgons  avares , 
Qu'il  enfonce  en  ta  chair  ses  ongles  de  vautour. . . 
La  terre  est  aux  plus  doux  et  non  aux  plus  barbares  : 
Tu  la  posséderas,  France,  à  force  d*amour. 

TOME    9CX    (IX  DE  LA  3e  SÉRIE).  ^ 
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En  vain  tu  vois  périr  tes  villes  embrasées 
Et  les  plus  nobles  fils  égorgés  dans  tes  bras  ; 
Quand  tu  t'affaisserais  sur  tes  armes  brisées , 
N'abdique  pas  Tespolr. ...  tu  le  relèveras  ! 

Des  malheurs  surmontés  tu  sortiras  plus  forte, 
Libre  des  corrupteurs  et  d'un  chef  criminel , 

Pauvre,  mais  fière  et  pure 0  ma  France,  qu'importe 

La  fortune  d'un  jour  ?  ton  cœur  est  étemel 

Tu  répandras  encor  ta  chaleur  qui  déborde, 

Aux  droits  des  opprimés  fidèle  sans  retour; 

Toi  seule,  tu  sais  vaincre  avec  miséricorde  : 

Tes  vainqueurs  de  hasard  l'apprendront  quelque  jour. 

Tu  verseras  encor  sur  tous  ces  peuples  sombres 
Tes  sereines  clartés  et  ta  vive  raison; 
Par  toi  l'idée  en  feu  s'échappera  des  ombres 
Où  ces  pesants  rêveurs  la  tiennent  en  prison. 

Sans  ton  lucide  esprit  et  sans  ton  doux  génie , 
Confus  et  divisés  par  des  murs  ténébreux, 
Ces  peuples  incertains  et  privés  d'harmonie. 
Comme  autour  de  Babel,  s'ignoreraient  entre  eux. 

Au  fraternel  concert  c'est  toi  qui  les  engage; 
Le  jour  se  fait  pour  eux  quand  ta  parole  a  lui  ; 
Ils  se  comprennent  tous  en  ton  heureux  langage. 
Clair  comme  le  soleil  et  fécond  comme  lui.  ' 

Tu  ne  tariras  pas,  6  source  de  lumière; 
Tes  flots  soulèveraient  la  pierre  du  tombeau  ! 
Jamais  de  tes  splendeurs,  de  ta  liberté  fière» 
Ces  barbares  obscurs  n'éteindront  le  flambeau^ 
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Tu  TaiDcras  !  Dieu^te  garde  une  ère  magnifique  ; 
Mon  indomptable  foi  me  l'a  su  découvrir. 
L'amour  à  ton  enfant  donne  un  cœur  prophétique  : 
Va  !  je  le  sentirais,  si  tu  devais  mourir. 

Je  ne  suis  qu'un  poète  inhabile  aux  batailles , 
Mais  ton  nom  prononcé  m'enivre  et  me  rend  fort; 
Ta  grande  âme  palpite  au  fond  de  mes  entrailles  ; 
J'ai  vécu  de  ta  gloire  et  mourrais  de  ta  mort. 

Je  vois  ton  pied ,  posé  sur  la  bête  cruelle, 
Ecraser  d'un  seul  coup  tant  de  rois  scélérats... 
J'en  jure  par  le  Dieu  qui  t'a  faite  immortelle, 
Ne  désespère  point,  ma  mère,  tu  vaincras! 

Victor  de  Laprade. 


s  i 


AUX  HELLÈNES 


QUI    VIENNENT    COMBATTRE    POUR    LA    FRANGE 


i 


A  M.  GENNADIOS. 


Allez,  flls  des  Hellènes,  délivrer  la  pairie,  les 
femmes,  les  enfants,  les  temples  des  dieux,  les 
tombeaux  des  ancêtres.  Voici  la  lutte  suprême. 

Eschyle.  (Les  Perses.) 

Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  tous  Tcnns 
mourir  pour  la  France? 

{VaroUs  d'un  volontaire  grec.) 

Allez,  fils  de  la  Grèce,  et  soyez  un  exemple 
A  ces  peuples  ingrats,  sauvés  par  notre  sang; 
D'un  regard  lâche  et  froidi  l'Europe  nous  contemple, 
Et  vous  venez ^ur  nous  mourir  au  premier  rang. 

Vous  seuls  vous  souvenez  des  œuvres  de  la  France, 
Lorsque  chacun  l'oublie,  ou  l'insulte  en  son  deuil  ; 
Vous  seuls  vous  prononcez  le  mot  :  Reconnaissance! 
A  le  dire  bien  haut  vous  mettez  votre  orgueil. 

Soyez  bénis!  venez,  6' généreuse  race, 
Vous  de  la  liberté  les  plus  anciens  soldats. 
Vous  seuls  sous  nos  drapeaux  méritez  une  place, 
Enfants  de  Thémistocie  et  de  Léonidas. 
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Passez  calmes  el  fiers,  el  brillez  dans  nos  villes 
Comme  un  rayon  de  gloire  à  Iravers  nos  malheurs  ; 
El  tombez  avec  nous,  héros  des  ThermopyleS| 
Tels  que  vos  grands  aïeux,  et  ceints  des  mêmes  fleurs. 

Peuple  orné  par  le  ciel  de  ses  dons  les  plus  rares, 
Peuple  chez  qui  la  Huse  eut  son  premier  autel , 
Enseignez>nous,  ô  Grecs,  à  chasser  les  Barbares; 
Montrez-nous  comme  on  meurt  pour  renaître  immortel. 

Guerriers  que  mon  enfance  admirait  avec  larmes, 
Salut,  ô  Nikitas,  Canaris,  Botzaris! 
Je  reconnais  vos  fils  et  je  baise  vos  armes; 
Athènes  vous  devait  à  sa  fille  Paris. 

Venez  de  tous  ces  lieux  dont  nous  vint  la  lumière , 
Où  le  jour  s*est  levé  pour  tout  le  genre  humain  ; 
Et  des  Huns  ténébreux,  sauvez,  peuple  d'Homère, 
Le  flambeau  du  progrès  remis  à  notre  main  ! 

Dassiez-vous  y  périr,  votre  gloire  est  certaine  ; 
Chacun  de  vos  exploits  au  loin  sera  conté  ; 
Lorsqu'on  dira  vos  noms  dans  Sparte  et  dans  Athène, 
La  France  répondra  :  c  Mort  pour  la  liberté  !  % 

Deux  nations,  deux  sœurs  par  les  hautes  pensées. 
Hères  de  la  pitié ,  mères  des  douces  lois , 
Préparent  à  ces  morts  des  couronnes  tressées 
Du  laurier  de  l'Attique  et  du  chêne  gaulois. 

Ëit  vous,  soyez  témoins!  vous  leurs  divins  ancêtres. 
Du  haut  du  Parthéoon  regardez  jusqu'à  nous  ; 
Vous  que  l'esprit  humain  aura  toujours  pour  maîtres, 
Et  saluez  vos  fils...  ils  sont  dignes  de  vous  !* 
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11$  tiennent  de  voas  seuls  ces  généreoses  flammes, 
Poètes  souverains,  guerriers,  sculpteurs,  penseurs; 
Vous  avez  fait  leurs  corps  aussi  beaux  que  leurs  âmes , 
Et  vous  nous  les  donnez,  maîtres,  pour  défenseurs. 

0  Grecs  !  mon  humble  voix  par  les  pleurs  étouffée. 
Vous  dit  trop  mal  nos  cœurs,  nos  vœux  reconnaissants  ; 
L'alouette  gauloise  aux  cygnes  de  FAlphée 
Adresse  de  trop  bas  ses  saluts  impuissants. 

Mais,  là-haut,  dans  Téther,  loin  du  monde  éphémère 
Que  souillent  ces  tyrans,  promis  aux  coups  des  dieux , 
Dans  les  champs  éternels  peints  par  le  grand  Homère, 
Je  vois  se  rencontrer  deux  groupes  radieux  : 

Ils  sont  là  tous,  Bayard,  Turenne,  Ulysse ,  Achille, 
Platon  et  Phidias,  et  Lamartine  aussi! 
Et,  devant  eux.  Corneille  a  pris  la  main  d'Eschyle, 
Le  salue  et  l'embrasse  en  lui  disant.,  merci  ! 

Victor  de  Lapràde, 

De  rAcadémie  française. 


s.  A.  R.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


H.  Thiers  est,  dît-on,  surtout  un  homme  de  bon  sens.  Je  ne  sais 
sî,  en  celte  occasion,  il  en  fit  preuve  ;  il  sacriGa  certainement  la 
morale  et  Thonneur  du  gouvernement  qu*il  comptait  servir,  et  en 
cela  il  alla  contre  Tintérêt  de  la  dynastie  de  son  choix.  Ces  marchés 
sont  lourds  à  porter  devant  les  générations  ;  néanmoins,  ce  mar- 
ché fut  proposé,  accepté  et  conclu.  M.  Thiers,  prétend  Deutz,  qui 
seul  a  pu  jusqu'ici  nous  révéler  ce  mystère,  me  présenta  un  malin, 
dans  son  cabinet,  un  homme,  dévoué  comme  moi,  me  dit-il,  au  gou- 
vemeraent  de  Louis-Philippe,  et  qui  avait  déjà  eu  Toccasion  de 
rendre  à  la  nouvelle  dynastie  plus  d'un  service  ;  cet  homme,  qui 
portait  le  ruban  rouge  à  sa  boutonnière,  s'exprimait  avec  facilité, 
avait  de  bonnes  manières  et  Tusage  du  monde,  élail  H.  Joly,  que 
je  ne  savais  pas  alors  attaché  à  la  police.  C'était  lui  qui,  sous  la 
Restauration,  avait  arrêté  l'assassin  du  duc  de  Berry  !  ' 

Deutz,  parti  seul  de  Paris,  sous  le  nom  d*Hyacinthe  de  Gonzague , 
avec  un  ancien  passeport  signé  du  cardinal  Bernelli,  retrouva  à 

*  Voir  la  livraison  de  décembre,  pp.  466-473. 
*■  ArrestatUm  de  Madame,   par  SimoD  Deutz. 


56  s.  A.  R.  MADAME,   DUCHESSE  DE  BERRT. 

Angers  Fhomme  de  police  Joly  ;  ils  se  parlèrent  et  se  quittèrent 
pour  se  retrouver  à  Nantes,  où  ils  arrivèrent,  Tun  Joly,  en  poste, 
Taulre,  Deutz,  parle  bateau  h  vapeur.  La  première  personne  que  ce 
dernier  trouva  sur  le  quai,  en  débarquant,  fut  encore  Joly,  qui,  ne 
le  perdant  pas  de  Tœil  et  le  surveillant,  le  suivit  jusqu*à  rhôtol  de 
France.  «  Vous  êtes  attendu,  ce  soir  même,  à  la  préfecture,  lui  dit- 
il,  mais  vous  allez,  dès  maintenant,  me  remettre  le  paquet  dont 
vous  êtes  chargé  pour  Madame,  c  Je  le  lui  remis,  continue  Deutz, 
historien  de  sa  propre  infamie;  il  contenait  vingt-six  lettres, la 
plupart,  me  dit-on,  du  roi  Charles  X,  des  membres  de  sa  famille, 
de  plusieurs  princes  étrangers.  » 

En  attendant  l'heure  du  rendez-vous  à  la  préfecture,  Deutz  alla 
voir  une  Madame  P...,  parente  de  H.  Jauge,  banquier  de  Madame. 
S'étant  vanté  d'avoir  des  lettres  à  remettre*  à  la  princesse,  cette 
dame  dit  malheureusement  qu'il  serait  peut-être  possible  de  les  lui 
faire  parvenir. 

L'heure  étant  enfin  venue,  Deutz  se  rendit  chez  le  préfet.  C'était  H. 
Maurice  Duvai,  homme  actif,  énergique,  ayant,  dit-on,  du  talent, 
assurément  propre  à  Tœuvre  pour  laquelle  on  le  destinait.  Deutz  en 
fait  le  plus  grand  cas. 

M.  Maurice  Duval,  ayant  encore  besoin  de  deux  ou  trois  jours, 
pour  ordonner  les  dernières  mesures  jugées  indispensables,  engagea 
Deutz  à  visiter  les  environs.  Celui-ci  partit  pour  Paimbœuf  ;  mais, 
«  assiégé  par  mille  et  mille  pensées,  tourmenté  par  l'inquiétude, 
'fatigué  de  l'inaction,  »  il  n'y  put  rester  que  deux  jours,  et  il  arriva 
de  nouveau  à  Nantes,  impatient  do  livrer... 

Cependant  Deutz  ne  savait  où  était  Madame,  ni  comment  la  dé- 
couvrir. Son  instinct  de  traître  le  conduisit  à  la  cathédrale.  Il  de- 
manda à  parler  au  curé.  C'était  précisément  ce  prêtre,  qui,  par  un 
excès  de  prudence,  avait  obligé  la  princesse  à  se  réfugier  chez  M*i«* 
du  Guini.  Cette  même  prudence,  bien  inspirée  cette  fois,  conduisit 
M.  l'abbé  Audrain  h  se  défier  de  celui  qui,  avec  un  flot  de  paroles 
pieuses,  venait  vers  lui  pour  le  surprendre.  Il  le  reçut  fort  mal,  le 
traita  d'envoyé  du  gouvernement,  et  ec  s'oublia,  nous  dit  Deutz,  jus- 
qu'à m'injurier  ;  je  crus  que  j'étais  trahi  (  !!  ),  mais,  sans  me  décon" 
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certerje  fis  lêle  à  l'orage  :  à  remporlement  j'opposai  du  sang-fraid, 
aux  injures,  des  raisons,  et,  si  mes  efforts  pendant  cinq  quarts 
d'heure  ne  purent  le  ramçner,  du  moins  je  le  laissai  dans  le  doute 
cirincertitude,  et  je  n'en  voulais  pas  davantage.  »  M™ep.j  chez  la- 
quelle Deulz  alla  ensuite,  ne  le  reçut  guère  mieux,  mais  consentit 
néanmoins  à  se  charger  des  lettres  qui  devaient  être  remises  à  la 
princesse.  Elle  les  porta  à  M°»®  de  la  Ferronnays,  sœur  de  l'ancien 
ministre,  laquelle  était  supérieure  des  dames  de  la  Visitation.  M^*^ 
de  la  Ferronnays  refusa  tout  d'abord  le  rôle  d'intermédiaire  qu'on 
loi  ofiraii.  Deutz,  rebuté  partout,  et  ignorant  la  présence  de  Madame 
à  Nantes,  se  décida  à  reprendre  la  poste  pour  Paris  ;  H.  Maurice 
Daval  lui  signa  son  passeport. 

Cependant  les  amis  de  Madame  n'avaient  pu  ni  dû  lui  cacher  les 
pas  et  démarches  d'un  homme  se  disant  porteur  de  lettres  nom- 
breuses, à  elle  adressées.  La  princesse  voulut  voir  ces  lettres. 

Prêt  à  repartir  pour  Paris,  Deutz  se  promenait  de  long  en  large 
sur  la  place  Graslin,  en  face  de  Thôtel  de  France,  attendant  que  les 
che?aux  fussent  attelés  à  la  voilure,  lorsqu'il  fut  abordé  par  une 
dame,  qui,  sans  s'arrêter,  lui  dit  en  passant  :  «  Je  crois  que  c'est 
TOUS  que  je  cherche  :  n'êtes-vous  pas  M.  de  Gonzague  ? 
i—  »  Oui,  eh  bien?         ^ 

—  >  Béni  soit  Dieu  !  M"^  p.  vous  attend  avec  impatience  ;  allez 
lavoir  de  suite.  > 

ir  Quelques  minutes  après,  continueDeutz,  j'étais  chez  }ll^^  P.  Elle 
^'excusa  d'abord  de  sa  méprise,  puis  me  montra  une  lettre  de  }i^^ 
delà  Ferronnays, dans  laquelle  celte  dernière  lui  disait  qu'elle  était 
désolée  de  la  réception  que  m'avait  faite  le  parti  carliste,  et  que,  sur 
les  rapports  qui  lui  étaient  parvenus.  Madame  m'avait  reconnu  et 
aîait  témoigné  le  désir  de  me  voir.  Celle  fois,  M"o  la  supérieure  de 
la  Visitation  ne  refusa  plus  de  se  charger  de  ma  correspondance. 
Elle  la  transmit  sans  délai  à  Madame,  et  celle-ci  m'adressa  presque 
immédiatement  un  billet  de  sa  main  :  c'était  l'indication  d'une  ali- 
dience  pour  le  mercredi,  28  octobre,  à  six  heures  du  soir  :  ç  Un 
homme,  auquel  vous  pouvez  vous  confier,  ajoutait-elle,  viendra  vous 
prendre  à  cette  heure  et  vous  servira  de  guide  auprès  de  moi.  » 


58  s.  A.  R.  MADAME,   DUCHESÇE  DE  BERRT. 

Hélas!  ouil  sans  partager  celte  confiance,  que Deutz  se  vante 
d'avoir  inspirée  et  qu'il  n'inspira  jamais  à  personne,  sinon  à  Ha-  ^ 
DAME,  on  fut  obligé  de  l'introduire.  Madame,  ayant  lu  les  lettres, 
avait  voulu  voir  l'homme  qui  les  avait  apportées.  A  cette  nouvelle, 
l'alarme  fut  grande.  En  vain  M.  l'abbé  Audrain,  d'une  part,  H^e  de 
la Ferronnays,  de  l'autre,  pressèrent  mes  tantes,  pour  que  la  prin- 
cesse ne  donnât  pas  suite  à  ce  projet  ;  en  vain  M^^**  de  Kersabiec 
prièrent  Madame  de  renoncer  à  cette  entrevue,  assurant  que 
toutes  les  personnes  qui  avaient  vu  M.  de  Gonzague  affirmaient 
que  ce  ne  pouvait  être,  que  ce  n'était  qu'un  traître  :  on  ne  put  rien 
obtenir.  Ne  sachant  plus  quoi  faire,  et  connaissant  la  réelle  affection 
que  S.  A.  R.  avait  pour  Petit-Paul^  on  tenta  ce  dernier  mojèa* 
Petit-Paul,  toujours  souffrant  de  la  chute  de  cheval  faite  dans  la  fo- 
rêt de  Rocheservièrc,  se  traîna  chez  W^^*  du  Guini,  et  supplia 
Madame  de  céder  à  ses  craintes,  aux  craintes  de  tous  ses  amis  :  la 
princesse  fut  inflexible  ;  Petit- Paul,  tombant  à  genoux,  osa  insister... 
Madame  alors  se  fâcha,  et  dit  qu'on  paraissait  vouloir  peser  sur  ses 
décisions.  Il  ne  restait  plus  qu'à  obéir  ;  on  obéit. 

Deutz,  en  possession  de  son  billet  d'audience,  courut  le  montrer 
à  Maurice  Duval  et  à  Joly.  On  se  félicita,  et  l'on  convint  que  l'homme 
de  police,  avec  quelques  agents,  appoités  non  loin  de  l'hôtel  où 
Deutz  était  descendu,  le  suivraient  à  distance,  et  que  six  cents 
hommes,  consignés  dans  leur  caserne,  se  tiendraient  prêts  à  mar- 
cher, au  premier  signal.  Le  28  octobre  arriva  enfin. 

Il  était  sept  heures  du  soir,  lorsque  l'homme  annoncé  par  Madame 
se  présenta.  Cet  homme  paraissait  ivre;  Deutz  en  fut  surpris;  néan- 
moins, il  ne  s'agissait  pas  de  faire  le  difficile  :  se  laissant  donc  pren- 
dre par  le  bras,  il  s'abandonna  à  son  étrange  conducteur.  Cet  homme 
ivre  ne  l'était  pas  :  c'était  M.  Alexandre  du  Guini,  le  frère  des  hô- 
tesses de  Madame,  l'homme,  assurément,  le  plus  loyal  et  le  plus  dé- 
voué à  Dieu  et  aux  hommes  qui  existât.  C'est  lui  qui  devait  ainsi 
conduire  au  but  ce  juif,  doublement  traître,  puisque  Deutz,  on  lésait, 
après  avoir  abjuré  le  judaïsme,  y  était  déjà  revenu,  quoique  faisant 
ostensiblement  profession  de  catholicisme  etde  ferveur.  M.  du  Guini, 
contraint  d'obéir,  jouait  l'homme  ivre,  voulant,  par  suite  de  nom- 
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breox  tours  et  détours  dans  les  rues,  les  ruelles,  les  portes,  les  al- 
lées de  U  YÎeille  ville  mal  éclairée,  tellement  embrouiller  les  sou- 
venirs de  H.  de  Gonzague,  qu'une  fois  laissé  seul,  ce  dernier  ne  pût 
retrouver  dans  sa  mémoire  les  mille  et  un  sentiers  du  labyrinthe, 
n  y  réussit  au  delà  de  ce  qu'il  souhaitait,  car  il  dépista  même  les 
agents  de  police  de  Joly,  dont  il  ne  se  savait  pas  suivi,  et  dont  pas 
un  ne  put  conserver  ses  traces. 

Parvenu  chez  M"«*  du  Guini,  Deutz  n'aperçut,  d*abord,  que  M.  de 
Mesnard  ;  il  demanda  la  princesse  ;  on  lui  répondit  qu'elle  n'était 
pas  encore  arrivée,  qu'on  l'attendait,  d'un  moment  à  l'autre.  En  ef- 
fet, Son  Altesse  Royale  entra,  quelques  instants  après,  portant  des 
souliers  poudreux,  et  avec  toute  l'apparence  d'aune  personne  qui 
fient  de  foire  une  longue  course.  L'accueil  que  Madame  fit  à  Deutz 
fatsi  plein  de  bienveillance  et  de  confiant  abandon,  que  le  inisé- 
aable  en  fut  bouleversé.  —  <  Me  voici,  mon  cher  Deutz,  »  lui  dit- 
elle.  A  ces  mots,  continue  celui-ci,  je  me  sentis  faiblir;  un  nuage 
s'étendit  sur  mes  yeux,  et  je  me  trouvai  mal.  Alors,  avec  celte  bonté 
qui  lui  était  naturelle.  Madame  m'approcha  elle-même  une  chaise, 
ea  ajoutant  :  c  Remettez-vous,  mon  ami.  > 

>  Ce  ton,  cet  accent,  cette  prévenance,  me  pénétrèrent,  et  je  me 
surpris,  un  moment,  élevant  des  doutes  sur  la  nécessité  de  son  ar- 
restation. »  Réflexions  faites,  Deutz  c  retrouva  toute  sa  fermeté,  et 
HioiHB  eût  été  arrêtée  sur  l'heure,  si  M.  Joly,  au  milieu  de  l'obscu- 
rité d'une  nuit  froide  et  pluvieuse,  n'eût  perdu  ses  traces,  i 

Le  conseil  des  ministres  se  réunissait  presque  tous  les  soirs,  at- 
tendant avec  anxiété  des  lettres  de  Nantes.  Deutz,  de  retour  à  son 
hôtel,  le  28  octobre  à  10  heures  du  soir,  écrivit  à  ces  Excellen- 
ces :  c  Je  sors  de  chez  Madame.  )>  On  expédia  en  hâte,  à  Paris,  un 
coorrier,  porteur  de  cette  grande  nouvelle. 

Cependant  Deutz,  quoique  ayant  vu  Madame,  ne  savait  où  la  re- 
trouver pour  la  faire  saisir  ;  c'était  un  insuccès  ;  il  ne  se  décou- 
ragea pas.  Impatient  d'en  fmir  avant  la  prochaine  ouverture  des 
chambres,  il  sollicita  une  nouvelle  audience  :  «  En  présence  de 
tant  de  grandeur  et  d'infortune,  écrivait-il,  j'ai  oublié  de  traiter 
aTecHADAMM  une  question  du  plus  haut  intérêt.  » 
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Les  supplications  se  succédèrent  alors  près  de  la  "princesse,  aGn 
qu'elle  refusât;  ce  fut  peine  perdue.  Madame,  persist3nt  dans  une 
confiance  que  rien,  hélas  !  ne  justifiait,  ût  savoir  à  Deutz,  trois  jours 
après  cette  demande,  qu'en  se  présentant  à  Thôtel  du  Guini,  il  y 
trouverait  ses  ordres  et  une  direction. 

Le  billet,  paraît-il,  indiquait  cinq  heures,  c  Je  me  hâtai,  poursuit 
Deutz,  d'en  informer  MM.  Duval  et  Joly.  Nous  décidâmes  que  l'on 
ferait  prendre  les  armes  à  toute  la  garnison,  et  que,  pour  ne  pas 
exciter  de  soupçon,  on  prierait  le  général  commandant  la  division 
militaire,  d'ordonner  pour  le  6  une  grande  revue,  de  la  prolonger 
jusqu'à  cinq  heures,  puis  de  faire  rentrer  les  troupes  dans  leurs  ca- 
sernes, et  de  les  y  consigner,  dans  l'attente  de  l'événement  ;  que, 
de  mon  côté,  j'irais  à  quatre  heures  et  demie  au  rendez-vous,  et  que 
si,  à  cinq  heures,  je  n'avais  point  envoyé  de  contre-ordre;  on  inves- 
tirait la  maison  des  demoiselles  du  Guini.  Toutes  ces  mesures,  en- 
veloppées du  secret  jusqu'au  dernier  moment,  furent  ponctuelle- 
ment exécutées,  et  les  autorités  administratives  et  militaires  rivali- 
sèrent de  zèle  et  de  dévouement.  » 

La  confiance  absolue  de  Madame  envers  Deutz,  surtout  le  mépris 
qu'elle  fit  de  toutes  les  craintes  manifestées  autour  d'elle  par  ses 
amis  les  plus  dévoués,  ont  cela  de  très-particulier,  qu'ils  contras- 
tent davantage  avec  un  des  traits  spéciaux  du  caractère  de  la  prin- 
cesse. Madame  était  très-italienne,  on  a  pu  déjà  le  remarquer  et  je 
l'ai  dit  ;  elle  avait  de  son  pays  la  foi  vive  et  aussi  le»  superstitions  ; 
tout  devenait  pour  elle  matière  à  pronostics  :  c'est  ainsi  qu'elle 
s'était  mise  à  attacher  une  grande  importance  à  la  possession  d'une 
petite  épingle,  dont  elle  se  servait  pour  attacher  je  ne  sais  plus 
quelle  pièce  de  son  costume.  «  Si  je  la  perdais,  disait-elle  souvent, 
vous  verriez  qu'il  m'arriverait  quelque  malheur.  »  Or,  Madame 
perdit  son  épingle  dans  ces  jours  mêmes.  Deux  jours  avant,  le  6, 
Madame  eut  un  rêve,  dont  elle  rendit  compte  à  W^^  de  Kersabiec  : 
«  Croiriez-vous,  Stylile,  lui  dit-elle,  que  j'ai  vu  celte  nuit  un 
'  affreux  singe,  qui  m'a  poursuivie?  Enfin  j'ai  pu  l'éviter;  mais 
rôver  singe  est  mauvais  signe.  »  —  «  Comment,  lui  répondit  ma 
tante,  Madame  peut-elle  attacher  de  Timportancc  à  un  rêve?  »  .— 
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Le  lendemain,  même  conGdence  :  la  princesse  avait  revu  le  singe, 
et  l'avait  encore  évité.  H^^*  de  Kersabiec  fit  encore  la  même  ré- 
ponse. Enfin,  le  6  au  malin,  Madame,  fort  agitée,  s'écria  en  aperce- 
?ant  sa  compagne  :  «  C'est  affreux  !  Le  croiriez-vous,  Slylile?  ce 
singe  m'a ,  comme  les  nuits  précédentes,  poursuivie,  et,  cette  fois, 
il  m'a  décoiffée  !  »  —  «  Bah!  répondit  ma  tante,  ce  n'est,  après 
tout,  quHin  rêve  !  » 

La  veille  du  jour  où  il  se  rendit  chez  Madame,  Deutz  passa  chez 
H"*P.,qui  avait  reçu  de  H.  Jauge,  son  parent,  deux  lettres  sous 
enveloppe,  avec  celte  suscription  en  anglais  :  Donnez  les  lettres  ci- 
mduses  à  notre  ami.  Deutz,  se  reconnaissant  en  cet  «  ami,  »  rompit 
le  cachet  de  Pune  d'elles  ;  mais,  «  ne  reconnaissant,  assure-t-il,  ni 
récriture  y  ni  la  signature,  »  il  supposa  que  ces  lettres  étaient  pour 
IinAME.  • 

Deuti,  fidèle  au  rendez-vous,  se  trouva,  le  6  novembre,  à  quatre 
henres  et  demie,  chez  Hi^^du  Guini.  S'inclinant  devant  la  prin- 
cesse, il  lui  présenta,  en  s'excusant  de  son  indiscrétion,  la  lettre 
qu'il  avait  décachetée.  «  Oh  !  lui  dit  Madame  en  l'interrompant,  je 
n'ii  pas  de  secrets  pour  vous  ;  je  vais  lire  cette  lettre  en  votre  pré- 
sence. »  En  même  temps,  à  l'aide  de  réactifs,  elle  fit  paraître  les 
caractères,  tracés  en  encre  sympathique.  L'une  de  ces  lettres  était 
de  H.  Jauge,  qui  la  prévenait  de  se  tenir  sur  ses  gardes*  «  Je  sais, 
loi  disait-il,  de  source  certaine,  qu'un  homme,,  possédant  toute  la 
confiance  de  Madame,  l'a  trahie  et  vendue  à  M.  Thiers  pour  un 
million.  »  La  princesse,  jetant  avec  insouciance  celte  lettre  sur  la 
table  placée  près  d'elle ,  regarda  Deutz  en  souriant  et  lui  dit  : 
«  Tous  avez  entendu,  monsieur  Deutz  :  c'est  peut-être  vous?  »  — 
El  je  lui  répondis  sur  le  même  ton  :  c<  C'est  possible  !  » 

A  peine  entré  dans  la  maison,  Deutz  avait  reconnu  les  lieux,  où 
déjà ,  une  première  fois,  il  avait  été  reçu  ;  il  ne  douta  plus  dès  lors 
que  Madame  ne  demeurât  dans  celle  maison.  Abusant  de  la  bonté 
de  sa  victime,  il  lui  débita,  d'un  ton  pénétré,  tout  un  roman  sur 
les  choses  dont  il  avait  oublié,  dit-il,  à  une  première  entrevue,  de 
rendre  compte,  saisi  qu'il  avait  été  du  spectacle  d'une  d  grande 
infortune,  supportée  avec  un  si  grand  courage.  Il  termina  par  les 
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expressions  les  plus  ardentes  et  les  plus  passionnées  de  son  défo 
ment  pour  la  cause  que  Madame  était  venue  défendre ,  et  il  fia 
longtemps  et  habilement  la  pauvre  mère,  en  lui  parlant  de  «  s 
cher  Henri  »  et  de  «  sa  bonne  Louise.  » 

Cette  audience  ayant'duré  une  heure,  Deutz  se  retira,  non  sa 
jeter  en  passant  un  coup  d'œil  dans  la  salle  à  manger  entr'ouver 
Il  y  compta  sept  couverts.  Or,  W^»  du  Guini  habitaient  seules  le 
hôtel;  donc.  Madame  devait  dîner  là.  Deutz  courut  d'un  trait  cti 
le  préfet  et  lui  fit  part  de  son  entrevue  et  de  ses  remarques, 
priant  de  se  hâter,  afin  d'arriver  au  milieu  du  repas  et  de  ne  ( 
manquer  la  princesse,  au  cas  où  celle-ci,  ne  demeurant  pas  dans 
maison,  se  retirerait  tout  de  suite  après.  Maurice  Duval  se  ren 
aussitôt  chez  le  général  comte  d'Erlon,  après  avoir,  au  préalab 
consigné  Deutz  dans  Tarrière-cabinet  de  la  préfecture,  où  il  le 
garder  à  vue  par  un  homme  de  la  police,  qui  ne  devait  pas  le  qu 
ter,  pendant  tout  le  temps  que  Ton  s'assurerait  de  la  vérité  de  i 
dénonciations.  Le  général  d'Erlon  envoya  immédiatement  des 
dres  au  général  Dermoncourt,  et  l'investissement  de  l'hôtel 
Guini  commença. 

«  Un  assez  grand  déploiement  de  forces  était  nécessaire,  p( 
deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il  pouvait  y  avoir  révolte  p 
mi  la  population;  la  seconde,  parce  qu'il  fallait  cerner  un  p 
tout  entier  de  maisons;  en  conséquence,  douze  cents  hommes,  i 
viron,  furent  mis  sur  pied  ;  depuis  le^  matin,  ils  avaient  Tordre 
se  tenir  prêts.  > 

»  Les  deux  bataillons,  continue  le  général  Dermoncourt,  à  i 
j'emprunte  ces  renseignements  précis,  les  deux  bataillons  se  d: 
sèrent^n  trois  colonnes,  dont  je  pris  le  commandement,  acco 
pagné  du  comte  d'Erlon  et  du  préfet,  qui  dirigeait  l'opération, 
première,  conduite  par  le  commandant  de  la  place,  descendit 
cours,  laissant  des  sentinelles  jalonnées  le  long  des  murs  du  jar 
de  l'évêché  et  des  maisons  contiguês,  longea  les  fossés  du  chât< 
et  se  trouva  en  face  de  la  maison  du  Guini  où  elle  se  déploya. 

j»  La  seconde  et  la  troisième  colonne,  à  la  tète  desquelles  je  m 
tais  mis,  sd  dirigeant  par  la  rue  de  TEvèçhé,  traversèrent  la  pi 
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Saint-Pierre  et  se  divisèrent  là  :  Tune,  à  la  tète  de  laquelle  j'étais, 
descendit  la  Grand'Kue,  fit  coude  par  celle  des  Carmélites  et  vint 
rejoindre,  par  la  Ae  Basse-du-Cbâteau,  U  colonne  commandée  par 
le  colonel  Simon  Lorrière. 

>  La  troisième,  après  que  je  Teus  quittée,  descendit  directement  la 
rue  Haute-du-Cbâteau,  et  vint,  sens  la  conduite  du  colonel  Lafeuille, 
dn  56*,  et  du  commandant  Viaris,  rejoindre  les  deux  autres  et  se 
réunir  à  elles ,  en  face  de  la  maison  du  Guini.  Ainsi ,  Finvestisse- 
ment  lut  complet. 

>  U  était  environ  six  heures  du  soir;  la  nuit  était  belle.  A  tra- 
vers les  fenêtres  de  Tappartement  où  elle  était,  la  ducbesse  voyait, 
sur  un  ciel  calme,  la  lune  se  lever,  et  sur  sa  lumière  se  découper, 
comme  une  silhouette  brune,  les  tours  massives,  immobiles  et 
silencieuses  du  vieux  château.  Il  y  a  des  moments  où  la  nature 
BOUS  semble  si  douce  et  si  amie,  que  Ton  ne  peut  croire  qu'au  mi- 
lieu de  ce  calme  un  danger  veille  et  nous  menace.  > 

Madame,  d'ailleurs,  avait,  ce  soir-là,  le  cœur  joyeux  :  elle  dén- 
iait à  dîner,  et  c'était  chose  rare,  si  rare,  que  semblable 'aubaine 
était  devenu^  une  véritable  fôte  pour  la  recluse.  Mon  grand-père 
devait  être  transporté,  vers  ce  temps,  à  Blois  pour  y  être  jugé  ; 
Mii«  Céleste  de  Kersabiec  se  disposait  à  l'y  accompagner.  La  prin- 
cesse, qui  avait  pris  et  qui  prenait  toujours  tant  d'intérêt  à  cette 
aflair^,  voulut  qu'avant  de  partir,  ma  (ante  vint  causer  et  faire  un 
dernier  repas  avec  elle,  c  Sœur  grise,  lui  avait-elle  dit,  vous  vien- 
drez dtner  avec  moi,  le  4  novembre;  c'est  la  Saint-Charles,  jour  de 
ma  fête  :  nous  boirons  à  ma  santé,' et  aussi  à  votre  père.  Amenez 
Louise  avec  vous.  »  Louise  était  M">®  la  baroque  de  Charette.  Ma 
tinte  ût  observer  que  précisément,  parce  que  le  4  novembre  était  la 
Saint-Charles,  il  faudrait  prendre  plus  de  précautions  ce  jour-là 
^  les  autres;  que  le  mieux  serait  peut-être  de  renoncer  à  cette 
Ate.  K  Non,  non,  dit  Madame;  seulement,  au  lieu  du  4,  venez  le 
6.  •  Voilà  pourquoi ,  le  6  novembre ,  Deutz ,  en  s'en  allant,  put 
compter  sept  couverts  dans  la  salle  à  manger. 

Hu«  de  Kersabiec  et  Mi»«  de  Charette  venaient  de  franchir  le  seuil 
de  l'hôtel  du  Guini,  et,  en  attendant  le  dtner,  causaient  gaiement 
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près  du  feu  avec  la  princesse,  lorsque  M.  Guibourg,  s'approchant 
de  la  fenêtre,  vit  reluire  les  baîonneltes,  et  s'avancer  vers  la  mai- 
son la  colonne  conduite  par  le  colonel  Simon  Lorrière.  «  Sauvez- 
vous!  sauvez-vous!  Madame!  s'écria-l-ilàrinslanl;  sauvez-vous!!» 
—  Madame  se  précipita  sur  Tescalier  qui  conduisait  aux  mansardes; 
W^«  Stylite  de  Kersabiec ,  MM.  de  Mesnard  et  Guibourg  la  suivirent; 
M»e«  du  Guini,  M"«  Céleste  de  Kersabiec  et  M"»*  de  Charelte  res- 
tèrent près  du  feu,  calmes  à  l'extérieur,  mais,  au  fond,  le  cœur 
plein  d'angoisses. 

C'était  dans  la  mansarde  qu'occupait  Madame  que  se  trouvait  la 
cachette  :  la  cheminée,  au  lieu  de  tenir  au  mur  de  la  maison,  était 
appuyée  sur  un  mur  de  refend,  élevé  à  peu  de  distance  du  pre- 
mier; l'espace  vide  présentait,  en  largeur,  environ  quatre  pieds;  en 
profondeur,  quatorze  pouces;  en  hauteur,  cinq  pieds  deux  ou  trois 
pouces.  Une  plaque  de  cheminée  mobile^  de  douze  pouces  sur  dix 
et  montée  sur  des  gonds,  en  fermait  l'entrée.  Ce  n'était  qu'en  se 
traînant  sur  le  foyer  qu'on  pouvait  pénétrer  dans  le  réduit.  Comme 
la  hauteur  n'était  pas  partout  la  môme,  on  ne  s'y  plaçait  que  par 
rang  de  taille,  en  commençant  par  M.  de  Mesnard.  Quand  les  fugitifs 
arrivèrent  dans  la  mansarde,  la  cachette  était,  heureusement,  ou- 
verte :  «  Allons  !  dit  Madame  ,  comme  à  la  répétition  !»  —  M.  de 
Mesnard  entra,  H.  Guibourg  le  suivit,  M^^^  de  Kersabiec  voulait  que 
la  princesse,  passant  devant  elle,  se  mtt  tout  d'abord  à  l'abri;  peu 
importait  ce  qui  fût  arrivé  pour  elle-même.  Madame  insista  et  lui 
dit  en  riant  :  —  «  En  bonne  stratégie,  Stylite ,  lorsqu'on  opère  une 
retraite,  le  commandant  doit  marcher  le  dernier.  »  Ma  tante  obéit, 
et  la  porte  de  la  cachette  se  referma ,  au  moment  où  celle  de  la  rue 
s'ouvrait. 

Deutz,  en  sortant,  ayant  dit  aux  agents  de  police,  qui  de  loin  l'a- 
vaient suivi  de  l'œil  lorsqu'il  était  entré,  que  Madame  était  dans»la 
maison ,  la  porte  de  l'hôtel  avait  été  l'objet  d'une  surveillance  inces- 
sante. Or,  comme  cette  porte  ne  s'était  pas  ouverte  depuis,  on  était 
certain  que  la  princesse  n'était  pas  partie.  H.  Joly,  arrivant  avec 
toute  la  police,  pensait  donc  opérer  à  coup  sûr.  Les  commissaires 
venus  de  Paris,  réunis  à  ceux  de  Nantes,  entrèrent  les  premiers, 
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lïpiskilelna  poing,  prL'cédanI   h  Torce  année.  Je  ne  suU  à  tguoi 

l'an  ftusail  el  sur  i|ijclle  résiïlance  on  cnmptnit,  pour  AiJrc  un  som- 

blibleébb|;c;  peuL-ëlre  ces  :i^cnts  n'êlaicnl-ils  pas  moins  émus 

^uc  lei  lijbilïols  de  la  maison  :  riin  d'cnii ,  en  njjitant  [n.ilailroilc- 

'  luat  son  arme  dans  celle  coiiuc,  se  blessa  à  la  main.  Cependant, 

K  uii  n'eul  devant  soi  que  deux  femmes  <lc  service,  la  cuisi- 

;  nére  el  la  remiiie  de  chambre,  on  se  remit,  et  la  bande,  se  précipî- 

'  iHlsirrresralier,  se  répandit  dans  les  appartements,  a  Mon  devoir, 

I  dille^éDèral  DermoncourI,  témoin  cl  acieur,  avait  été  de  cerner  la 

)ii,je  l'avais  fait;  le  devoir  des  policiers  était  de  In  fouiller;  je  les 

I  iBiMifeire.  Deuil  avait  donne  une  description  si  exacte  des  lieux, 

[  fuï.  Julj  parcourait  toutes  tes  pièces,  comme  s'il  eût  él6  un  des 

f  iéilaèi  de  riiàte).  Il  rcmar(|ua  la  salle  ù  mander  cl  les  sept  cou- 

>>  Dubois,  un  de  ses  acoltles,  pénétrant  dans  la  chambre 

J  icuHcherde  Mii*  Pauline  du  Guini,el  voyant  des  femmes  assises,  et 

l  ^nui  elles  une  personne  blonde,  arriva  sur  elle,  en  lui  mellant  le 

I  pisloleià  la  nj;ure.ll  la  prenait  pour  Madahe;  ayant  reconnu  sa  mé- 

I  pise,  il  s'écria  :  «  Où  est  votre  Dame  ?  »  —  c  Uonsieur,  lui  répon- 

rfi'l  H"*  Céleste  de  Kersabiec,  vous  vous  méprenez.  »  —  ■  Encore 

une  fois,  où  est  votre  Dame?  ■  —  n  Je  n'en  sais  rien',  ce  n'est  pas 

li  qui  ai  l'bonneur  d'èlre  près  de  Madame.  >  Joly,  arrivant  sur  ces 

enirefailes,  s'écria  :  ■  h  vous  arrête  !  ■ 

S'élant  ainsi  assuré  de  M"'  de  Kersabiec,  de  U'™  de  Cbarettc  et 

I  de  U'*"  du  Guini,  Joly  monta  le  petit  escalier  de  bois  conduisant 

X  mansardes,  et,  allant  droit  i  la  chambre  où  Madame  avait  reçu 

PDeutz  :  ■  Ah!  dit-il  à  haute  voix,  en  y  entrant,  voilà  la  salle  d'au- 

r  4îeDce  !  s  Ces  paroles  retentirent  dans  la  cacbeLte ,  et  la  princesse 

1  plus   de  doute  sur  la  trahison  de  Deutz.  «Du  moins,  mur- 

k-l'Clle  avec  salisfaclîon,  ce  malheureux  n'est  pas  Français  !  » 

éfel.M.  Maurice  Duval,  après  avoir  pris  la  précaution  d'en- 

r  Deuil,  arriva  pour  donner  plus  d'activité  aux  recherches. 

Htinelles  furent  posées  dans  totis  les  appartements-,  la  force 

r^fennail  toutes  les  issues;  le  peuple  s'amassait  autour  des 

:  !■  ville  entière  était  descendue  dans  les  rues.  A  l'inlérieur, 

I  les  meubles,  quand  il  y  avait  des  clefs  ;  on  les  brisait, 

KXX»  (l\  DE  LA  3«  SÉRIE.)  ^ 
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quand  ii  n*y  en  avait  pas  ;  les  sapeurs,  les  maçons  sondaient  plan- 
chers et  murailles ,  à  grands  coups  de  haches  et  de  pioches  ;  des 
architecles,  amenés  de  chambre  en  chambre,  examinaient  les  coins 
et  recoins,  découvrant  les  moindres  placards.  Dans  un  d'eux,  Ton 
trouva  des  bijoux,  de  Targenlerie  et  du  linge  appartenant  à  M^es  du 
Guini  et  à  diverses  autres  personnes  ;  on  crut  que  ces  objets  appar- 
tenaient à  la  princesse  et  Ton  ne  se  fit  pas  scrupule  de  les  garder, 
au  moins  en  partie.  Arrivés  à  la  mansarde  où  était  4a  cachette,  les 
architectes  ailQrmèrent  que  là,  moins  qu'ailleurs,  on  n'avait  pu  en 
établir  une.  <  Alors  les  recherches  s'étendirent  aux  maisons  voisi- 
nes ;  on  fit  venir  des  ouvriers,  qui  se  mirent  à  attaquer  les  murs, 
les  planchers,  les  cheminées,  à  coups  de  haches,  de  mandrins,  avec 
une  violence  telle,  qu'on  put  croire,  un  moment,  à  la  démolition 
de  la  maison  de  W^^  du  Guini  et  de  deux  maisons  contiguês. 
M.  le  préfet,  dans  un  nuage  de  poussière,  se  faisait  remarquer,  au 
milieu  des  travailleurs,  des  plâtres  et  des  débris ,  donnant  des 
ordres,  animant  les  démolisseurs  du  geste  et  de  la  voix,  répondant 
aux  observations  des  demoiselles  du  Guini  :  c  Les  ouvriers  qui 
démoliront  la  maison  seront  chargés  de  la  reconstruire.  >  Du  fond 
de  la  cachette  on  entendait  tout  ce  bruit,  ainsi  que  les  injures  et  les 
imprécations  des  soldats,  fatigués  et  furieux  de  l'inutilité  de  leurs 
recherches.  «  Nous  allons  être  mis  en  pièces,  c'est  fini  !...  Ah  !  mes 
pauvres  enfants  !  >  dit  alors  la  duchesse.  Puis  elle  ajouta  aussit<3ft,en 
s'adressant  à  ses  compagnons  :  c  C'est  cependant  pour  moi  que 
vous  vous  trouvez  dans  cette  affreuse  position  !  »  * 

Cependant,  faisant,  comme  on  dit  vulgairement,  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur,  M^^^s  de  Guini  avaient  fait  servir  le  diner  et 
s'étaient  mises  à  table  avec  leurs  deux  compagnes,  disant  ne  devoir 
plus  attendre  les  autres  convives,  que,  sans  doute  l'envahissement 
de  leur  maison  n'avait  pas  engagés  à  venir.  Quoique  gardées  à  vue 
et  certes  n'ayant  point  envie  de  manger,  ces  dames  firent  conte- 
nance. Pendant  que  Charlotte  liloreau,  la  femme  de  chambre^  ser- 
vait à  table,  on  s'était  emparé  de  Marie  Bossis,  la  cuisinière,  que 
l'on  conduisit  à  la  caserne  de  gendarmerie;  elle  y  fut  soumise  à 

*  La  Vendée  et  Madame.  —  Biographie  de  Madame. 
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tous  les  genres  d'inlimidation  et  de  séduction  ;  des  sommes  d'ar- 
gent furent  en  vain  étalées  sous  ses  yeux  :  on  ne  put  rien  obtenir 
sur  le  séjour  de  M™«  la  duchesse  de  Uerry  chca;^  ses  maîtresses. 
Deutz  par  ailleurs  avait  parlé  du  dévouement  de  Cliarlottc  Moreau 
en  termes  tels,  que  la  police  n'osa  guère  insister  près  d'elle.  Honneur  - 
àees  fidélités!  Je  l'ai  dit  déjà,  je  le  répète  encore,  parce  qu'on  ne 
saorail  assez  rendre  hommage  à  ces  fortes  vertus,  de  plus  en  plus 
nres.  Il  y  en  eut,  alors,  de  nombreux  et  consolants  exemples;  je 
poorrais  ajouter  beaucoup  de  noms  à  ceux  que  j*ai  déjà  cités  ;  je 
veax  du  moins  rappeler  celui  dB  M°*«  Chauffard,  celui  encore  de  • 
cette  brave  femme  des  halles,  la  Brevet,  si  connue  à  Nantes  sous  le 
nom  de  la  mère  Bontemps,  femmes  courageuses  et  vraiment  nobles 
de  cœur,  qui  se  dévouaient  obscurément  à  transmettre  les  correspon- 
dances et  à  cacher  les  proscrits.  Que  d'importants  secrets  passè- 
rent entre  leurs  mains  !  Avec  quels  dédains  elles  repoussaient  les 
insinuations  ou  les  avances  de  la  police,  bravaient  et  supportaien 
b  prison  !  C'est  une  des  gloires  de  l'ancienne  monarchie  d'avoir 
poussé  ses  racines  jusqu'au  fond  des  classes  populaires  et  d'y  avoir 
fait  croître  ces  fleurs  et  ces  fruits  d'hunneur  et  de  dignité. 

'Après  le  diner,  il  avait  fallu  prendre  une  décision,  à  l'endroit 
de  W^  Céleste  de  Kersabiec  et  de  H^^  de  Charette,  sa  compagne. 
Ce  fut  une  petite  scène  où  le  sang-froid  ne  manqua  pas.  Comment 
bire  sortir  M»«  de  Charette  de  cette  maison,  sans  la  nommer? 
Comment  la  ramener  sous  notre  toit,  sans  compromettre  ni  Madame 
ni  M.  de  Charette,  objet  lui-même  de  poursuites?  Il  fut  convenu 
qu'elle  passerait  pour  une  H™^  de  Freslon,  parente  de  W^^  du  Guini, 
habitant  ordinairement  Rennes,  et,  partant,  inconnue  à  Nantes. 
Lors  donc  que  H"*  Céleste  de  Kersabiec  e'ut  obtenu  de  se  retirer, 
elle  s'adressa  gravement  à  M™®  de  Charette  et  lui  dit  :  c  Madame, 
TOUS  ne  pouvez  rester  chez  mesdemoiselles  vos  cousines  en  l'état 
on  est  cette  maison;  voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  prendre 
gîte  chez  moi  ?  »  L'offre  (ut  acceptée,  et  c'est  ainsi  qu'elles  sortirent, 
donnant  le  bras  à  des  fonctionnaires  qui  leur  firent  fendre  la 
foole. 

Ces  recherches,  prolongées  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  n'a- 
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menèrent  aucun  résullal;  les  démolisseurs,  rendus  de  faligue, 
demandèrent  du  repos;  le  préfet  le  leur  accorda,  cl  se  relira  Iqi- 
même,  promellaiil  de  revenir  le  lendemain,  de  bofvne  heure.  On 
laissa  un  nombre  d'hommes  sufiisant  pour  occuper  toules  les  pièces 
et  garder  toules  les  issues  ;  les  commissaires  de  police  s'élablirent 
au  rez-de-chaussée  ,  cl  une  partie  de  la  troupe  fut  remplacée  par 
la  garde  nalionale,  pour  conlinuer  Tinvestisscmenl  de  la  maison  et 
de  tout  le  quartier  environnant. 

Deux  gendarmes  se  trouvèrent  placés  dans  la  mansarde  où  était  la 
cachette.  Un  silence  perfide  avait  succéclé  au  bruit;  les  reclus,  sous 
peine  de  se  trahir,  durent  se  condamner  dès  lors  à  Fimmobilité.  Si 
Ton  songe  qu'ils  étaient  quatre,  pressés  en  cet  étroit  espace,  on  juge 
que  cette  fatigue  se  chanijea  promptemenl  en  un  supplice  réel.  Par  ' 
ailleurs,  la  nuit  était  devenue  brumeuse  ;  rhumidilé  filtrant  à  travers 
les  ardoises,  enveloppait  les  prisonnier^ d'une  atmosphère  glacée; 
aucun  d'eux  néanmoins  ne  pensa  à  se  plaindre,  car,  Madame,  impas- 
sible, ne  se  plaignait  pas. 

Le  froid,  se  faisant  sentir  dans  la  mansarde,  trouva  les  gendarmes 
moins  stoîques  :  l'un  d'eux  descendit,  et  remonta  les  mains  pleines 
de  molles  à  brûler,  dix  minutes  après,  un  feu  superbe  brillait  dans 
la  cheminée.  Ce  feu,  réchauffant  les  prisonniers  derrière  \â  plaque, 
fut  accueilli  par  eux  comme  un  bienfait,  et  l'on  se  félicita  tout  bas 
de  cette  bonne  inspiration;  mais  bientôt  il  fallut  changer  de  note  ; 
le  mur  brûlant,  à  n'y  pas  tenir  la  main,  cl  la  plaque,  quasi,  incan- 
descente, communiquèrent  à  la  petite  retraite  une  chaleur  qui  alla 
toujours  en  augmentant.  Le  bien-être  devint  insensiblement  un  in- 
soutenable malaise.  En  même  temps,  on  entendait  résonner  aux  alen- 
tours les  coups  des  ouvriers^  qui,  avec  leurs  barres  de  fer  ou  leurs 
madriers,  ébranlaient  les  murailles  des  maisons  voisines,  de  telle 
sorte,  que  Madame  put,  à  diverses  reprises,  se  demander  si  elle  allait 
mourir  étouffée  dans  ce  réduit,  ou  périr  écrasée  sous  les  décombres. 
Néanmoins,  elle  ne  perdait  rien  de  son  courage,  je  dirais  presque 
do  sa  gaîté:  «  Plusieurs  fois,  c'est  le  général  Dermoncourl  qui 
aflirme  tenir  ce  détail  de  la  princesse  elle-même,  plusieurs  fois, . 
elle  ne  put  s'empêcher  de  rire  des  propos  gaillards  et  militaires  de^ 
ses  gardiens.  > 
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Toute  conversation  a  une  fin  ;  la  verve  des  gendarmes  tarit  peu 
à  peu,  et,  à  mesure  qu'ils  se'Iaissèrent  aller  au  sommeil,  le  feu  se 
ralentit  et  s'éteignit.  Dans  Tintérieur,  M.  de  Mcsnard,  dont  la  tôle 
louchait  aux  chevrons,  parvint  à  déranger  quelques  ardoises  du 
toit  :  Pair  eiktérieur,  renouvelant  celui  de  la  cachette,  rendit  la  vie 
aux*  prisonniers  ;  on  put  croire  le  danger  passé.  Mais  il  y  avait 
treiie  heures  que  Ton  était  resserré,  debout,  immobile,  dans  cet 
étroit  espace,  passant  du  froid  pénétrant  à  la  chaleur  suffocante  ! 
V.  de  Hesnard,  ne  se  soutenant  plus,  dit  à  ses  compagnons  :  c  Les 
jambes  me  manquent;  je  me  sens  défaillir.  Si  je  me  trouvais  mal, 
je  ferais  du  bruit.  Tâchez  de  vous  arranger  pour  me  laisser  asseoir: 
on  se  mettra  sur  moi  comme  on  pourra.  »  C'est  ce  qui  fut  exécuté, 
avec  le  moins  de  bruit  possible. 

Malheureusement,  la  fnim  se  fit  sentir  :  on  était  entré  dans  la 
cachette,  au  moment  de  se  mettre  à  table  ;  on  n'avait  donc  rien 
mangé  depuis  la  veille  au  matin,  il  y  avait  tout  a  l'heure  vingt*quatre 
heures!  M.  de  Mcsnard  découvrit  dans  un  sac,  près  de  lui,  quelques 
morceaux  de  sucre,  et  les  offrit  à  la  princesse  ;  Madame,  quoiqu'il 
y  en  eût  très-peu,  voulut  partager  ce  pauvre  repas  avec  ses  trois 
compagnons,  puis,  chOse  extraordinaire.  Madame,  dominant  la  for- 
tone,  s'endormit  assez  longtemps  et  assez  profondément  pour  donner 
(les  inquiétudes  ù  ses  compagnons,  qui,  ne  l'entendant  plus  respirer, 
la  crurent  évanouie;  on  eut,  bien  innocemment  sans  doute,  la 
cruiiulé  de  l'éveiller. 

Un  des  gendarmes  gardiens  s'éveilla  lui  aussi,  et  s'éveilla  gelé 
parle  froid  matinal.  A  peine  eut-il  les  yeux  ouverts,  qu'il  chercha, 
àdruite,  à  gauche,  de^quoi  ranimer  les  mottes  engourdies.  L'idée 
lui  vint  d'ouvrir  un  placard,  qui  était  à  sa  droite;  il  le  trouva  plein 
de  Quotidiennes  y  assemblées  en  paquets.  Ce  malheureux  jette 
ces  journaux  sur  les  cendres;  la  flamme  emplit  la  cheminée,  la 
fumée  pénètre  par  des  fissures  dans  lu  cachette;  la  plaque,  qui 
n'était  pas  encore  refroidie,  redevient  brûlante  ;^pour  respirer,  Ma- 
D.ufE  et  ses  compagnons  doivent,  ù  tour  de  rôle,  appliquer  leur  bou- 
che contre  les  ardoises.  La  princesse  était  de  tous  celle  qui  souffrait 
le  plus,*car,  entrée  la  dernière,  elle  se  trouvait  appuyée  contre  la 
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plaque  ;  chacun  lui  offrit,  à  plusieurs  reprises,  d'échanger  sa  place 
avec  elle  ;  elle  n*y  voulut  jamais  consentir.  Cependant  le  gendarme, 
prenant  plaisir  au  beau  feu  qu*il  faisait,  jetait  dans  la  cheminée 
journaux  sur  journaux.  Au  danger  d'être  asphyxiés  se  joignit,  pour 
les  reclus,  celui  d'être  brûlés  vifs,  car  la  plaque  était  rouge,  et,  deux 
fois  déjà,  le  bas  de  la  robe  de  la  princesse  avait  pris  feu  ;  elle  Tavait 
étouffé  à  pleines  mains  au  prix  de  deux  brûlures.  La  position  n'était 
plus  tcnable  ;  chaque  minute  raréfiait  l'air  intérieur,  que  les  trous 
pratiqués  dans  le  toit  ne  suffisaient  pas  à  renouveler,  les  poitrines 
étaient  haletantes;  rester  plus  longtemps  dans  cette  fournaise,  c'était 
vouer  S.  A.  R.  à  une  mort  certaine,  chacun  la  suppliait  de  sortir  ;  néan- 
moins tous,  fidèles,  on  peut  le  dire,  jusqu'à  la  mort,  attendaient  que 
Madame  décidât.  Madame  ne  voulait  pas  ;  ses  yeux  laissaient  échap- 
per de  grosses  larmes  de  colère,  qu'un  souffle  ardent  séchait  sur 
ses  joues.  Le  feu  prit  encore  une  fois  à  sa  robe  ;  une  fois  encore, 
elle  l'éteignit  ;  mais,  dans  le  mouvement  qu'elle  fit  pour  se  relever, 
elle  souleva  la  gâchette  de  la  plaque  quis'entr'ouvritun  peu;  M^^^dc 
Kersabiec  y  porta  aussitôt  la  main,  pour  la  rentrer  dans  le  pêne  et 
se  brûla  violemment. 

Le  mouvement  de  la  plaque  avait  dérangé  le  beau  feu  du  gen-  , 
darme  ;  les  moUes  et  les  journaux  en  roulant  attirèrent  son  attention  ; 
quittant  la  lecture,  assez  peu  assidue  d'ailleurs,  qu'il  faisait  d'une 
Quotidienne,  il  semit  à  réfléchir  sur  cet  incident,  et,  entendant 
le  bruit  produit  dans  l'intérieur  de  la  cheminée  par  les  tentatives 
de  W^^  de  Kersabiec  pour  refermer  la  cachette,  il  eut  la  singulière 
idée  de  croire  que  ce  mouvement  et  ces  bruits  étaient  produits  par 
des  rats  que  la  chaleur  allait  forcer  de  sortir;  la  perspective  d'une 
chasse  traversant  son  esprit ,  il  réveille  son  compagnon,  et  tous 
deux ,  dégainant,  se  postent ,  de  façon  à  ne  pas  manquer  leur 
coup. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir  ;  Madame  donna  l'ordre  de  se 
rendre  ;  M.  Guibourg,  frappant  du  pied  la  plaque,  chercha  à*  l'ou- 
vrir; elle  résistait,  tant  par  suite  de  la  chaleur,  qui  l'avait  rendue 
moins  mobile  sur  ses  gonds,  qu'à  cause  de  l'échafaudage  de  mottes 
et  de  journaux  qui  encombrait  le  foyer.  Heureusement  bn  des 
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|:endarmes  entendit  le  coup  distinctement ,  et ,  abandonnant  l'idée 
des  rats,  se  hasarda  à  demander  :  «  Qui  est  là  ?  »  M'^^  Slylile  de 
Kersabiee,  alors,  toujours  d'après  Tordre  de  Madame,  répondit  : 
I  Nous  neus  rendons  ;  nous  allons  ouvrir  ;  ôtrz  le  feu.  t  Un  second 
coup  de  pied  fit  tomber  la  plaque.  Les  gendarmes  s*élancent  sur 
le feo,qa ils  dispersent;  Madame,  précédée  de H*^»  de  Kersabiec, 
sort,  en  se  traînant  avec  peine  sur  le  foyer  brûlant  ;  ses  com- 
pagnons la  suivent. 

Un  des  gendarmes  avait  vu  jadis  Madame,  à  Dieppe,  affable  pour 
tous,  chérie  de  tous,  entourée  de  vœux  et  d*liommages.  La  retrou- 
vant en  cet  état,  il  ne  put  contenir  son  émotion  :  c  Quoi  !  s'écria-l- 
it, c'est  vous ,  Madame  la  duchesse  !»  Et  il  tremblait.  La  princesse, 
Ifiucbée  de  cet  accent  loyal,  lui  répondit  en  se  relevant  :  «  Vous  êtes 
Français  et  militaire  :  je  me  i\e  à  votre  honneur.  »  Puis ,  elle  fit 
appeler  le  général. 

Il  était  neuf  heures  du  malin  ;  il  y  avait  seize  heures  que  le 
siège  de  celte  cachette  durait ,  et  que  Madame  et  ses  compagnons 
tenaient  en  échec  toutes  les  forces  de  Thomme  et  de  la  nalure  : 
généraux  et  préfet,  soldais  et  garde  nationale,  démolisseurs  et 
gens  de  police,  le  froid  glacial ,  Fimplacable  faim  et  la  flamme 
ardente.  ^ 

Le  général  Dermoncourt  était  alors  dans  Thôtel  du  Guini  ;  un 
des  gendarmes  descendit  le  chercher,  au  rez-de-chaussée  ,  où  il 
se  tenait  de  préférence,  ne  voulant  pas  que  sa  présence  pût  être  , 
OD  instant ,  confondue  avec  celle  des  gens  de  la  police.  Lorsque, 
se  rendant  aux  désirs  de  \»  princesse,  le  général  fut  arrivé  aux 
mansardes,  Madame  avait  quitté  la  chambre  où  était  la  cachette,  et 
se  trouvait  dans  celle  où  Deutz  avait  été  reçu ,  et  que  M.  Joly  avait 
appelée  <  la  chambre  d'audience.  >  Elle  s'y  élait  enfermée,  afin  de 
se  soustraire  aux  regards  des  curieux.  Sur  l'avis  de  sa  venue,  donné 
par  W^o  de  Kersabiec ,  Madame,  s'avança  précipitamment ,  et  dit  : 
«  Général ,  je  me  rends  à  vous,  et  me  remets  à  votre  loyauté.  » 
c  Madame,  répondit  le  général,  Votre  Altesse  est  sous  la  sauve- 
garde de  l'honneur  français.  » 

«  Je  conduisis  alors  Son  Altesse  ,  continue  le  général  Dermon- 
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court ,  vers  une  chaise  ;  elle  avait  le  visage  pâle,  la  tète  nue,  les 
cheveux  hérissés  sur  son  front  comme  ceux  d'Un  homme,  elle 
portait  une  robe  de  napolitaine^  simple  et  de  couleur  brune, 
sillonnée  en  bas  par  plusieurs  brûlures,  et  ses  pieds  étaient  chaussés 
de  petites  pantoufles  de  lisière.  En  s'asseyant,  elle  me  dit,  en  me 
serrant  fortement  le  bras  :  «  Général,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher; 
j'ai  rempli  les  devoirs  d'une  mère  pour  reconquérir  l'héritage  d'un 
fils.  1  Sa  voix  était  brève  et  accentuée. 

« 

>  A  peine  assise ,  elle  chercha  des  yeux  les  autres  prisonniers  ; 
elle  les  aperçut ,  à  l'exceplion  de  M.  Guibourg,  qu'elle  fit  demander. 
«  Général ,  dit-elle,  je  désire  ne  point  ôlre  séparée  de  mes  com- 
pagnons d'infortune.  »  Je  le  hti  promis,  au  nom  du  comte  d'Erlon; 
car  j'étais  bien  sûr  qu'il  ferait  honneur  à  ma  parole. 

t  Madame  paraissait  très-altérée,  et,  quoique  pAlc,  elle  était 
animée,  comme  si  elle  avait  eu  la  fièvre.  Je  lui  fis  apporter  un 
verre  d'eîîu ,  dans  lequel  elle  trempa  ses  doigts  :  la  fraîcheur  la 
calma  un  peu.  Je  lui  proposai  d'en  boire  un  autre;  elle  accepta, 
et  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que  de  trouver  de  suite  un  second 
verre  J'eau,  dans  cette  maison  bouleversée.  Enfin,  on  en  apporta 
un  ;  mais  elle  aurait  été  obligée  de  le  boire  sans  sucre,  si  je  n'avais 

avisé  y],  de  Mesnard  dans   un  coin.   L'idée  me   vint  qu'il   était 

• 

homme  à  avoir  du  sucre  sur  lui.  Je  lui  en  demandai  donc,  comme 
une  chose  que  j'étais  sûr  qu'il  allait  me  donner  :  en  e(fct,  en  se 
fouillant ,  il  en  trouva  deux  morceaux  dans  ses  poches.  La  du- 
chesse les  fit  fondre  dans  le  verre ,  les  tournant  avec  un  couteau 
i\  couper  du  papier  ;  car  il  aurait  fallu  trop  longtemps  pour  trouver 
une- cuillère,  et  il  ne  fallait  même  pas  y  songer.  Lorsque  la  prin- 
cesse eut  bu ,  elle  me  fit  arriver  près  d'elle. 

»  Pendant  ce  temps,  mon  secrétaire  et  mon  aide-de  camp 
s'étaient  rendus,  l'un  chez  le  comte  d'Erlon,  cl  l'autre  chez 
M.  Maurice  Duval ,  pour,  les  prévenir  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
M.  Maurice  Duval  arriva  le  premier. 

»  Il  entre  dans  la  cliambio  où  nous  étions,  le  cliapeou  sur  la 
tète  ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  là  une  femme  prisonnière,  qui, 
par  son  rang  et  ses  malheurs ,  méritait  plus  d'égards  qu'on  ne  lui 
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eo  mil  finals  rendus:  Il  s'approcha  de  la  ducliesse,  la  regarda 
n  porUHt  caTalièremenl  la  main  à  son  chapeau  ,  ël,  le  soulevant  à 
peiiwdïson  front,  il  dit  :  •  Ah  !  oui,  c'est  bien  elle.  >  —  Et  il 
toflil  pour  donner  ses  ordres. 

—  I  Qui  est  cet  homme  ?  >  me  demanda  la  princesse. 

—  I  HiDAHE  ne  devine  pas  f  »  lui  répondls-je. 

—  «  Le  Préfet?»  dit-elle  avec  un  léger  sourire;  et,  après  une 
(»se:<  Est-re  que  cet  homme  a  servi  sous  la  Restauration?  • 

—  (i\on,  Madame.  > 

—  t  J'en  suis  bien  aise  pour  la  Restauration  '.  * 
Ce  fat  toute  la  ven^ennce  de  Madame. 

U.  ïaurice  Duval  rentra  cl  demanda  ù  la  princesse  ses  papiers. 
MiDAK  dit  de  chercher  dans  la  cachette,  et  qu'on  y  Irouvenût  un 
portereuille  blanc,  qui  y  était  resté',  M.  Guihour^:  et  M.  Baudot, 
sobslitutdu  procureur  du  roi,  y  furent,  et  le  rnp;iorlêregL  <  M.  le 
Préfet,  dit  Madame  avec  dijjnité,  tes  choses  renfermées  dans  ce  por- 
tefeuille sont  de  peu  d'importance  ;  mais  je  liens  â  vous  les  donner 
moi-même,  afin  que  je  vous  désigne  lour  doslinhlion.  »  A  ces  mots, 
elle  l'ouvrit  :  —  t  Vuilû  ma  correspondance.  Ceci,  ajoula-t-elle,  en 
tirant  une  petite  image  peinte,  est  un  saiiil  Clément,  auquel  j'ai  une 

dévotion  toute  particulière Elle  est  plus  que  jamais  de  circon- 

■^nce.  > 

Le  comte  d'Erlon  lit  annoncer  sa  venue  :  t  Vous  ne  me  quitterez 

pK?  itit  b  princesse  au  général  Dermoncourt.  Celui-ci  le  lui  promit. 

Alors  HADJtME,  se  levani,  alla  vivement  à  la  rencontre  du  nouvel  arri- 

it  :  •  Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle,  je  me  suis  confiée  nu  général 

loncourt.  Je  vous  prierai  de  me  l'acconler  pour  rester  près  de 

je  lui  ai  deinandé  de  n'être  point  séparée  d*"  mes  mallieureui 

linons,  et  il  me  l'a  premîs  eu  votre  nom  ;  vous  ferez  honneur 

.|«role?  I 

(énéral  comte  d'Erlon  ratifia  tontes  les  promesses  faites,  et 

de5  termes  d'une  courtoisie  el  d'un  respect  pn.fonds  ;  puis, 

il  se  mil  à  parler  ;i  voix   basse  au  général   Dermoncourt, 

M  retourna  vers  M»»  de  Kersabiec  et  M.  de  Mesnard. 
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Il  fut  décidé  entre  les  généraux  que  la  princesse  serait  immédia- 
tement transportée  au  château,  où  Tautorité  mililaire,  d'accord  avec 
le  préfet,  avait  fait  faire  tous  les  préparatifs  pour  la  recevoir.  Le 
général  Dermoncourt  proposa  donc  à  la  princesse  de  quitter  la 
maison  :  —  «  Et  pour  aller  où?  »  'dit  elle  en  le  regardant  fixement. 

—  c  Au  château ,  >  Madame. 

—  €  Ah  !  bien,  et  de  là  à  Blaye,  sans  doute?  > 

Mii«  de  Kersabiec  s'avança  alors  vers  le^  deux  interlocuteurs,  et, 
s'adressant  au  général  Dermoncourt,  lui  dit:  c  Général,  S.  A.  R. 
ne  peut  aller  à  pied;  cela  n'est  pas  convenable.  »  —  a  Mademoi- 
selle, reprit  le  général,  une  voiture  ne  ferait  que  nous  encombrer, 
le  trajet  est  très-court.  Madame  peut  aller  à  pied,  en  jetant  un 
manteau  sur  ses  épaules  et  un  chapeau  sur  sa  tête.  »  —  M.  Mau- 
rice Duval,  se  piquant  de  galanterie,  se  hâta  de  descendre  au  se- 
cond et  rapporta  trois  chapeaux,  qui  appartenaient  sans  douté  aux 
demoiselles  du  Guini;  il  y  en  avait  un  noir;  Madame  le  choisit,  en 
disant  :  «  Il  convient  a  la  circonstance.  »  Puis,  prenant  le  bras  du 
général  et  se  tournant  vers  ma  tante  et  HM.  de  Mesnard  et  Gui- 
bourg,  elle  ajouta  :  c  Allons,  mes  amis,  partons!  > 

On  passa  devant  la  mansarde  et  la  cachette,  qui  était  demeurée 
ouverte  :  «  Ah!  général,  dit  Madame  en  y  jetant  un  regard,  si  vous 
ne  m'aviez  pas  fait  une  gtierre  à  la  saint  Laurent^  ce  qui,  par  pa- 
renthèse, ajouta-l-eile  en  riant,  est  au-dessous  de  la  générosité  mi- 
litaire, vous  ne  me  tiendriez  pas  sous  votre  bras  à  cette  heure.  » 

Lorsqu'on  sortit  de  l'hôtel  pour  gagner  le  château ,  M.  Guibourg, 
escorté  du  préfet  et  de  M.  Baudot,  ouvrit  la  marche;  ma  tante  suivait, 
accompagnée  du  général  comte  d'Erlon  et,  enfin,  venait  Madame, 
appuyée  sur  le  bras  du  général  Dermoncourt;  derrière  étaient  M. 
de  Mesnard,  les  officiers  d'état-major  et  les  aides-de-camp.  Il  était 
midi;  la  troupe  de  ligne  et  la  gardé  nationale  formaient  la  haie,  con- 
tenant une  foule  énorme,  entassée  et  se  haussant  sur  les  pieds  pour 
mieux  voir  par  dessus  les  baïonnettes  ;  fuule  agitée  de  sentiments 
divers ,  les  uns,  comprenant  le  respect  dû  au  malheur;  les  autres , 
gnobles,  laissant  échapper  de  honteux  murmures.  Le  cortège  ayant 
traversé  le  pont-levis.  Madame  fut  dirigée  au  fond  delà  cour  d'honneur, 
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fers  les  appariemenls  occupés  par  le  colonel  d'arliilerie;  en  mon- 
tant les  longs  escaliers  ,  elle  faillit  s'évanouir,  par  suite  de  la  faim 
qu'elle  enduraiL«  J'allais  me  mettre  à  table,  lorsque  vous  m'avez 
déraogée,  dit-elle,  et  il  y  a  trente-six  heures  que  je  n'ai  rien 
pris.» 

Enfin,  le  déjeuner  arriva.  Comme  elle  se  mettait  à  table,  Ha- 
DiME,  toujours  affable,  se  tournant  vers  Ui  général  qui  lui  avait  of- 
fert son  bras,  lui  dit  :  «  Si  je  ne- craignais  que  l'on  ne  dit  que  je 
cherche  à  vous  séduire,  général,  je  vous  proposerais  de  partager 
mon  repas.  >  ~  «  Et  moi,  Madame,  si  j'osais ,  j'accepterais  volon- 
tiers, car  je  n'ai  rieif  pris  depuis  hier,  à  onze  heures  du  matin.  » 

—  <Ah!  bien ,  général ,  en  ce  cas,  nous  sommes  quittes!  >  dit 
galment  la  princesse. 

€  Pendant  qu'on  était  à  table,  continue  le  général  Dermoncourt, 
H.  le  préfet  entra.  Comme  la  première  fois,  il  ne  se  fil  pas  annon- 
cer; comme  la  première  fois,  il  souleva  son  chapeau  à  peine.  IL 
parait  que,  ce  jour-là,  H.  Maurice  Duval  était  comme  madame  la 
duchesse  de  Berry  et  moi  :  il  avait  faim  ;  il  alla  droit  au  buffet,  où 
Von  venait  de  porter  des  perdreaux ,  desservis  de  la  table  de  la  du- 
chesse. Il  se  fit  donner  une  fourchette  et  un  couteau,  et  se  mit  à 
manger,  tournant  le  dos  à  la  princesse. 

>  Madame  le  regarda,  avec  une  expression  que  je  n'oublierai  ja- 
mais, et  reportant  les  yeux  sur  moi  :  —  «  Général,  me  dit-elle, 
save2-vous  ce  que  je  regrette  le  plus  dans  le  rang  que  j'occupais  ?  n 

—  €  Non ,  Madame.  > 

—  €  Deux  huissiers  pour  me-  faire  raison  de  monsieur.. .  » 


V^o  Edouard  de  Kbrsabiec. 


{JLa  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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SOMMAIRE.  —  L'année  1870.  —  Bombardement  de  Paris.  —  Deux  protes- 
tations. —  Les  Volontaires  de  TOiiest  et  leur  chef  depuis  la  journée 
(le  Patay.  —  Nos  victimes  de  la  guerre  :  Le  colonel  Humbert  de 
Lambilly.  —  Le  lieutenant-colonel  de  la  Mt^nnerayc.  —  Le  lieutenant 
Auguste  Brune.  —  MM.  Joseph  Houdet ,  Fernand  de  Bouille ,  Antoine 
de  la  Gourneric ,  Félix  Bousselot ,  de  Bodellec  du  Porzic  et  Tabbé 
Kermoalquin.  —  Nos  chevaliers  de  la  Légion  d'houncur. 

L'année  qui  vient  de  s*abîmer  au  gouffre  éternel  comptera,  hélas! 
parmi  les  plus  calamiteuscs ,  parmi  les  plus  terribles  que  notre  France 
ait  vécues  depuis  qu'elle  existe  sous  le  soleil.  L'année  1870  est  morte,  em- 
portant les  malédictions  de  tous;  elle  est  morte,  mais  pour  vivre  à  jamais 
dans  le  souvenir  d&  l'humanité  comme  une  des  dates  effroyables  où  se  sont 
plus  ouvertement  manifestées  la  vengeance  de  Dieu  et  la  férocité  de 
l'homme. 

Cette  férocité  s'est  surtout  traduite ,  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre ,j>ar  l'ouverture  du  bombardement  de  Paris,  auquel  on  finissait 
par  ne  plus  croire.  Cet  acte  de  sauvagerie  a  provoqué  deux  protestations 
solennelles,  que  lira  la  postérité.  Voici,  (Fabord,  celle  qu'a  fait  entendre 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  : 

K  Nous  dénonçons  aux  cabinets  européens ,  à  l'opinion  publique ,  le 
traitement  que  l'armée  prussienne  ne  craint  pas  d'infliger  à  la  ville  de 
Paris. 

»  Voici  quatre  mois  bientôt  qu'elle  investit  celle  grande  capitale  et 
tient  captifs  ses  2,.i00,000  habitants;  elle  s'élail  flattée  de  les  réduire*^n 
quelques  jours,  elle  comptait  sur  la  sédition  et  la  défaillance;  ces  auxi- 
liaires faisant  défaut,  elle  a  appelé  la  famine  à  son  aide.  Ayant  surpris 
Tassiégé  privé  d'armée  de  secours,  et  môme  de  gardes  nationales  orga- 
nisées, elle  a  pu  l'entourer  à  son  aise  de  travaux  formidables,  hérissés  de 
batteries  qui  lancent' la  mort  à  8  kilomètres;  retranchée  derrière  ce 
rempart,  l'armée  prussienne  a  repoussé  les  otfensives  de  la  garnison,  puis. 
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elle  a  commencé  à  bombarder  quelques-uns  des  forts.  Paris  est  resté 
ferme. 

»  Alors,  sans  avertissement  prc^alable,  Tarmée  prussienne  a  dirigé 
coDlre  la  \ille  les  projectiles  énormes  dont  ses  redoutables  engins  lui 
permettent  de  Taccabler  à  deux  lieues  de  distance. 

>  Depuis  quatre  jours  cetle  violence  est  en  cours  d'exécution. 

>  La  nuit  dernière  plus  de  deux  mille  obus  ont  accablé  les  quartiers 
de  Montrouge ,  de  Grenelle,  d'Antin ,  de  Passy,  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint-Germain. 

I  n  semble  qu*ils  aient  été  dirigés  à  plaisir  sur  les  hôpitaux ,  les  am- 
bulances, les  prisons,  les  (écoles  et  les  églises.  Des  enfants  et  des  femmes 
ont  été  broyés  dans  leur  lit. 

>  Au  Val-de-Gràce,  un  malade  a  été  tué  sur  le  coup  ;  plusieurs  autres 
ODt  été  blessés.  Ces  victimes  inoffensives  sont  nombreuses,  et  nul  moyen 
ne  leur  a  été  donné  de  se  garantir  contre  cette  agression  inattendue.    - 

*  Les  lois  de  la  morale  la  condamnent  hautement. 

1  Elles  qualifient  justement  de  crime  la  mort  donnée  hors  des  nécessi- 
tés cruelles  de  la  guerre.  Or,  ces  nécessités  n*ont  jamais  excusé  le  bom- 
bardement des  édifices  privés,  le  massacre  des  citoyens  paisibles,  1j  des- 
tniclioD  des  retraites  hospitalières.  La  soufrance  et  la  faiblesse  ont  tou- 
jours trouvé  grâce  devant  la  force,  et  quand  elles  ne  Tont  pas  désarmée, 
elles  l'ont  déshonorée. 

>  Les  règles  militaires  sont  conformes  à  ces  grands  principes  d'hu- 
manilé. 

(  11  Oit  d'usage,  dit  Tauteur  le  plus  accrédité  en  pareille  matière,  que 
1  Tassiégeant  annonce,  lorsque  cela  lui  est  possible,  son  intention  de 

>  bombarder  la  place,  afin  que  les  non-combattants,  et  spécialement  les 
)  femmes  et  les  enfants,  puissent  sVloigner  et  pourvoir  à  leur  sûreté. 

>  Il  peut  cependant  être  nécessaire  de  surprendre  Tennemi,  afin  d'enle- 
> -ver  rapidement  la  position,  et,  dans  ce  cas,  la  non-dénonciation  du 

>  bombardement  ne  constituera  pas  une  violation  des  lois  de  la  guerre.  » 
»  Le  commentateur  de  ce  texte  ajoute  : 

f  Cet  usage  se  rattache  aux  lois  de  la  guerre,  qui  est  une  lutte  entre 
deux  Etats  et  non  entre  des  particuliers.  User  d'autant  de  ménagement 
que  possible  envers  ces  derniers,  tel  est  le  caractère  distinclif  delà 
guerre  civilisée.  > 

>  Aussi,  pour  protéger  les  grands  centres  de  population  contre  les  dan- 
gers de  la  guerre,  on  les  déclare,  le  plus  souvent,  villes  ouvertes,  même 
s'il  s'agit  de  places  fortes.  L'humanité  exige  que  les  habitants  soient  pré- 
venus du  moment  de  l'ouverture  du  feu,  toutes  les  fois  que  les  opérations 
militaires  le  permettent.  Ici  le  doute  n'est  pas  possible.  Le  bombardement 
infligé  à  Paris  n'est  pas  le  préliminaire  d'une  action  militaire,  il  es<  une 
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dévastation  froidement  méditée ,  systématiquement  accomplie ,  et  n'ayant 
d'autre  but  que  de  jeter  Tépou vante  dans  la  population  civile,  au  moyen 
de  rincendie  et  du  meurtre. 

>  C'est  à  la  Prusse  qu'était  réservée  cette  inqualiflable  entreprise  sur 
la  capitale  qui  lui  a  tant  de  fois  ouvert  ses  murs  hospitaliers. 

1  Le  Gouvernement  de  la  Défedse  nationale  proteste  hautement,  en 
face  du  monde  civilisé,  contre  cet  acte  d*inutile  barbarie,  et  s'asso- 
cie de  cœur  aux  sentiments  de  la  population  indignée,  qui,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  cette  violence ,  y  puise  une  nouvelle  force  pour  coni- 
battre  et  repousser  la  honte  de  l'invasion  étrangère. 

>  Signé:  Général Trochu;  Jules  Favre;  Emmanuel  Arago;  Jules 
Ferry;  Garnier-Pagès ;  Pelletan;  E.  Picard  et  Jules 

SlSiON. 

1  Les  membres  de  \at  Déh^gation  du  Gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale, établie  à  Bordeaux,  déclarent  s'associera  la  protestation  solennelle 
contre  le  bombardement  de  Paris  signée  par  leurs  collègues  : 

»  Ad.  Crémieux;  L.  Gambetta;  Al.  Glais-Bizoin  et  L. 

FOURICHON. 
•  Bordcaax,  le  13  janvier  1871.  » 

M^r  le  comte  de  Chambord  n'a  pu  retenir  dans  son  cœur  rindignation 
dont  Ta  fait  bondir  la  conduite  du  césar  prussien,  et  il  a  poussé  ce  cri, 
où  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  les  voix  irritées  de  tous  ses  nobles  et 
héroïques  ancêtres  : 

«  Il  m'est  impossible  de  me  contraindre  plus  longtemps  au  silence. 

1  J'espérais  que  la  mort  de  tant  de  héros  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, que  la  résistance  énergique  d'une  capitale  résignée  à  tout  pour 
maintenir  l'ennemi  en  dehors  de  ses  murs ,  épargnerait  à  mon  pays  de 
nouvelles  épreuves;  mais  le  bombardement  de  Paris  arrache  à  ma  douleur 
un  cri  que  je  ne  saurais  contenir. 

.  »  Fils  des  rois  chrétiens,  qui  ont  fait  la  France,  je  gémis  à  la  vue  de 
ses  désastres.  Condamné  à  ne  pouvoir  les  racheter  au  prix  de  ma  vie ,  je 
prends  à  témoin  les  peuples  et  les  rois,  et  je  proteste  comme  je  le  puis, 
à  la  face  de  l'Europe,  contre  la  guerre  la  plus  sanglante  et  la  plus  lamen- 
table qui  fut  jamais. 

»  Qui  parlera  au  monde,  si  ce  n^est  moi,  pour  la  vDle  de  Clovis,  de 
Clotilde  et  de  Geneviève;  pour  la  ville  de  Charlemagne,  de  saint  Louis, 
de  Philippe-Auguste  et  de  Henri  IV;  pour  la  ville  des  sciences ,  des  arts  et 
de  la  civilisation? 

»  Non  !  je  ne  verrai  pas  périr  la  grande  cité  que  chacun  de  mes  aïeux 
a  pu  appeler  :  ma  bonne  ville  de  paris. 
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»  El,  puisque  je  ne  puis  rien  de  plus,  ma  toîi  s'élivcra  de  l'exil  pour 

protester  coatre  les  niioes  de  ma  pairie;  elle  criera  à  la  terre  et  au  ciel , 

assurée  de  rencontrer  la  sympalbie  des  hommes,  en  attendant  (oui  de  la 

justice  de  Dieu. 

•  7  jtBiier  1871.  »  HENRI.  > 

Fermons,  un  instant,  nos  oreilles  au  bruit  de  ce  sauvage  bombarde- 
Bcal ,  abandonnons  nos  frères  héroïques  de  Paris ,  pour  suivre  dans  leurs 
luttes  nos  frères  héroïques  de  l'Ouest  :  c'est ,  on  le  comprend ,  des  VoIod- 
Uires  de  Charelte  que  nous  voulons  par\èr. 

Blessé  griivement  sur  la  colline  de  Palay,  le  3  décembre,  qu'était  de- 
veau  l'intrépide  colonelf  Etait-il  tombé  aui  mains  de  l'ennemi,  et  sa 
légiiM,  corps  sans  âme,  serait-elle  cond'amnée  à  lui  dire  :  <  Rends-toi, 
brsve  Charelle,  nous  avons  encore  combattu,  et  tu  n'y  étais  pas!  >  Ce 
int,  pendant  quelques  semaines,  à  PoîtiiTs  surtout,  où  le  corps  des 
KHUves  pontificaux  se  relomiail,  une  anxiété,  une  angoisse  indèfînis- 
sables. 

Un  digne  lieutenant,  H.  d'Albiousse,  avait  pris  le  commandement,  et  il 
l'umonçail  dans  ces  termes  admirables  à  ses  comp^oons  d'armes  : 
«  Oriiciers,  sous-ofBciers  el  soldats, 

>  Appelé,  pendant  l'abseace  du  colonel  de  Charelle,  au  commandement 
de  la  légion,  j'éprouve  le  besoin  de  me  rapprocher  de  vous  pour  ne  pas 
ttre  écrasé  sous  le  poids  de  l'honneur  qui  m'est  fait  el  de  la  regponsabi- 
Kié  qui  m'incombe. 

>  La  crise  que  traverse  la  légion  est  terrible;  mais,  quelque  (lésas-    < 
treuse  que  soit  la  situation  qui  nous  est  faite  par  l'éloignemenl  de  notre 
iflusire  cliL-r  el  la  perle  de  tant  de  nos  braves  camarades  tombés  sur  les 
collines  de  l'auy,  nous  ne  devons  pas  nous  décourager. 

■  Li  tfuerre  que  nous  subissons  est  une  guerre  d'expiation,  et  Dieu  a 
déjà  choisi  parmi  nous  les  victimes  les  plus  nobles  et  les  plus  pures.  Éle- 
vons donc  nos  cœurs  à  la  baulrur  de  la  mission  qui  nrfbs  est  conG6e  el 
soyons  prêts  à  tous  les  sacrifices.  Retrempons  notre  courage  dans  nos 
cWTiciions  religieuses  et  plaçons  notre  espoir  dans  la  divine  Sagesse 
doDl  les  secrets  sont  impénétrables,  mais  qui  nous  fait  une  loi  de  l'espé-  * 

CO't  par  un  acte  de  foi  que  la  France  est  née  sur  le  champ  de  ba- 
de  Tolbiac;  c'est  par  un  acte  de  foi  qu'elle  sera  snurée  ;  et  tant 
dans  noire  beau  pays  un  christ  et  une  épée ,  nous  miroos  le 
tfespérer. 

Ouoi  ((u'il  arrive,  avec  l'aide  de  Dieu  et  pour  la  patrie,  ratons  ici  ce 
i  Rome  :  les  dignes  BU  de  la  fllle  aînée  de  r%Use. 
>  U  commandant  de  la  légion . 
>  D'Albioussb.  > 
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Or,  comme  Tannée  allait  finir ,  un  bruit  de  favorable  augure  se  répand 
tout  à  coup  :  «  Le  colonel  est  libre!  le  colonel  revient!  >  —  El  il  re\*int, 
en  eiïel;  et  ce  fnl  une  scène  qu*aucune  plume  ne  saura  rendre,  la  scène 
qui  se  passa  dans  la  maison  des  Pères  Jésuites  de  Poitiers,  où  étaient 
oasernés  les  zouaves,  quand  on  vit,  de  ses  yeux,  paraîlre,  la  main  sur 
une  canne  et  boitant,  le  chef  bien -aimé,  le  chef  qui  était  perdu  et  que 
Ton  retrouvait  enfin.  L'émotion  qui  s'empara  de  tous  les  cœurs  est  intra- 
duisible. Voici,  à  peu  près ,  ce  que  M.  de  Gharctte  dit  à  ses  soldats,  à  ses 
amis,  à  ses  enfants  : 

«  Messieurs,  ah!  je  ne  puis  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve  de  me  re- 
trouver au  milieu  de  vous  ;  mon  premier  mot  doit  être  un  compliment. 
Je  suis  content  de  vous,  je  suis  fier  de  commander  i\  des  soldats  comme 
vous.  Jamais  je  n'ai  vu  plus  belle  manœuvre  que  celle  exécutée  lï  Palay, 
par  notre  premier  bataillon;  jamais  je  n'ai  vu  des  hommes  marcher  plus 
froidement  à  la  mort,  plus  courageusement  à  Tennenii;  mais  tous,  il  faut 
le  dire,  avaient  la  conscience  à  l'aise  avec  Dieu,  tous  lui  avaient  olTcrt 
leur  vie  pour  le  salut  de  notre  pays;  notre  plus  pur  sang  a  arrosé  les 
collines  de  Patay,  comme  le  disait  si  bien  naguère  le  commandant  d'Aï- 
biousse,  pour  notredelteà  l'expiation  commune. 

1  Nous  pleurons  beaucoup  d'amis,  mais  leur  sang  ne  sera  pas  perdu, 
car  ces  morts  seront  des  protecteurs  pour  nous. 

>  Bientôt,  j'espère,  je  pourrai  tous  vous  réunir,  nous  marcherons  tous 
ensemble  à  l'ennemi,  nous  saurons  tenir  haut  l'honneur  de  notre  uniforme' 
et  notre  cri  de  ralliement  à  tous  est  et  restera  toujours  :  Dieu  et  la 
France!  > 

Le  colonel  s'empressa  de  constater  publiquement  sa  rentrée  au  corps 
par  l'ordre  du  jour  suivant  : 

c  Officiers,  sous-officiers  et  soldats , 

3  Séparé  de  vous  depuis  un  mois,  je  remercie  la  Providence  qui  me 
donne  l'indicible  joie  de  me  retrouver  parmi  vous. 

>  Plusieurs  de  nos  camarades  sont  morts. 

»  Honneur  à  ceux  qui  sont  tombés  pour  la  défense  de  la  patrîe  et  ont 
enregistré  une  gloire  de  plus  dans  les  annales  du  régiment  ! 

i  Je  tiens  à  remercier  M.  le  commandant  d'Albiousse  de  la  manière 
brillante  avec  laquelle  il  vous  a  conduits  pendant  mon  absence.  Je  le  re- 
mercie surtout  de  son  ordre  du  jour,  où  il  a  su  si  bien  exprimer  les  sen- 
timents de  dévouement,  d* abnégation  et  de  ptitriotisme  qui  sont  au  cœur 
de  chacun  de  nous. 

}  Soldats,  de  nouveaux  périls,  de  nouvelles  gloires  nous  attendent.  Res- 
tons à  la  hauteur  de  notre  mission.  Marchons  à  l'ennemi,  forts  de  notre 
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passé,  fiers  du  préseut,  et  confiants  dans  la  protection  de  ceux  que  nous 
avons  perdus. 

»  Que  notre  cri  de  ralliement  soit  toujours  : 

>  Dieu  et  la  France  ! 

*  Poitiers,  le  9  janvier  1871.  > 

Peu  de  jours  après,  M.  de  Charette  se  rendait  à  Bordeaux,  près  du 
ninistre  de  la  guerre ,  qui  le  saluait  général.  C'était  fort  bien  ;  mais  le 
cdooely  mettait  une  condition  :  on  le  laisserait  à  la  tête  de  ses  zouaves; 
sinon,  il  refusait  les  étoiles,  et  voulait  rester  colonel  comme  devadt.  De 
plus,  ii  tenait  à  aller  reformer  son  corps  dans  yne  ville  plus  rapprochée 
du  théâtre  actuel  de  la  guerre.  Que  pouvait-on  refuser  à  ce  héros  de 
Sougy?  —  Il  rentra  donc  à  Poitiers,  et  adressa  à  son  bataillon  un  nouvel 
-    ordre  du  jour  : 

c  Je  viens  d'apprendre  la  belle  conduite  du  ler  bataillon,  au  combat 
du  Mans. 

1  On  m'annonce  qu'il  a  été  mis  à  Tordre  du  jour. 

»  Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  du  3e;  mais  il  aura  fait  brillamment 
son  devoir  ! 

>  Que  ce  sang  répandu  pour  la  défense  du  pays  engendre  de  nou- 
veaux dévouements,  et  sachons  être  à  la  hauteur  des  circonstances  diffi- 
ciles dans  lesquelles  la  Providence  a  placé  notre  pauj^re  patrie  ! 

»  Le  régiment  n'ayant  pu ,  malgré  tous 'mes  efforts ,  être  réuni  depuis 
sa  formation ,  je  viens  enfin  d'obtenir  du  gouvernement  Tautorisalion 
voulue. 

»  C'est  à  Rennes  que  je  vais  essayer  de  réunir  les  glorieux  débris  de 
,  nos  bataillons,  sûr  que  ce  noble  exemple  ne  peut  être  que  sympathique 
aox  enfants  de  la  valeureuse  Bretagne  et  qu'il  aura  un  écho  dans  la 
France  entière. 

»  Les  dépôts  resteront  à  Poitiers,  où  le  recrutement  sera  toujours  ou- 
vert. Un  autre  bureau  sera  établi  à  Rennes.  ^ 

Le  dimanche,  15  janvier,  c'était  fête  à  la  gare  de  notre  ville  :  le  batail- 
lon des  zouaves  y  arrivait  et  y  séjournait  quelques  heures,  au  milieu  des 
témoignages  les  plus  chaleureux  de  la  sympathie  et  de  l'admiration.  Le 
soir  même,  avant  son  départ  pour  Rennes,  M.  de  Charette,  touché  de 
notre  accueil,. nous  en  remerciait  par  ce  mot,  adressé  au  rédacteur  en 
chef  de  V Espérance  du  peuple,  M.  Emerand  de  la  Rochette: 
c  Mon  che^  ami, 

>  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'ai  été  touché  de  l'accueil  sympa  « 
thiqiie  que  les  Nantais  ont  fait  au  régiment. 

>  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  être  mon  interprète  et  celui  de  la 
légion  tout  entière  auprès  des  habitants  de  cette  noble  ville. 
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%  1  C*esl  un  grand  encouragement  pour  nous.  Et  plus  que  jamais  nous 
persévérerons  dans  la  toîc  où  la  Providence  nous  a  conduits  jusqu*ù  ce 
jour,  et  qui  peut  se  résumer  par  ces  deux  mots  : 

»  Dieu  et  Patrie!   » 

Alors  que  le  deuxième  bataillon  se  préparait  ainsi  à  rentrer  en  lutte,  le 
premier,  comme  on  l'a  Tu,se  couTrait  d'une  nouvelle  gloire,  sous  les  murs  du 
Mans,  pendant  ces  néfastes  journées,  où  la  fictoire  trahit  encore  une  fois 
nos  drapeaux.  Sans  les  Voluntaires  de  TOuest,  notre  artillerie  était  perdue  : 
le  général  Gougeard,  qui  cherchait  des  braves,  et  voulait  s'adresser  aux 
marins  et  aux  chasseurs  à  pied ,  rencontrant  ie  premier  de  zouaves ,  les 
appela  à  la  rescousse ,  se  précipita  avec  eux  sur  Tennemi ,  et  le  délogea 
de  la  position  qu'il  avait  prise  et  où  il  était  maître  de  nos  mitrailleuses  et 
de  nos  canons,  f  Vous  êtes  les  premiers  soldats  du  monde  !  »  s'écriait  en- 
suite le  général ,  plein  d'admiration  pour  cette  poignée  de  héros  sans  peur 
et  sans  reproche  :  «  La  journée  est  bien  à  \ous,  mes  braves!  »  leur 
disait-il  encore,  et  il  faisait  mettre  le  bataillon  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée. 

Dieu  sait  à  quel  prix  furent  achetés  ces  exploits  ! 

Ces  mêmes  journées  virent  tomber  un  Breton,  que  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires  auraient  certainement  fait  parvenir  aux  plus  hautes  des- 
tinées. Nous  le  saluons  avec  d'autant  plus  de  cordialité,  que  le  comte 
Humbcrt  de  Lambilly  était  presque  l'un  des  nôtres  :  dans  notre  livraison 
de  juin  i86i8,  il  appréciait,  en  des  pages  où  l'on  sentait  battre  le  cœur 
d'un  vrai  Breton ,  le  livre  de  M.  de  Carné  sur  les  Etats  de  Bretagne, 

Capitaine  d'état-major,  quand  la  guerre  éclata,  M.  de  Lambilly  n'eut 
pas  de  repos  qu'on  ne  l'eût  admis  dans  les  rangs  de  l'armée  en  cam- 
pagne. Un  magnifique  trait  d'héroïsme  signala  bientôt  son  nom  à  l'atten- 
tion publique.  *     / 

Le  10  novembre,  lendemain  de  la  bataille  de  Coulmiers,  près  d'Orléans, 
le  contre ;amiral  Jauréguiber^,  commandant  la  l^e  division  d'infanterie 
du  16e  corps,  dont  l'intelligence  militaire  avait  puissamment  contribué  au 
gain  de  la  bataille ,  apprit  que ,  non  loin  de  lui ,  à  Saint-Péra\7,  se  trou- 
vaient un  détachement  d'infanterie  ennemie  et  deux  pièces  de  canon. 
Immédiatement,  il  ordonne  une  attaque  sur  ce  point,  et  confie  à  son  chef 
d'état-major,  le  capitaine  de  Lambilly,  dont  il  avait  su  apprécier  le  coup- 
d'œil,  la  direction  de  l'opération.  Celui-ci  prenant  quarante-cinq  dragons 
et  hussards,  les  seuls  cavaliers  qu'il  parvint  à  réunir,  leur  ordonne  de  se 
diviser  en  deux  groupes  et  d'aller  résolument  couper  la  retraite  à  l'en- 
nemi en  arrière  du  village,  pendant  qu'un  des  bataillons  de  la  division 
attaquera  de  front  le  village. 

11  venait  de  transmettre  ces  divers  ordres,  lorsqu'il  est  informé  que 
l'ennemi  faisait  ses  préparatifs  pour  évacuer  Saint-Péravy,  et  que  déjà  on 
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n'apercevait  plus  ses  vedettes  en  aranl  du  village.  Sans  consulter  le  petit 
nombre  des  cavaliers  qui  lui  étaient  confiés,  sans  attendre  le  renfort  d*in- 
faolerie,  encore  éloigné  de  plus  d'une  demi- lieue,  qui  lui  arrivait ,  et  crai- 
gnanl  do  voir  Tennemi  lui  échapper,  il  se  met  lui-môme  à  Ja  tête  des 
quarante  à  quarante-cinq  drngons  et  hussards  qu'il  avait  sous  la  main ,  et 
les  lance  à  bride  abattue  à  travers  le  village  de  Saint -Péravy,  qu'il  t|-a- 
verse  d'un  bout  à  l'autre  :  il  apprend  que  l'ennemi  venait  d'en  sortir  à 
l'instant  même  ;  et  bientôt  il  aperçoit,  à  trois  cents  mètres  tout  au  plus 
en  dehors  du  village,  un  convoi  complet  d'artillerie  ennemie,  protégé  par 
de  l'iiifaDterie  et  marchant  en  ordre  sur  la  route  de  Patay.  Nos  hommes' 
hésitent,  paraît-il,  un  moment  devant  le  nombre;  mais,  payant  de  leurs 
personnes,  le  c  -pitaine  de  Lambilly  et  les  offîciers  qui  étaient  avec  lui  s'é- 
lancent immédiatement  en  avunt  à  la  charge,  entraînant  ainsi  nos  hommes 
par  leur  exemple. 

Surpris  par  une  si  brusque  attaque,  les  artilleurs  ennemis  sont  sabrés 

sur  leurs  chevaux ,  ou  renversés  à  coups  de  revolver,  la  petite  escorte 

d'infanterie  mise  en  déroute  et  dispersée  ;  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'une 

course  folle  de  plus  de  six  kilomètres,  pendant  laquelle  chacun,  longeant 

au  galop  la  ligne  du  convoi,  arrêtait  les  chevaux  et  les  voitures  ou  tuait 

les  hommes  qui  tentaient  de  résister.  La  poursuite  ne  s'arrêta  qu'à  Patay,. 

quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre,  cjest-à-dire  quand  on  eut  atteint  la 

tète  du  convoi,  que  l'on  lit  immédiatement  retourner  en  arrière,  et  qui 

fut  ramené  triomphalement  dans  nos  lignes. 

Ce  hardi  coup  de  main  nous  a  valu  2  canons,  80  voilures  de  munitions, 
150  chevaux,  150  prisonniers  et  plusieurs  officiers,  dont  deux,  l'officier 
d'arlillene,  chef  dii  convoi,  et  l'officier  d'infant crit,  commandant  l'es* 
corte  chargée  de  le  défendre,  avaient  été  faits  prisonniers  de  la  main 
même  de  notre  brave  compatriote.  Le  tout  appartenait  à  Taroiée  bava- 
roise. Dans  les  prises  se  trouvait  la  voilure  particulière  du  général  bava- 
rois commandant,  la  division  d'infanterie  à  laquelle  appartenait  cette 
artillerie. 

Nous  avions  tué  à  l'ennemi  plusieurs  hommes,  nous  en  avions  blessé 
un  certain  nombre,  et,  vu  la  rapidité  étourdissante  de  l'attaque ,  les  pertes 
s'élaien*^  bornées ,'de  notre  côté,  à  quelques  blessures  légères  d'hommes 
et  de  chevaux. 

Déjà,  la  veille,  9  novembre,  à  la  bataille  de  Coulmiers,  le  capitaine  de 
Lambilly  avait  eu  un  cheval  tué  d'un  obus ,  et  s'était  fait  remarquer  par 
son  intrépidité,  signalée,  du  reste,  au  général  en  chef. 

A  l'afiaircdc  Pontlicu,  le  lieutenant-colonel  de  Lambilly  <  ne  s'épargna 

*  Hiinibert-Hcnri  comlc  de  Lambilly,  lieulcnruil-culonel  d'élal-major,  sous-chef 
dVlat-major  du  IG'  corps  de  rariaée  de  la  Loire,  uô  en  183*2,  à  Benucs,  clail  le 
fils  aiué  de  M.  Thoinas-llippolyle,  maniuis  dr  Lambilly,  cl  de  ilamc  Alpboutsiuc- 
Modeste-Paule  de  Scsmaisons. 
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pas  plus  qu*à  Saint-Pérayy  et  que  partout  où  il  lui  fallut  payer  de  sa  per- 
sonne :  la  mitraille  prussienne  neTépargna  point,  héias!  Emmené  mourant 
du  champ  de  bataille,  et  ne  voulant  pas  rendre  le  dernier  soupir  au  milieu 
des  Prussiens,  il  demanda  à  être  transporté  à  Nantes,  dans  sa  famille. 

Ici  vient  se  placer  une  lettre  de  M?r  Heyne,  évêque  de  la  Guadeloupe, 
page  émouvante ,  bien  digne  de  la  mémoire  cTe  celui  qui  mérita  d'élre  sur- 
nommé par  les  soldats  le  preneur  de  canons,  et  de  cette  vieille  race 
chevaleresque  des  Lambilly,  qui  a  môle  son  sang  à  tous  les  holocaustes 
,du  pays.  Sur  les  champs  de  bataille  de  la  Bretagne  ou  du  Maine,  comme 
sur  ceux  delà  Palestine,  de  Pavie,  de  Dettingen,  de  Fonlcnoy  ou  de 
Montana,  partout  et  toujours,  les  Lambilly  ont  combattu  dans  les  guerres 
saintes  et  sont  morts  pour  les  nobles  causes. 

•  Sainl-Nazaire-sur-Loirc,  le  li  janvier  1871. 

1  L'évoque  de  la  Guadeloupe  a  Thonneur  d'exposer  à  la  famille  de  Lam- 
billy que,  se  trouvant  à  Angers,  le  12  de  ce  mois,  pour  venir  prendre  le 
paquebot  des  Antilles,  à  Saint-Nazaire ,  il  vit  arriver  un  convoi  considé- 
rable de  blessés  venant  du  Mans.  Le  train  partait  pour  Nantes  an  mo- 
ment où  le  train  du  Mans  arriva.  Les  places  de  l'o  classe  étant  insuf- 
fisantes dans  le  train  d'Angei^  à  Nantes,  on  détacha  un  wagon  de  l'o 
classe  du  train  qui  venait  du  Mans,  et  on  le  mit  au  train  de  Nantes  (cir- 
constance providentielle.) 

»  L'évoque  de  la  Guadeloupe ,  qui  n'avait  pas  trouvé  de  place  dans  le 
seul  wagon  de  premières ,  du  train  préparé  pour  Nantes,  monta  dans  le 
wagon  ajouté,  et  apprit  que,  dans  le  compartiment  à  côté  de  celui  qu'il 
occupait,  se  trouvait  un  colonel  grièvement  blessé.  II  fît  immédiatement 
'  offrir  ses  services  au  pauvre  malade  par  un  intendant  qui  surveillait  /es 
préparaUfs  du  dt'part  et  les  soins  à  donner  au  colonel. 

>  Le  colonel  îiccepta  Toffre  avec  reconnaissance.  Je  me  rendis  immé- 
diatement dans  son  compartiment;  il  était  couché  au  milieu,  accompagné 
d'un  médecin  militaire  et  de  son  ordonnance.  Le  colonel  me  serra  la  main 
avec  effusion;  un  rayon  de  joie  éclaira  sa  belle  figure;  je  m'installai  au 
chevet  de  son  Ht,  et,  après  quelques  paroles  échangées,  dans  lesquelles 
il  m'assura  que  je  ne  lui  étais  pas  inconnu,  je  l'exhortai  à  la  résignation, 
et  sa  confession  commença. 

»  II  reçut  l'absolution  avec  une  piélé  touchante,  fai^nt  plusieurs  fois 
le  signe  de  la  croix,  portant  souvent  la  maiu  à  sa  poitrine,  sur  laquelle 
il  portait  une  croix  avec  des  rcliqiies  et  plusieurs  médailles. 

«  Un  peu  de  délire  survint  après  la  confession,  mais  sans  aucune 
fatigue  pour  le  malade.  Il  prit  un  peu  de  bouillon;  un  motncnt  après,  une 
infusion  de  fleurs  d'oranger,  un  peu  de  rhum.  Le  pauvre  soldat  qui  l'ac- 
compagnait avait  pour  son  colonel  des  soins  attendrissants. 
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I  Vtn  te  oeuf  heures,  l'agonie  camnieD(ail;  elle  fitl  presque  inseD- 
ttUe;  rime  du  brave  colonel  quiliait  peu  à  peu  son  enveloppe  terrestre, 
ans  le  Doioilre  eObri;  je  lui  appliquai  l'indulgence  plénière  in  arliculo 
mortà,  el,  à  la  fin,  je  lui  Termai  nuii-mCme  les  yeux. 

■  La  G^re  du  dérimt  resta  calme  el  sereine,  comme  s'il  ne  TiH  qu'en- 
imrnv.  le  Seigneur  Tenait  cependant  de  le  reccTi^ir,  pour  récompenser  ses 
fualilfs  privées  et  sa  bravoure.  Nous  commentâmes  les  prières  pour  les 
Borls:  [ani  que  je  vivrai,  j'aurai  devant  les  yeux  le  spectacle  émouvant 
ifx  présealait  le  compartiment  dans  lequel  ooue  nous  trouvions  :  ce  colo- 
1(1  mourant,  comme  les  guerriers  antiques,  pour  sa  pairie  cl  pour  son 
Diru;  cet  évêque,  amené  providenliellcmcnt  auprès  de  lui;  ce  chirurgien 
(I  ce  pauvre  soldai  qui  fondait  en  larmes,  en  répondnnt  aux  priêj^s;  une 
stdc bougie,  tenue  par  le  soldai,  éclairait  la  scène.  J'en  suis  encore  si 
fon  qneje  puis  â  peine  écrire,  tant  ma  main  tremble,  el  mes  yeux 
MU  obscurcis  par  les  larmes.  El  cependant,  j'ai  suivi  nos  marins  dans 
tnlts  les  eipédilions,  pendant  dii-huil  ans;  rien  ne  peut  rendre  ce  que 
j'ai  pprouvË  dans  ce  wd'gon. 

>  A  noire  arrivi'O  à  Nantes,  je  courus  dans  la  gare  pour  chercher 
l"  I»  comiesse  de  Larabilly.  Après  quelques  courses,  j'eus  la  douleur 
Rapprendre  qu'elle  était  partie  pour  Angers  :  nous  nous  c-lions  croisés  en 
mie.  J'ai  eu  la  visite,  dans  la  gare,  de  quelques-uns  des  parents  ou  des 
lois  du  défunt;  je  leur  ai  raconté  à  peu  prés  ce  qui  pfécède... 

>  ie  demande  mille  fois  pardon  à  la  famille  de  I^mbîlly  d'écrire  ces 
quelques  lignes  sur  une  feuille  aussi  peu  convenable,  mais  elle  voudra 

n  pauvre  évéque  qui ,  parlant  pour  la  Guadeloupe,  n'a  â  sa 

^  dti|M>Hiion  que  te  papier  et  la  mauvaise  plume  de  l'hôtel  qu'il  va  quitter 

■  rinilanl  pour  se  rendre  sur  le  paquebot. 

»  Pui«âeiil  ces  quelques  lignes ,  écrites  à  la  hâte  avec  une  émotion  pro- 

ide,  adoucir  les  regrets  que  laisse  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 

■,cdui  que  nous  retrouverons  dans  une  meilleure  patrie! 

>  -t  J.-C.  Reyne, 

•  E^•'■qllv  tli^  >■  Ijuaildoupe.  • 

rCUon»  encore  quelques-unes  de  nos  cielmes  de  tu  guerre.  Us  nommer 
m  terail  impossible. 

t  le  lieutenant  colonel  de  la  Monneraye,  iu  122"  régiment,  du  corps 

,  blessé  grièvemcut  sous  Paris,  dans  la  journée  do  30 

B.est  mort  le  2  décembre  des  i-uil.-s  de  sa  blessure. 

.*  du  jour  du  18  décembre  le  place  au   rang  de   ceux  a  qui  leur 

tet  leur  d^ivoucmcnt  ont  mériié  le  haut  lémoignage  de  lestmie de 

k  cl  de  la  gratitude  du  pays. 

I  de  b  Honn^raye  avait  contracté ,  il  v  a  un  peu  plus  d  un  an ,  une 

e  el  pleine  de  prome«es  de  bonheur;  il  éiail père, depuis 
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trois  mois,  d'une  petite  fille  qu'il  n\i  jamais  vue,  et  dont  il  apprenait  fa 
naissance  la  veille  du  blocus  de  Paris. 
Il  avait  conquis  deux  grades  depuis  moins  de  six  mois. 

—  M.  Auguste  Brune,  lieutenant  des  mobiles  dMlle  et-Vilaine ,  qui  avait 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  sa  belle  conduite  au  combat 
du  2  décembre,  vient  de  mourir  des  suites  de  l'amputation  du  bras 
droit. 

M.  Brune  est  mort  avec  les  sentiments  de  foi  qui  l'avaient  soutenu  daos 
ses  cruelles  souffrances,  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  retigion. 
Cette  mort  glorieuse  et  chrétienne  sera  une  consolation  précieuse  pour  la 
famille  du  jeune  officier,*  et  particulièrement  pour  son  vénérable  oncle' 
M.  Brune,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rennes. 

—  Un  des  héros  de  Sougy,  un  Nantais,  M.  Joseph  Houdet,  a  succombéi 
lui  aussi,  d'une  amputation  d'un  bras,  à  Orléans,  où,  le  jour  de  Noël,  M. 
le  comte  Fernand  de  Bouille  avait  rendu  à  Dieu  son  âme  vaillante. 

—  Nous  avons  appris  avec  le  plus  sincère  regret  la  mort  d'un  autre 
Nantais,  un  des  fils  de  notre  cher  et  excellent  collaborateur,  M.  Antoine, 
de  la  Gournerie,  qui  avait  été  frappé  de  deux  balles,  l'une  à  la  bouche,  et 
l'autre  à  l'épaule,  au  combat  de  Droué,  le  17  décembre. 

Ses  blessures  ne  furent  pas  d'abord  jugées  mortelles ,  mais  bientôt  le 
mal  s'aggrava ,  et ,  le  5  janvier,  il  a  rendu  son  àme  à  Dieu ,  après  vingt 
jours  de  souffrances,  supportées  avec  une  fermeté  et  une  piété  toutes 
chrétiennes. 

^  —  C'est  à  ce  môme  combat  de  Droué  que  nous  avons  perdu  M.  de 
Rodellec. 

Henri  de  Rodellec  du  Porzic,  lieutenant  de  'vaisseau,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  h  vingt  huit  ans,  avait  donné  sa  démission  et  renoùcé 
au  brillant  avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui,  pour  se  consacrer  to.ut  entier 
aux  devoirs  de  la  vie  domestique.  Mais  M.  de  Rodellec  n'hésita  pas  à  aller 
au  camp  de  Conlie  prendre  le  commandement  de  deux  compagnies  de  ses 
intrépides  marins. 

liOrsque  le  général  de  Kératry,  à  la  fin  de  novembre ,  conduisit  à  Yvré, 
contre  l'ennemi  menaçant  nos  contrées  d'une  prochaine  irruption,  l'élite 
de  son  armée  bretonne,  M.  de  Rodellec  et  ses  marins  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  appelés  au  premier  rang,  et,  à  partir  de  ce  moment,  incor- 
poré au  2l«  corps,  il  se  porta  au  secours  de  l'armée  de  la  Loire,  prit  la 
part  la  plus  brillante'  à  ses  derniers  combats,  et  suivit  tous  ses  mou- 
vements. 

Dans  la  belle  retraite  que  fit  l'armée  de  Chanzy,  de  Vendôme  sur  le 
Mans,  le  17  décembre,  une  partie  de  rarméc  traversait  Droué.  M.  de 
Rodellec ,  avec  son  artillerie,  était  à  l 'arrière-garde.  Sept  à  huit  cents 
Prussiens  étaient  surprii^  dans  le  village,  et  ils  allaient  tomber  en  nos 
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mains,  sans  la  trahison  iiifànie  des  habitants,  qui  consentirent  à  les  ramas- 
ser et  à  Us  cacher  si  soigneusement,  que  1  armée  française  ne  put  pns se 
douter  de  leur  présence.  Elle  passa  donc,  en  grand  nombre,  et  longtemps... 
U  T  avait  là  5  à  6,000  houmies.  ' 

M.  de  Rodellec,  nous  Tavons  dit,  était  à  rarriùre- garde  et  chargé  de 
protéger  la  retraite.  Il  ne  se  pressait  donc  pas,  lui. Quand  le  gros  du  corps 
{bipassé,  et  qu*il  n'y  eut  plus  que  peu  de  monde,  nos  ennemis  sortirent 
des  retraites  que  leur  avait  ménagées  Tinfamie  de  leurs  hôtes,  et  qui,  par 
une  fenêtre,  qui,  par  des  trous  pratiqués  dans  les  planchers  du  premier 
étage,  tirèrent  sur  nos  hommes  à  coup  sûr ,  attendant  tranquillement  dans 
U  rue  ou  dans  les  rez-de-chaussée  le  moment  du  départ. 

Cest  aiasi  que  notre  vaillant  compatriote  a  été  atteint.  Frappé  au  côté 
gaiKhe,  il  n*a  sui*vécu  que  quelques  instants  à  sa  blessure. 

—  Le  13  janvier,  on  célébrait,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  les 
obsèques  du  vénérable  abbé  Kermoalquin,  chanoine  de  la  cathédrale, 
vicaire- général  honoraire  du  diocèse  et  aumônier  en  chef  du  camp  de 
Coolie,  où  il  était  décédé.  Toutes  les  autorités,  dit  Y  Indépendance  bre^ 
Umme^  un  nombreux  clergé  et  une  foule  considérable  assistaient  à  cette 
triste  cérémonie.  Les  mobiles  formaient  la  haie  autour  du  cercueil. 

Mp*  David  a  rappelé  cette  existence  si  digne  d*ùtre  imitée.  Ce  fut 
l'homme  de  Dieu,  ce  fut  un  prêtre  dans  toule  Tacception  du  mot,  que 
M.  Fabbé  Kermoalquin.  Toute  sa  vie,  il  pratiqua  Toubli  de  soi-même  et  il 
est  mort,  sons  le  regard  de  Dieu,  pour  la  Pati'ie,  victime  de  sa  charité.  Le 
bon  pasteur,  TÉvangile  à  la  main,  appelle  à  lui  tous  les  hommes  de  bonne 
foi;  11  n'appartient  à  aucun  parti  politique;  il  est  prêt  à  donner  sa  vie 
pour  son  troupeau.  N'est-ce  pas  là  ce  que  fit  toujours  le  regretté  M.  Ker- 
motlquia?  C'est  moins  le  sang  que  le  dévouement  qui  fait  le  martyr.  Quel 
dévouement  que  celui  de  Taumônier  en  chef  de  Conlie,  heureux  d'être 
appelé  tu  poste  de  la  charité  et  demandant  à  Dieu  d'y  mourir  l 

Un*  David,  en  terminant,  s'est  écrié  après  avoir  flétri  nos  ennemis,  indignes 
do  nom  de  chrétiens  :  «  Puisse  Dieu,  touché  de  nos  larmes,  de  nos  prières 
et  de  tant  de  sang  répandu,  nous  accorder  la  consolation,  la  victoire  et  la 
paix!  > 

Au  moment  où  nous  achevons  cette  chronique ,  une  douloureuse  nou- 
velle nous  arrite:  un  de  nos  compatriotes ,  M.  Félix  Rousselot,  a  succombé, 
â. Angers,  aux  fatigues  excessives  qu'il  avait  eu  à  supporter  pendant  la 
campa^ùO  de  l'armée  de  la  Loire,  qu'il  avait  voulu  faire,  bien  qu'exempt, 
*  comme  franc- tireur  de  Cathelineau,  en  compagnie  de  son  frère  Paul,  âgé 
de  dix-neuf  ans. 

Félix  Rousselot  n*en  avait  que  vingt  et  un.  Pour  ceux  qui  l'ont  intime- 
OMt connu,  c'était  un  esprit  très-distingué,  une  vraie  nature  d'artiste. 
Le  cœor, chez  lui,  valait  la  tête,  et  ses  compagnons  d'armes,  qui  Taimaiett 
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pour  sa  douceur  et  sa  bonté,  s*apercevroat,  sans  doute,  bien  des  fois, 
qu'ils  n*ont  plus  auprès  d'eux  cette  main  si  largement  aumoniére. 

Inclinons-nous  devant  ces  nobles  victimes  du  dévouement  volontaire,  le 
plus  beau  de  tous  les  dévouements. 

—  Mentionnons  maintenant  ceux  qui,  ayant  été  à  la  peine,  viennent  d'être 
appelés  à  la  récompense. 

A  Paris,  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  dans  les 
gardes  mobiles  de  la  Vendée,  MM  : 

De  la  Boutetiôrc,  chef  de  bataillon  ;  Loriot,  capilaine-adjudant-major  ; 
de  Béjarry,  capitaine-adjudant-major. 

Dans  les  gardes  mobiles  d*IIle-et-Vilaine,  il  faut  citer  le  colonel  Carron, 
qui,  après  le  combat  du  â  décembre,  avait  fait  valoir,  dans  son  rapport, les 
mérites  de  ses  soldats  en  oubliant  les  siens;  mais  le  ministre  de  la  guerre 
s'en  est  souvenu,  il  a  voulu  récompenser  lui-même  le  colonel  Carron,  et 
c'est  en  l'embrassant  qu'il  lui  a  remis  la  croix  ;  —  M.  Hovius ,  lieutenant 
au  5    bataillon. 

CôteS'du^Nord.  —  MM.  Sabatier,  chef  de  bataillon;  de  la  Moussaye, 
capitaine  adjudant-major,  et  de  la  Goublaye  de  Nantois,  capitaine  fai- 
sant fonctions  de  chef  de  batailloa. 

F^iistère.  —  M.  Samson,  lieutenant  colonel. 

Loire-Inférieure.  -^  MM.  Fournier  de  Pellan,  chef  de  bataillon;  de 
la  Rocheliilon ,  capitaine,  et  Montuigu ,  lieutenant. 

Sont  nommés  chevaliers  : 

Dans  la  légion  des  Volontaires  de  l'Ouest,  MM.  Hippolyte  de  Montcuit, 
chef  de  bataillon,  blessé  ;  Zacharie  du  Réau,  capitaine,  blessé  ;  Henri  Gar- 
nier,  lieutenant;  Antonin  de  la  Peyrade,  sergent,  blessé;  Lallemant,  capi- 
taine, Pavy,  lieutenant;  ces  deux  derniers,  ainsi  que  M.  de  Montcuit,  pour 
leur  brillante  conduite  sur  le  champ  de  bataille  du  Mans. 

Chacun  sait  que  MM.  de  Charette  et  Calhelineau  avait  été ,  dès  le  mois 
dernier,  faits  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  médaille  militaire  est  accordée  à  M.  Edouard  de  Cazenove,  le  gendre 
de  M.  de  Bouille. 

M.  l'abbé  du  Marallac'h,  de  Quimper,  beau-frère  de  M.  le  comte  de  Carné, 
est  enfermé  dans  Paris  avec  nos  compatriotes.  Pendant  le  combat  de 
l'Hay,  son  chapeau  fut  troué  par  une  balle  et  sa  soutane  en  reçut  une 
demi-douzaine.  Qui  s'élonnerail  après  cela,  que  le  gouverneur  de  Paris  ait 
voulu  attacher  un  ruban  rouge  à  cette  glorieuse  robe  ? 

M.  l'abbé  du  Marallac'h  est  à  la  fois  prêtre  et  médecin  :  il  soigne  éga- 
lement bien  les  corps  et  les  âmes. 

On  raconte  qu'il  a  fait  connaître  à  sa  famille  l'honneur  qu'on  venait  de 
lui  faire,  en  le  décorant,  par  celle  phrase  charmante  :  c  Un  cas  de  déco- 
ration s'est  présenté  dans  mon  ambulance  :  c'est  moi  qui  en  ai  été  atteint.  > 

Louis  db  Kerjean. 
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LES  BRETONS  AU  SIÈGE  DE  PARIS  ^ 


le  rêvais  tristement  à  ces  souvenirs  si  divers ,  quand  je  fais 
l'agréable  rencontre  de  deux  Nantais,  M.  A***'  R***  père  et  mon 
oxcelleot  ami  W.  Thornton.  Je  m'empresse  de  demander  à  ce  der- 
nier des  nouvelles  de^on  frère,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie, 
que  je  savais  avoir  pris  part  à  la  désastreuse  expédition  de  Sedan, 
rappris  avec  grand  plaisir  qu'il  était  sain  et  sauf,  mieux  que  cela, 
'  qn'il  avait  su  so  soustraire  à  la  honte  de  la  capitulation.  De  concert 
avec  son  collègue  du  3«  zouaves,  le  vaillant  officier,  à  la  tête  de 
son  régiment,  s'était  rué  sur  les  lignes  pr-ussicnnes  et  les  avait 
rompues,  frayant  ainsi  au  reste  de  l'armée  une  voie,  la  voie  du 
salut  et  de  l'honneur,  que  ses  chefs  n'ont  pas  su  lui  faire  suivre. 

Le  jour  même,  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan,  le  colonel 
Thornton  ayant  éi^  promu  général,  en  récompense  de  sa  valeureuse 
conduite:  «Je  refuse,  dit  fièrement  le  digne  Breton:  je  ne  veux  pas  qu'il 
soit  dit  que  j'ai  été  nommé  général  après  une  bataille  perdue  !  »  — 
Le  mot  n*est-il  pas  vraiment  antique,  ou  mieux  vraiment  français? 
De  tels  traits  consolent  de  certains  officiers  préludant  à  la  défaite 
et  à  la  capitulation  en  courant  les  cafés  et  les  bals.  Aujourd'hui,  le 

'  Voir  U  première  parUe  dans  le  n*  de  décembre  1870,  pp.  4'74-i80.  Ces  pages- ci 
■oas  soDt  panrenaes,  par  baUon,  le  leademain  du  jour  où  paraissait  notre  Unraison 
^  jaflTÎer.  Ce  retard  ne  lear  enlève  point  leur  inlérôt. 
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colonel  (sans  aucun  doyto  à  présent  général),  oprès  avoir  reformé 
son  régiment,  en  grande  partie  composé  de  Bretons  et  même  de 
Nantais,  et  dont  il  est  à  bon  droit  adoré  (il  est  aussi  aimable  et  ex- 
cellent que  brave  et  énergique),  doit  être  Tun  des  meilleurs  oflicicrs 
supérieurs  de  Tarmée  de  la  Loire.  Ses  services  patriotiques  et  désin- 
téressés ne  pourront  manquer  d^aider  puissamment  au  succès  final 
de  nos  armes,  au  salut  de  notre  pauvre  France,  si  cruellement 
éprouvée.  N'a-t-il  pas  d'ailleurs  une  revanche  à  prendre  contre  ces 
Prussiens,  qui  ont  bien  pu  l'écraser  par  le  nombre,  mais  non  Ten- 
serrer  avec  les  autres  dans  le  réseau  de  leurs  canons  et  de  leurs  fu- 
sils à  aiguille  ? 


J'ai  dit  que  Paris  était  un  vaisseau  :  c'est  bien  plutôt  toute  une 
flotte,  dont  chaque  fort  est  un  bâtiment  distinct,  avec  son  comman- 
dant, son  équipage,  et  dont  la  tenue  est  soumise  aux  dispositiojj^s 
d'un  règlement  analogue  à  celui  qui  préside  ù  la  vie  de  chaque 
navire  de  guerre  à  Tancre  dans  un  port.  C'est  comme  une  ceinture 
de  frégates  géantes  entourant  et  protégeant  le  vaisseau-amiral, 
Paris.  Là-haut,  au  sommet,  dirait-on,  d'une  houle  immobile, 
plane  le  Mont-Yalérien,  vigie  de  cette  flotte  de  pierre.  Embarques 
à  bord  de  leurs  forts  respectifs,  quand  rios  matelots,  en  vertu  d'une 
rare  faveur,  viennent  en  ville,  ils  appellent  cela  «  descendre  à 
terre.  > 

Ce  fut  au  lendemain  de  cette  série  de  néfastes  journées,  Wœrth, 
Forbach  et  Sedan,  que  Paris  vit  lui  arriver  ces  défenseurs  inatten- 
dus, à  la  figure  ouverte  et  franche,  à  l'allure  décidée,  au  chapeau 
luisant  à  bords  retroussés,  au  large  col  bleu  liseré  de  blanc.  Ils  ne 
firent  guère  que  traverser  nos  boulevards  et  nos  rues;  la  besogne, 
et  quelle  besogne  !  qui  les  appelait,  était  pressante  !  Au  milieu  du 
désarroi ,  de  l'ahurissement  général ,  des  défaillances  (pourquoi  ne 
pas  Tavouer?)  de  plus  d'un  de  leurs  frères  d'armes  de  la  guerre, 
rares  échappés  de  nos  désastres,  démoralisés  par  tous  ces  échecs 
successifs  et  criant  à  la  trahison;  au  milieu  des  échauiïourées  révo- 
lutionnaires, de  manifestations  aussi  tapageuses  qu'intempestives, 
de  cette  ardente  fièvre  qui  agitait  de  ses  soubresauts  ce  mobile 
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Paris,  si  prompt  aux  émotions;  au  milieu  de  tout  cela,  nos  marins 
surent  garder  leur  sang-froid,  leur  discipline,  leur  infatigable  acti- 
vité pleine  de  bonne  humeur,  et  qui  ne  recule  devant  rien,  travail- 
lant sans  relâche  à  mettre  en  état  de  défense  et  à  armer  nos  forts , 
qui,  hélas!  dans  le  plus  pitoyable  délabrement,  n*avaient  guère, 
comme  tout  le  reste,  que  les  apparences  de  la  force.  S'il  se  fût  pré- 
senté alors,  l'ennemi  n'aurait  pas  trouvé,  pour  le  repousser,  nn  seul 
canon  sur  un  affût!  Nouvel  exemple  de  la  folle  présomption,  de 
l'imprévoyance  insensée  qui  avait  présidé  à  tous  les  détails  de  cetfe 
horrible  guerre.  Mais,  une  ou  deux  semaines,  quel  changement! 
Casemates,  blindés  de  sacs  de  terre,  ceints  de  tranchées ,  de  bar- 
ricades et  de  torpilles;  nettoyés,  «  parés,  i»  «  astiqués,  j  comme  le 
pont  d'un  navire,  nos  forts  pouvaient  dé((er  le  Prussien.  A  chaque 
embrasure,  une  pièce  de  marine  de  16,  de  19  ou  môme  de  24  (car 
nos  ports  nous  avaient  envoyé  tout  à  la  fois  leurs  canons  et  leurs 
eanonniers)  allongeait  sa  gueule  menaçante.  Et  ce  fut  bientôt  un 
concert  journalier,  que  les  Parisiens ,  si  peu  habitués  à  pareille 
musique,  se  prirent  quasi  h  aimer  :  chaque  coup  de  canon  ne  leur 
disait-il  pas  que  leurs  vaillants  gardiens  veillaient  et  protégeaient  la 
grande  ville?  On  se  réveillait  la  nuit  au  bruit  d'une  canonnade  fu- 
rieuse; on  se  disait  :  ce  sont  nos  marins  qui  causent  avec  leurs  vis- 
à-vis  les  Prussiens,  —  et,  tranquille,  on  se  couchait  sur  l'autre 
oreille  et  on  se  rendormait,  jusqu'à  ce  que  le  ton  de  plus  en  plus 
élevé  du  dialogue  de  poudre  et  de  fer  vous  réveillât  de  nouveau. 

Prôts  et  propres  à  tout ,  à  quelles  fonctions  diverses  nos  marins 
ne  furent-ils  pas  employés?  Les  quatre  éléments  devinrent  leur  do- 
maine. L'eau  les  voyait,  sur  leurs  canonnières  et  leurs  batteries  flot- 
tantes, aller  audacieusement  bombarder  et  fouiller  l'ennemi  jusque 
dans  ses  repaires.  Sur  terre,  de  leurs  forts  immobiles,  ils  ne  l'in- 
quiétaient pas  avec  moins  de  succès.  Le  feu,  qui  sut  mieux  qu'eux 
le  lancer  d'un  œil  sûr  et  l'affronter  tour  à  tour?  —  Ce  n'était  pas 
assez.  Matelots  de  l'air,  on  les  dressa  à  la  manœuvre  des  ballons, 
ces  navires  aériens  qui  voguent  sans  gouvernail ,  à  la  grâce  de  Dieu 
et  du  vent.  Leur  froide  intrépidité,  leur  habitude  du  danger,  leur 
adresse  à  manier  les  agrès,  les  rendaient  tout  particulièrement 
aptes  à  cet  autre  genre  de  navigation.  Aussi  presque  toutes  les  tra- 
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versées  auxquelles  ont  présidé  ces  précieux  pilotes  ont-elles  été  heu- 
reuses. C'est  encore  par  Tun  d'eux,  sans  aucun  doute,  que  sera 
guidé  le  ballon  qui  emportera  ces  lignes.  La  nef  voyageuse  arrivera- 
t-elle  à  bon  port,  ou  bien,  trahie  par  le  vent,  complice  du  Prus- 
sien, percée  peut-être  d'une  balle  allemande,  comme  un  oiseau 
blessé,  ira-t-elle,  ainsi  qu'il  est  arrivé  a  quelques  autres,  tomber 
entre  les  mains  d'un  implacable  ennemi,  qui,  sans  pitié  pour  tant 
de  malheur,  profanera  d'un  œil  férocement  joyeux ,  ou  déchirera 
brutalement  toutes  ces  lettres ,  messages  intimes  échappés  tout  pal- 
pitants de  milliers  de  cœurs  anxieux  vers  de  chers  absents,  dont 
depuis  des  mois  on  n'a  pas  de  nouvelles  !  Des  tigres  seraient  émus  : 
''des  Prussiens  déclarent  c  prisonniers  de  guerre  »  aéronautcs, 
aérostat  et  lettres,  et  les  traduisent  devant  une  ceur  martiale.  Les 
naufragés  sont  chose  sacrée  pour  tous  les  peuples  civilisés  :  ces 
écumeurs  de  la  terre  et  de  l'air  les  décrètent  de  bonne  prise,  s'es- 
timant  magnanimes  s'ils  ne  les  fusillent  pas.  L'air,  comme  la  terre, 
n'est-il  pas  chose  prussienne,  et  a-t-on  le  droit  de  s'aventurer, 
même  au  sein  des  nues,  sans  un  laisser-passer  signé  Bismark? 

Que  de  ballons  sont  ainsi  partis,  confiés  aux.  caprices  du  vent 
parla  grande  cité  captive,  chargés,  lestés,  si  j'ose  dire,  de  ses  ten- 
dresses, de  ses  appels  patriotiques,  de  ses  angoisses,  et  aussi  de 
ses  espérances!  Aucun,  hélas!  n'est  revenu.  S'il  est  vrai,  et  les 
preuves  de  ce  fait  sont  nombreuses,  que  la  nécessité  soit  l'aiguillon 
du  génie,  le  stimulant  des  découvertes,  jamais  le  p)*oblème,  inso- 
luble jusqu'ici,  de  la  direction  des  aérostats  ne  fut  plus  près  de  sa 
solution,  en^supposant  qu'elle  soit  possible;  car  jamais  nécessité 
ne  se  montra  plus  urgente  et  dans  un*  pareil  centre  de  lumières. 
Aussi  la  science  et  les  inventeurs  se  sont  mis  tout  d'abord  à  l'œtfVre. 
Ce  matin  même,  un  ballon  muni  d'un  système  d'hélices  imaginé 
par  M.  le  vice-amiral  Labrousse,  et  manœuvré  par  quatre  marins, 
a  dû  s'élever  de  la  gare  d'Orléans,  avec  espoir  de  retour.  Un  autre 
marin  éminent,  le  créateur  de  noire  flotte  cuirassée,  rîvale  en  per- 
fection et  en  puissance  de  la  flotte  anglaise,  l'illustre  ingénieur  naval 
Dupuy  de  Lôme  (encore  un  Breton,  car  en  tout  ceci,  malgré  les 
apparences,  nous  ne  sortons  pas  de  notre  sujet  spécial) ,  travaille  à 
la  confection  d'un  ballon  dirigeable  sous  un^  angle  de  25»  à  30<',  ce 
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qui  conslilue,  sinon ie  mol  définitif  de  l'énigme  de  l'aviation ,  du 
moins  un  notable  progrès. 

En  attendant  queje  moyen  de  diriger  les  ballons  soit  découvert, 
ceux  que  nous  envoyons  emportent,  pour  suppléer  à  leur  impuis- 
sance de  retour,  quelques-uns  de  ces  gracieux  aérostats  vivants  que 
Dieu,  en  se  jouant,  crée  par  millions  pour  la  consolation  des 
pauvres  prisonniers,  et  dont  tout  le  génie  de  l'homme  n'a  pu  enôore 
que  bien  imparfaitement  imiter  la  slruclure,  à  la  fois  si  frêle  et  si 
puissante,  d'un  mécanisme  si  simple,  mais  si  admirable,  d'une  si 
désespérante  perfection  :  — des  pigeons,  oiseaux  désormais  sacrés 
pour  Paris,  qui  placera  à  l'avenir,  en  tète  de  son  écu  armoriai, 
un  pigeon  à  droite  et  un  ballon  à  gauche,  en  souvenir  de  ce  cruel 
et  à  jamais  illustre  siège.  C'est  à  ces  messagers  ailés  quasi  seuls 
que,  pendant  ces  longs  mois  de  captivité,  la  grande  et  triste  assié- 
gée aura  dû  de  n'être  pas  entièrement  isolée  du  reste  du  monde, 
ertic  recevoir,  trop  rarement,  hélas  !  quelques  nouvelles  de  France, 
une  parole  du  cœur,  un  mot  d'espoir  réconfortant! 

Battue,  plus  longtemps  que  l'arche  de  Noé,  par  une  tempête  de- 
fer  et  de  feu,  l'arche  parisienne,  de  temps  en  temps,  lâche,  comme 
elle  aussi,  une  colombe  qui  revienne  lui  apporter  la  bonne  nouvelle 
de  la  fin  prochaine  du  déluge.  Souvent,  hélas!  la  colombe  ne  re- 
vient pas  :  le  vent,  le  froid ,  des  ennemis  plus  cruels  encore  et 
ignorés  de  la  Colombe  du  patriarche,  l'épervier  prussien  ou  une 
'balle  de  fusil  à  aiguille,  a  tué  en  route  le  pauvre  petit  messager. 
Parfois  aussi,  guidé  pardon  merveilleux  instinct,  le  cher  oiseau 
revient  fatigué,  harassé,  demi-mort,  mais  portant  sou» son  aile  un 
mot  de  la  France  qui  nous  crie  :  Courage  et  espérance! 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes  (9  janvier),  Paris  tressaille 
de  joie.  Après  vingt-cinq  mortels  jours  d'un  silence  plein  d'an- 
goisses, la  France  crie  une  fois  encore  aux  captifs  qu'elle  ne  les 
oublie  pas  et  qu'elle  travaille  activement  à  leur  délivrance.  Et  c'est 
encore  un  pigeon  (que  de  milliers  de  lèvres  voudraient  couvrir 
de  baisers  le  charmant  courrier  ailé!),  le  seul  qui  soit  revenu 
depuis  le  15  décembre,  qui  nous  apporte  enfin  ces  nouvelles 
si  impatiemment  attendues.  Et  quelles  nouvelles  !  deux  victoires  de 
Faidherbe  au  nord  {Cesl  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la 
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victoire,  —  victoire,  mot  si  français,  qui,  après  une  courte  éclipse, 
le  redevient  enfin,  celte  fois,  j'espère,  pour  ne  plus  cesser  de 
Tètre)  ;  Chanzy  et  Bourbaki  tenant  en  échec  Frédéric-Charles  à 
Touest  et  au  sud  ;  Bressolles  et  Cremer  se  préparant  à  couper  à 
l'est  les  communications  et  la  ligne  de  retraite  de  Tennemi  :  —  la 
revanche  commencée  et  se  préparant  à  être  éclatante  ! 

En  outre  de  ces  nouvelles  générales,  le  précieux  envoyé  de  la 
France  (jamais  ambassadeur  fut-il  chargé  d'aussi  hauts  et  précieux 
intérêts  I)  nous  apportait  près  de  quinze  mille  dépêches  particu- 
lières, tombant  comme  une  manne  sur  tant  de  cœurs  affamés,  et 
dont  l'ensemble,  équivalant  au  contenu  de  deux  ou  trois  volumes, 
a  pu  tenir,  grâce  au  miracle  de  la  micrographie  photographique, 
sur  un  carré  d'un  centimètre!  Encore  une  merveille  d'hier,  dont  la 
découverte  sera  due  au  siège  de  Paris. 

Nous  pouvons  désormais  attendre  avec  confiance  que  revienne  à 
Tarche  la  dernière  colombe,  tenant  au  bec  le  rameau  vert  et  nous 
annonçant  la  fin  du  déluge  de  l'invasion  ! 


En  même  temps  que  nous  revenait,  avec  ces  réconfortantes  nou- 
velles, le  pigeon  emporté  par  le  ballon  la  Délivrance  (nom  d'heu- 
reux augure!)  nos  assiégeants,  d'autre  part,  nous  dépêchaient 
toute  une  volée  de  messagers  d'une  autre  sorte,  ailés  aussi  et  plus 
rapides,  mais  de  fer  et  de  plomb,  des  messagers  de  mort.  Exaspérés 
sans  doute  de  la  défaite  des  leurs  eude  notre  tenace  résistance ,  ils 
exécutaient  enfin  une  menace  que,  depuis  trois  mois,  ils  tenaient 
suspendue  sur  Paris.  Les  naïfs  les  supposaient  arrêtés  par  de  vaines 
considérations  d'humanité,  de  pudeur,  de  respect  pour  la  civilisa- 
tion et  l'opinion  de  l'Europe  I  Comme  si  nos  ennemis  étaient  acces- 
sibles à  de  telles  faiblesses  !  Opinion  du  monde  civilisé,  humanité, 
pudeur  :  mots  qui  ne  sont  pas  prussiens.  L'humanité ,  c'est  leur 
intérêt;  la  pudeur,  c'est  leur  indomptable  et  féroce  orgueil,  grisé, 
affolé  par  des  triomphes  inouïs.  Quant  au  monde  civilisé,  c'est,  et 
ceci  a  été  impriipé  et  réimprimé  en  toutes  lettres,  l'Allemagne,  et 

nsne  seule  :  en  dehors  de  l'Allemagne,  il  n'y  a  que  barba- 
- 
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rie,  et  la  lâche  attitude  de  l'Europe,  et  même  de  ces  fiers  Etats- 
Unis  américains,  en  présence  de  cet  attentat  sans  exemple  d'un 
peuple  pillant,  incendiant,  égorgeant  un  autre  peuple,  semble  don- 
ner raison  à  d'aussi  insolentes  prétentions. 

Donc ,  Paris  est  bel  et  bien  bombardé  !  Et,  s'il  ne  Ta  pas  été  plus 
tôt,  les  considérations  de  civilisation  et  d'humanité  n'y  ont  été  pour 
rien.  En  douter  serait  faire  injure  au  caractère  de  notre  ennemi, 
dur,  âpre,  hautain,  envieux,  violent  et  cruel,  mais  mathématique- 
ment cruel,  méthodiquement  violent.  Canons  cl  munitions  n'étaient 
pas  prêts  :  voilà  tout  le  secret  de  celte  humanité  .prétendue.  Il  a 
fallu  que,  se  faisant  le  complice  du  Prussien  et  de  ses  vassaux,  un 
hiver  exceptionnellement  long  et  rigoureux  durcit  assez  le  sol  pour 
leur  permettre  d'amener  jusqu'aux  épaulemeuls,  dès  longtemps  et 
patiemment  préparés,  leurs  monstrueux  canons  Krupp  et  les  non 
moins  monstrueux  projectiles  qu'ils  allaient  faire  pleuvoir  sur  nos 
tètes,  de  la  distance  d'une  à  deux  lieues.  Déjà  nos  forts  de  l'est,  du 
nord  et  du  sud  avaient  reçu  un  déluge  de  fer  et  d'acier,  déluge  qui 
continue  sans  faire  de  mal  bien  sérieux  d'ailleurs,  si  peu  sérieux 
même,  que  doit  en  gémir  cet  excellent  M.  de  Dismark,  dont  le  bon 
cœur  s'apitoyait  en  termes  si  touchants,  dans  certaine  dépêche,  sur 
c  le  gaspillage  insensé  »  que  nous  faisions  de  nos  munitions. 

C'était  à  notre  tour  de  renvoyer  au  charitable  chancelier  sa  pitié 
de  crocodile.  Quel  intérêt  si  puissant  avaient  donc  nos  économes 
Germains  à  gaspiller  ainsi  en  prodigues  leur  poudre  et  leur  fer? 
On  a  pu  déjà  recueillir  jusqu'à  350,000  kilogrammes  de  débris 
d'obus  prussiens ,  qu'on  se  prépare  à  refondre  et  à  renvoyer  fort 
poliment  en  obus  tout  neufs  à  messieurs  nos  assiégeants  (ne  faut-il 
pas  rendre  à  autrui,  même  à  son  ennemi,  ce  qui  lui  appartient? 
Que  n'en  faites-vous  autant,  ô  nobles  soldats  et  officiers  allemands, 
de  nos  meubles,  de  nos  pendules,  montres,  bijoux,  argenterie, 
dentelles,  étoffes  de  toute  sorte,  etc.,  etc.,  que  vous  avez  si  vaillam- 
ment pillés  et  volés  !  ) 

En  entendant  tout  ce  fracas,  Paris  ne  s'en  émouvait  pas  plus  que 
de  raison.  C'était  un  duel  de  canon  à  canon,  de  forts  à  batteries,  la 
guerre  enfin.  Que  pouvait-il  craindre  pour  lui-même?  Ne  savait-il 
pas  qu'au  cas  improbable  où  les  canons  prussiens  l'attaqueraient  à 
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son  tour,  le  droit  des  gens,  les  lois  du  code  militaire,  universelle- 
ment reconnues  par  les  peuples  civilisés,  faisaient  à  l'adversaire 
une  stricte  obligation  d'honneur  de  lui  adresser,  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  à  l'avance ,  uAe  sommation  préalable,  lui  per- 
mettant de  mettre  en  sûreté  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  malades?  Naïf  Paris!  qui  dormait  tranquille  sur  la  foi  du 
droit  des  gens,  des  lois  militaires,  de  l'honneur,  comme  si  de  telles 
choses  et  de  tels  mots,  encore  une  fois,  étaient  prussiens! 

Tout  à  coup,  dans  la  nuit  du  6  janvier,  les  paisibles  habitants  du 
faubourg  Saint-Jacques  sont  réveillés  par  un  bruit  inaccoutumé,  un 
long  et  strident  sifflement,  que  suit  quelques  secondes  après  une 
bruyante  détonation.  C'était  le  premier  obus  prussien  qui  franchis- 
sait la  ligne  de  nos  remparts  :  le  bombardement  de  Paris  commen- 
çait. Puis,  autres  sifflements  et  autres  détonations...  Ce*  fut  bientôC 
une  averse  de  bombes  s'abaltant  sur  les  maisons  endormies,  semant 
Teff^roi,  le  ravage  et  la  mort.  Nuit  d'angoisses  et  de  terreur.  C'était 
comme  un  vol  incessant  d'on  ne  savait  quels  oiseaux  fantastiques 
fendant  les  airs  en  poussant  de  longs  cris  lugubres,  nous  disait  un 
de  nos^mis  échappé  lui-même  par  miracle  à  une  pluie  de  fragments 
d'un  obus  éclaté  sous  ses  fenêtres,  faisant  soudain  irruption  chez 
lui  en  brisant  ses  vitres  en  mille  pièces. 

Ainsi,  sans  avis  préliminaire,  sans  sommation,  la  nuit,  dans  les 
ténèbres,  le  Prussien,  comme  un  voleur,  assaillait  lâchement  une- 
ville,  et  quelle  ville!  pendant  son  sommeil;  tuait,  blessait,  massa- 
crait des  neutres,  des  inofl'eusifs,  des  innocents,  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillards,  des  malades,  les  hommes  valides  se  trou- 
vant presque  tous  de  service  dans  les  divers  postes,  aux  remparts, 
ou  aux  grflnd'gardes.  AUentat  assurément  sans  exemple  dans  les 
annales  de  la  guerre,  et  qui  suffirait  à  lui  seul  à  flétrir  l'honneur 
d'un  peuple,  et  qui  n'est  pourtant  qu'une  atrocité  de  plus  à  ajouter 
à  tant  d'autres,  qui  rendront  cette  guerre  à  jamais  exécrable. 

Ce  n'était  là  encore  que  le  prologue  du  drame.  La  nuit  du  8 
allait'ètre  particulièrement  terrible.  Car  c'est  décidément  la  nuit 
(n'est-ce  pas  l'heure  préférée  des  crimes  et  des  assassinats?)  que 
les  hiboux  j)russiens  ont  choisie  pour  accomplir  contre  Paris  leurs 
méfaits,  non  point  par  honte,  pour  les  cacher  à  la  lumière  du 
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soleil,  mais  par  un  raffinement  de  barbarie  qui  est  fort  dans  leur 
caractère,  pour  frapper  plus  sûrement  la  population  parisienne 
d'épouvante,  et  rendre  leurs  coups,  portés  dans  Tombre,  plus  diffi- 
ciles à  éviter, et,  par  suite,  plus  meurtriers. 

Pendit  la  journée,  je  m'étais  rendu,  comme  tant  d'autres,  à  cet 
amphithéâtre  du  Trocadero,  que  H.  Haussmann  avait  préparé  à 
grands  frais  aux  visiteurs  de  l'Exposition  universelle  de  1867  (il  y  a 
un  siècle  de  cela  !  )  pour  leur  permettre  de  jouir  mieux  de  l'incom- 
parable coup  d'œil  du  Champ-de-Mars ,  et  d'où  l'on  Contemple 
aujourd'hui  ce  spectacle  bien  autrement  étrange  et  émouvant  :  Paris 
bombardé!  —  La  foule  était  énorme.  Maris,  femmes,  enfants,  on 
était  venu  là  en  famille.  On  regardait  de  tous  ses  yeux,  on  causait, 
on  ne  se  faisait  même  pas  faute  de  rire  un  peu.  Singulier  peuple 
que  ce  peuple  parisien,  avide  d'émotions,  riant  aux  bombes,  à  la 
mort;  puisant  dans  sa  légèreté  même  cette  élasticité  qui  lui  permet 
de  se  redresser  quand  on  le  croit  abattu,  de  réagir  contre  les  souf- 
frances matérielles  et  morales,  et  Dieu  sait  le  niveau  toujours  crois- 
sant auquel  montent  pour  lui  en  ce  moment  ces  soufl'rances-là!... 
Un  obus  tombant  parmi  cette  multitude  aurait  fait  d'affreux  ravages. 
Hais  la  tempête  sévissait  plus  loin. 

De  Châtillon  à  Meudon  et  à  Saint-Cloud,  toute  la  ligne  des  hau- 
teurs s'estompait  de  traînées  de  fumée  blanche,  qui  rampaient  le 
long  des  pentes  et  que  déchiraient  çà  et  là  de  rapides  éclairs  : 
c'étaient  les  batteries  prussiennes  tonnant  contre  les  nôtres,  qu'elles 
dominaient.  Plus  bas,  les  forts  de  Yanves,  d'Issy  et  de  Hontrouge, 
superbes  d'insoucieuse  placidité  sous  cet  ouragan  de  fer,  ne 
lâchaient  que  de,  rares  bordées.  Au-dessous  encore  et  plus  près, 
nos  remparts ,  de  leurs  pièces  à%  marine ,  contre-battaient  vigou- 
reusement l'ennemi.  Tout  au  loin,  à  gauche,  vers  Ivry  ou  Yitry, 
rougissait  sinistrement  la  flamme  d'un  incendie ,  allumé  sans  doute 
par  un  obus  prussien.  Devant  nous,  l'immense  ville  (c'était  précisé- 
ment la  partie  bombardée  qui  s'étalait  à  nos  pieds),  silencieuse  et 
recueillie,  semblait  se  reposer  de  ses  transes  nocturnes  et  panser  ses 
béantes  blessures,  en  attendant  que  la  nuit  prochaine  lui  en  fit  de 
plus  cruelles  encore.  La  fumée  de  la  poudre,  exhalée  de  toutes  ces 
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gueules  de  bronze,  flottait  éparse  au-dessus  de  la  pauvre  grande  cité 
blessée ,  et  lui  faisait  comme  un  voile  de  deuil... 

Le  soir  vint.  La  pleine  lune  brillait  de  tout  son  éclat  dans  un  ciel 
clairet  froid,  argentant  dômes,  tours  et  flèches,  comme  pour 
mieux  les  désigner  au  tir  de  Tennemi.  L'orage  ne  larda  pas^à  écla- 
ter plus  furieux  que  jamais.  Paris  gardera  longtemps  le  souvenir  de 
ceUe  nuit-là. 

Le  lendemain,  te  pieux  roi  Guillaume  put  adresser  à  son  Augusta 
un  télégramme  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

c  La  Providence  vient  d'accorder  li  nos  armes  une  nouvelle  et 
éclatante  victoire,  non  plus  celte  fois  contre  des  forteresses  et  des 
soldats,  mais  contre  des  maisons  inoflensives  et  paisibles,  des 
hôpitaux,  des  hospices,  des  églises,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  des  malades  et  des  blessés.  C'est  un  exploit,,  et  ce  sera 
le  plus  glorieux,  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  ont  marqué  en  traits  de 
feu  et  de  sang  la  marche  de  nos  invincibles  phalanges  à  travers 
cette  France  orgueilleuse  et  vaincue  :  bombardement  de  Strasbourg, 
incendie  de  Bazeilles ,  où  les  femmes  et  les  enfants  furent  rejetés 
dans  les  flammes  à  coups  de  crosse  de  fusil,  incendie  suivi  de  mil- 
liers d'autres, 'à  la  lueur  desquels  nos  armées  triomphantes  se  sont 
avancées  jusqu'au  cœur  du  pays  ennemi,  portant  a:  partout,  partout, 
partout,  >  comme  l'a  dit  notre  Fritz,  la  ruine,  la  terreur  et  la  mort. 
Jamais  depuis  mes  prédécesseurs  Attila  et  Gengiskhan ,  depuis  nos 
pères  :  Cimbres,  Teutons,  Goths  et  Vandales,  pareille  chose  ne  se 
sera  vue.  Moi,  Guillaume  de  Prusse,  je  suis  aussi  le  Fléau  de 
Dieu. 

>  J'ai  reçu  du  ciel,  tous  nos  philosophes  me  l'afiirment,  la  mis- 
sion de  purifier  le  monde  de  celte  sentine  de  corruption  et  de  vices 
qui  s'appelle. la  France,  et  dont  Paris  est  le  centre,  comme  a  pu 
s'en  convaincre  notre  auguste  neveu  Alexandre,  empereur  de 
Russie,  qui,  le  soir  même  de  son  arrivée  à  Paris,  en  1867,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  voir  la  Grande  Duehesse  au  théâtre 
des  Variétés.  (J'y  serais  volontiers  allé  moi -môme,  pour  sonder  de 
mes  yeux  toute  la  profondeur  de  la  corruption  parisienne,  mais  j'ai 
craint  que  nos  piétistes  de  Berlin,  esprits  un  peu  étroits,  comme  lu 
sais,  ne  se  méprissent  sur  mes  intentions.)    * 
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>  J'en  reviens  aux  femmes  et  aux  enfants  tués  par  nos  obus  pen- 
dant la  nuit  du  8. 

1  Ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  télégraphié,  Bismark  ayant  jugé  que 
c  le  moment  psychologique  >  —  dans  notre  grande  Allemagne  tout 
doit  être  réglé  d'après  les  lois  de  la  science  pure  et  de  la  philoso- 
phie —  de  bombarder  Paris  était  venu,  de  Moltke  donna  ses  ordres 
en  conséquence.  Cette  suprême  expiation,  réclamée  par  toute  la 
vertueuse  Allemagne,  allait  enfln  être  infligée  à  la  Babylone  mo- 
derne, ce  «  Moloch  du  mensonge,  »  comme  l'appelle  bibliquement 
notre  Gazette  d'Augsbourg,  si  judicieusement  inspirée  par  Bismark, 
ce  type  bien  connu  de  franchise  et  de  loyauté  chevaleresque. 

>  Paris  fut  donc  bombardé,  —  à  l'improvisle,  en  pleine  nuit.  -^ 
Ta  te  figures  le  réveil  de  ces  corrompus  de  Parisiens  !  Bismark,  de 
Holtke  et  moi  nous  en  avons  bien  ri.  Il  parait  que,  suivant  les  lois 
de  la  guerre,  il  est  d'usage  que  l'assiégeant  prévienne  un  ou  deux 
jours  d'avance  une  ville  menacée  de  bombardement.  Mais  que  sont 
les  lois  de  la  guerre  pour  des  Prussiens  victorieux!  «La force 
prime  le  droit,  »  a  dit  Bismark  dans  un  axiome  désormais  immor- 
tel, premier  article  du  code  futur  des  nations.  Nous  avons  la  force, 
nous  en  usons ,  voilà  tout.  En  dehors  de  la  force  —  tant  que  nous 
l'aurons ,  s'entend —  nous  ne  reconnaissons  ni  droits,  ni  lois.  — 
Le  lendemain ,  de  mon  quartier-général  de  Versailles,  je  te  mandais 
que  ce  commencement  de  bombardement  avait  déjà  produit  «  un 
bon  effet,  »  assez  piètre  effet  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  le 
nombre  des  femmes  et  des  enfants  tués  ou  blessés  étant  peu  consi- 
dérable encore.  La  nuit  suivante,  le  feu  de  notre  artillerie  s'éten- 
dit sur  un  plus  vaste  champ  et  tua  plus  de  monde.  Il  embrassa 
bientôt  un  ensemble  de  quartiers  dont  la  population  égale  quasi 
celle  de  tout  Berlin.  Juge  des  ravages  et  des  morts! 

>  Vint  la  grande  nuit  du  8.  Pendant  huit  heures  entières,  cette 
nuit*là,  nos  batteries  firent  pleuvoir  sur  la  ville  coupable  neuf  cents 
obus,  soit  denx  par  minutey  et  pas  un  de  ces  projectiles,  tombantsur 
ces  groupes  pressés  de  maisons,  qui  ne  produisit  son  effet  de  ruine 
ou  de  mort.  Aussi  m'est-il  impossible  de  t'énumérer  les  toits  effon- 
drés, les  petits  enfants  éventrés  dans  leur  berceau  ou  dans  les  bras 
de  leur  mère,  les  femmes  coupées  m  deux,  les  époux  frappés  en- 
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semble  dans  leur  lifc,  et  autres  effets  «  psychologiques  >  analogues. 
Je  te  citerai  toutefois,  comme  spécimen  curieux,  deux  toutes  jeunes 
sœurs  de  treize  et  de  huit  ans  tuées  côte  à  côte,  cinq  enfants  lues 
et  sept  blessés  du  même  coup  à  l'école  des  Frères  de  Saint-Nicolas, 
trois  malades  tués  et  cinq  blessés  à  Thôpital  de  la  Pitié,  etc.,  etc. 
Car  il  faut  te  dire  que  nos  pointeurs  prennent  fort  adroitement  pour 
point  de  mire  habituel  le  dôme  des  édifices  publics,  particulière- 
ment de  ceux  que  «  protège  »  ce  chiffon  blanc  à  croix  rouge  que 
Ton  appelle  le  drapeau  de  la  Convention  de  Genève  (comme  s'il  y 
avait  d'autre  c  Convention  »  que  notre  bon  plaisir  et  notre  intérêt!) 
Aussi,  pas  un  hôpital  ou  un  hospice  de  la  rive  gauche  qui  n'ait  reçu 
une  preuve  frappante  (c'est  bien  le  mol  ici)  de  Thabileté  de  nos 
artilleurs. 

>  L'hospice  de  la  Salpètrière,  le  plus  vaste  du  monde,  et  peu- 
plé de  quatre  mille  vieilles  femmes,  a  été  atteint,  à  lui  seul,  par 
quinze  obus,  et  l'hôpital  de  la  Charité  par  huit.  Une  pluie  de 
projectiles  s'est  abattue  sur  Sainte -Perrine  et  ses  neuf  cents  vieil- 
lards. La  Maternité  (cinq  femmes  blessées),  la  Pitié,  la  Maison 
d'accouchement,  l'hôpital  du  Midi,  le3  jeunes  Aveugles,  les  Enfants 
malades,  etc.,  ont  également  reçu  leur  contingent  de  bombes.  Le 
célèbre  hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce ,  que  signale  de  loin  son 
dôme  surmonté  du  drapeau  blanc,  et  où  sont  soignés  nos  propres 
blessés,  avec  une  sollicitude  que  je  ne  saurais  méconnaître  sans 
injustice,  devait  être  pour  nos  braves  canonniers  un  objectif  de  pré- 
dilection ,  au  risque  de  tuer  nos  nationaux.  ^ 

>  J'apprends  à  l'instant  que  cette  crainte  ne  devra  plus^à  l'ave- 
nir, paralyser  l'adresse  de  nos  pointeurs  dans  leur  tir  contre  le 
Val-de-Grâce,  le  Gouverneur  de  Paris ,  un  humanitaire  dont 
Bismark  et  moi  nous  rions  volohtiers  entre  deux  chopes,  ayant  eu 
la  précaution  de  faire  déposer  nos  blessés  allemands  dans  des  salles 
casematées,  à  l'abri  de  nos  obus! 

>  (Entre  nous,  crois-tu  que  si  Berlin  était  bombardé  par  les 
Français ,  nous  serions  assez  niais  pour  prendre  la  même  précau- 
tion à  l'égard  de  leurs  blessés?) 

»  Je  ne  parle  pas  du  menu  fretin  des  ambulances ,  publiques  ou 
particulières,  de  l'Odéon,  du  Jardin  des  Plantes,  du  Luxembourg, 
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elc,  d'où  nos  obus  onl  chassé  les  blessés,  que  l'ou  s'est  hâté  d'é- 
vacuer vers  le  centre  de  la  ville ,  dût  ce  déplacement  précipite 
empirer  leur  état  et  amener  la  mort  d'un  grand  nombre. 

.9  Elles  établissements  scolaires  ou  scientifiques,  dont  je  ne  te 
parle  pas!  (Scientifiques I  cela  fait  sourire;  comme  s'il  existait  une 
science  française  !  comme  s'il  y  avait  une  science  en  dehors  de  la 
docte  Allemagne!)  Aucun,  non  plus,  qui  ait  été  épargné  par  nos 
intelligents  projectiles.  Cette  vieille  Sorbonne,  la  plus  ancienne 
académie  de  l'Europe,  ces  écoles  Normale,  Polytechnique,  de 
Médecine,  de  Droit,  des  Mines,  de  Pharmacie,  dont  Paris  est  si 
fier;  cet  Obsenatoire,  illustré  par  les  Cassini,  Clairault,  Lacaille, 
Laplace,  Arago,  Le  Verrier;  les  lycées  Saint-Louis,  Corneille, 
Descartes,  Sainte-Barbe,  —  ont  été  bombardés  par  la  savante  Alle- 


magne. 


>  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  l'une  des  plus  riches  de 
Paris,  et  par  conséquent  du  monde,  est  menacée  d'être  réduite  en 
cendres,  comme  celle  de  Strasbourg.  Son  voisin,  le  Panthéon,  a 
vu  son  dôme  orgueilleux  transpercé  par  un  boulet.  Les  nombreuses 
églises  qui  s'élèvent  aux  environs  CSaint-Eliennc-du-Mont,  Saint- 
Snlpice,  le  Val-de-Gruce ,  etc.)  sont  également  détériorées  :  nos 
dévots  piétistes  se  réjouiront  furt,  je  n'en  doute  pas^  de  ce  com- 
mencement de  ruine  infligé  à  ces  repaires  de  l'idolâtrie  papiste. 
Le  Jardin-des-Plantes,  enfin,  ce  célèbre  établissement,  le  doyen 
et  le  modèle  de  tous  ses  analogues,  où  notre  A.  de  Ilumboldt  étu- 
dia les  sciences  naturelles  avec  Cuvier  et  Geoiïroy-Saint-Hilaire ,  le 
Jardin-des-Plantes  lui-même  ne  pouvait  trouver  grâce  devant  no^ 
bombes  civilisatrices  :  un  obus,  scientifiquement  lancé ,  est  venu 
tomber  sur  ses  fameuses  serres,  sans  rivales  en  Europe,  et  les  ont 
réduites  en  poudre,  en  attendant  que  soient  anéanties  ces  riches 
galeries  minéralogiques,  botaniques ,  anthropologiques,  ornitholo- 
giques,  anatomiques  et  autres. 

>  Il  faut  que  Paris,  si  fier  de  ses  monuments  en  tout  genre,  qui  ne 
le  cèdent  qu'à  ceux  de  Rome  en  nombre  et  en  magnificence  ;  de  ses 
vieilles  institutions  savantes,  jadis  l'école  de  l'Europe;  il  faut  que  cet 
orgueilleux  Paris  ne  iasse  plus  honte  à  notre  Berlin.  Il  faut  que 
cette  France  arrogante  soit  ruinée  dans  ses  richesses  matérielles  et 
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intellectuelles  au  profit  de  la  grande  Allemagne;  il  faut  qu'elle  soit 
anéantie  et  fasse  place  enfin,  sur  la  scène  du  monde,  à  la  glorieuse 
Prusse.  Notre  illustre  Gervinus  n'a-t-il  pas  péremptoirement  démon- 
tré ([ue  «  l'avenir  appartient  à  la  chaste  et  forte  race  allemande?  > 
Et  notre  non  moins  illustre  historien  Mommsen  n'a-t-il  pas  posé 
cet  axiome,  emprunté  à  la  célèbre  théorie  darwinienne  sur  révolu- 
lion  des  espèces  et  races  animales  :  «  Toute  nation  plus  faible  doit 
être  anéantie  par  la  plus  forte?  d  Donc,  anéantissons  la  Frstnce 
vaincue,  puisque  nous  sommes  les  plus  forts  :  la  science  ethnolo- 
gique nous  en  confère  le  droit,  que  dis-je?  le  devoir.  La  science 
est  vraiment  une  belle  chose!  à  la  condition  toutefois  qu'elle  soit 
appuyée  d'une  puissante  artillerie,  destinée  à  l'appliquer?  Or,  la 
c(  grande  Allemagne  »  a  la  science  et  les  canons  Krupp  :  c'est  assez 
dire  que  le  monde  est  à  elle.  A  elle  dinculquer  sa  science  aux 
peuples  ignorants  et  barbares,  de  les  civiliser,  s'il  le  faut,  à  coups 
de  canons,  de  mitrailleuses  et  de  fusils  à  aiguille,  pour  mieux  faire 
entrer  dans  les  cerveaux  rebelles  la  science  et  la  civilisation  dont 
elle  est  la  glorieuse  propagatrice. 

>  C'est  par  la  France  frivole  et  jcorrompue  que  nous  devions 
inaugurer  ce  mode  héroïque  de  civiliser  les  nations.  La  France 
résiste  au  remède  :  tant  mieux ,  nous  l'exterminerons  ;  nos  jour- 
naux ne  nous  répètent-ils  pas  chaque  jour  que  c*est  là  précisément 
€  la  mission  de  TAllemagne  aux  mœurs  pures?  »  Ainsi  que  le  rap- 
pelait l'autre  jour  encore  notre  savùntc  Gazette  d'Augsbourg^ 
€  c'est  dans  les  champs  catalauniques  que,  il  y  a  1419  ans,  la 
grande  lutte  s'est  livrée  entre  la  barbarie  asiatique  et  la  civilisation 
occidentale;  ce  seront  les  mêmes  champs,  peut-être,  qui  verront 
la  victoire  de  la  civilisation  allemande  sur  la  barbarie  française.  > 
Je  crois  plutôt,  moi,  que  nous  remporterons  cette  glorieuse  victoire 
sous  les  murs  mêmes  de  Paris,  la  Sodome  impure,  digne  capitale 
du  nouveau  Bas-Empire. 

>  Ceci  me  ramène  au  bombardement. 

li  Tu  auras  peut-être  remarqué  que,  et  ce  n'est  pas  sans  dessein, 
nous  bombardons  de  préférence  des  faubourgs,  habités  par  une 
population  de  400,000  âmes ,  gens  en  général  peu  riches  ou  même 
'  pauvres,  tout  peuplés  de  couvents  ^  d'églises,  d'écoles^  de  musées 
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de  bibliothèques,  d'hôpitaux,  d'hospices  et  d'ambulances.  Comme 
Werder  à  Strasbourg,  nous  avons  voulu  agir  par  la  tqrrcur.  Outre  que 
ces  quartiers  sont  mieux  h  portée  du  feu  de  nos  b.alleries,Bismark  et 
de  MoUke  espèrent  de  ce  mode  d'opérer  un  effet  «  psychologique  » 
plus  marqué  et  plus  prompt  (il  faut  avouer  que ,  jusqu'ici ,  leur 
attente  a  été  déçue  ;  ce  peuple  de  Paris  est  si  étrange ,  qu'il  déroute 
toutes  les  prévisions  ;  la  c  canaille  j»  elle-même  n'a  pas  répondu 
aux  espérances  que  Bismark  en  avait  conçues.) 

»  Si  nous  épargnons  ie^  quartiers  riches,  ce  n'est  point  lâche 
pitié  de  notre  part,  une  telle  faiblesse  serait  indigne  d'un  cœur 
allemand  et  surtout  prussien.  Non;  nous  voulons  tout  simplement, 
et  tu  l'as  déjà  deviné,  réserver  à  nos  vaillants  soldats  cette  poire 
pour  la  soif,  comme  on  dit  (et  Dieu  sait  la  soif  qui  les  dévore  de- 
puis quatre  mortels  mois  de  vaine  attente!)  en  prévision  du  jour 
prochain  où  cet  opulent  Paris  serajenfm  livré  à  leur  juste  convoitise. 
Jamais  butin  n'aura  été  plus  immense ,  jamais  proie  n'aura  mérité 
de  plus  persévérants  efforts! 

»  Arrêtés  si  longtemps  aux  portes  de  ce  paradis  qui  les  fascine, 
tourmentés  du  supplice  de  Tantale,  avec  quelle  vaillante  furie  ils 
vont  se  ruer  sur  cette  ville  sans  pareille,  la  plus  riche  du  monde,  si 
chèrement  conquise!  Je  vois  d'ici  les  interminables  convois  qui 
vont  transporter  dans  notre  grande,  mais  pauvre  Allemagne ,  les 
*  produits  de  toute  nature  d'un  pillage  si  glorieusement  gagné.  Mon 
cœur  de  père  se  réjouit  d'avance  du. bonheur  de  mes  braves  sol- 
dats. J'aurai  ma  part  des  dépouilles  de  Paris,  comme  tu  penses. 
Bismark  et  moi  nous  nous  réservons  le  ministère  des  finances,  la 
Banque  et  le  Mon t-de- Piété.  Cela  ne  m'empêchera  point  de  te  choi- 
sir, chez  quelque  bijoutier  du  Palais-Royal  ou  de  la  rile  de  la  Paix, 
une  parure  en  brillants,  qui,  je  l'espère,  sera  de  ton  goût.  Quand 
nos  douces  jeunes  Allemandes  recommandent  avec  une  si  tendre 
sollicitude  à  leurs  fiancés ,  dans  les  lettres  d'amour  qu'elles  leur 
écrivent,  de  ne  pas  oublier,  le  jour  du  pillage  de  Paris,  de  prendre 
à  leur  intention,  dans  quelque  boutique  de  joaillier,  «  une  paire  de 
boucles  d'oreilles,  en  souvenir  de  la  guerre,»  — c'est  bien  le 
moins  que  ton  vieux  Guillaume  n'oublie  pas  non  plus  sa  bonne  et 
chère  Auguste. 
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>  Bismark  me  fait  espérer  que,  dans  huit  jours,  nous  célébrerons 
ma  fôte  aux  Tuileries.  Quelle  gloire  pour  moi  si,  ce  jour-li^  enfin ,  il 
m'était  donné  de  ceindre,  dans  le  vieux  palais  des  rois  de  France, 
cette  couronne  impériale ,  achetée  au  prix  de  centaines  de  milliers 
de  vies  humaines!  Ma  récompense  ne  sera-t-elle  pas  glorieuse  pré- 
cisément en  raison  des  sanglants  sacrifices  et  des  ruines  dont  l'au- 
ront payée  nos  ennemis  et  mes  propres  sujets?  Mais,  avant  d'en 
arriver  là,  il  faudra,  je  le  prévois,  tuer  encore  pas  mal  de  femmes 
et  d'enfants. 

>  Le  moment  suprême  semble  cependant  de  plus  en  plus  pro- 
chain. Nos  espions  nous  affirment  que  la  population  parisienne  est 
aux  abois.  Le  froid ,  la  faim ,  la  misère,  la  mort  (car  la  mortalité  va 
croissant  de  semaine  en  semaine) ,  nous  sont  venus  fort  à  propos  en 
aide,  et,  avec  moi,  tu  verras  là  une  preuve  nouvelle  que  Dieu  bénit 
nos  armes.  Grâce  à  ces  «  auxiliaires ,  »  comme  disent  nos  journaux, 
nous  aurons  bientôt  achevé  d'accomplir  notre  «  mission  provi- 
dentielle, j»  • 

>  En  résumé,  nombre  de  maisons  effondrées,  de  vieillards,  de 
malades,  de  femmes  et  d'enfants  tués  ou  blessés  :  tel  est  le  glorieux 
bulletin  de  notre  nuit  du  8. 

>  Tu  éprouveras  sans  doute  le  besoin  de  t'unir  à  moi  pour  remer- 
cier Dieu ,  qui  nous  protège  et  nous  aide  si  visiblemeut  depuis  le 
commencement  de  la  campagne. 

»  P.-S.  J'apprends  qu'un  dp  nos  obus  vient  de  couper  en  deux 
la  bière  et  le  corps  d'un  petit  enfant  qu'on  portait  au  cimetière 
(historique).  Ne  trouves-tu  pas  cela  du  dernier  drôle?  —  Béni  soit 
Dieu  de  tout  !  »  "" 

Lucien  Dudois. 


s.  A.  R.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 
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L*imparlialilé  me  fail  une  loi  de  dire  que  M.  Haurice-Duval  a 
lenlé,  depuis  la  chute  de  Louis-Philippe  ,  de  démenlir  ces  élranges 
façons  d'agir.  Mais  il  ne  parul  pas  trouver  mauvais  qu'on  les  lui 
imputât,  durant  ce  long  règne.  Deutz,  lui  aussi,  dans  un  opuscule 
auquel  j'aî  fait  plus  d'un  emprunt,  a  prétendu  n'avoir  trahi  que  par 
honneur  et  pour  l'honneur  ;*il  n'aurait  jamais  reçu  d'argent.  Je  l'i- 
gnore, et  n'ai  point  de  goût  à  creuser  ces  honteux  mystères.  Toute- 
fois, on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  Deutz  fut  enfermé  par  H. 
Haurice-Duval  à  la  préfecture,  pendant  les  perquisitions  faites  sur 
les  indications  données  par  lui.  Pourquoi  s'assurer  de  sa  personne, 
si  quelque  monnaie  ne  lui  avait  été  déjà  glissée  dans  la  main ,  et'«i 
Pon  ne  s'était  engagé  à  lui  en  donner  d'autre? 

La  porte  du  cabinet,  où  l'on  avait  enfermé  Dcutz,  était  à  deux  bat- 
tants ;  mais  on  n'avaitpas  eu  la  précaution  de  remarquer  que  celui  des 
deux  battants,  sur  lequel  venait  s'engager  le  pêne  de  la  serrure,  pouvait 
s'ouvrir  en  dedans  du  cabinet,  sans  effort  et  sans  effraction  :  Deutz 
en  profita.  Une  chaise  de  poste  dans  laquelle  il  serait  parti,  aussitôt 

*  Voir  la  livraisoD  de  Jaovier,  pp.  55-75. 
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la  prise  de  Madame,  afin  d'en  porter  la  nouvelle  à  Paris,  se  li'ouvant 
là,  il  la  prit  et,  sans  attendre  le  résultat,  il  partit  ;  si  bien  que  M. 
Haurice-Duval,  de  retour  à  la  préfecture,  dans  la  nuit  qui  précéda 
l'arrestation  de  la  princesse,  fatigué  de  recherches  inutiles,  trouva 
par  surcroît  son  complice  évadé. 

Tandis  que  MM.  Maurice-Duval  etDeulz  se  montraient  embarras- 
sés et  de  mauvaise  humeur,  eux,  pourtant,  dont  les  plans  réussis- 
saient, Madame,  au  contraire,  était  toujours  calme,  pleine  d'aflabilitc, 
d'entrain  et  d'une  simplicité  vraiment  charmante,  qui  subjuguait  les 
cœurs  les  moins  prévenus  en  sa  faveur.  En  veul-on  la  preuve?  Qu'on 
lise  ce  portrait,  tracé  par  le  général  Dermoncourt  : 

€  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  la  duchesse  de  Berry,  et 
j'avoue  que  son  air  de  franchise  et  de  bonté  fit  une  vive  impres- 
sion sur  moi. 

9  Marie-Caroline,  comme  toutes  les  jeunes  filles  napolitaines, 
quel  que  soit  le  rang  dans  lequel  elles  sont  nées,  n'a  reçu  qu'une 
éducation  peu  soignée  :  chez  elle,  tout  est  nature  et  instinct;  les  exi- 
gences de  Tétiquette  lui  sont  insupportables  et  les  formes  du 
monde  pour  ainsi  dire  presque  inconnues.  Elle  se  laisse  entraîner 
sans  essayer  de  se  retenir  et  se  livre  avec  un  abandon  naïf,  aussitôt 
qu*on  lui  a  inspiré  quelque  confiance.  Capable  de  supporter  toutes 
les  fatigues  et  tous  les  dangers,  avec  la  patience  et  le  courage  d'un 
soldat,  la  moindre  contradiction  l'exasp'^re  ;  alors  sa  figure,  naturel- 
lement pâle,  s'anime,  elle  crie,  elle  bondit  et  menace,  puis,  aussitôt 
qu'on  a  Tair  de  faire  ce  qu'elle  veut,  elle  sourit,  s'apaise,  et  vuus 
tend  la  main.  Contre  la  nature  des  princes,  elle  est  reconnaissante^ 
et  n'en  rougit  pa^  ;  du  reste,  aucune  haine,  aucun  fiel  dans  l'âme, 
même  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal.  Qui  l'a  vue  une 
heure  connaît  son  caractère  *,  qui  l'a  vue  un  jour  connaît  son 
cœur.  > 

Une  foule  d'exemples  prouveraient,  au  besoin,  la  vérité  de  ces 
observations  et  de  ce  portrait  :  <n  II  est  plus  malheureux  que  moi,  » 
dit-elle  avec  pitié,  mais  sans  colère,  en  parlant  de  Deutz  ;  et  ce  fut 
toute  sa  vengeance  ;  elle  n'en  parla  plus.  A  M.  Bacqua,  qui  montrait 
avec  une  admiration  douloureuse,  ù  quelques  personnes,  les  ravages 
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du  l'eu  sur  sa  robe,  elle  répondit  :  <  Je  vous  permettrais  d'en  parler, 
si  c'étaient  les  trous  des  balles  des  ennemis  de  la  France.,]» 

Son  esprit  mobile  songeait  à  tout  :  —  «  Je  veux  écrire,  dil-elle 
soudain,  à  mon  frère,  le  roi  de  Naples,  et  à  ma  sœur,  la  reine  d'Es- 
pagne; je  n'ai  à  leur  faire  part  que  de  ma  mauvaise  aventure  ;  mais 
j'ai  peur  qu'ils  ne  soient  inquiets  de  ma  santé,  et  que,  vu  l'éloigne- 
raent  où  nous  sommes  les  uns  des  autres,  des  rapports  faux  ne 
leur  soient  faits.  A  propos,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  yers'le 
général  Dermoncourt,  que  pensez-vous  de  la  conduite  de  ma  sœur 
d'Espagne?  —  Mais,  Madame,  répondit  le  général ,  je  crois  qu'elle 
suit  la  bonne  route.  —  Tant  mieux,  reprit  Madame  en  soupirant, 
pourvu  qu'elle  arrive  à  bien  !  Louis  XVI  a  commencé  comme 
elle.  » 

Madame,  on  le  voit,  n'était  pas  libérale  au  sens  moderne  ;  d'ailleurs, 
les  événements  ont  donné  raison  à  ses  soupirs  et  à  son  incrédulité. 

Ces  lettres  écrites.  Madame  demanda  des  journaux.  —  c  Les- 
queb  ?  >  reprit  son  interlocuteur. 

—  f  Voyons  ?  Mais  d'abord ,  VEcho,  la  Quotidienne  et...  le  Corn- 
îiiutionnel.  > 

—  c  Le  Constitutionnel  f  Vous ,  Madame.  » 

—  f  Pourquoi  pas?  > 

*—  €  Seriez- vous  prête  à  abjurer  votre  politique?  > 

—  c  Croyez-vous  que  cette  lecture  pourrait  me  convertir?  » 

—  c  C'est  un  journal  très-serré  de  raisonnement  et  très-entral- 
nant  de  convictions!!...  » 

—  f  C'est  égal ,  je  me  risque ,  reprit  Madame  avec  une  légère 
pointe  d'ironie  ;  je  voudrais  aussi  le  Courrier  français.  » 

—  «Le  Courrier!  s'écria  le  général,  Madame  n'y  pense  pas-! 
Elle  va  devenir  ultralibérale  f 

—  c  Général ,  j'aime  tout  ce  qui  est  franc  et  loyal,  et  le  Courrier 
est  franc  et  leyal.  Je  désire  aussi  VAmi  de  la  Charte.  > 

—  c  Oh  !  pour  le  coup...  » 

—  «  Ab!  celui-là,  c'est  pour  un  autre  motif...  Celui-là  m'ap- 
pelle toujours  Caroline  tout  court ,  et  c'est  mon  nom  de  jeune  fille , 
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et  je  le  regrette ,  car  mon  nom  de  femme  ne  m'a  pas  porté  bon- 
heur.... > 

Le  général  Dermoncourl ,  brave  homme  d'ailleurs ,  avait  affaire  ^ 
sans  s'en  douter,  à  forte  partie. 

«-  c  Général  !  lui  dit  soudainement  la  princesse,  me  connaissiez^ 
vous  avant  les  événements  de  Juillet? 

—  c  Non ,  Madame.  > 

— >  f  Vous  n'êtes  donc  jamais  v^nu  à  Paris?  » 

—  cr  Pardon ,  Madame,  j'y  suis  allé  deux  fois  pendant  la  Restau- 
ration. » 

—  f  Comment!  vous  êtes  allé  deux  fois  à  Paris,  et  vous  ne 
m'avez  pas  vue?  » 

— ^  c  Pour  une  bonne  raison  I  » 
-^  c  Expliquez-moi  donc  cela.  > 

^^  c  C'est  que ,  quand  je  voyais  venir  Madame  d'un  côté ,  je  m'en 
allais  bien  vite  d'un  autre.  » 

—  ft  C'est  peu  galant.  Monsieur,  mais  enfin  pourquoi  ?  » 

—  «Pourquoi,  Madame?  pardonnez  ma  franchise,  elle  est  un 
peu  crue,  je  l'avoue  :  c'est  que  je  n'aimais  pas  la  Restauration.  » 

f  La  duchesse,  ajoute  le  général,  me  regardant  avec  bonté,  — 
moi,  je  crois  que  c'est  plutôt  avec  une  certaine  malipe ,  —  dit  à 
W^*  de  Kersabiec  :  c  N'est-ce  pas ,  Slylite ,  qu'il  est  bon  enfant?  » 

—  c  Avez-vous  vu  mon  fils,  général  ?  >  continua-t-elle. 
*—  c  Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur.  > 

—  f  C'est  un  bien  bon  enfant ,  bien  vif,  mais  bien  français , 
comme  moi.  » 

—  c  Vous  l'aimez  beaucoup?  » 

—  <  Autant  qu'une  mère  peut  aimer  sop  fils,  a 

—  f  Eh  bien!  reprit  le  général,  s'olevant  imprudemment  eil-' 
core  vers  des  sommets  vraiment  au-dessus  de  son  vol ,  que  Ma- 
da'më  me  permette  de  lui  dire  que  je  ne  comprends  pas  comment, 
lorsque  tout  a  été  fini  dans  la  Vendée,  elle  n'a  pas  eu  l'idée  de  re- 
tourner aussitôt  près  de  ce  fils  qu'elle  aime  tant?  j» 

—  (  Général,  répondit  Madame,  c'est  vous  qui  avez  saisi  ma 
correspondance ,  je  crois?  » 
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—  €  Oai,lLu>AME.  » 

—  «  Vous  a?ez  lu  mes  lettres?  » 

—  €  Jtki  eu  celte  indiscrétion.  » 

—  c  Eh  bien!  vous  avez  dû  voir  que,  du  moment  où  j'étais 
v^ne  me  mettre  à  la  tète  de  mes  braves  Vendéens,  j'étais  résolue 
à  ^ubir  toutes  les  conséquences  de  l'insurrection.  Comment!  c'est 
pour  moi  qu'ils  se  sont  levés,  qu'ils  ont  compromis  leur  tête,  et  je 
les  aurais  abandonnés!...  Non,  général,  leur  sort  sera  le  mien;  je 
leur  ai  tenu  parole.  D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  que  je  me  serais 
rendue ,  pour  faire  tout  finir,  si  je  n'avais  eu  une  crainle...  » 

—  c  Laquelle?  » 

Alors  Madame,  avec  ce  coup  d'œil  vraiment  royal  qu'elle  possé- 
dait, et  comme  mue  d'un  esprit  quasi  prophclique ,  se  mit  à  déve- 
lopper, —  il  y  a  de  cela  trenle-nçuf  ans,  —  ce  plan  d'invasion  et 
d'abaissement  que  nops  voyons  si  malheureusement  se  poursuivre 
sous  nos  yeux.  —  L'Europe  jalouse  cherche  des  prétextes  pour  s'al- 
lier contre  nous;  la  Révolution  a  surexcité  les  craintes  et  le  mau- 
vais vouloir  des  uns,  paralysé  la  bonne  volonté  des  autres;  BIadahe 
ne  veut  pas  être  le  prétexte  d'une  guerre  qu'elle  redoute.  —  «  Je 
pouvais  craindre,  dit-elle,  qu'à  peine  prisonnière,  je  serais  récla* 
mée  par  l'Espagne,  la  Prusse  et  la  Russie.  Le  gouvernement  fran- 
çais, de  son  côté,  voudrait  me  faire  juger,  et  c'est  tout  naturel; 
mais,  comme  la  Saintc-Allianco  ne  permettrait  pas  que  je  compa- 
russe devant  une  cour  d'assises,  —  car  la  dignité  de  toutes  les  têtes 
couronnées  de  TEuropey  est  intéressée,  —  de  ce  conflit  d'inlérêls  à 
un  refroidissement,  et  d'un  refroidissement  à  une  guerre,  il  n'y  a 
qu'un  pas;  et,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  voulais  pas  être  le  pré- 
texte d'une  guerre  d'invasion.  Tout  pour  la  Franœ  et  par  la 
France  y  c'était  la  devise  que  j'avais  adoptée,  et  donljc  ne  voulais 
pas  me  départir.  D'ailleurs,  qui  pouvait  m'assurer  que  la  France, 
une  fois  envahie,  ne  serait  point  partagée?  Je  la  veux  tout  entière, 
moi!  > 

Le  général,  préoccupé  d'idées  moins  hautes,  se  mit  à  sourire. 

—  c  Pourquoi  riez-vous?  »  lui  dit  Madame  vivement. 
Le  général  s'inclina  sans  répondre. 
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—  €  Voyons,  pourquoi  riez-vdus?  je  veux  le  savoir.  » 

—  «Je  ris  de  voir  à  Voire  Altesse  toutes  ces  craintes  d'une 
guerre  étrangère...  * 

—  «  Et  si  peu  d'une  guerre  civile,  n'est-ce  pas?  » 

—  (Je  prie  Madame  de  remarquer  qu'elle  achève  ma  pensteet 
non  point  ma  phrase.  » 

—  «Oh  !  cela  ne  peut  me  blesser.  Quand  je  vins  en  France ,  je 
croyais  qu'elle  se  soulèverait  ;  que  l'armée  passerait  de  mon  côté  ; 
d'autant  plus  que  j'ai  été  invitée  à  rentrer  en  France,  plus  par  mes 
ennemis  que  par  mes  amis...  Au  reste,  ils  sont  plus  embarrassés  que 
moi,  général.  » 

Là-dessus  la  princesse  se  leva  et  se  mit  à  se  promener  comme 
un  homme,  les  mains  derrière  le  dos. 

Hélas  !  aujourd'hui ,  que  doit-on  penser  des  prévisions ,  et  des 
craintes  de  Madame  ?  Nous  subissons  la  guerre  étrangère  suivie 
d'invasion ,  conséquence  des  guerres  civiles  dont  l'étendard  fut  levé 
par  les  hommes  de  1830.  Quelques  envieux  se  mirent  à  atta- 
quer un  pouvoir,  scrupuleux  d'honnêteté,  pur  dans  son  origine, 
bienfaisant  dans  son  exercice;  qui,  ayant  trouvé  tout  détruit, 
rétablit  tout  :  industrie,  commerce,  fmances,  la  liberté  sage 
à  l'intérieur  en  même  temps  que  Taulorité  dans  la  conduite  des 
af&ires,  et  au-dedans  et  au-dehors.  Par  leurs  appels  à  l'émeute  du 
haut  de  la  tribune  et  dans  les  journaux,  par  les  complots  ténébreux, 
les  assassinats  et  les  soulèvements  dans  la  rue  en  pleine  paix ,  ils 
parvinrent  à  le  renverser,et  alors,  l'œil  mouillé  et'la  bouche  pleine 
de  phrases  hypocrites,  ils  s'en  furent  dire  à  tous  venants  :  «  Pas  de 
guerre  civile  !  »  alors  que  c'étaient  eux  qui  l'avaient  faite!  La  révolte 
de  1830  fut  un  crime  de  lèse-nation.  De  révoltes  en  émeutes,  et 
d'émeutes  en  révolutions,  nous  sommes  tombés  à  l'état  présent:  les 
partis  innombrables,  les  haines,  les  dissensions,  la  confusion  et  la 
désunion  h  l'intérieur  ;  l'irrésolution  et  la  dissolution ,  en  face  de 
l'invasion  étrangère. 

Madame  ,  interrompant  sa  promenade ,  se  rapprocha  du  général 
Dermoncourt  :   —  t  Si  je  suis  en  prison ,  dit-elle ,  j'espère,  du 
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moins,  que  je  ne  suis  pas  au  secret,  et  que  H.  Guibourg  pourra 
diner  avec  moi?  » 

—  f  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénients,  répondit  le  général,  d'au- 
tant plus  que  je  pense  que  c'est  la  dernière  fois  qu'il  aura  cet 
honneur.  » 

Madame  se  mit  à  table  à  neuf  heures;  à  dix  heures  et  demie, 
M^Guibourg,  qui  venait  de  se  retirer,  fut  averti  qu'une  voiture  l'at* 
tendait,  pour  le  conduire  à  la  prison;  il  y  monta,  et  cette  dispari- 
tion fut  cause  que,  le  lendemain,  la  princesse  eut  une  vive  explica- 
tion avec  le  général  Dermoncourt  : 

—  t  Ah!  c'est  comme  cela.  Monsieur!  lui  dit-elle;  je  ne  Tau- 
rais  jamais  cru,  vous  m'avez  trompée  :  Guibourg  a  été  enlevé,  cette 
nuit,  et  conduit  en  prison,  malgré  la  promesse  que  vous  m'aviez 
faite  que  je  ne  serais  pas  séparée  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune. 9 

Le  général  s'excusa  sur  ce  que  M.  Guibourg  avait  été  revendiqué 
par  l'autorité  judiciaire,  à  laquelle  ni  le  comte  d'Erlon  ni  lui  n*a- 
▼aienl  pu  résister. 

Il  fallut  que  M^^^  de  Kersabiec  intervint  pour  calmer  la  princesse. 

Peu  après,  Madame  reçut  en  cadeau,  de  la  part  des  dames  de  la 
Halle,  un  beau  panier  d'oranges  ;  elle  en  fut  très-touchée.  Elle 
reçut  aussi  la  visite  de  W^^  Eulalie,  Céleste  et  Mathilde  de  Kersa()iec, 
de  leur  sœur,  M<°«  Adolphe  de  6iré,elde  M.  Louis  de  Kersabiec,  le 
plus  jeune  de  mes  oncles.  M<"o  la  baronne  de  Charette  les  accom- 
pagnait. Ces  dames  furent  introduites  parle  général  d'Erlon,  qui 
avait  pris  l'initiative  de  les  aller  chercher,  et  qui  fut,  en  toutes  ces 
circonstances,  d'un  tact  et  d'une  délicatesse  parfaits.  Ce  général  ne 
voulut  jamais  paraître  devant  Madame  revku  de  son  uniforme,  et, 
pendant  la  visite  dernière  que  ces  dames  firent  à  la  princesse,  il 
voulut ,  nonobstant  la  présence  de  l'agent  de  police  Joly,  qui  pré- 
tendait tenir  ouverte  la  porte  du  salon,  afin  de  ne  rien  perdre  de 
vue,  il  voulut,  dis-je,  qu'elle  fût  fermée,  et  il  se  plaça  lui-même 
devant  cette  porte,  afin  d'assurer  la  liberté  des  adieux. 

SiM^^^du  Guini  ne  furent  point  là,  c'est  qu'elles  avaient  été 
conduites  en  prison;  inintelligente  mesure  assurément:  pouvait- 
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on  espérer,  en  eflet,  faire  un  crime  d'une  hospitalité  qui  sera  tou- 
jours une  gloire?  Elles  écrivirent  au  général  d'Erlon  cette  lettre, 
que  je  dois  reproduire  : 

«  Nous  vous  supplions  de  nous  accorder  la  grâce  la  plus  pré- 
cieuse pour  nous  :  c'est  la  permission  de  passer  une  journée  aux 
pieds  de  S.  A.  R.  Notre  devoir,  et  surtout  notre  cœur,  nous  com- 
mandent de  remercier  Madame  de  la  conGance  qu'elle  nous  a  témoi- 
gnée, du  bonheur  qu'elle  nous  a  donné,  en  venant  prendre  asile 
dans  notre  maison.  » 

La  fidèle  Charlotte  Moreau  avait  ajouté  en  posl-scriptum  :  — 
c  Je  ne  suis  qu'une  femme  de  chambre;  mais,  si  Madame  ne  m'en 
trouve  pas  indigne,  je  sollicite  la  même  grâce  que  mes  maîtresses.]» 

Ainsi,  Madame,  au  château,  recevait  les  hommages  de  tous. 
Généraux  et  fonctionnaires  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  presser 
autour  de  leur  prisonnière;  on  admirait  cette  bonne  gri\ce,  ce  cou- 
rage, cette  simplicité,  cette  grandeur,  et  on  admirait  tout  haut. 

Le  8  novembre,  ù  quatre  heures  du  soir,  les  autorités  se  réu- 
nirent, pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  de 
l'embarrassante  princesse.  On  décida  d'exécuter^  sans  plus  tarder, 
les  ordres  du  gouvernement,  qui  prescrivaient  d'envoyer  S.  A.  R.  à 
Blaye.  Il  fut  alors  proposé,  mais  en  vain,  de  conduire  la  princesse 
par  terre  û  sa  prison.  M.  Maurice-Duval  s'y  opposa  et  insista  pour  la 
voie  de  mer,  voie  périlleuse  en  cette  saison,  certainement  fatigante  : 
il  l'emporta. 

Les  personnes  désignées  pour  accompagner  Madame  furent 
MM.  Polo,  adjoint  au  maire  de  Nantes,  Robineau  de  l^ougon ,  colo- 
nel de  la  garde  nationale,  Rucher,  porte-étendard  de  l'escadron 
d'artillerie  de  la  même  garde,  Chousserie,  colonel  de  gendarmerie, 
Ferdinand  Petit-Pierre,  adjudant  de  la  place  de  Nantes,  et  Joly, 
l'éternel  commissaire  de  police.  Un  bateau  à  vapeur  fut  préparé 
pour  recevoir  la  princesse  et  la  conduire  à  Saint-Nazaire,  à  bord 
du  brick stationnaire  la  Capricieuse,  commandant  Hollien,  capitaine 
Le  Blanc. 

Le  9,  à  minuit.  Madame,  W^*^  Stylite  de  Kersabiec  et  M.  de  Hes- 
nard,  furent  réveillés;  à  trois  heures  du  matin,  les  principales 
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aalorités  se  trouTant  réunies  au  château,  les  prisonniers  montèrent 
dans  une  voiture,  qui  les  conduisit  au  port  de  la  Fosse.  La  prin- 
cesse, en  arrivant  sur  le  bateau,  remarqua,  tout  d'abord ,  Tabsence 
de  M.  Guibourg  ;  elle  demanda  immédiatement  du  papier  et  de 
Tencre,  et,  séance  tenante,  elle  lui  écrivit  le  billet  suivant  : 

c  J'ai  réclamé  mon  ancien  prisonnier,  et  on  va  écrire  pour  cela; 
Dieu  nous  aidera,  et  nous  nous  reverrons.  Amitiés  à  tous  nos  amis; 
Dieu  les  garde!  Courage,  confiance  en  lui!  Sainte  Anne  est  notre 
patronne,  à  nous  autres  Bretons  I  » 

Ce  billet,  remis  entre  les  mains  de  H.  le  maire  de  Nantes,  fut 
envoyé  fidèlement  à  son  adresse. 

Outre  les  personnes  nommées  plus  haut,  H.  le  général  comte 
d'ËrIon,  MH.  Haurice-Duval,  Ferdinand  FaVre,  maire  de  Nantes, 
et  Louis  Vallet,  un  de  ses  adjoints,  suivirent  Madame  jusqu'à 
Saint-Nazaire. 

On  partit  de  Nantes  à  quatre  heures  du  matin;  à  huit  heures , 
Madame  fut  reçue  à  bord  de  la  Capricieuse.  Ce  petit  brick,  insuffi- 
samment aménagé  pour  la  destination  qu'on  lui  avait  donnée,  d'une 
façon  assez  imprévue,avait  un  équipage  incomplet,composédemate< 
lots  novices  en  leur  métier.  Le  temps,  en  outre,  était  si  mauvais, 
que  le  commandant  do  crut  pas  devoir  cacher %es  craintes  pour  le 
voyage.  La  princesse  souffrit  beaucoup  du  mal  de  mer.  Ce  ne  fut 
qu'après  sept  jours  d'une  navigation  laborieuse  et  fatigante,  qu'on 
parvint  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux.  Hais  le  temps,  n'étant 
pas  favorable  pour  se  rendre  à  Blaye,  il  fallut  quitter  In  Capricieuse 
et  passer  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Bordelais.  Le  transbordement 
ne  s*exécuta  pas  sans  danger.  On  a^ait  mis  à  la  mer  le  canot  de  la 
Capricieuse.  Madame  s'y  embarqua  avec  M"»  de  Kersabiec,  H.  de 
Hesnard,H.  Chousserie,  son  aide  de  camp,  H.  Ferdinand  Petit- 
Piçrre,  et  le  capitaine  Le  Blanc. 

Le  bateau  à  vapeur  stationnait  à  une  grande  distance.  Le  capi- 
taine Le  Blanc,  ayant  fait  à  ce  navire  des  signaux  qui  furent  mal 
compris,  cette  distance  s'accrut  encore.  En  même  temps,  la  mer, 
qui  était  assez  belle,  changea  et  devint  houleuse  ;  un  grain  se  leva , 
de  grosses  vagues  commencèrent  à  rouler  sur  la  frêle  embarcatioç 
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el  inondcrenl  les- passagers.  Le  capitaine,  en  proie  à  la  plus  vife 
inquiétude,  était  agité  comme  le  temps.  Madame,  au  contraire,  sui- 
vait,  impassible,  tous  ses  mouvements,  el  se  taisait.  A  un  moment, 
Hiio  de  Kersabiec,  tout  aux  dangers  que  courait  la  princesse,  ne 
put  s'empêcher  de  manifester  vivement  ses  craintes  :  «  Mademoi- 
selle ,  calmez-vous  ;  prenez  exemple  sur  S.  A.  R.,  »  s*écria  le  capi- 
taine, rendant,  jusqu'au  dernier  moment,  hommage  à  la  grandeur 
d'àme  de  celle  qu'ils  conduisaient  prisonnière. 

Les  craintes  de  ma  tante  étaient  légitimes  cependant,  car,  bien 
que  le  vent  faiblit,  les  vagues  étaient  si  furieuses,  que  le  passage 
du  cahot  au  navire  fut  u  la  fois  difficile  et  dangereux.  Tantôt  le 
canot  était  porté  jusqu'au  niveau  du  pont  du  Bordelais,  tantôt  il 
redescendait  au  bas  de  Téchelle  du  bord.  Enfin,  le  capitaine  Le 
Blanc,  qui  tenait  la  princesse  par  la  taille,  put  saisir  un  mouvement 
d'ascension  et  la  jeter  dans  les  bras  de  ceux  qui  étaient  à  bord  du 
navire  à  vapeur,  en  criant  :  «  Sauvez  la  princesse  !  »  Les  autres  pas- 
sagers arrivèreut  aussi  à  bord  sains  et  saufs ,  et  Ton  cingla  sur  le 
champ  vers  Blaye.  Le  pinceau  de  Perraud  a  reproduit  .cette  page 
héroïque  des  travaux  de  Madame. 

€  Ce  fut  sur  la  plage,  au-dessous  de  la  citadelle ,  que  la  duchesse 
prit  terre.  Cette  citMelle  est,  à  proprement  parler,  l'ancienne  ville 
de  Blaye;  il  s'y  trouve  un  assez  grand  nombre  de  maisons  et  même 
de  rues.  C'est  Vauban  qui  l'a  fortifiée.  Une  maison  isolée  et  assez 
grande,  qu'occupait  le  commandant,  avait  été  préparée  pour  rece- 
voir la  duchesse.  Si  les  fenêtres  n'en  eussent  pas  été  garnies  de 
barres  de  fer,  elle  n'eût  pas  oflert  l'aspect  d'une  prison.  Derrière 
cette  maison ,  se  trouve  un  jarxlin  assez  grand  pour  qu'on  puisse  y 
prendre  de  l'exercice.  On  mit  à  la  disposition  de  la  prisonnière  un 
salon;  dans  lequel  donnaient  deux  chambres  à  coucher  ;  hi  princesse 
prit  la  plus  commode  ;  M^^^"  de  Kersabiec  occupa  l'autre  :  l'appar- 
tement était  complété  par  une  petite  salle  à  manger,  placée  au  bout 
d*un  corridor  et  donnant  sur  la  mer.  M.  de  Mesnard  fut  placé  dans 
un  autre  corps  de  logis. 

>  Pendant  le  jour,  la  circulation  demeurait  libre  pour  les  prison- 
niers; au  coucher  du  soleil,  on  fermait  le  salon,  et  il  ne  restait  de 
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eommnnicatioD  qu'entre  les  deux  chambres  à  coocher.  Taol  que 
H.  Gbouserie  fat  gouvernenr  de  la  citadelle ,  le  séjour  de  la  prison 
fU  tolénble,  quoiqu'il  dût  exécuter  mille  ordres  Texatoires,  qnl 
lui  irriiaieDl  à  chaque  instant  de  la  part  du  gouvernement.  On 
s'était  éUbli  ilassi  bien  que  possible  ;  on  fit  venir  de  Blaye,  pour  le 
jernce  de  la  duchesse ,  qui  n'avait  pas  une  seule  personne  auprès 
d'dle,  un  bonime  et  nne  femme  qui  durent  renoncer  à  leur  liberté 
et  partager  b  captivité  de  la  princesse.  Hi"  de  Kersabiec  remplit 
h»!  à  la  fois  les  fonctions  d'honneur  et  de  service,  jusqu'au  mo- 
meatou,  sur  la  demande  de  la  princesse,  !!■»>  Uansler,  l'une  de 
«'femmes,  loi  fut  envoyée  de  Paris.  BientAl  après,  H'i*  Stylite  de 
lenabiec ,  réclamée  par  le  tribunal  de  Nantes ,  et  H.  de  HesnanI , 
lécUoé  par  le  tribunal  de  Hootbrîson ,  durent  quitter  le  château  de 
Bbje,  et  ;  forent  remplacés  par  H<m  la  comtesse  dUautefurt  et  par 
M. le  comte  de  Drissac  '.  > 

ki  âuissenl  ma  lAcbe  et  ce  qui  peut  intéresser  dans  mes  sou- 
dain :  Madame  cesse  d'^partenir  à  la  Bretagne  et  à  la  Vendée. 
Qaelques  moU  encore,  cependant.  La  princesse  avait  dit  :«  Ils 
sont  plus  embarrassés  que  moi.  >  Erreur;  rien  ne  devait  embar- 
nsîerceux  qui  alors  étaient  ministres.  Ils  savaient,  —  comment? 
jel'ignore;  peut-être  par  Deutz;  — toujours  est-il  qu'ils  savaient 
mmjtlère  que  l'on  ignorait  en  Vendée,  où  l'on  a  les  regards 
fOTlésplus  haut.  Ce  mystère,  il  fallait  l'arracber  à  Madame;  et,  k 
farce  d'inquisitions  honteuses ,  ils  en  obtinrent  l'aveu.  Le  voici  : 

<  Pressée  par  les  circonstances  et  par  les  mesures  ordonnées 
ftf  le  gouvernement,  quoique  j'eusse  les  motifs  les  plus  graves  pour 
fefùr  moD  mariage  secret,  je  crois  devoir  à  moi-même,  ainsi  qu'à 
«es  enfants,  de  déclarer  m'ètre  mariée  secrètement,  pendant  mon 
en  Italie.  *  ' 

femme  politique  avait  disparu ,  —  continuent  les  biographes 
,  deux  républicains  bien  connus,  à  qui  j'ai  emprunté 

ip  dans  le  cours  de  ce  récit,  et  que  l'on  peut  consulter,  si 
plus  de  détails  sur  cette  déclaration  de  mariage  et  ses 

it  Noiiu,  ptr  Sûoi-Edme  et  Gcnntln  Stmit. 
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suites,-*  la  femme  politique  avait  disparu;  Marie-Caroline  avait 
renoncé  à  tout  jamais  à  ses  droits  à  la  régence,  par  cette  décla- 
ration; aussi  la  fit-on  insérer  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  du 
26  février.  » 

«  Ce  fut,  dit  la  Gazette  de  France  d'alors,  un  abus  du  pouvoir  et 
de  la  force.  Prisonnière  d'Etat,  Up^^  la  duchesse  de  Berry  devait 
croire  que  sa  déclaration  serait  un  secret  d'Etat.  Rien  ne  fait  com- 
prendre comment,  sans  cette  conviction,  elle  l'aurait  faite  et  livrée 
aux  mains  qui  en  ont  abusé. 

»  Madame  accepta  la  position  nouvelle  que  les  circonstances,  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  et  sa  trop  loyale  confiance  lui 
créaient,  avec  un  courage  et  une  résignation,  avec  une  abnégation 
de  soi-même,  que  l'esprit  de  parti  défigura ,  et  que  les  légitimistes 
ne  remarquèrent  pas  aàsez.  Tout  entière  aux  devoirs  que  cette 
position  lui  dictait,  elle  proclama  elle-même  le  nom  de  son  époux, 
le  comte  Luchesi-Palli ,  fils  du  prince  de  Campo-Franco,  descen- 
dant d'une  maison  souveraine  d'Italie  ^  » 

G2était  un  ami  d'enfance.  Or,  en  se  rappelant  le  caractère  de 
Madame,  si  ennemi  de  toute  étiquette  et  si  frondeur  des  habitudes 
reçues  et  des  conventions,  ainsi  que  cette  phrase  qui,  au  château 
de  Nantes,  lui  échappait,  à  propos  de  Y  Ami  de  la  Charte  :  «  Celui-là 
m'appelle  Caroline  tout  court,  et  c'est  là  mon  nom  déjeune  fille, 
et  je  le  regrette ,  car  mon  nom  de  femme  ne  m'a  pas  porté  bon- 
heur, »  on  s'étonnera  moins  peut-être  que  la  princesse  ait  voulu 
reprendre  la  vie  simple  et  les  habitudes  plus  libres  de  sa  jeunesse. 

Madame,  sortie  de  prison,  fut  reçue  en  Italie  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  :  le  roi  Ferdinand  des  Deux-Siciles  lui  fit 
préparer  à  Naples  un  délicieux  palais,  au  bord  de  la  mer,  et  vint  le 
premier  la  voir;  et,  comme  la  princesse  se  hâtait  de  s'habiller  pour 
aller  rendre  ses  devoirs  à  la  reine,  il  Tiiiterrompit,  en  disant: 
«  Non,  ma  sœur,  la  reine  va  venir  chez  vous  la  première;  je  veux 
que  cela  soit  ainsi.  >  A  Rome,  le  pape  Grégoire  XYI  l'envoya  com- 
plimenter par  le  cardinal-ministre,  qui  lui  dit  de  la  part  de  Sa 

*  Biogxap}Uc  de  Madamc,  par  Sain t-£<Ime  et  G.  Sarrat. 
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Sainteté  que,  si  elle  voulait  venir  le  voir^  elle  eût  à  lui  obéir;  qu'à 
sa  dernière  visite,  le  Saint-Père  avait  consenti  à  recevoir  la  com" 
tesse de Sagana,  mais  que,  cette  fois,  ce  serait  à  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  de  Berry  qu'il  voulait  rendre  ce  qui  lui  était  dû.  • 

En  conséquence ,  le  grand  mattre  des  cérémonies  de  Sa  Sainteté 
vint  foire  à  Madame  une  invitation,  à  laquelle  S.  A.  R.  se  rendit, 
accompagnée  de  Tambassadeur  de  Naples,  des  personnes  de  sa* 
maison ,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Bauffremont,  etc.  Le  Saint- 
Père  reçut  Madame,  non  comme  la  première  fois,  dans  une  chambre 
du  musée,  mais  dans  la  salle  du  trône ,  où  S.  A.  R.  parvint,  après 
avoir  traversé  un  grand  nombre  de  salons ,  remplis  de  gardes  et  de 
dignitaires  civils  et  ecclésiastiques.  Le  Saint-P^re  vint  au-devant  de 
Madame,  la  flt  asseoir  près  de  lui  et  l'entretint  longuement  ;  après 
quoi.  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  reconduisit  elle-même  la  princesse 
jusqu'à  la  porte  de  cette  première  salle,  et  ses  grands  oiliciers l'ac- 
compagnèrent ensuite  jusqu'à  sa  voiture.  Le  surlendemain,  le  grand 
maître  des  cérémonies  vint,  de  la  part  du  pape,  rendre  à  Madame  sa 
visite  et  lui  porta  des  présents.  Madame  reçut  ensuite  les  cardinaux, 
les  ambassadeurs  et  les  principaux  de  Rome.  A  Florence,  ce  furent 
mêmes  honneurs  et  mêmes  hommages  de  la  part  du  Grand-Duc  et 
de  la  Grande-DucHesse. 

Après  avoir  traversé  ainsi,  triomphalement,  on  peut  le  dire,  une 
partie  de  l'Italie,  M™«  la  duchesse  de  Berry  apprit  que  le' roi 
Charies  X,  quittant  Prague,  venait  au-devant  d'elle  jusqu'à  Léoben. 
Elle  s^empressa  de  s'y  rendre,  et  y  passa  huit  jours,  av^c  ses  en- 
fants, puis  elle  se  retira  à  Gratz,  en  Styrie.  Elle  acheta,  près  de 
cette  ville,  la  terre  de  Brunsée,  d'où  elle  ne  sortit  plus  que  pour 
aller  passer  ses  hivers  à  Venise. 

Tandis  que  le  Souverain-Pontife,  les  rois  et  les  princes  accueil- 
laient ainsi  Madame,  en  France,  les  salons  légitimistes  se  montraient 
pour  elle  sévères,  plus  que  sévères.  La  raison  en  est  simple;  je  la 
dirai  telle  qu'elle  se  découvre  à  l'œil  non  prévenu;  ce  sera  la  con- 
clusion de  ce  récit. 

Madame,  venant  en  Vendée ,  avait  mis  en  demeure  de  se  produire 
les  dévouements  qui  l'appelaient  en  France;  ils  se  pro4uisirent 
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abondants  en  paroles,  rares  en  effets.  Madame  ne  ménagea  pas  ces 
défaillances;  Toccasion  paraissant  bonne,  on  ne  ménagea  pas  Ma- 
dame. L'histoire  se  met  au-dessus  de  ces  rancunes,  et,  après  avoir 
dit  que  le  second  mariage  de  la  princesse  fut  une  faute  ^  elle  ajoute 
que  cette  faute  n'infirme  en  rien  ni  son  héroïque  courage,  ni  sa 
vaste  et  sûre  intelligence  des  choses  politiques,  ni  son  dévouement. 
L'histoire  dit  qu'un  jour,  une  femme,  seule,  tenta  de  rendre  le 
trône  à  son  fils,  et  que,  sises  efforts  échouèrent  en  apparence, 
elle  triompha  en  réalité.  Le  duc  -de  Bordeaux  a  été  proclamé  roi 
et  reconnu  roi,  sans  compromis  révolutionnaire,  sur  le  territoire 
français  par  des  Français ,  qui  ont  donné  à  sa  royauté  cette  affirma- 
tion suprême  :  la  protestation ,  le  témoignage  du  sang.  Or,  c'est 
là  l'essentiel.  Cette  page  héroïque,  nul  ne  peut  la  déchirer,  et  cette 
page,  c'est  Madame  et  ses  compagnons  qui  l'ont  écrite. 

Quel  que  soit  l'avenir.  Madame  a,  d'une  main  virile,  gravé  pour 
toujours  le  nom  de  son  fils  au  catalogue  des  rois. 

4 

V^o  Edouard  de  Kersabiec. 
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Si  Froissard  met  volonliers  sur  le  compte  de  Charles  de  Blois 
et  de  ses  amis  des  crimes  dont  ils  sont  innocents,  il  ne  lui  en  coûte 
pas  davantage  d'attribuer  sans  motif  à  son  rival  les  actions  les  plus 
éclatantes  de  courage  militaire  et  de  sagesse  politique. 

Prenons  pour  premier  exemple  la  série  des  prétendus  exploits 
accomplis  par  le  comte  de  Montfort,  pendant  le  court  intervalle  des 
deux  mois  qui  s'écoulent  entre  la  mort  du  duc  Jean  III  et  Touver^ 
ture  des  débats  de  Conflans  (30  avril-4  juillet  1341). 

U  est  nécessaire  d'analyser  un  peu  en  détail  tout  ce  passage,  afln 
d'en  faire  mieux  saisir  les  invraisemblances  vraiment  phénomé-^ 
Dates. 

Le  dernier  fils  d'Arthur  '  a  commencé,  au  dire  de  la  chronique 
flamande,  par  se  faire  reconnaître  à  Nantcs-et  par  convoquer  les 

'  Voir  la  liTraison  de  Janticr,  pp.  5-23. 
*  Froissard,  l.  J.  p.  128-134. 
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Élats  de  Bretagne.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il  s'en  va  à  Limoges 
s^emparer  du  trésor  ducal,  et  s*y  fait  rendre  hommage  comme  hé- 
ritier légitime  du  vicomte  décédé.  De  retour  à  Nantes,  le  prétendant 
voit  les  États  réunis  hésiter  à  lui  accorder  la  couronne  ducale,  mais 
lui,  dans  son  ambition  et  son  audace,  se  met  fièrement  en  devoir  de 
conquérir  le  duché  par  la  force  des  armes. 

Brest,  qu'il  assiège  d'abord ,  ne  se  rend  qu'après  une  vive  résis- 
tance. De  là ,  il  va  droit  à  Rennes ,  franchissant  ainsi ,  sans  coup 
férir,  au  moins  trente  lieues  d'un  pays  occupé  par  les  partisans  de 
Jeanne  de  Penthièvre.  La  capitale  de  la  Bretagne  dut  à  son  tour 
céder  au  droit  du  plus  fort,  et  subir  la  loi  du  vainqueur.  Après  la 
prise  de  Rennes ,  nouvelle  volte-face ,  et  siège  de  Hainebont. 

Vannes,  La  Roche-Périon ,  Auray,  Gœf-la-Forêl,  enfin  Graais, 
c'est-à-dire  Léon,  furent  ensuite  successivement  attaqués  et  forcés 
d'ouvrir  leurs  portes.  Dans  une  dernière  révision  de  son  travail,  * 
le  chroniqueur,  enchérissant  encore  sur  ses  récits  antérieurs, 
prétendit  que  Jean  de  Hontfort  avait  conquis,  de  la  même  manière, 
les  villes  de  Dinan ,  Guingamp  ,  Tréguier ,  etc.  Quand  on  invente , 
le  plus  ou  le  moins  n'est-il  pas  chose  assez  indifférente  !  Il  faut 
.  convenir  cependant  que  cet  itinéraire  en  zigs-zags  continuels  et  ces 
sièges  multipliés  n'étaient  pas  le  moyen  le  plus  favorable  d'épargner 
un  temps  court  et  précieux.  Mais,  qui  le  croirait?  après  tant  de 
courses  et  d'exploits ,  le  prétendant  eut  encore  le  loisir  d'aller 
prendre  la  mer  au  Credo  *  (Guildo  ?  )  et  de  passer  en  Angleterre 
en  lo  compagnie  de  vingt  chevaliers.  «  Il  nagea  si  bien ,  qu^il  put 

>  aborder  en  Cornouaille  au  port  qu'on  nomme  Cepsôe  ?  De  là  il 

>  se  rendit  à  Windsore  où  il  fit  hommage  au  roi  d'Angleterre ,  par 

>  lettres  écrites^  lues  et  scellées.  »  Tous  les  vœux  de  Jean  de 
Montfort  semblaient  alors  comblés  ;  car  non-seulement  il  avait 
conquis  la  Bretagne,  mais  il  pouvait ,  en  outre,  compter  sur  l'appui 
armé  du  roi  d'Angleterre,  pour  s'assurer  la  conservation  d'un 
héritage  si  envié.  Aussi,  reprenant  alors  paisiblement  la  route  de  sa 

^  Frois<(arJ,  édition  de  M.  Kcrwyn  de  Lcttcuhove,  faite  sur  le  mt  du  Valicau*  ml 
autographe,  que  Von  croit  être  de  1394. 
s  Froissard,  1. 1,  p.  133. 
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patrie,  il  vint  aborder  de  nouveau  à  Credo  y  et  de  lu ,  se  rendit  à 
Nantes ,  puis  enfin  à  Paris  pour  TouverXure  des  débats  de  Conflans 
(premiers  jours  de  juillet  1341).  * 

Tel  est  succinctement  le  récit  que  nous  a  laissé  Froissard. 

Or,  je  le*demandey  est-il  possible  que  tant  de  voyages  longs  et 
difficiles ,  tant  d^actes  de  la  plus  haute  gravilé,  tant  de  sièges  de 
villes  et  de  châteaux  aient  puVaccomplir  dans  le  court  espace  de 
sept  ou  huit  semaines?  Qui  neyaperçoiLque  le  chroniqueur  nous 
transporte  dans  le  domaine  de  la  fiction ,  du  roman  et  de  la  fable  ? 
Je  pourrais  descendre  dans  le  détail,  prendre  une  à  une  la  plupart 
des  assertions  émises  ici ,  et  prouver  'qu'elles  sont  notoirement 
fausses;  mais  cela  m'entraînerait  trop  loin. 

U  me  suffira,  je  pense,  de  prouver  que  l'expéditioji  de  Limoges, 
et  l'hommage  rendu  au  roi  d'Angleterre  en  IMl ,  les  deux  points 
les  plos  saillants  de  cette  série  d'événements,  sont  deux  faits  égale- 
ment controuvés ,  car  si  leur  fausseté  est  une  fois  bien  établie ,  on 
pourra  à  bon  droit  se  défier  de  toutes  les'  autres  assertions  conte- 
nues dans  le  même  chapitre. 

Or  il  est  certain  d'abord  que  l'expédition  de  Limoges  n'a  jamais 
eo  d'existence  que  dans  l'imagination  de  Froissard ,  et  que  Jean  de 
Montfort  n'a  jamais  exercé  les  fonctions  de  vicomte  dans  celte  ville. 
J'en  ai  pour  garants,  *  d'abord  le  silence  absolu  des  chroniques 
limousines ,  sur  ce  fait  assez  marquant  cependant,  puis  la  déclara- 
tion authentique  d'un  des  témoins  de  l'enquête  de  Conflans,  ' 
qui  nous  assure  que  le  titre  vicômtal  de  Limoges  était  possédé  sans 
contestation  au  mois  d'aoât  ISil,  par  la  veuve  de  notre  duc 
Jean  IILLes  procédures  qui  eurent  lieu  en  1345,  à  Paris  ^,  au  sujet 
de  cette  même  succession  féodale ,  sont  une  nouvelle  preuve  en 
notre  faveur.  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Honlfort,en  cflel,  se 

*  Cf.  un  docamcnt  oiilhcntiquc  publié  par  Hay  du  Clia^tclct,  chron.  de  Dnguesclin. 
Paris  1666,  in-fol.,  p.  284.  Ce  document  nous  apprend  que  le  débat  dont  il  s'agit 
commença  le  dimanche  après  la  S.-Marlin  d'été  (4  juillet). 

3  BonaTentore  de  S.-Amablo  :  Histoire  de  C Eglise  de  S,-MarliaL  Chrouniues 
anàeinnes  du  lAmousin,  elc, 

3  Eoqaéle  d^à  citée  pins  hauL 
/  PreoYes  de  BnsUgnc,  L  I,  r.  1442. 
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trouvèrent  de  nouveau  en  présence,  à  celle  occasion,  et  revendi- 
quèrent Tun  contre  Tautre  celte  seconde  part  de  riiérilagc  de 
Jean  lU  de  Bretagne.  Or,  il  se  trouve  que  le  rival  de  l'époux  de 
Jeanne  de  Penthièvre  ne  s^aulorise  *  nullement  dans  son  plaidoyer 
d'une  possession  antérieure  de  quatre  années  :  puissant  argument 
cependant  que  l'habile  comte  de  Honlfort  n'eût  pas  manqué  de  mettre 
en  avant,  s'il  avait  joui  réellenient  d4i  titre  vicomtal,  ainsi  que  le 
prétend  la  chronique  flamande. 

Enfin,  quel  était  le  but  principal  de  l'ambitieux  fils  d'Yolande 
de  Dreux,  en  se  rendant  à  Limoges?  C'était,  nous  dit  toujours 
Froissard,  '  de  s  emparer  du  trésor  ducal  de  Bretagne,  qui  y  était 
gardé,  afin  de  pouvoir  ensuite,  à  l'aide  des  sommes  considérables 
qu'il  renfermait,  lever  des  troupes ,  acheter  des  partisans  et  soute- 
nir son  drapeau.  Or,  le  trésor  ducal  de  Jean  III  ne  se  trouvait  point 
à  Limoges,  mais  bien  dans  la  tour  neiive  du  Château  de  Nantes,  '  au 
témoignage  des  documents  officiels,  et  le  comte  de  Honlfort  le 
distribua  si  peu  en  largesses  à  ses  amis ,  dans  les  jours  qui  suivi- 
rent la  mort  du  fils  atné  d'Arthur  II ,  qu'environ  deux  mois  après 
ce  décès,  les  exécuteurs  testamentaires  ^  trouvèrent  ledit  trésor 
intact  et  le  consignèrent  dans  cet  état  entre  les  mains  du  trésorier 
de  Nantes,  partisan  déclaré  de  Charles  de  Blois. 

Il  iaut  convenir  que  l'erreur  de  Froissard  est  dans  le  cas  présent 
si  manifeste  qu'on  ne  peut  la  nier  de  bonne  foi.  Voici  peut-être  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  méprise ,  et  nous  l'explique  sans  la  justi- 
fier. L'inventaire ,  auquel  je  fais  allusion ,  porté  à  Londres  par  le  * 
comte  de  Montfort,  sera  tombé  entre  les  mains  du  chroniqueur.  Or 
il  se  trouvait  que  la  recetle  de  Limoges  entrait  pour  une  part  consi- 
dérable dans  ces  sommes  d'or  et  d'argent,  qui  formaient  le  trésor 

*  V.  Preuves  de  Bretagne,  1. 1 ,  p.  1442. 
>  Froissara,  t.  I ,  p.  128-130. 

'  Prcnves  de  Bretagne ,  1. 1 ,  p.  1412.  ' 

Cet  acle  contient  Tinvenlaire  du  trésor  ducal,  drc.s<^  pai-^ihlcmcul  le   15. juin  1341 . 

^  Même  acte. 

*  Rym.,  t.  V ,  p.  258.  Si  Rymer  a  trouvé  cet  inventaire  dans  les  papiers  de  la 
Chancellerie  de  Westminster,  il  faut  qu'il  y  ait  été  déposé  par  Jean  de  Munlfort  ou 
par  ses  partisans. 
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docal  de  Bretagne.  Celte  circonstance  aura  donné  au  chroniqueur, 
ou  à  ses  amis ,  Tidée  de  bâtir  sur  ce  thème  le  roman  dont  je  viens 
de  prouver  la  fausseté  historique. 

Quant  à  l'hommage  de  fidélité ,  rendu  à  Edouard  III  par  le  pré- 
tendant de  6retagne/au  mois  de  juin  1341,  il  n'est  pas  moins  ficlif: 
témoin  l'acte  du  1R)  juillet  de  Tannée'  suivante,  dans  lequel  la 
comtesse  de  Hontfort  promet,  au  nom  de  son  mari,  d'acquiescer  aux 
désirs  de  la  cour  de  Westminster ,  et  de  faire  acte  formel  d'hom- 
mage, dès  qu'une  occasion  favorable  se  présentera  iparati  sunt 
homagium  facere.  Promettre  est  moins  qu'accomplir.  Par  consé- 
quent, si  Jean  de  Hontfort  avait  prêté  serment  de  fidélité  en  1341 , 
la  cour  de  Westminster  n'aurait  pas  songé  à  en  exiger  la  simple 
promesse  en  1342  ;  mais  la  vérité  est  que  l'époux  de  Jeanne  de 
Flandre  ne  fit  qu'au  mois  de  mai  1345,  ce  serment  déloyal  et  félon 
de  fidélité  au  roi  d'Angleterre,  reconnu  lâchement  pour  légitime 
héritier  de  la  couronne  de  saint  Louis  '.  \ 

Après  cette  trop  longue  digression  sur  les  erreurs  et  les  invrai- 
semblances de  ce  passage  de  Froissard ,  je  reprends  la  suite  des 
récits  du  chroniqueur,  relativement  à  un  personnage,  qu'il  voudrait 
glorifier  outre  mesure. 

Pourquoi  cet  écrivain  qui  prétend  connaître  si  pertinemmenfles 
premiers  exploits  du  comte  de  Montfort,  ignore-t-il  si  profondé* 
ment  les  actes  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  carrière  ?  Il  avance^  en 
effet,  son  trépas  de  ptès  de  trois  années,  et  le  fait  mourir  dans  la 
Tour  du  Louvre.  ^  S'il  avait  interrogé  tant  soit  peu  les  documents 
originaux,  '  et  les  pièces  officielles  des  archives  de  Paris  et  de 
Londres ,  il  y  aurait  appris,  sans  peine ,  que  Jean  de  Montfort  sur- 


«  Rymer ,  l.  II ,  p.  331.  —  Prcuv.  de  Brel.,  l.  1,  fol.  143*2. 

'  Ibid,  l.  V.  p,  1452.  et  ïbiJ,  1. 1,  f.-li49.  U  lexli»  aiillieiitique  protne  bieii 
qa'il  s*agil  d*uu  premier  senueiil  de  fidélité ,  cl  non  d'un  reiiduvcllomcnl  dMiniii- 
mage. 

»  Froiss.,  l.  I .  p.  138  el  179. 

*  Rym.  Acto„  t.  V,  p.  452.  Preu?.  de  Brct.,  1. 1,  f.  1452. 

'  Clitouica  Âdami  Murim. ,  ano.  1345. 
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vécut  longtemps  à  la  trêve  de  Malcstroit,  *  repassa  en  Angleterre, 
et  revint  continuer  la  guerre  en  Bretagne,  où  il  ne  mourut  que  le 
25  septembre  1345. 


L'écrivain  flamand,  si  prodigue  d'éloges  envers  le  comte  de 
Hontfort,  ne  pouvait  manquer  de  traiter  avec  plus  d'égards  sa 
femme  Jeanne  de  Flandre,  à  titre  de  gloire  nationale.  C'est  le 
dernier  personnage  sur  lequel  j'appelle  l'allention,  avant  de  signaler 
dans  les  chroniques  de  Valenciennes  une  quatrième  source  d'er- 
reurs aussi  dangereuse  que  les  précédentes,  et  plus  compromettante 
encore  pour  sa  réputation  d'historien. 

A  entendre  Froissard,la  fille  du  comte  Robert  de  Flandre  s'est 
signalée  par  des  exploits  de  courage  *que  rien  n'égale.  Mais  sans 
m'arrêter  à  prouver  qu'il  y  a  du  louche  et  de  l'équivoque  dans  celte 
réputation  d'amazone  et  de  femme  incomparable  attribuée  à' une 
princesse  '  dont  les  annalistes  flamands  et  français ,  anglais  et  bre- 
tons, au  moins  ceux  qui  ont  écrit  avant  le  chroniqueur  de  Valen- 
ciennes, connaissent  à  peine  le  nom,  je  ne  veux  éclaircir  ici  qu'un 
seul  poinL  II  est  capital,  je  crois,  et  il  aura  pour  conséquence  im- 
médiate de  faire  crouler  la  meilleure  partie  de  cet  édifice  de  fables 
et  de  mensonges  élevé  à  la  gloire  de  la  comtesse  de  Mon  tforl.Il 
s'agit  de  savoir  si  Jeanne  de  Flandre,  au  lieu  de  fuir  timidement 
après  la  trêve  de  Halestroit  (janv.  1343)  et  de  chercher  un  refuge 

*  CbronicoD  Briocence,  ann.  1345. 

3  1*  Le  second  conlinuatcar  de  Nangis  (iS40-1367)  el  Tantcur  des  Grandes 
chroniques  de  France,  jtarlenl  une  fois  oa  deux  de  Jeanne  de  Flandre  »  mais  sans 
.lai  donner  aucun  éloge. 

2*  It.  Gilles  de  Muis;  Tanteur  esl  mort  vers  1356;  sa  chronique  a  été  publiée 
en  1841  par  TAcadémie  royale  de  Belgique,  en  môme  temps  qu'une  ancienne  chro- 
nique française  de  Flandre  (1335  à  1356),  où  le  nom  de  Jeanne  de  Flandre  n'est 
même  pas  prononcé. 

3*  n  en  est  de  même  des  anciennes  chroniques  bretonnes,  qu'on  peut  consulter. 
{Preuves  de  Bret.t  1. 1).  U.  Guillauraodc  Saint-André,  le  panégyriste  officiel  de  la  maison 
de  Montfort. 

4*  Quant  aux  chroniqueurs  anglais: Adam  de  Mormoutb,  Walsinghaog,  Knyghton» 
ils  ne  mentionnent  aacao  des  faits  d*armes  accomplis  par  la  comtesse. 
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en  Angleterre ,  eut  le  courage  de  rester  en  Bretagne  et  de  fixer  sa 
résidence  à  Hennebonl,  pour  de  là  continuer  ù  tenir  le  tirno^  des 
affaires  politiques  et  militaires.  Froissard  raflirme  hardiment  '  et 
son  opinion ,  adoptée  d*abord  trop  légèrement  et  sans  preuve  par 
Lebaud,  n'a  pas  manqué  depuis  lors  d'être  admise  avec  la  même 
complaisance  par  les  historiens  français  et  bretons  ;  mais  au  fond  il 
n'en  est  rien. 

Le  chroniqueur  de  Valenciennes  a  fait  fausse  route  cette  fois 
encore  et  a  précipité  dans  son  erreur  ceux  qui  l'ont  suivi  inconsidé- 
rément. J'en  ai  pour  garants  incontestables  deux  annalistes  bien 
autrement  dignes  de  foi  que  Froissard  ,*  et  de  plus  j'en  trouve  la 
preuve  irréfragable  dans  les  actes  publics  d'Angleterre  et  de  Bre- 
tagne. Ce  point  d'hisloire  mérite,  on  le  voit,  d'être  éclairci;  il  me 
sera  donc  permis  d'entrer  dans  quelques  détails,  afin  de  bien  établir 
que  l'opinion  de  Froissard  est  Fopposé  de  la  vérité. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  chroniqueur  contemporain 
etofliciel  de  la  cour  de  Westminster,  Adam  de  Mormouth,  chanoine 
de  Londres,  celui  pour  qui  les  archives  les  plus  secrètes  de  la  cour 
d'Edouard  III  n'avaient  pas  de  mystère  ^  Après  avoir  raconté  comment 
leroonarque  anglais,  en  reprenant  la  merpour  repasser  dans  la  Grande- 
Bretagne,  fut  assailli  par  une  furieuse  tempête  qui  dispersa  sa  flotte, 
il  conclut  ainsi  :  «  La  duchesse  de  Bretagne  qui,  avec  son  fils  et  sa 

>  fille,  faisait  partie  de  llescadre  royale,  fut  rejetée  sur  la  côte  de 

>  Devonsbire  et  passa  le  carême  à  Oxford.  » 

'  Le  chantre  attitré  de  la  maison  de  Muntforl,  Guillaume  de 
Saint-André,  écrivait  vers  1387,  et  connaissait  par  lui-même  tous 
les  faits  qu'il  raconte.  Or,  il  avoue  à  son  tour  qu'après  la  conclusion 
de  la  trêve  de  Halestroit,  c  Jeanne  de  Flandre  et  son  fils  furent 

>  réduits  à  s'en  aller  tristement  en  exil,  comme  poures  (pauvres) 

>  gens  en  tapinage,  sans  amis  ne  biens.  » 

*  Froissard .  1. 1.  p.  179,  260  et  30i. 

'Adam  Murimutb.  Chronica  sui  femporù  (1303-1340).  Londres,  1848,  in-8-, 
anno  1343  :  «  Duciisa  Britaniiiœ  cum  fiUo  et  fiHa  appUeuerunl  in  Dcvoniam  et  per  totam 
*  quadragesimam  morabantur  Oioniœ,  > 

'  Gnill.  de  S. -André,  p.  255-265,  npud  Charricre,  loc.  cilnto.  t.  ii,  p.  435. 
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Peut-on  donner  un  démenti  plus  formel  aux  assertions  de  la 
chronique  flamande  ?  • 

Les  documents  diplomatiques  d'Angleterre  confirment  aussi  ce 
fait  de  la  manière  la  plus  authentique.  Ainsi,  au  mois  de  juillet 
1344  S  le  roi  Edouard  III  considérant  le  triste  état  d'abandon  dans 
lequel  3e  trouvait  celle  qui  avait  espéré  ceindre  la  couronne  ducale 
de  Bretagne  par  l'appui  de  ses  armes,  et  songeant  à  pourvoir  à  son 
entretien  sur  les  frais  du  trésor  anglais ,  lui  assignait  pour  demeure 
le  château  de  Tykill,  et  chargeait  un  des  officiers  de  sa  cour  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  ordonnance  royale.  La  comtesse  de 
Montfort  n'était  donc  pas  alors  -  en  Bretagne  et  n'espérait  guère  y 
rentrer  de  sitôt. 

Il  y  a  loin  sans  doute  de  celte  condition  c  A^eœiUs  sans  abri  et 
»  sans  ressource,  obligés  de  mendier  le  pain  de  l'étranger,  >  à  la 
situation  pleine  de  gloire  et  d'éclat  que  le  prévôt  de  Chimay 
attribue  à  la  mère  et  au  fils.  Mais  qu'y  faire?  les  deux  opinions  ne 
jouissent  pas  évidemment  d'une  égale  probabilité. 

Les  actes  publics  postérieurs  à  celui  du  4  juillet  nous  portent 
aussi  à  croire  que  la  comtesse  de  Jfonlfort  resta  jusqu'à  la  mort 
dans  son  exil  et  ne  reparut  pas  dans  sa  patrie  d'adoption.  Les 
affaires  de  Bretagne  continuèrent,  en  effet,  à  donner  bien  de 
l'occupation  au  fils  d'Edouard  II  '.  Le  monarque  anglais  ne  cessa 
d'envoyer  fréquemment  de  nouvelles  troupes,  d'instituer  des  lieu- 
tenants généraux  pour  tout  le  duché ,  ou  des  capitaines  pour  les 
villes  et  les  forteresses,  de  disposer,  à  son  gré,  des  honneurs,  des 
dignités  et  des  biens  ;  mais  dans  aucun  de  ees  documents  officiels 
il  n'est  question  ni  de  la  comtesse  de  Montfort,  ni  de  l'assentiment 
qu'elle  donne  à  tant  de  mesures  arbitraires  et  tyranniques.  Qu'en 
conclure?  sinon  qu'elle  n'avait  pas  regagné  la  Bretagne;  car,  anté- 
rieurement à  la  trêve  de  Malestroit,  les  actes  publics  étaient  rendus 
en  son  nom,  ou  au  moins  on  y  parlait  d'elle. 

N'avons-nous  pas  encore,  pour  appuyer  notre  thèse,  l'aveu  formel 


*  Rymer,  t.  v,  p.  418,  acleda  4  juillet  1344. 

*  V.  Rymcr,  l.  v  et  vi.  Passimact.  pubtica  ad  februarii  ann.  1343,  ad  ocloh.  1384. 
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de  son  jeune  fils  Jean  FV,  qui  connaissait  sans  doute  ces  faits  mieux 
que  personne?  Or,  à  la  date  du  7  juillet  1362,  il  faisait  la  déclaration 
suivante,  dont  je  prends  acte,  comme  d'un  point  important  :  * 

€  NoslrePiere  (Père),  le  roi  d'Angleterre a  soustenu  nos  guerres 

»  en  Bretaigne  par  li  et  par  ses  gens  ;  t(  a  nourri  nostre  personne 
»  jusques  encéa  (aujourd'hui)  à  grands  frès  de  lai.  » 

Ces  paroles,  répétées  '  dix  fois  parie  même  Jean  IV  dans  d'autres 
déclarations  du  même  genre,  sont  claires  par  elles-mêmes  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  commentées.  Hais  ne  prouvent-elles  pas  avec  évi- 
dence que  le  rôle  éclatant  qu'on  fait  jouer  à  Jeanne  de  Flandre  en 
1343  et  dans  les  années  suivantes  est  une  pure  fiction,  et  n'a  aucun 
fondement  authentique  dans  l'histoire?  C'est  tout  ce  que  je  voulais 
établir  pour  achever  de  mettre  dans  tout  son  jour  combien  Froissard 
mérite  peu  de  créance  sur  l'article  des  personnages  auxquels  il  fait- 
remplir  un  rôle  important  dans  la  querelle  de  Bretagne. 


XI 


Il  y  aurait  bi^n  à  dire  aussi  '  sur  les  invraisemblances  dont  four- 
millent les  mêmes  chroniques ,  et  même  sur  certaines  contradic- 
tions qu'on  y  rencontre  ;  mais  j'ai  profnis  de  ne  plus  loucher  qu'un 
point.  Je  vais  donc  rechercher 'à  quelles  sources  notre  auteur  a 
puisé  ses  renseignements,  et  c'est  par  là  que  je  finirai. 

Il  a  été  question  plus  haut  du  séjour  que  Froissard  avait  fait  dans 

^les  principales  cours  royales  ou  féodales  de  l'Europe.  On  comprend 

sans  peine  que  ces  cours,  surtout  celles  de  Paris  et  de  Londres, 


*  Rfiaer,  t.  vi,  p.  381.  Preav.  de  Bretagne,  t.  i,  f.  1351. 

'  PreoT.  de  BrcU  1. 1,  col. '1673  et  t.  ii,pass. 

'  Je  ne  pais  m'étendre  sur  les  invraisemblances  de*  Froissard,  car  il  faudrait  citer 
des  pages  entières.  Qaant  aux  contradictions,  voir  ce  qu'il  dit  p.  128  et  p.  135  du  comte 
de  lioAlfort,  tour  à  tour  frère  germain,  puis  simple  frère  utérin  de  Jean  111;  it. 
p.  163  ft  169,  Girard  de  Rochefort ,  capitaine  de  Jugon  pour  Charles  do  Blois, 
combat  en  même  temps  sous  les  murs  de  Vannes  en  faveur  du  comte  de  Montfort, 
etc. 
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lui  offraient  de  grandes  facililés  pour  rassembler  les  matériaux  de 
l'ouvrage  qu'il  méditait,  en  le  mettant  en  rapport  avec  la  plupart 
des  grands  personnages  de  Tépoque,  et  en  ouvrant  à  ses  investiga- 
tions le  vaste  trésor  des  actes  officiels  et  des  documents  diplomati- 
ques. Le  chanoine  de  Valenciennes  était  donc  en  même  temps  à  la 
double  et  abondante  source  des  renseignements  oraux  et  des  rensei- 
gnements écrits.  Il  pouvait  y  puiser  à  loisir,  mais,  pour  le  faire  avec 
profit,  il  fallait  y  apporter  deux  qualités  indispensables  :  d'abord  le  zèle 
du  travail,  puis  un  sage  discernement  dans  le  choix  des  éléments.  On 
comprend  facilement,  en  effet,  que  les  renseignements  oraux  qui 
parvenaient  à  Froissard ,  c'est-à-dire  les  récits  des  batailles,  des 
sièges,  ou  des  événements  politiques,  faits  de  vive  voix,  même  par 
des  témoins  oculaires,  avaient  le  plus  souvent  besoin  d'êlre  rectifiés 
et  complétés  pour  être  dignes  de  l'histoire.  Les  défaillances  de  la 
mémoire,  la  chaleur  du  débit,  souvent  même  la  passion  et  l'esprit 
de  parti  expliquent  trop  les  lacunes  et  les  erreurs  de  narrations  de 
ce  genre  recueillies  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs. 

Le  devoir  d'un  auteur  sérieux  dans  ces  circonstances  était  tout 
tracé.  Il  devait  soumettre  les  renseignements  venus  d'une  telle 
source  au  contrôle  sévère  des  documents  ufliciels  et  des  monuments 
originaux  toutes  les  fois  que  cela  était  possible  ;  mais,  pour  le  faire, 
il  aurait  fallu  se  condamner  pendant  des  semaines  et  des  mois  aux 
rudes  labeurs  de  l'étude  et  aux  fatigues  prolongées  de  l'érudition. 
Ualheureusement  Froissard,  esprit  léger  et  superficiel,  comme  il  a 
été  dit,  ennemi  de  toute  gêne,  n'était  pashomme  à  entreprendre  de 
tels  travaux,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'eut  jamais  aucun 
souci  de  compulser  les  actes  publics  et  les  documents  contempo-  ' 
rains.  En  voici  quelques  preuves,  qui  ne.  me  paraissent  que  trop 
convaincantes. 

On  a  déjà  vu  plus  haut,  à  propos  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Montfort,  comment  le  chroniqueur  avait  adopté  les  opinions  les  plus 
fausses,  uniquement  faute  d'avoir  consulté  les  documents  diploma- 
tiques delà  cour  de  Westminster.  Il  serait  inutile  de  revenir  sur  ce  , 
thème,  je  rappelle  seulement  ces  faits  comme  premières  pièces  de 
conviction. 
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J'ai  dîtitnsi  que  la  Irève  de  1342  '  si  bien  gardée  pendant  près 
ie  neuf  mois,  n'avait  jamais  eu  d'eiistence  que  sous  Is  plume  du 
rtiroaîqDenr. 

D  mute  également  sans  hésiter  *«  qae  Jes  trêves  de1343  furent 
■  mwilt  bien  gardées  de  pari  et  d'autre.  •  Or,  trente  documents  *  of- 
ficiels émanés  des  chancelleries  d'Avignon,  de  Paris  et  de  Londres, 
eoDsUtent  que  les  choses  se  passèrent  tout  aulreinent,  et  que 
la  trêve  de  Ûalestroil  eut  â  peine  un  léger  commencement  d'exë- 
ratioa. 
PIos  bas,  il  soutient,  avec  la  même  outrecuidance  *,  <  que  les 

>  Irîèves  de  Bordeanx  (mars  1357),  ne  s'occupèrent  ni  da  roi  de 

>  Navarre,  ni  de  la  dnchié  de  Brelaigne.  »  Or,  le  texte  autiientique 
nentioBDe  expressément  les  clauses  particulières  à  l'on  et  l'autre 

En6n  quel  homme,  un  pen  au  courant  des  annales  du  xit"  siècle 
peut  ignorer  que  le  frailé  qui  mit  (in  aux  guerres  de  Bretagne  fut 
conclo  à  Guérande  (H  avril  1365)?  Cependant  FroîssonI  ne  craint 
^5  *  de  nous  dire  que  cette  paii  fut  conclue  à  Quimper-Corenlia, 
•td'«ilreri  celte  occasion  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés, 
et  ptr  suite  les  plus  faux. 

Est-fl  nécessaire  de  prouver  plus  longuement  que  le  chroniqueur 
in  Valenciennes  n'a  jamais  eu  aucun  souci  de  consulter  les  docn- 
nents  contemporains?  Aussi  il  ne  les  cjle  pas  d'habitude  *  et  n'in- 
Toqae  guère  que  la  tradition  orale  à  l'appui  de  ses  assertions. 
t  Cependant  il  s'est  avisé  une  fois  d'analyser  le  célèbre  arrêt  de 
L'Conflans,  qui  décerna  le  duché  de  Bretagne  à  Charles  de  Blois. 
I  itien  de  plus  infidèle  que  celte  analyse.  Le  morceau  mérite  pour 
a  même  d'être  cité  dans  le  texte  original. 

L  1.  p.  les.  163, 166. 


p.  513  et  »rq.;  ilcilB  UD  grand  nombre  dopusagcsoù  le 
'  Mr  quilles  antoriléa  ît  !'B|i[iiiit.  Or,  ce  sonl  tau;  Sua  li 
ïcul  eicepié. 
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€  ^  Les  pairs  et  barons  de  France  adjugiërent  la  duchié  de  Bre- 
»  taigne  à  messire  Charles  de  Blois,  pour  deux  raisons  :  Tune  pour 
»  tant  que  le  comte  de  Hontfort  était  d'un  autre  père,  qui  onqties 

>  duc  n'avait  esté; Tautre  parce  que  ledit  comte  Tavait  relevée 

1  d'autre  seigneur  que  du  roi  de  France et  aussi  parce  qu'il 

>  avait  trespassé  le  commandement  de  son  seigneur  le  roi  et  brisé 
»  son  arrêt  et  sa  prison,  et  s'en  était  parti  sans  congié.  > 

On  tombe  des  nues  lorsque  Ton  compare  '  le  texte  authentique 
de  l'arrêt  en  question  avec  cette  analyse ,  qui  devrait  cependant 
en  être  le  résumé  fidèle  et  exact,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
vrai  dans  cex|ue  dit  la  chronique.  Les  pairs  de  Codflans  reconnais- 
sent à  bon  droit  dans  leur  sentence  '  que  Jean  de  Mont  fort  était  fils 
et  frère  de  dtLCy  mais  ils  se  gardent  bien  d'accuser  de  félonie  celui 
qui  implorait  alors  en  sujet  fidèle  la  sentence  de  son  suzerain. 
Encore  moins  y  est-il  question  de  prison  et  de  captivité,  vis-à-vis 
d'un  puissant  vassal,  qui  n'avait  encore  subi  jusque-là  aucun 
outrage  semblable. 

Veut-on  voir  quelle  différence  il  y  a  entre  écrire  l'histoire  sur  des 
rapports  trompeurs  et  l'écrire  pièces  en  main,  et  avec  le  zèle  de  la 
vérité  et  de  la  justice?  qu'on  me  permette  de  citer  un  contemporain 
de  Froissàrd.  Voici  l'analyse  que  nous  a  laissée  des  procédures  de 
Gonflans  l'écrivain  qui  a  retracé  dans  les  Grandes  Chroniques  de 
France  le  règne  de  Philippe  VL 

Charles  de  Blois  *  disait  dans  le  plaidoyer  où  il  revendiquait 
la  succession  ducale  de  Jean  III  c  que  par  raison  de  coustume 

*  Froissàrd,  1. 1,  p.  135. 

>  Preov.  de  Brel.,  1 1,  c.  U2i. 

'  L'ignorance  de  Froissàrd  est  vraiment  ici  impardonnable ,  puisqu'elle  porte 
sur  le  fonds  m£me  du  grave  débat  qui  s'agitait  entre  Charles  de  Blois  et  le 
comte  de  Mootfôrt.  On  a  voulu  rejeter  la  faute  sur  les  copistes,  parce  qu'en  effet 
Froissàrd,  quelques  pages  plus  haut  (p.  428)  avait  dit  avec  vérité  que  Jean  de  Mont- 
fort  était  fils  d*Ârthnr  II,  mais  Terreur  est  bien  son  fait  cl  lui  est  si  personnelle, 
que  dans  une  dernière  révision  de  son  œuvre,  il  a  eflfacé  le  premier  passage  pour  ne 
laisser  subsister  que  le  second  dans  Tun  et  Tautre  endroit.  V.  Froissàrd,  édition  de 
M.  Kerwyn  de  Lettenhove. 

^  Grandes  Chroniques  de  France,  éditées  par  M.  Paulin  Péris.  Paris,  1846,  in-fol. 
c.  1346. 
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■  «{qtroovëe  et  courant  par  tonte  Bretaigne,  se  ancnn,  tant  noble 

>  comme  non  noble,  trespassaitsans  hoir  de  son  corps  elensl  frères, 

■  le  premier'Dé  après  le  mort  posséderait  l'hérilaige  et  la  seigneu- 

>  rie.  Nais  soit  donné  qu'il  eiut  plnsours  frères,  et  encores  soit 

■  donné,  que  celvi  qui  est  ucondement  né,  ne  mourust  devant  le 

>  premier-né  (comme   Guy  de  Bretagne,  père  de  la  femme  de 
1  Chartes  de  Blois  ),  toutes  voies  se  celui  secondement    né  avait 

■  hoirs  de  son  corps  mâle  ou  fe/nel^  (Jeande  de  Penlbiëvre  était 

>  dans  ce  cas)  icelai  hoir  devant  tous  les  autres  frères  après  la 

>  mort  dn  premier-né,  serait  héritier  et  joirait  de  l'héritaige..  > 
On  ne  peut  résumer  plus  fidèlement  et  plus  clairement  le  plai- 
doyer do  gendre  de  Cny  de  Bretagne.  La  réplique  de  Jean  de 
MoBtlbrt  se  trouve  également  renfermée  tout  entière,  pour  ce  qu'elle 
anit  d'important,  dans  les  denx  lignes  qui  suivent  : 

■  Le  comte  de  Ifontfort  disait  que  la  cousiume  entre  les  non- 

■  nobles  coorait',  toutes  voies  entre  les  nobles  et  mesmement  entre 

>  les  princes,  elle  n'avait  nul  lieu.  > 

Oa  se  trouTiit  donc  en  présence  de  deui  assertions  contradic- 
toires sur  le  point  capital  dn  débat,  le  seul  véritablement  en  cause , 
isavoir,  sur  l'état  des  Coustumeg  partietUières  de  la  Bretagne  en 
DUtière  demccession. 

<  Hais  la  cause  fut  menée  k  la  parfin  par  plusours  saiges  et 
»  eiperts,  et  mesmemeot  par  plusours  évesques  dudit  pays.  > 

L'aoteuT  veut  dire  qu'on  procéda  à  une  enquête  jaridique  sur 
t'état  des  coutumes  bretonnes,  et  qu'on  fit  venir  du  pays  même  dans 
ce  dessein  des  témoins  compétents  et  dignes  de  foi  '.  Il  conclut 
ainsi  : 

(  Alors,  la  devant  dîste  coustume  fu  suffisamment  prouvée ,  et 

■  fu  dist  par  arrest,  que  le  roi  devait  recevoir  et  investir  ledit 
_>  Charles  à  l'Iiommaige  delà  duchié  deBretaigne.  > 

e  citation  est  un  peu  longue,  mais  elle  confirme  trop  bien  la 
e  l'opinion  que  j'ai  essayé  ici-mème  de  mettre  en  lumière  % 

%  procts-icrkil  de  t'inUrrogaloire   des  timoias.  Ns.  des  Blanci-Manleaux, 
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pour  que  je  laissasse  passer  l'occasion  d'en  rappeler  le  souvenir  au 
lecteur.  Elle  établit  aussi ,  mieux  que  beaucoup  d'autres  arguments, 
que  Froissard  pouvait  et  devait,  à  l'exemple  de  son  contemporain, 
consulter  les  actes  publics  et  les  documents  officiels,  s'il  avait 
souci  de  faire  une  œuvre  digne  de  passer  à  la  postérité.  Il  a  donc 
commis  une  faute  inexcusable  en  ne  se  livrant  pas  à  un  labeur  si 
nécessaire. 

C'était  le  dernier  point  que  je  m'étais  proposé  d'éclaircir,  et  il 
doit  avoir,  de  nos  jours  surtout,  une  importance  capitale.  Car,  au- 
jourd'hui  plus  que  jamais,  l'histoire  veut  être  digne  de  sa  noble 
mission ,  eu  se  montrant  constamment  vraie  autant  que  sérieuse  et 
impartiale.  Les  oh-dit,  les  rapports  fabuleux  ou  simplement  incertains 
sont  regardés,  à  bon  droit,  comme  le  fléau  de  la  science  et  ne* sont 
plus  de  saison.  Nos  contemporains  estiment  avec  raison  à  la  plus 
haute  valeur  les  documents  originaux,  et  recherchent  le  texte  des 
actes  publics  avec  une  sollicitude  infatigable. 

Qu'on  juge  maintenant,  en  présence  de  pareilles  considérations, 
si  les  procédés  de  Froissard  en  histoire  sont  faits  pour  nous  rassu- 
rer, et  si  la  manière  dont  il  a  recueilli  ses  renseignements  peut  ins- 
pirer quelque  confiance  aux  esprits  sérieux ,  qui  étudient  les  mo- 
numents du  passé  pour  y  trouver,  non  un  mélange  confus  de  faits 
controuvés  ou  fabuleux ,  mais  la  vérité,  pure  et  exempte  d'erreur. 


XII 


Au  moment  de  résumer  et  de  conclure  ce  travail,  je  sens  le  be- 
soin de  rappeler  aux  lecteurs  qui  trouveraient  ma  critique  un  peu 
sévère,  qu'elle  est  cependant  fondée  sur  les  principes  de  la  justice 
la  plus  impartiale.  En  outre,  elle  ne  s'étend ,  après  tdut,  qu'à  une 
partie  assez  restreinte  des  volumineuses  chroniques  du  chanoine 
de  Vaîenciennes. 

Je  n'ai,  en  effet,  attaqua  que  rhistorien  du  duché  de  Bretagne 
au  xiyo  siècle.  L'annaliste  des  guerres  de  France,  d'Angleterre,  de 
Flandre,  d'Ecosse,  d'Espagne,  a-t-il  été  mieux  renseigné?  Je 
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l'ignore  et  ne  m'en  suis  point  occupé,  iuissant  ce  soin  aux  futurs 
éditeurs  da  prévit  de  Chimar*.  Il  m'a  suffi  d'établir  quatre  points 
pnociinux,  dans  la  sphère  circonscrite  que  je  m'étais  tracée. 

rai  pronfé  d'abord  que  Froissard  couaaissait  peu  la  carte  géo- 
{raphiqoe  de  la  Brelagiie.  On  a  va,  en  second  lieu,  que  la  chronolo- 
gie de  sa  chronique  n'était  pas  moins  en  défaut.  J'ai  constaté,  en 
troisième  lien ,  qu'en- ce  qui  concernait  les  personnes,  ses  asser- 
tioos  et  par  suite  ses  appréciations  étaient  souvent  hasardées ,  ou 
même  noloirement  fausses  et  calomnieuses.  Enfin ,  on  vient  de  voir 
qw  l'auteur  manquait  absolument  de  critique.  Tels  sont  les  vices 
nalheueux  qui  déparent  un  récit  d'ailleurs  plein  d'intérêt  et  de 

chume  sous  le  rapport  du  stjle.  ' 

XIII 

Je  dois  ajouter,  pour  donner  aux  observations  critiques  qu'un 
linide  lire,  toute  la  portée  dentelles  sont  susceptibles,  que  ce 
(oi rient  d'être  dit  de  Froissard,  doit  s'appliquera  fortiori,  d'abord 
maître  et  devancier  Jean  le  Bel ,  puis  i  ses  nombreux  compi- 
blears  et  continuateurs,  entre  lesquels  il  faut  distinguer  l'^nci^nnc 
Qnmîfiiede  Flandre,  connue  sous  le  nom  de  Denys  Sauvage,  son 
éditeur.  Quelques  détails  sur  ces  deux  auteurs  sont  ici  né- 
tttoires. 

.  Je»  le  Bel ,  personnage  fort  considéré  de  son  temps  dans  les 
eOBts  de  Flandre  et  d'Angleterre,  était  chanoine  de  Saint-Lambert 
ieUége,  cl  commença  à  rédiger  les  Chroniques  générales  de  son 
1^^  qu'il  acheva  pour  les  années  1326-1356  *.  Cet  ouvrage ,  dc- 
inédit  jusqu'ici ,  vient  d'être  mis  au  jour  par  les  soins  de 
ie  royale  de  Belgique.  Or,  il  suITit  de  comparer  ce  texte 


ipie  M.  Lnce  s*en  occnpc  aciivemcal.  Le  public  a  droit  li'iiilciii 
itfdilear  pn  travail  de  Er3n<l  mérite.  L'ciullcnlc  préface,  mise  en  I 
ieiijuatrtprtmien  Valoii,  nous  est  un  aOrgaraaltlvcG  quvsera  l'i 
B  DODvellc  édition  des  «saTrcs  de  Froissard. 

I  le  Bel,  de.,  publiâo»  pat  U.  Poloin,  Bnuvtluji,  ISG 
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avec  celui  du  premier  livre  de  Froissard  pour  reconnailre  que  le 
chanoine  de  Yalenciennes  n'a  point  fait  sur  celle  période  une  œuvre 
qui  lui  fût  propre,  mais  s'est  contenté  de  reproduire,  avec  quelques 
légères  modiûcations  de  style,  le  travail  antérieur  du  chanoine  de 
Sainl-Lambert.  Le  premier  est  le  texte  primitif  j  le  second ,  c'est 
ce  même  texte  remanié.  C'est  assez  dire  aussi  que  toutes  mes 
observations  critiques  s'adressent  en  première  ligne  à  Jean  le  Bel , 
et  lui  sont  de  tout  point  applicables.  Il  serait  donc  inutile  de  s'y 
arrêter  plu&  longuement. 

*  Quant  à  l'auteur  anonyme  de  l'ancienne  chronique  de  Flandre, 
connu  à  tort  sous  le  nom  de  Denys  Sauvage ,  son  premier  éditeur 
(1561), il  écrivait  environ  un  siècle  après  Froissard,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  VIII  (1490),  car  on  trouve 
l'épitaphe  du  père  de  ce  roi,  Louis  XI,  sur  les  derniers  feuillets  de 
son  manuscrit.  Par  suite ,  il  se  trouve  trop  éloigné  des  temps  de 
Charles  de  Blois  pour  parler,  de  visu  vel  auditUy  de  la  guerre  de 
la  succession  de  Bretagne  ,  et  cependant  il  ne  cite  jamais  les  au- 
torités sur  lesquelles  il  appuie  les  détails,  parfois  nombreux  et 
circonstanciés ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  sa  compilation. 

En  outre,  plusieurs  endroits  ont  plus  l'apparence  de  la  fable  et  du 
roman  que  d'une  histoire  sérieuse,  tant  l'imagination  y  joue  un 
grand  rôle,  et  tant  les  invraisemblances  s'y  multiplient. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  exploits  et  les  vengeances  de  Jeanne 
de  BelleviUe ,  mère  du  Connétable  de  Clisson.  Je  ne  puis  entrer  i 
cette  occasion  dans  une  discussion ,  qui  serait  déplacée  ici ,  et 
m'entrainerait  trop  loin  de  mon  sujet,  mais  je  dois  au  moins  faire 
remarquer  que  le  chroniqueur  s'appuie ,  comme  point  de  départ , 
sur  le  prétendu  séjour  de  la  comtesse  de  Montfort  à  Hennebont , 
aprè3la  trêve  de  Malestroil.  Or,  il  a  été  prouvé  amplement,  plus 
haut,  que  ce  séjour  était  une  pure  fiction.  Si  la  base  croule,  que 
penser  de  l'édifice  lui-même?  Cet  anonyme  est  cependant,  à  ma 

'  Chronique  générale  de  Flandre ,  par  Denys  Sauvage,  Lyon»  1562,  in-fol. 
lA'long,  t.  iii,  n*  39,309,  prétend  que  le  texte  primitif  ne  s'étendait  que  jusqu'à 
Tannée  1384 ,  mais  le  manuscrit  de  cette  même  chronique,  publié  récemment  par 
rAcadémic  royale  de  Belgique ,  sous  le  litre  de  Chroniques  yénérales  des  Pays-Bas, 
clc  préseule  Tépilaphe  du  roi  Louis  XI,  qui  sert  de  base  à  mou  argumentation. 
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connaissance  du  moins,  le  seul  auleur  ancien  sur  lequel  repose 
cette  partie  des  traditions  clissoniennes.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  ce  point  particulier ,  ou  doit  tou- 
jours dire,  en  thèse  générale,  qu'un  auleur  anonyme,  postérieur  de 
près  d'un  siècle  et  demi ,  et  étranger  à  la  Bretagne ,  ne  peut  faire 
par  lui-même  autorité.  Par  conséquent,  Ducbesne  {Histoire  de  la 
maison  de  Châtillon)  et  les  historiens  de  France  et  de  Bretagne  ont 
été  mal  inspirés,  lorsqu'ils  ont  attribué  à  cet  anonyme  flamand 
une  valeur  historique  injustiflable. 

XIV 

é 

Me  Yoici  arrivé  au  terme  de  la  difficile  carrière  que  j*ai  essayé  de 
parcourir.  Il  serait  inutile  de  m'arrêler  longuement  à  formuler  des 
conclusions,  qui  ont  été  déjà  suffisamment  indiquées  et  qui  res- 
sortent  assez  de  tout  ce  qui  précède.  Le  lecteur  est  à  même  de  ju- 
ger en  pleine  connaissance  de  cause,  si  les  récits  de  Froissard  et 
des  deux  autres  auteurs  dont  il  vient  d'être  question,  méritent  cré- 
ance, en  ce  qui  touche  particulièrement  notre  duché  de  Bretagne. 
Leur  témoignage,  considéré  sous  ce  point  de  vue  spécial,  ne  doit 
guère  être  pris  en  considération,  si  je  ne  me  trompe,  toutes  les  fois 
qu'il  est  isolé ,  et  dépourvu  de  tout  autre  appui. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  bouleverser  toute  une  période  importante 
de  notre  histoire  nationale,  et  la  refaire  à  neuf?  NullemenL  Sans 
doute,  il  y  aurait  lieu  de  revenir  sur  certains  faits  adoptés  trop 
complaisamment,  et  sur  quelques  appréciations  hasardées  ou  même 
erronées  et  calomnieuses.  Mais,  après  tout ,  la  première  pliase  de 
la  Guerre  de  la  successian  (mai  1341 ,  fév.  1343)  est  à  peu  près  seule 
en  cause,  et  j'ai  indiqué  dans  le  cours  de  ce  travail  les  principales 

*  Je  prie  M.  Péhani  de  m*excuscr,  si  je  par^  ainsi  Je  la  femme  qu'il  a  chantée  récem- 
ment avec  taïAdc  verve  et  de  palriotismc.  Ma  critique  ne  s'adresse  nullement  à  lui; 
un  sait  assez  que  la  poésie  doit  avoir  toute  liberté  de  déployer  ses  ailes,  et  de  recueil- 
lir tootes  les  traditions  qui  peuvent  donner  de  l'éclat  à  ses  héros,  mais  il  u*eu  est 
pas  de  même  derhistoire;  et  Tauteur  de  Tart.  Clisson,  dans  la  Biographie  Bretonne, 
tkX  bien  fait  de  se  demander  si  Tanonyme  flamand ,  dont  il  reproduit  les  assertions 
tfec  taat  de  compUisance ,  était  digne  dt  foi  ou  sans  autorité. 
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recUficatîoDs  qui  ont  besoin  d'être  failes.  Froissard,  ou  plutôt  son 
devancier  Jean  le  Bel,  s'était  donné  ici  trop  libre  carriëra,  en  met- 
tant sur  le  compte.de  Jeanne  de  Flandre  et  de  ses  partisans  mainte 
prouesse  et  maint  exploit  milil^aire ,  dont  il  serait  impossible  d'éta- 
blir la  vérité.  Semblablement,  il  avait  trop  rabaissé  Charles  de 
Blois  et  ses  partisans. 

Les  choses  changent  de  face  après  celte  date  de  1343.  Les 
annaKstes  flamands  deviennent  plus  sobres  de  détails  et^  ne  ru- 
content  plus  que  quelques  épisodes  de  la  guerre,  en  sorte  qucx  la 
critique  n'a  plus  guère  occasion  de  réfuter  leurs  allégations.  Tel 
est  le  jugement  motivé  que  je  crois  devoir  porter  sur  Froissard  et 
les  deux  autres  chroniqueurs  nommés  plus  haut. 

Puissent  les  considérations  que  Ton  vient  de  lire  être  acceptées 
par  la  science,  et  débarrasser  ainsi  l'histoire  de  la  Bretagne ,  au 
xiyo  siècle ,  de  plus  d'une  erreur  fâcheuse.  . 

C'est  toute  la  récompense  que  j'espère  de  ce  travail  et  des  fati- 
gues qu'il  m'a  imposées.  Si  j'ai  servi  en  quelque  manière  la  cause 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  qu'ai-jc  à  désirer  autre  chose  ? 

Dom  François  Plaine, 

Bcucdictin  de  Tabbayc  de  Ligugé. 


% 


POÉSIE 


UNE    MÉPRISE 


Celait  au  premier  mois  de  son  glorieux  siège. 
Gomme  un  lion  captif  qui  veut  rompre  le  piège , 
Paris  s'est  élancé  des  murs.  —  Un  bataillon 
Est  debout,  Tarme  au  pied ,  tandis  qu'à  Châtillon ,    . 
Tout  près,  sur  la  hauteur,  on  se  bat.  Dure  attenté! 
Ces  fils  de  la  Bretagne  ont  Tàme  palpitante  : 
La  poudre  les  enivre;  on  les  cloue  au  terrain , 
Coursiers  qu'on  éperonne  et  qu'arrête  le  frein. 

Le  soir  tombe,  et  toujours  ils  rongent  leurs  entraves. 

Or,  soudain,  pële-mële,  un  troupeau  de  zouaves, 
Comme  devant  des  loups  se  sauvent  des  moutons. 
Sans  sacs  et  sans  fusils,  passent  près  des  Bretons  ; 
Français  qui  n'en  sont  pas,  tourbe  honteuse  et  vile, 
La  panique  les  chasse  aux  remparts  de  la  ville. 

Les  voyant  accourir,  un  des  Armoricains, 
Imberbe  paysan,  croit  qu'aux  républicains 
A  souri  la  victoire,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
Il  chante,  et  bat  des  mains,  et  bondit  sous  ses  armes. 

TOUft^XXlX  (1.^  D£  LA  3^'  SÉiaF.}.  iO 
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c  Tais-toi,  Daniel!  »  lui  crie  une  voix  dans  le  rang. 
Les  froQls  de  ses  amis  sont  baissés...  il  comprend  : 

c  Pardon  !  je  vais  bondir  encore,  mais  de  rage! 
»  J'avais  pris  ces  couards  pour  des  gens  de  courage , 

>  Et  me  réjouissais,  me  disant  dans  mon  cœur  : 

>  Lorsque  Ton  court  si  fort,  c'est  que  Ton  est  vainqueur!  » 

En  ce  mot,  tout  naïf,  mais  digne  d'être  antique. 
Ne  sent-on  pas  vibrer  la  grande  àmc  celtique?... 
Je  Tenchâsse  en  mes  vers  comme  en  un  médaillon , 
Ce  mot,  qui  vous  flétrit,  fuyards  de  Chàtillon. 

Emile  Grimâud. 

Nantes,  25  décembre  1870. 


'^ 


BONS  ALLEMANDS  ! 


Dons  Allemands,  on  vous  fuisuil  injure  : 
On  vous  tenait  pour  un  peuple  penseur; 
On  vous  aimait,  chez  nous,  je  vous  le  jure; 
De  votre  muse  on  vantait  la  douceur; 
Et  le  Français,  peuple  vain  et  frivole, 
Hais  fort  épris  et  de  science  et  d*art. 
Très-humblement  allait  à  votre  école, 
Chez Kant,  Schiller,  Hegel,  Gœthe,  Mozart. 
II  vous  disait  humains,  loyaux,  honnêtes... 
Pardonnez-nous  ces  mauvais  sentiments  ! 
Nous  savons  mieux,  enOn,  ce  que  vous  êtes, 
Bons  Allemands,  bons  Allemands! 


Déjà  deux  fois,  sur  le  sol  de  la  France, 

Un  Bonaparte,  hélas!  vous  amena; 

Jfcsle  retour!  Vous  aimez  la  vengeance, 

El  Waterloo  payait  pour  léna. 

Depuis  ce  temps,  les  muses  immorUrlles 

Semblaient  nous  faire  amis ,  quoique  rivaux  ; 

L'Europe  avait  oublié  ses  querellés 

En  soixante  ans  de  paisibles  travaux. 

Il  nous  suffit,  à  nous,  d'un  peu  de  gloire, 
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Pour  couper  court  aux  vieux  ressenlimeols.. 
Mais  vous  aVez  une  longue  mémoire , 
Bons  Allemands,  bons  Allemands! 


Peuple  penseur!...  il  pense  à  ses  rentrées  ; 
Il  a  le  don  du  vol  intelligent, 
Et  ses  fureurs  sont  bien  administrées; 
Dans  la  victoire  il  voit  surtout  l'argent. 
Nous  l'avons  eu  chez  nous,  commis  tranquille, 
Ouvrier  lourd;  on  se  fiait  à  lui  ; 
Il  a  tenu  nos  caisses  par  la  ville, 
Hier  espion  et  voleur  aujourd'hui  ; 
Il  nous  revient  le  sabre  sur  les  côtes , 
Il  sait  l'endroit  des  tji^oirs  vérouillés. 
Bons  Allemands,  nos  voisins  et  nos  hôtes, 
Pillez,  pillez,  pillez,  pillez! 


Vous  triomphez...  honneur  à  la  Science; 
Le  fer  en  main  nous  vous  gênions  souvent. 
Lorsqu'on  luttait  à  force  de  vaillance... 
Vous  combattez  de  loin,  c'est  plus  savant;. 
Pour  l'écraser  sous  vos  bombes  en  flammes, 
Vous  choisissez,  ô  généreux  vainqueur. 
Ce  pauvre  toit,  plein  d'enrants  et  de  femmes. 
Plus  sûr,  alors,  de  nous  frapper  au  cœur. 
C'est  pourtant  nous  qui  reslons  les  barbares. 
Luttant  de  près  comme  aux  temps  reculés... 
Bons  Allemands,  frères  des  bons  Tartares, 
Brûlez,  brûlez,  brûlez,  brûlez! 
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Vous  avez  mis  contre  nous  en  campagne 
Bourgeois,  vilains,  étudiants,  vieillards, 
Landwebr,  landsturm ,  toute  votre  Allemagne, 
Tous  vos  pédants  devenus  des  soudards. 
Hais  par  vos  lois  —  car  vous  êtes  les  maîtres  — 
De  nous  défendre  il  nous  est  défendu  : 
Nos  francs-tireurs  sont  jugés  comme  traîtres. 
Le  paysan  qui  les  cache  est  pendu. 
Le  droit  n'est  rien /la  force  est  souveraine  : 
Vous  êtes  forts,  nous  sommes  condamnés... 
Bons  Allemands,  contentez  votre  haine. 
Assassinez  !  assassinez  ! 


Bons  Allemands,  je  n'ose  pas  redire ,    > 
Même  en  htin,  tous  vos  autres  exploits; 
L'histoire,  un  jour,  les  devra  tous  écrire. 
Mais  un  poète  y  salirait  sa  voix. 
Puis  vos  gretchen ,  vos  chastes  Dorothées 
N'y  croiraient  pas,  connaissant  votre  ardeur; 
Thécla,  Mignon  en  seraient  attristées, 
Et  je  me  tais...  respect  à  leur  pudeur! 
Hais  on  saura  des  horreurs  sans  pareilles  : 
Chanteurs  de  lieds,  purs  et  discrets  amants, 
Vous  resterez  les  héros  de  Bazeilles... 
Bons  Allemands,  bons  Allemands  ! 


Bons  Allemands,  belles  âmes  loyales. 
Penseurs,  docteurs,  philosophes  en  ust 
Au  temps  des  Huns,  des  Goths  et  des  Vandales, 
Grâce  à  vous  seuls,  nous  voilà  revenus. 
Vous  avez  fait  d'une  sotte  querelle 
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Cent  ans  de  haine  el  d'une  guerre  à  morl; 
Ainsi  le  veut  Thisloire  nalurclle 
Où  le  plus  faible  est  mangé  par  le  fort. 
Vous  avez  dit  :  u  Plus  de  race  latine  !...  » 
Mais  la  fortune  a  ses  revirements. 
Debout,  Français!...  et  qu'onvous  extermine, 
Vils  Allemands,  vils  Allemands! 

Victor  de  Laprade, 

Do  rArn«h'inie  français». 


ORIGINES    PAROISSIALES 


(ILLE-ET-VILAINE.) 


CANTON    D'ARGENTRÉ 


r.  -  GENNES  ^ 

La  paroisse  de  Cannes  existait  sans  doiile  dès  la  première  moitié 
du  xr  siècle.  Comme  beaucoup  d'autres,  son  église  était  tombée  en 
main  laïque.  Elle  n'en  sortit  que  postérieurement  à  Tan  1055,  grâce 
à  deux  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Serge  d'Angers ,  Bérenger  et 
Horien,  qui,  moitié  don,  moitié  achat,  trouvèrent  moyen  de  l'ac- 
quérir à  leur  monastère. 

Ce  fut  une  négociiftion  assez  compliquée  :  ils  n'eurent  pas  aflaire 
à  moins  de  quatre  ou  cinq  personnes.  D'abord,  le  propriétaire 
même  de  Téglise,  ou,  plus  exactement,  les  propriétaires,  car  ils 
étaient  deux,  deux  frères,  Ccoflroi  et  Rivallon,  qui  la  possédaient 
par  indivis,  du  chef  de  leur  père  Gerbaud.  Puis  le  seigneur  féodal, 
réputé  fondateur  de  l'égliBe,  et  de  qui  les  fils  de  Gerbaud  la  tenaient 
en  fief;  il  s'appelait  Renier  de  Denée,  et,  outre  son  droit  de  mou- 
vance sur  Péglise,  il  possédait  aussi  une  part  du  cimetière,  et  même 
des  offrandes  mises  sur  l'autel.  Le  nom  patronymique  de  ce  seigneur 
lui  venait  de  la  terre  de  Denée  (en  Gennes),  fief  important  à  cette 

*  JVrris  ce  nom  avec  un  s  ponr  ob^ir  a  l'usage  acluel,  qui  e»i  d*aiUenrs  ancien; 
maU  je  dois  remarquer  que,  dans  les  actes  primitifs,  notamment  dans  ceux  du 
II'  siècle,  le  nom  Inlin  a  toujours  la  forme  du  singulier:  Gêna,  eceUtia  sancti  Sul- 
pif  il  de  Gêna. 
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époque,  investi  du  droit  de  haute  justice,  et  auquel  sa  suzeraineté 
sur  Téglise  semblerait  même  attribuer  la  qualité  de  seigneurie  do- 
minante de  la  paroisse.  —  Qualité  qui  eût  pu  toutefois  lui  être  dis- 
putée par  une  autre  terre  (très-probablement  celle  de  la  Motte), 
alors  aux  mains  d'un  seigneur  voisin,  GeoflTroi  de  Moutiers,  à  qui 
elle  donnait  des  droits  importants  sur  Tautel,  le  cimetière  et  le 
bourg  de  Gennes.  —  Enfin,  outre  ces  quatre  personnages,  il  en 
était  un  cinquième ,  qu'on  ne  pouvait  nécessairement  omettre  dans 
la  circonst^ce ,  je  veux  dire  le  prêtre  séculier  qui,  du  consente- 
ment des 'fils  de  Gerbaud,  —  en  vertu  d  une  convention  quelconque, 
passée  avec  eux  (et  que  d'ailleurs  nous  ne  connaissons  pas)  —  des- 
servait Téglise  de  Gennes  et  en  percevait  le  revenu,  sauf  (bien 
entendu)  les  droits  réservés  par  les  propriétaires  et  les  deux  sei- 
gneurs ci-dessus.  Ce  prêtre,  dans  nos  vieux  actes  latins,  est  appelé 
HildemanntÂS,  ce  qui,  en  Jangue  vulgaire,  devait  faire  un  nom  à 
peu  près  comme  Hodeman  ou  Hodemon. 

Les  fils  de  Gerbaud  s'expédièrent  très-couramment  et  donnèrent 
l'église  sans  rien  demander.  Rénier  de  Denée  céda  tous  ses  droits 
sur  le  cimetière  et  l'autel  ;  il  se  les  fit  payer  en  partie.  Geoffroi  de 
Moutiers  céda  aussi  tous  les  siens ,  mais  sous  des  conditions  assez 
lourdes.  Voici  d'abord  ce  qu'il  avait  et  donna  à  l'abbaye  de  Saint- 
S^rge  :  une  part  (on  ne  dit  pas  laquelle)  dans  les  prémices  et  les 
offrandes  déposées  sur  l'autel  de  Saint-Sulpice  de  Gennes;  le  tiers 
des  cens  du  cimetière,  c'est-à-dire  des  rentes  en  argent  payées 
par  ceux  qui  y  possédaient  des  terrains  ou  des  maisons  (car  on  sait 
qu'à  raison  du  droit  d'asile  presque  tous  les  cimetières  renfermaient 
alors  des  habitations);  une  partie  (probablement  la  moitié)  des 
droits  perçus  sur  les  marchandises  vendues,  soit  dans  le  cimetière, 
soit  dans  tout  le  bourg. 

Ce  n'est  pas  tout  :  an  moine  qui  serait  chargé  de  desservir  la  pa- 
roisse il  fallait  un  logement  voisin  de  l'église;  pour  en  bâtir  un,  un 
particulier  appelé  Engebaud  *   donna  à  Saint-Serge  un   terrain 


*  n  avail  même  un  surnom  que  je  ne  sais  U'op  commenl  traduire.  Il  est  appelé 
en  latin  Ingelbaldus  Dalinoxa  ou  Dalivoxa.  (D.  Morice,  Preuves,  I,  4%.) 


^ 
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proche  da  cimetière;  Geofflroi  de  Hoatiers,  comme  seigneur  du 
fief,  autorisa  ce  don  et  promit  raulorisalion  de  sa  femme  dès  qu'elle 
serait  relevée  de  gésine.  Cette  intervention  obligatoire  de  la  femme 
de  Geoffroi  montre  que  c'est  par  elle  qu'il  avait  à  Gennes  tous  les 
droits  mentionnés  en  cette  circonstance.  Ces  droits  comprenaient , 
entre  autres,  la  juridiction  ;  mais  Geoffroi,  prévoyant  que  des  habi- 
tations ne  tarderaient  pas  à  s'élever  à  Fentourdu  prieuré,  sur  le 
terrain  des  moines  *,  la  céda  aux  moines  sur  les  hommes  de  leur 
fief,  en  ce  sens  du  moins  que,  s'il  s'y  commettait  quelque  délit,  la 
plainte  en  devait  être  d'abord  portée  au  prieur,  Geoffroi  se  réser- 
vant d'agir  dans  le  cas  seulement  où  le  prieur  n'en  tiendrait 
compte  '. 

On  voit  bien  clairement  par  là  que  Geoffroi  de  Houtiers  était  le 
seigneur  justicier  du  bourg  de  Gennes  ;  et  comme  —  ainsi  qu'on  l'a 
va  —  il  tenait  ces  droits  de  sa  femme;  comme  encore,  et  de  tout 
temps,  la  terre  de  la  Hotte  de  Gennes  a  été  tenue  pour  la  seigneurie 
principale  dn  bourg  et  de  la  paroisse,  il  y  a  lieu  de  voir  dans  la 
femme  de  Geoffroi  l'héritière  de  cette  terre.  Simple  conjecture, 
mais  à  peu  près  nécessaire  pour  expliquer  comment  le  seigneur 
de  Houtiers  pouvait  posséder  à  Gennes  des  droits  de  cette  impor- 
tance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  libéralités  de  ce  seigneur  envers  les  moines 
ne  furent  point  absolument  gratuites.  D'abord,  il  reçut  de  Dabert, 
abbé  de  Saint-Serge,  cent  sous  d'argent,  grosse  somme  en  ce 
temps-là  (répondant  au  moins  à  1,000  ou  1,500  fr.  de  nos  jours.) 
Puis  il  imposa  au  moine  qui  serait  mis  en  résidence  à  Gennes, 
dans  le  cas  où  il  posséderait  un  mulet  ou  un  palefroi,  l'obligation 
de  le  prêter  une  on  deux  fois  l'an  à  lui  Geoffroi  pour  aller  à  la  cour 
du  duc  de  Bretagne.  En  outre,  si  Geoffroi  avait  un  message  urgent 

*  c  In  borgo  qui  tanc  erat  et  exerescet  lirca  dmilerium  et  monasterium.  »  flbidj 

*  «  Si  cbmor  iUi  (Ganfk'ido)  tel  suo  homini  venerit  de  aliquo  forfacto  »  prias  da- 
morem  faciet  monacbo;  qnod  si  rectum  facere  neglexerit ,  ipse  (Gaafridus)  vindictam 
(adat.  El  mercatam  aut  forum  monacbas  nisi  cjns  (Gaufridi)  licenlia  facial.  > 
D.  Morice  a  omis  ce  passage,  ponrlanl assez  imporlanl,  poar  monlrer  qlie  si  Rénier 
de  Denée  était  le  seigneur  de  l'église  de  Gennes ,  Geoffroi  de  Mouliers  était  »  par  sa 
fesine,  le  seigneur  du  bourg. 
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à  expédier,  il  pourrait  contraindre  le  moine  à  s*en  charger,  en  lui 
payant  ses  frais  de  roule.  Enfin,  il  se  réserva  le  droit  de  lever,  en 
cas  de  nécessité,  sur  les  habitants  du  bourg  (y  compris  sans  doute 
le  moine  lui-même)  une  sorte  d*emprunt  forcé,  à  la  condition  toute- 
fois de-  rendre  la  somme  ainsi  prêtée  avant  de  pouvoir  e.tiger  un 
nouveau  prêt. 

Restait  aux  moines  de  Saint-Serge  ù  se  mettre  en  possession  de 
Tégiise  et  de  la  cure  de  Gennes.  Ayant  appris  que  Hain,  évèque  de 
Rennes,  était  à  Vitré,  ils  vinrent  solliciter  son  approbation,  lui 
firent  de  menus  présents,  ù  lui,  ù  Tarchidiacrc  et  au  doyen  *,  et  lui 
ayant  exposé  Taflaire,  revinrent  à  Gennes  enchanlés  de  sa  récep- 
tion. Forts  de  cet  appui,  ils  se  mirent  à  traiter  avec  le  prêtre  sécu- 
lier Hodemon ,  qui  exerçait  alors,  comme  je  Tai  dit,  les  fonctions 
curjales,  et  qui  d*abord,  sans  grande  difficulté,  promit  de  remettre 
l'église  aux  moines  à  la  prochaine  fête  de  la  Chandeleur.  Mais  ce 
terme  venu,  je  ne  sais  quelle  difficulté  s'éleva,  et  il  refusa  de  par- 
tir. Il  fallut  plaider.  Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  qu'IIodemon  eût 
dans  sa  vie  aucun  de  ces  scandales ,  trop  fréquents  alors  malheu- 
reusement chez  le  clergé  séculier.  Il  n'en  était  que  plus  difiicile  ù 
évincer.  Aussi ,  après  de  longues  chicanes,  les  moines  durent  se 
résigner  à  traiter  sur  cette  base  :  qu'il  continuerait  jusqu'il  sa  mort 
à  desservir  la  paroisse,  en  partageant  avec  eux  tous  les  revenus. 
Cette  transaction  —  dont  le  détail  serait  trop  long  à  donner  ici  — 
fut  approuvée  par  l'abbé  Dabert. 

Tels  sont  les  plus  anciens  faits  venus  jusqu'à  nous  concernant 
l'église  de  Gennes.  La  mention  de  l'abbé  Dabert  et  de  l'évêque  Hain 
permet  d'en  fixer  l'époque  d'assez  près.  Main  régit  l'Eglise  de  Rennes 
de  1037  ou  1038  à  1076;  Dabert  gouverna  l'abbaye  de  Saint-Serge 
de  1055  à  1082.  Les  faits  rapportés  dans  cette  notice  eurent  donc 

• 

*  ■  Dederunt  roonachi  episcopo  Mainoni  oclo  solidos  dcnariorum,  Radiiipho  ar- 
cbidiacono  (rcs,  Geslino  decano  duodccim  denarios.  >  (Tiin^  inédit.)  —  C'etail 
moins  des  présents  que  le  paiement  ou  la  représenta  lion  de  la  redevance  annuelle 
due  par  Téglisc  de  Gennes  à  Tévôque,  in  Tarchidiacre  et  au  doyen  de  qui  elle  dépen- 
dait; aussi  la  copie  du  xvi*  siècle  sur  laquelle  je  prends  ce  texte  a-t-elle  en  marge: 
«  Gennes  ne  doit  que  8  sols  à  Tevesque,  3  sols  i\  rnrchidiacre,  ol  1*2  .deniers  au 
déan.  • 
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lieu  nécessairement  entre  les  années  1055  et  1076,  probablement 
aux  environs  de  1065  '. 


IL  -  BRIELLES. 

Les  origines  paroissiales  de  Brielles  et  de  Gennes  se  ressemblent 
d'aussi  près^qué  leurs  territoires  se  louchent.  Comme  la  paroisse  de 
Gennes,  celle  de  Brielles  date  très-probablement  de  la  première 
moitié  du  xi*  siècle;  comme  Gennes,  Brielles  eut  le  malheur  de 
tomber  en  main  laïque,  puis  le  bonheur  d'en  sortir,  comme  Gennes, 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  pour  devenir  —  toujours 
comme  Gennes  —  une  possession  de  Tabbaye  de  Saint-Serge 
d'Angers.  —  C'est  dans-  les  actes  relatifs  à  ce  dernier  fait  que  se 
trouvent  les  plus  anciennes  mentions  authentiques  de  la  paroisse 
de  Brielles. 

A  ce  ^moment,  l'église,  la  cure  et  les  droits  en  dépendant  étaient 
partagés  plus  ou  moins  inégalement  entre  trois  possesseurs.  D'a- 
bord le  prêtre  qui  desservait  la  paroisse;  il  s'appelait  Orri.  Puis 
un  laïque,  Hamelin ,  qui  devait  èlre  le  principal  seigneur  de  la  pa- 
roisse, car  dans  un  des  actes  relatifs  au  prieuré  de  Gennes  on  le 
voit  parmi  les  témoins  désigné  sous  le  nom  iVHamelin  de  Brielles. 
EnGnun  autre  laïque  appelé  Godefroi,  qui  semble  avoir  été  un  cou- 
sin d'Hamelin. 

Le  prêtre  Orri  n'était  pas  —  il  s'en  fallait  »  aussi  irréprochable 
que  le  prêtre  Hodemon  dont  il  a  été-question  dans  notre  notice  sur 
Gennes. 

*  Celle  notice  a  été  composée  snr  trois  actes  originaux  (on  forme  de  notice)  :  — 
le  premier  contenant  la  donation  des  (ils  de  Gerbaud,  celle  de  Rénier  de  Denée, 
l'approbation  de  rcvê<ïnc  Main,  la  première  convention  avec  Hodemon;  —  le  second , 
rebtant  la  donation  de  GeofTroi  de  Moutrcrs;—  le  troisième,  la  transaction  finale 
avec  Hodemon.  La  première  et  la  troisième  de  ces  pièces  sont  inédites;  je  les  ai 
prises  d'une  copie  du  xvi*  siècle,  faite  sur  le  cartulaire'de  Saint-Serge,  et  qui  a  dû 
jadis  être  déposée  aux  archives  de  la  baronnie  de  Vitré.  Quant  à  la  donation  de 
Geoffroi  de  Mouticrs  (transcrite  aussi  dans  celte  copie  du  xvi'  siècle),  elle  a  été  pu- 
bliée par  I).  Morice.  an  tome  I",  col.  496  des  Preuves  de  Vhviloire  de  Bretagne,  sauf 
le  passage  rapporté  ci-dessus  dans  la  note  3  de  c?tle  notice. 
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Orri  avait  cédé  à  ce  torrent  de  corruption  qui  roulait  alors  ses 
vagues  jusqu'au  sanctuaire  ;  il  s'était  marié  ;  il  avait  un  fils  appelé 
Tébaud,  am{uel  il  se  proposait  sans  doute  de  transmettre  par  béri* 
lage  sa  cure  et  tous  ses  émoluments.  Mais  un  jour  il  fut  touché  de 
la  grâce,  il  résolut  d'obéir  enfin  aux  canons  de  l'Eglise,  de  quitter 
un  ministère  dont  il  était  indigne  et  de  faire  de  son  fils,  en  place 
d'un  mauvais  prêtre,  un  bon  religieux.  Il  avait  un  frère  appelé  Er- 
naud,  il  lui  confia  son  fils,  et  Ernaud  le  conduisit  à  Saint-Serge 
pour  l'y  faire  admettre  au  rang  des  moines;  en  même  temps  il 
donna  à  cette  abbaye,  au  nom  d'Orri,  la  cure  de  Brielles  avec  toutes 
ses  déi^endances  el  tous  ses  droits,  un  verger  et  une  pâture  au-des- 
sous du  presbytère,  et  un  trait  de  dtme  '.  Cette  donation  fut  aussitôt 
approuvée  par  l'évêque  et  le  chapitre  de  Rennes. 

Peu  après,  Hamelin  de  Brielles,  lui  aussi ,  se  fit  moine  à  Saint- 
Serge  d'Angers  ;  à  cette  occasion,  et  du  consentement  de  son  fils 
Tesson,  il  donna  à  ce  monastère  tout  ce  qu'il  avait  da'ns  les' dîmes  et 
les  offrandes  de  l'église  de  Brielles ,  sa  part  dans  les  revenus  du 
cimetière,  le  dixième  de  la  dîme  de  son  domaine  et  la  dÎ0)é  de  ses 
moulins.  Enfin  Godefroi  lui-même  et  son  fils  Buteman  étant  venus  â 
leur  tour  visiter  l'abbaye  de  Saint-Serge,  lui  cédèrent  également 
tous  les  droits  perçus  par  eux  dans  l'église  de  Brielles  et  une  autre 
part  du  cimetière,  —  outre  quoi  ils  lui  donnèrent  un  pré  et  le 
dixième  de  la  dîme  de  leur  terre. 

L'acte  qui  contient  toutes  ces  donations  n'est  pas  daté  ;  mais  ce- 
Ibi  qui  relate  l'approbation  de  l'évêque  dé  Rennes,  Silvestre,  est 
expressément  daté  du  0  des  calendes  de  mars  (21  février)  1087*.  La 


*  t  OiTicns,  presbiter  de  BrieUts ,  misit  fiUum  saum  TeUialdam  ad  monachatnm  el 
dédit  cam  eo  Sanclo  Sergio  el  monachis  ejus  lolum  presbileralam ,  el  TÎrgulUim  et 
hcr])agium  sabtas  monasteriam ,  el  tractum  dccimœ.  Dedil  autem  haec  per  coDces- 
sionem  fralris  sui  Ernaldi ,  per  quem  misit  filium  snam  ad  Sanctum  Sergiam.  • 
fCartul.  de  S.Serge  d^Angers  —  pris  sar  une  copie  coll.  de  1670):  —  Les  doDalions 
d'Hamelin  et  de  Goderroi,  dont  on  va  parler,  sont  Velatées  à  la  suite  de  celle-ci. 
dans  la  même  Dolicc. 

^  Voici  le  texte  (encore  inédit)  de  cette  notice  qui  est  très-courte  : .«  Anno  ab  In-> 
carnalione  Domini  milicsimo  IIIl»  VII.  Concessit  dominus  Silvesler,  BedoneoMs 
episcopus,  annuentc  clero  suo,  monacbis  Sancti  Scrgii  eccletiam  parochiae  çue  «oeo- 
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donation  d'Onf,  la  première  des  trois,  est  donc  du  commencement 
de  cette  année  ou  de  la  fm  de  1086. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  11  janvier  1300,  Gilles,  évëque  de 
Rennes,  étant  venu  à  Brielles  au  cours  d'une  tournée  pastorale,  eut 
à  s'occuper  de  l'état  des  prieurés  de  Saint-Serge,  situés  dans  cette 
contrée  de  son  diocèse.  II  y  en  avait  là  trois,  en  effet ,  ramassés 
dans  un  petit  coin,  à  une  lieue  à  peine  l'un  de  l'autre  :  Brielles  et 
Gennes  que  nous  connaissions  déjà  et,  dans  le  nord  de  cette  der- 
nière paroisse,  un  troisième  dit  Saint-Laurent  de  Gouliars  ou  Gou- 
lias,  fondé  selon  toute  appareâce  dans  le  xii*  siècle,  mais  sur  l'o- 
rigine duquel  nous  manquons  de  renseignements.  Chacun  de  ces 
trois  petits  bénéfices  ne  pouvait  nourrir  qu'un  moine,  à  grand'peine 
encore,  surtout  le  dernier.  Néanmoins  le  service  divin  et  (à  Brielles 
et  Gennes)  le  ministère  paroissial  y  furent  d'abord  pendant  long- 
temps convenablement  exercés  par  chacun  des  moines  qu'y  en- 
voyait  l'abbaye  de  Saint-Serge.  Mais  comme  il  était  arrivé  ailleurs 
que  l'isolement  de  ces  moines  dispersés  un  par  un  dans  de  petits 
monastères  avait  donné  lieu  à  des  abus,  un  jour  vint  où  les  conciles 
interdirent  cette  pratique  et  prescrivirent  de  ne  mettre  jamais  moins 
de  deux  moines  par  prieuré. 

Cette  règle,  portée  pour  la  première  fois  en  1179  au  concile  gé- 
néral de  Latran  {\0^  canon)  et  renouvelée  par  le  pape  Honorius  III 
(1216-1227)  dans  plusieurs  decrétales  %  ne  fut  cependant  pas  ap- 
pliquée de  suite  dans  tous  les  diocèses.  Hais  en  1231,  le  concile  de 
Châteaugontier  (par  son  29°  canon),  en  ayant  expressément  ordon- 
né Tapplicalion  dans  la  province  de  Tours  \  les  abbayes  de  cette 
province  durent  s'y  soumettre.  L'abbé  de  Saint-Serge  retira  alors 
des  trois  prieurés  de  Brielles,  Gennes  et  Saint-Laurent  de  Goulias, 

iur  BrieUes.  Actam  in  caméra  ipsius  episcopi  IX*  Kalcndas  Marcii  »  Testes  :  ipse 
episcopas.  Arouifus  archidiaconus.  Rainulfus.  Mainus  precentor  et  Roberlus  archi- 
cUvis.  Herbertus  canonicus.  lyo  et  Rainardus  monachi  Sancti  Sergii.  dominus  Ger- 
nsias  abbas  Sanclis  Melanii.CoDslantiuus  prior  ejusdem.  >  (Çartul.  de  S.^erge;  pri» 
sur  copie  ms.  da  x? i*  siècle.) 

*  TbomassiD,  Discipline  de  l* Eglise,  édit.  franc,  de  1725,  t.  1, 1837,  et  t.  111,  778 
(1"  part.  1. 1,  ch.  60,  S  I  »  et  3'  part.  1.  M,  cb.  27,  $  2). 

»  id,  Ibid.,  l.  1, 1838  (!••  part.  1,  69,  %  5). 
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le  moine  placé  dans  chacun  d'eux,  réunit  au  domaine  de  Tabbaye 
les  biens  de  ces  trois  prieurés,  et  y  mit  pour  continuer  le  service 
divin  trois  prêtres  séculiers  {^agés  par  lui.  Ceux-ci,  en  vrais  merce- 
naires, ne  songèrent  qu'à  alléger  leur  besogne,  sans  s'inquiéter  aa- 
trement  des  intérêts  spirituels  et  temporels  dont  ils  avaient  charge. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea,  toujours  empirant,  sous  Tadminis- 
tration  de  cinq  abbés  ',  et  lors  de  la  visite  de  Tévèque  Gilles  à 
%ielles,  il  durait  depuis  près  de  soixante-dix  ans.  Le  résultat  se 
devine  sans  peine  :  le  culte  était  fort  mal  entretenu,  les  édiGces 
destinés  au  culte  ne  Tétaient  pas  du  tout  et  tombaient  en  ruine.  Le 
mal  voulait  un  prompt  remède. 

L^évôque  manda  àBriellcs  l'abbé  de  Saint-Serge  (Jean  Rebours) 
et  de  son  consentement,  après  s'être  convaincu  que  les  revenus  des 
trois  bénéfices  mis  ensemble  suffisaient  tout  juste  h  l'entretien  de 
deux  personnes,  il  unit  les  prieurés  de  Gennes  et  de  Saint-Lau- 
rent de  Goulias  au  prieuré  de  Brielles,  et  il  décida  qu'en  ce  dernier 
lieu  résideraient  à  l'avenir  deux  moines  chargés  de  desservir  les 
deux  paroisses  ainsi  que  la  chapelle  de  Saint-Laurent. 

Il  est  à  remarquer  que  l'évêque  confie  formellement  aux  moines 
eux-mêmes  le  ministère  paroissial  à  Gennes  et  ù  Brielles,  sans  leur 
prescrire  de  se  substituer  pour  cet  office  des  vicaires  perpétuels, 
prêtres  séculiers  ',  —  et  il  est  d'ailleurs  certain  que  les  circons- 
tances, comme  un  les  a  expliquées,  repoussaient  nécessairement 
celte  dernière  combinaison. 

*  t  Qnn?  quidoni  cclias  scu  prioratus  ex  lune  alLcruatim  tenucraut  iu  manu  sna 
CfUiuquc  predicii  monasterii  abbates  et  quinquc,  e\  concossione  abbatiiin,  clcrici  sccu- 
larcs.  >  Ainsi  parle,  dans  «sa  IcUre  pour  l'union  des  (rois  prieurés,  Gilles,  évêqae  do 
Ucnncs  (V.  D.  Moricc,  Prci/i'W  I,  1137).Saiul-Sorpc  (Hait  alors  uouverué  par  Jean  II, 
do  son  nom  de  fnmillo  Jean  Ficbours,  qui  Fut  ahbô  de  V2\^0  ù  1^15.  Il  ^'a«,'it  é<mc  ici 
d«'s  riii(|  prL'drc«.'S?('urs  de  ce  dernier,  (pii  son!  ;  IMiilippe  de  ItJ^^O  environ  à  ltî43', 
Nieolas  U  (Il>5'.-l*2gu),  Ganlier  H  i^lt»<;0-lti70),  llanielin  (I'J70-t'i70  un  1*282).  IJeof- 
froi  H  ou  (;c...lîroi  i'oH^ri/ ;iL'82-lt20U).  Voy.  (.allia  Clirisliana  ,  \IV.  col.  ti.'.<Mir»l. 

'  «  DecernenlOiJ  (tlil  Tévèque  de  r<'nnes)  v\  nnn<  in  p<'r|te(nniu  de  Irihns  follis 
piediclis son  prioralihns  nnum  in  dicto  loeo  de  Hrieiies  lou'^isb're  prioratnm,  ihique 
duos  nionaclios  amodo  residerc,  qui  divinum  oflicium  in  lois  prcdi  tis  et  sintjults 
corutndem  evcncant  cl  foriuvl, nroi\l  loca  reqnirnnl  cl  in  cis  ordinaluni  coD.?ac(iimTe 
exlilil  abwiliquo.  »  (Tit.  doSaiiil-S«ige  •—  pri^sur  *.op.  uis.  du  xvi*  MècU'.)  D.  NoricO 
n'a  pas  imprimé  celle  parlie  de  la  diarle. 
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En  efl'ct,  bien  que  la  discipline  générale  des  conciles  inlerdîtaux 
moines  les  fonctions  curiales  ',  elle  leur  en  permettait  Texercice  là 
où  révêque  diocésain  le  jugeait  à  propus  '. 

Je  ne  puis  finir  celle  notice  sans  relever  les  étranges  inexactitudes 
commises,  au  sujet  de  Brielles,  par  l'ancienne  et  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Bretague  d'Ogée.  —  L'ancienne  édition 
appelle  Egide  (en  français)  l'évèque  de  Rennes  (Egidiiis  en  latin, 
en  français  Gilles)  qui  unit  au  prieuré  de  Brielles  ceux  de  Gennes 
et  de  Saint-Laurent  de  Goulias;  elle  met  celte  union  en  1289,  au 
lieu  qu'elle  est  de  1299,  vieux  style,  et  de  1300  suivant  notre  mode 
actuel  de  compter  ;  elle  dil  enfin  que  cette  union  se  fit  du  consenle- 
menl  de  Jean ,  prieur  de  Brielles,  tandis  que  ce  Jean  était  en  réa- 
lité l'abbé  de  Saint-Serge. 

La  nouvelle  édition  fait  mieux  encore  :  suivant  elle,  «  c'est  de- 
1  puis  la  réunion  des  prieurés  que  Brielles  est  devenu  paroisse; 
*  Saint-Laurent  était  autrefois  Véglise-mère.  »  Rêverie  pure  :  car 
on  a  vu  que  Brielles  était  certainement  paroisse  dès  le  \i^  siècle;  et 
pour  Saint-Laurent  de  Goulias,  non-seulement  celle  chapelle  n'a 
jamais  été  paroisse,  mais  elle  n'a  jamais  été  en  la  paroisse  de 
Brielles  ;  elle  est  en  Gennes. 

Arthur  de  la  Borderie. 
(La  suite  à  la  prochailic  livraison,) 


•  Vov.  niiirilr  goii.  de  Lalraii  do  ll'2'J,  cl  Xhoinj>î.iii ,  Disùpl.ileVEtjl.  éd.  fr.de 
J725.L  I,  Hîh>-liyi  (f"  pari..  I,1>1>,  p.  1/2.  ît). 

'  Voy.  coiicilo  de  ('.ogiiac  en  l^iiiS,  canou  *20;  cuucilo  de  Tour?  de  i2.T.),  caimii  13, 
el  Thomasàin ,  lbi.i.,  1  il>i  (1"  pari..  I .  L>  >.  Tj/i). 
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rejoindre,  à  la  nage,  le  vaisseau  du  prince  '•  Peu  d*années  après, 
il  épousa  en  secondes  noc^s  H^i«  Pauline-Adélaïde  de  la  Landclle, 
dont  Fonde,  René-Vincent  de  la  Landelle,  après  avoir  partagé  l(*s 
dangers  du  comte  deGouvelIo  dans  la  désastreuse  tentative  de 
Quiberon,  avait  été  fait  prisonnier,  condamné  à  mort  dans  la  cham- 
bre même  où  il  était  né,  et  fusillé  à  Vannes  en  1795. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Gouvello,  revenus  en  France  vers 
1805,  fixèrent  leur  séjour  à  Rennes,  où  la  mort  les  frappa,  jeunes 
encore,  laissant  leur  fille  orpheline,  à  dix-huit  ans. 

Depuis  plusieurs  années ,  Tordre  des  Dames  de  TAdoration  per- 
pétuelle ,  fondé  à  Poitiers  au  sortir  de  la  Révolution ,  possédait  un 
établissement  dans  Fancienne  capitale  de  la  Bretagne.  C*est  là  que 
M^i«  de  Gouvello,  en  qualité  de  grande  pensionnaire ,  se  réfugia, 
pour  ensevelir  son  deuil  et  sa  douleur.  Loin  d'être  éblouie  par 
les  succès  que  sa  fortune  et  le  rang  de  sa  famille  lui  assuraient  au 
milieu  de  la  haute  société,  elle  laissa  son  cœur  et  son  esprit  se 
tourner  en  entier  vers  la  religion  douce  et  consolante ,  dont  Tabbé 
Caron  lui  avait  enseigné  les  premiers  éléments ,  et  que  ses  paren^ 
s^étaient  appliqués  h  lui  faire  aimer  et  connaître. 

En  vain  de  brillants  partis  se  présentèrent.  Les  attraits  paisibles 
d'une  solide  vocation  religieuse  agissaient  de  plus  en  plus  sur 
r&me  de  la  jeune  fille,  qui  s'associait,  pour  une  large  part,  à 
toutes les^bonnea  œuvres,  alors  pratiquées  à  Rennes,  lorsqu'en- 
fio, à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle  résolut  d'entrer  au  noviciat  de 
l'Adoration. 

MU*  de  Gouvello  partit  donc  pour  Paris,  où  se  trouve  la  maison- 
mère,  et  y  fit  profession,  le  8  avril .1828. 

La  communauté  de  Poitiers  ayant  perdu  sa  supérieure,  U>»*  de  la 
Barre ,  Tune  des  premières  compagnes  de  H'»*  de  la  Chevalerie , 
fondatrice  de  l'ordre,  M>»*  de  Gouvello ,  quoique  bien  jeune  d'âge  et 
surtout  de  religion ,  fut  choisie  pour  la  remplacer. 

ê 

*  Le  frère  de  M*  de  Gouvello  avait  été  marié,  par  le  roi  Louis  XVIIL  &  M"*  de 
BonrlMa-Bafset,  qui  reçut  du  prince  uoe  magniQque  parure.  —  L*alibé  Pierre  le 
GotveUo,  mieux  connu  aons  le  nom  de  M.  de  Qucrîolct,  que  la  Biographie  bretonne 
dit  pouvoir  être,  à  certains  égards,  surnommé  le  saint  Augustin  de  h  Bretagne,  ap- 
ptiteoait  aussi  à  celte  famille, 

TOMS-XXIX    {IX  DE  LA  3«  SéRlfi).  il 
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Teiemple  de  TabDégatiou.  Lorsque  ses  religieuses  la  surprenaienl  et 
lui  témpignaieut  le  désir  d'exécuter  elles-mêmes  le  travail  qu'elle 
s'était  ainsi  imposé  r  «  Non ,  non ,  répondait-elle  simplement, 
TOUS  ne  feriez  point  cela  à  mon  goûU  »  Souvent,  M"^*  de  Gouvello 
craignait  aussi  d'avoir  à  soq  service  plus  qu'il  ne  lui  était  permis 
par  la  règle  ;'  et,  à  diverses  reprises ,  les  sœurs  durent  recourir  à  la 
ruse,  afin  do  lui  faire  porter  les  vêtements  neufs  dont  elle  avait  be- 
soin ,  et  qu'elle  distribuait,  malgré  cela,  à  celles  qui  lui  semblaient 
en  posséder  de  plus  usés  que  les  siens. 

A  la  suite  d'une  courte  maladie,  qui,  au  début,  ne  faisait  pas  pré- 
sager un  dénoûment  aussi  rapide,  H'^*  de  Gouvetlo ,  entourée  de 
ses  religieuses,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise ,  paisible  et  sans 
crainte  devant  la  mort ,  s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur,  le 
16  janvier  1871 ,  à  neuf  h^ires  dà  matin ,  laissant  sa  maison  et  son 
pensionnat  dans  un  état  prospère ,  après  les  avoir  sagement 
gouvernés  pendant  trente  ans. 

Noblesse  oblige ,  dit  un  vieil  adage  dont  l'histoire  contemporaine 
vient  encore  de  montrer  la  véracité.  Si  les  uns  versent  leur  sang  sur 
le  champ  de  bataille ,  il  ef  est  d'autres  qui ,  dans  le  silence  de  la 
retraite  et  le  calme  du  cloître ,  savent  ajouter  à  l'éclat  glorieux  du 
nûm  de  leurs  ancêtres.  La  noblesse  est  vertu,  selon  La  Bruyère. 

Jamais  M°>«  de  Gouvello  ne  se  permit  la  moindre  allusion  à  l'an- 
cienneté,  ni  au  rang  de  sa  famille;  mais  elle  sut  traduire  et  parfai- 
tement s'appliquer  la  vieille  devise  qui  brille  a|}-dessus  de  son 
écusson.  FoRTiTUDiRi  signiflait ,  pour  les  hommes  d'armes ,  à  la 
force,  à  la  vaillance,  au  courage;  pour  elle ,  au  contraire ,  à  la  vertu, 
à  la  constance,  à  la  fermeté,  trois  mots  qui  peuvent  résumer  sa  vie 
entière  :  à  la  vertu ,  qu'elle  connut  et  pratiqua  si  bien  ;  à  la  cons- 
tance ,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  dans  sa  renoncia* 
lion  au  monde  et  à  sa  fortune ,  employée  en  bonnes  œuvres  ;  à  la 
fermeté,  dans  son  dévouement  à  ses  compagnes ,  à  ses  élèves ,  trois 
choses  qui  l'ont  conduite  à  doter  la  ville  de  Nantes  de  l'une  des 
meilleures  maisons  d'éducation  religieuse. 

S.  N.-T. 

30JaQvier  1871. 


M.  DE  SAVIGNHAC 


•  0 


DEPUTE  DU  MORBIHAN. 


L'Assemblée  nationale  est  à  peine  réonie  depuis  deux  semaines 
que  déjà  la  mort  a  frappé  dans  ses  rangs. 

L'honorable  H.  de  Savigahac,  ancien  officier  d'artillerie,  ancien 
conseiller  général  et,  depuis  les  dernières  élections,  député  du 
Morbihan ,  a  succombé  aux  atteintes  d'une  terrible  et  prompte  ma- 
ladie. 

Désigné  de  tout  temps  par  l'estime  et  tes  yœux  hautement  expri- 
més de  ses  concitoyens  pour  les  représenter,  aux  premiers  rangs, 
dans  nos  assemblées  politiques,  M.  de  Savignhac,donl  la  modestie 
n'était  égalée  que  par  ses  hautes  qualités,  redoutait  et  éloigna  de  lui, 
aussi  longtemps  que  cela  fut  possible,  une  tâche  que  seul  il  croyait 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais  quand  les  plus  mauvais  jours  se  furent 
levés  sur  la  France,  quand  le  pays  fit  un  suprême  appel  à  ses  meil- 
leurs fils,  quand  la  voix  du  peuple  lui  imposa  ses  ordres,  l'homme 
de  bien  que  nous  pleurons,  cessant  toute  résistance,  se  leva  pour 
obéir  et  se  dévouer. 

Renonçant  à  tous  ses  goûts,  «^  toutes  ses  habitudes,  abandonnant 
ses  chères  occupations,  qui  se  traduisaient,  autour  de  lui,  par  des 
faits  journaliers  et  d'incomparables  exemples,  il  se  rendit  aussitôt 
au  poste  d'honneur  et  de  combat  qui  lui  était  assigné. 

Ne  connaissant  d'autre  ambition  que  celte  de  marcher,  sous  les 
inspirations  d'une  conscience  et  d'un  cœur  droits,  vers  tout  bien 
possible,  sans  autre  crainte  que  de  ne  pouvoir  pas  mettre  ses  actes 
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au  niveau  de  ses  désirs  et  de  son  amour  de  la  France,  il  apportait  à 
sa  nouvelle  tAchc  une  haute  intelligence,  une  instruction  rare,  un 
dévouement  scrupuleux,  un  caractère  et  une  foi  antiques. 

Ceux  qui  le  connaissaient  savent  bien,  comme  je  le  sens  moi- 
même,  que  mes  paroles  ne  suffisent  pas  à  exprimer,  comme  je  le 
voudrais,  mes  sentiments  et  leur  estime. 

Puisse  du  moins  ce  faible  témoignage,  écrit  dans  Témolion  des 
premiers  regrets,  porter  quelque  adoucissement  à  la  douleur  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  et  apprendre  aux  hommes  honorables,  dont 
il  était  hier  le  collègue,  que  sa  mort  est  une  grande, perle  pour 
l'Assemblée  et  pour  le  pays. 

Lorsque  ses  mortelles  et  chères  dépouilles  toucheront  le  sol  du 
Morbihan,  j'ose  prédire  que  les  populations  émues  viendront  ù  leur 
rencontre  pour  le  pleurer  ensemble,  raconter  ses  bienfaits  et  bénir 
sa  mémoire/ 

Charles  de  la  Monner.vye. 

Bonlpaii\,27  f^vrior  ISy, 


Mardi,  28  février,  le  corps  de  M.  de  Savignhac  a  été  inhumé  a 
Augan.  Mer  Tévêque  de  Vannes  présidait  lui-même  aux  obsèques. 
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LETTRE    DE    BORDEAUX 


A  y.  EMILE  GRIMAUn. 


Mon  cher  ami , 

Tespère  encore  que  les  abonnés  de  la  Revue  de  Bretagne  ne  m'en 
voudronl  pas  trop  du  retard  imposé  ce  mois-ci  à  notre  livraison ,  et 
qui  Je  Tavoue,  est  de  mon  fait.  ^ 

Vous  m'aviez  envoyé  à  Bordeaux  pour  tracer  d'après  nature,  à 
vos  lecteurs,  un  crayon  de  l'Assemblée  nationale.  Je  m'y  suis 
trouvé,  tout  d'abord,  en  pays  de  connaissance,  car  h  Revue  peut 
se  vanter  de  compter  dans  l'Assemblée  —  outre  son  fondateur  et 
rédacteur,  M.  Arthur  de  la  Borderie  —  de  nombreux  collaborateurs 
et  amis,  entre  autres  HM.  de  Laprade,  de  Lorgeril,  Lallié,  de  la 
Bassetière ,  de  Kerdrel,  de  la  Monneraye ,  etc.  Grâce  à  leur  obli- 
geance, il  m'a  donc  été  facile  de  m'acquilter  de  la  tâche  que  vous 
m'aviez  confiée,  et  je  puis  dire,  à  ce  sujet,  comme  Aihalie  : 

J*ai  voulu  voir...  j*ai  vu  ! 

Hais  ce  que  je  voulais  voir  surtout,  ce  que  je  tenais  â  avoir  vu 
ayant  de  vous  écrire,  c'était  la  grande  séance,  la  séance  historique, 
attendue  par  la  France  et  par  TEurope  avec  une  anxiété  si  doulou- 
reuse, la  séance  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Cette  séance  vient 
d'avoir  lieu  (i»'  mars  1871),  j'en  sors,  j'en  puis  parler  de  visu;  c'est 
parla,  je  vous  le  répète,  que  j'espère  me  faire  pardonner  mon 
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retard.  Non  pas  que  je  veoille  tous  faire  Y  histoire  de  cette  délibéra- 
tion mémorable;  vous  Tavez  déjà  lue  au  Moniteur;  mais,  ce  que 
vous  n*y  lirez  point,  c*est  la  physionomie  même  de  la  séance,  ce 
sont  certains  incidents  caractéristiques,  dont  moi  —  qui  ne  suis 
point  historien,  mais  simplement  chroniqueur  —  je  puis,  au  con- 
traire, vous  faire  part. 

Dans  une  grande  et  belle  salle  de  spectacle,  ornée  de  colonnes 
dorées  et  garnie  de  tentures  rouges  (il  n*y  a  guère  que  cela  de 
rouge  dans  FAssemblée),  figurez-vous  680  représentants  environ, 
entassés  comme  des  sardines  dans  un  baril  :  qui  des  tribunes  lais- 
serait tomber  une  épingle,  serait  sûr  de  la  voir  reçue  en  bas  par  un 
crâne  législatif.  Car  il  y  a  des  crânes  dans  cette  Assemblée,  des 
têtes  chauves  et  des  têtes  blanches.  Mais  il  y  a  aussi  en  abondance 
des  fronts  complètement  garnis  de  leur  chevelure,  —  et  il  est  cer- 
tain que,  depuis  longtemps,  on  n'avait  point  vu  en  France  une 
représentation  nationale  où  les  jeunes  fussent  en  aussi  grand 
nombre. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  politique  de  l'Assemblée,  la 
droite  y  déborde  tellement'la  gauche,  que  les  bancs  de  gauche  de  la 
salle  se  trouvent  nécessairement  en  très-grande  partie  envahis  par 
la  droite.  Cela  donne  aux  votes  par  assis  et  levé  une  physionomie 
qu'ils  n'avaient  point  dans  les  autres  assemblées  ;  car  ici,  la  majorité 
se  levant  en  bloc  tout  entière  comme  un  seul  homme  et  avec  an 
ensemble  admirable,  et  se  levant  tout  à  la  fois  à  droite  et  h  gauche 
de  la  salle,  ce  mouvement  entraîne  tout,  pour  ainsi  dire;  il  semble 
qu*ii  y  ait  unanimité;  et,  en  effet,  à  la  contre-épreuve,  les  oppo- 
sants, manifestement  découragés  par  cette  rompactf^  imposante, 
sont  presque  toujours  bien  clairsemés. 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

S'il  fallait  indiquer  par  des  chiffres  l'importance  des  diverses 
opinions  représentées  dans  l'Assemblée  nationale,  voici  ceux  que 
me  donnait  hier  un  de  nos  amis  :  540  ou  550  monarchistes,  iSO  à- 
140  républicains,  dont  une  cinquantaine  seulement  constituent 
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rextrëine  gauche,  la  Montagne  rouge;  le  reste  se  rapproche  plus 
ou  moins  de  Jules  Favre  et  Picard,  c'est-à-dire  de  la  république 
modérée.  —  Quant  aux  550  conservateurs  libéraux  que  j'appelle 
monarchistes,  une  explication  est  nécessaire:  c'est , que ,  sur  ce 
nombre,  il  y  en  a  au  moins  450  qui  déclarent  à  tout  venant  qu'ils 
préfèrent  infiniment  une  république  honnête,  vraiment  libérale, 
non  exclusive,  à  une  monarchie  bâtarde  ou  mal  assise,  qui  ne  réu- 
nirait pas  autour  d'elle  tous  les  hommes  d'ordre,  c'est-à-dire  — 
pour  appeler  les  choses  par  leur  nom  —  à  toute  restauration  mo- 
narchique qui  ne  serait  pas  fondée  sur  la  réconciliation  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon. 

La  grande  majorité  de  l'Assemblée  est  donc  fusionniste,  comme 
on  appelait  cela  il  y  a  vingt  ans  :  disons  mieux,  elle  est  avant  tout 
nationale ,  patriotique  et  française;  elle  aspire  sincèrement,  ardem- 
ment, à  panser  les  plaies  saignantes  de  la  patrie,  avec  le  concours 
de  tous  les  bons  citoyens,  à  relever  et  fonder  l'avenir  de  la  France 
sur  l'union  solide  de  tous  les  vrais  conservateurs,  de  tous  les  vrais 
libéraux,  de  tous  les  honnêtes  gens.  —  Quant  à  vous  dire  combien, 
parmi  les  représentants  enrôlés  sous  ce  drapeau  de  l'union  conser- 
vatrice et  libérale ,  combien  il  y  en  a  de  légitimistes  et  combien 
d'orléanistes,  en  vérité,  je  ne  le  tenterai  pas,  —  car,  en  face  du 
but  commun  que  je  viens  d'indiquer,  la  diflerence  des  points  de 
départ  disparaît.  Mais,  si  vous  tenez  à  savoir  combien  l'Assemblée 
compte  de  bonapartistes,  rien  de  plus  aisé  que  de  vous  satisfaire; 
ils  se  sont  comptés  hier  :  ils  étaient  hxiiX.  C'est  une  curieuse  his- 
toire ;  écoutez. 

C'était  hier,  l^r  mars,  au  début  de  cette  mémorable  séance  d'où 
allait  sortir  la  paix  ou  la  guerre.  H.  Victor  Lefranc  avait  lu  son 
patriotique  rapport  exposant  tous  les  motifs  d'accoter,  si  durs 
qu'elles  fussent,  les  conditions  d'une  paix  nécessaire.  M.  Quinet, 
avec  le  front,  les  cheveux,  l'habit,  les  gestes  et  l'accent  monotone 
d*un  pasteur  protestant,  venait  de  réciter  un  long  sermon  en  faveur 
de  la  guerre.  Tout  à  coup  monte  à  la  tribune  un  petit  député,  fluet 
de  taille,  ai&igé  d'une  voix  de  fausset,  mais  qu'on  s'efforce  d'en- 
tendre, parce  qu'il  est  de  la  Meurthe  (M.  Bamberger),  et  qui,  au 
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.^  4JJHW*  Minutes  s'écrie,  sans  songer  à  mal,  que  Tempe- 
.^  ^^iM«iNi  lil|  auteur  de  tous  nos  désastres,  c  sera  désormais 

..«yji,'^  Aià  ^^tori  de  rhisloire.  » 

itMtt«  évMlemment,  de  plus  simple,  de  plus  certain,  de  plus 
^iV^NMilure  que  celte  proposition.  L'Assemblée  applaudit,  mais 
MMt  affectation,  comme  à  une  vérité  devenue  déjà  un  peu  lieu 
commun.  Hais  voici  que,  d'un  des  premiers  bancs  de  la  droite,  un 
monsieur  s'élance  à  la  tribune,  en  protestant  avec  des  gestes 
furieux. 

Ce  monsieur  était  tin  Corse  —  non  un  Corse  è  cheveux  plats, 
mais  à  cheveux  gris  —  pour  tout  dire,  H.  Conti,  ex-^énateur, 
ex*chef  de  l'ex-cabinet  de  l'ex-empereur,  nommé  représentant  par 
les  Corses,  sur  le  vu  d'une  profession  de  foi  où  il  leur  a  promis  de 
restaurer  le  gouvernement  impérial. 

Pour  commencer  à  y  travailler,  le  voici  à  la  tribune,  d'où  il 
chasse  le  petit  H.  Bamberger,  le  voilà  qui  se  démène  avec  sa  tête, 
ses  grands  bras ,  comme  un  moulin  h  vent.  Il  fait,  ou  plutôt  veut 
faire  l'apologie  do^^l'empire  et  de  l'homme  de  Sedan.  L'Assemblée, 
dès  qu'elle  sait  le  nom  de  l'orateur  et  a  entendu  sa  première 
phrase,  se  lève  tout  entière,  frémissante,  indignée,  et  tous  les  bras 
étendus  vers  la  tribune^  toutes  les  bouches,  avec  des  exclamations 
enflammées,  lui  intiment  l'ordre  de  descendre,  de  se  taire,  de  ne 
pas  souiller  le  sanctuaire  de  la  représentation  nationale  par  l'éloge 
du  traître  qui  a  souillé  la  France.  Conti  insiste;  il  ose  rappeler  les 
serments  prêtés  à  l'empereur;  on  lui  rejette  à  la  face  le  parjure  du 
deux-décembre.  Le  président,  par  suite  d'un  malentendu,  croit  que 
l'Assemblée ,  ou  une  partie  de  l'Assemblée,  veut  faire  parler  l'ora- 
teur, pendant  que  tous  veulent  le  faire  taire.  Là  commence  une 
scène  indescriptible.:  plus  de  droite  ni  de  gauche,  tous  les  repré- 
sentants de  la  France  debout  en  face  du  représentant  de  l'homme 
qui  a  perdu  la  France ,  tous  décidés  à  fermer  cette  bouche  impie 
qui,  en  présence  de  ce  traité,  de  cet  acte  qui  mutile  In  patrie,  pré- 
tend trouver  des  paroles  pour  défendre  cl  glorifier  l'auteur  du  dé- 
membrement et  de  l'invasion  de  la  patrie. 

—  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  entendre  le  panégyrique  de 
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Bonaparte  !  ^  L'apologie  de  Bonaparte  est  une  insolte  à  la  France  ! 

—  Allez  la  faire  à  Sedan  !  —  Descendez  de  la  tribune  !  —  A  Tordrel 

—  Otez-loi  la  parole,  H.  le  président  ! 

Telles  sont  les  principales  exclamations  que  j'ai  pu  distinguer, 
mais  il  y  en  avait  bien  d'autres,  c'était  comme  une  grêle  de  flèches. 
Enfin,  le  président  s'obstinant,  on  ne  sait  pourquoi,  à  laisser  la 
parole  au  sieur  Conti,  toutes  ces  exclamations  et  protestations  se 
sont  fondues  en  un  seul  cri  :  • 

—  Il  faut  en  finir.  La  déchéance!  la  déchéance! 

Alors  le  bruit  est  devenu  tel,  que  Conti  a  dû  descendre,  le  pré- 
sident s'est  couvert,  la  séance  est  restée  suspendue  un  quart  d'heure. 
A  la  reprise,  H.  Target,  gendre  de  M.  Buffet,  a  proposé  à  l'As- 
semblée de  clore  ce  fâcheux  incident  par  l'ordre  do  jour  motivé 
qui  fiuit  : 

L'Assemblée  nationale ,  dans  les  circonstances 
douloureuses  que  traverse  la  patrie,  et  en  face  de 
protestations  et  de  réserves  inattendues,  con- 
firme la  décliéance  de  Napoléon  III  et  de  sa 
dynastie,  déjà  prononcée  par  le  suffrage  univer- 
sel ,  et  le  déclare  responsable  de  la  ruine,  de  l'in- 
vasion et  du  démembrement  de  la  France. 

Accueilli  par  des  bravos  unanimes,  cet  ordre  du  jour  a  été  mis 
aux  voix;  toute  l'Assemblée  s'est  levée  pour  l'adoption.  A  la  contre- 
épreuve,  j'ai  vu  debout  cinq  membres  :  MM.  Conti,  Gavini,  Galloni, 
représentants  de  la  Corse;  Joacbim  Hurat  (du  Lot),  Haenijens 
(Sarthe).  Le  Monilettr  d'aujourd^hui  ajoute  trois  noms  :  MM.  Aba- 
lacei  (Corse),  Rolland  (Lot),  de  Wallon  (Nord).  Pour  moi,  je  ne  les 
ai  point  aperçus  ;  en  dohors  des  cinq  premiers,  je  n'ai  vu  debout  que 
M.  de  Caœont  qui  se  levait  pour  voir  lui-même  ce  qui  se  passait, 
mais  nul  ne  sera  tenté  de  prendre  le  courageux  rédacteur  de 
VUnhn  de  VO^iest  pour  un  bonapartiste. 
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Ainsi  voilà  TEmpire  dûment  enterré,  et  c'est  à  M.  Conti  qQ*on  le 
doit  :  il  s*est  assuré  par  là  la  reconnaissance  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. N'est-il  pas,  eu  eiïet,  particulièrement  heureux,  —  je  dirais 
volontiers,  providentiel,  —  qu'au  moment  où  l'Assemblée  nationale 
était  forcée  de  ratifier  l'acte  éfnportant  le  démembrement  de  la 
France,  la  responsabilité  de  ce  grand  désastre  fût  hautementi  so- 
lennellement rejetée  sur  le  vrai  coupable  ?  Et,  s'il  appartenait  à  un 
chroniqueur  de  s'élever  à  4'aussi  graves  considérations,  j'8{joote« 
rais  :  Dieu  a  voulu  faire  justice  définitive  de  l'Empire  là  même  où 
l'Empire  avait  posé  sa  première  assise  sur  le  mensonge  odieux  ec 
célèbre  :  L'Empire^  c'est  la  paix.  Et  c'est  à  deux  pas  du  monument 
où  ce  discours  trop  fameux  avait  été  gravé  sur  le  marbre  en  lettrei 
d'or,  c'est  à  deux  pas  de  la  Bourse  de  Bordeaux  que  la  nation  fran- 
çaise, par  l'unanimité  de  ses  représentants,  a  imprimé  au  régime 
impérial  cette  flétrissure  suprême,  indélébile ,  qui  soulage  la  cons- 
cience des  honnêtes  gens. 

Que  vous  dirai-jo  du  reste  de  la  séance?  Vous  l'avez  lue,  le  Ho- 
nitetir  la  reproduit  assez  bien.  Pourtant  le  fiasco  de  ce  pauvre  Vic- 
tor Hugo  a  été  beaucoup  plus  profond  et  plus  complet  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  à  la  lecture.  Ces  antithèses  ont  tant  de  fois  servi 
qu'elles  sont  maintenant  édenlées,  et,  dites  d'une  ¥oix  caverneuse, 
que  le  grand  Victor  croit  imposante,  elles  font  bâiller  tout  le  monde. 
Puis  il  a  des  effets  oratoires  et  dramatiques  tirés  de  si  loin,  que 
l'intelligence  très- peu* subtile  de  l'extrême  gauche  se  refuse  à  les 
comprendre,  et  c'est  ain^  que  la  montagne  a  elle-même,  jusqu'à 
trois  fois,  interrompu  son  prophète  quand  celui-ci  parlait  d'allé 
un  jour  non-seulement  reconquérir  l'Alsace,  mais  prendre  à  l'Alle- 
magne Trêves,  Coblentz,  etc.  La  gauche,  peu  experte  en  fait  de 
ficelles  dramatiques,  a  cru  sérieusement  qu'il  s'agissait  d'une  con- 
quête pour  de  bon,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  antithèse  qui 
restituait  aux  Allemands,  sur  la  fin  de  la  phrase,  les  places  prises 
par  hypothèse  au  commencement.  La  gauche  n'en  a  pas  moins,  par 
trois  fois,  protesté  contre  toute  idée  de  conquête  avec  une  énergie 
plus  honorable  pour  ses  doctrines  politiques  que  pour  son  tact  lit- 
téraire. Ce  n'est  qu'à  la  troisième  fois,  et  après  la  troisième  proies-* 
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latioD,  que  le  grand  Viclor  a  pu  passer  et  aller  jusqu'au  bout  de  son 
antithèse.  La  gauche,  en  oyant  la  fin,  semblait  tout  ébaubie. 

Un  dernier  inot  sur  un  incident  relatif  à  cette  séance,  et  qui  est, 
je  crois,  à  tout  point  de  vue,  d'un  srand  inlérèt. 

Vous  avez  dû  remarquer,  sans  doute  avec.étonnement,  parmi  les 
voles  contre  la  paix,  celui  du  général  Chanzy. 

H.  Tbiers  (comme  vous  le  savez  par  le  Moniteur)^  avait  adjuré 
les  hommes  compétents,  s'ils  croyaient  à  la  continuation  de  la 
guerre  quelque  chance  sérieuse  de  succès ,  de  venir  le  dire  à  la 
tribune  avec  les  preuves  à  Pappui. 

Pendant  le  scrutin ,  le  général  Chanzy  ayant  rencontré  M.  Tbiers, 
hii  dit  :  <  Je  viens  de  voter  pour  la  guerre,  parce  que  je  suis  un 
homme -d'action.  > 

—  c  Général,  lui  répondit  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  si  vous 
avies  sa  garder  le  Mans,  nous  n'en  serions  pas  réduits  à  signer 
cette  paix  !  » 

Louis  de  Kerjean. 


Liste  par   ordre  alphabétique  des  députés  de  Bretagne  et 

de  Vendée  à  TAssémblée  nationale. 

CÔTES-DUMORD. 

MM.  Allenou.  —  De  Boisboissel.  —  Carré-Kérisouêt.  —  De  Cham- 
pagny.  —  Dépasse.  —  Flaud.  —  De  Foucaud.  —  Charles  Huon.  — 
Rionst  de  l'Argentaye.  —  H.  de  Saisy.  —  De  Tréveneuc.  —  Général 
Trocbu. 


FINISTÈRE. 

MM.  BienTeno.  —  De  Ghamaillard.  —  Dumarnay.  -—  Paul  de 
Forsanz.  —  Dé  Kerjégu.  —  Emile  de  Kermenguy.  -^  De  Kersauson 
de  Péaendreff.  —  Général  Le  Flô.  —  H.  de  Legge.  —  L'abbé  du 
Marhallac'b.  —  Tbiers.  —  De  Tréveneuc.  —  Général  Trocbu. 


166  CHRONIQUE. 

ILLK-ET-VILAINE. 

MM.  Bidard.  —  Arlhur  de  la  Borderie.  —  René  Brice.  —  CarroD. 

—  De  Cinlré.  —  Grivarl.  —   De  Kerdrel.  —  De  Kergariou.  — 
Général  Loysel.  —  Du  Temple.4-  Thiers.  —  Général  Trochu. 

LOIRE-INFÉRIEURE. 

MM.  Babia-Chevaye.  —  Cheguillaume.  —  Hippolyle  de  Cornulier- 
Lucinière.—  Dezanncau.—  Doré-Grasiin.  —  Dé  Fleuriot.  —  Ginoux- 
Defermon.  —  €*•  de  Juigné.  —  Alfred  Lallié.  —  De  la  Pervanchëre. 

—  Ernest  de  la  Rochelle.  —  Fidèle  Simon. 

MORBIHAN. 

MM.  H.  Bouclier.  —  Dahirel.  —  Fresneau.  —  L'abbé  Jaffré ,  rec- 
teur de  Guidel.  —  De  Kerdrel.  —  De  Kéridec.  —  De  la  Monneraye. 

—  De  Pîogcr.  —  De  Savignbac.  —  Général  Trochu. 

VENDÉE. 

MM.  Edouard  de  la  Basselière.  —  Bourgeois.  —  Eugène  Defon- 
taine.  —  Alfred  Giraud.  —  Louis  Godet  de  la  Riboullerie.  —  De 
Puyberneau.  —  Général  Trochu.  —  Vandier. 


Lettre  de  looseigaenr  le  comte  de  Chambord  à  I'*  la  comtesse  de  Bouille , 

NÉE  DE  BONCHAMPS. 

10  janvier  1871. 

«  Madame  la  comtesse, 

>  C'est  au  moment  où  j^ctais  rempli  d'espoir  pour  vos  chers 
blessés  que  j'apprends  l'affreux  malheur  qui  vient  de  vous  frapper. 
Bien  digne  du  sang  des  Bonchamps  qui  coulait  dans  ses  veines, 
votre  fils  n  couronné  par  une  mort  héroïque  et  chrétienne  une  vîe 
toute  de  dévouement  et  de  fidélité. 


à. 
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9  Quelle  douleur  pour  votre  cœur  de  mère!  quelle  ailliclion  pour 
Tolre  belle-fille  et  pour  vos  deux  pelites-fîlles,  qui  ne  vivent, 
comme  vous,  depuis  un  long  n)ois,  que  d'angoisses  et  de 
larmes  ! 

>  Quant  à  moi,  justement  fierté  l'admirable  oonduite  de  ces 
trots  braves  volontaires  de  TOuest,  qui,  à  la  voix  et  à  l'exemple  de 
Cbarelte,  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  en  défendant  notre  ' 
malheureuse  patrie  envahie  par  l'étranger,  je  pleure  avec  vous  cet 
ami,  pour  lequel  vous  connaissiez  ma  sincère  gratitude  et  mon 
bien  vif  attachement.  Que  ne  m'a-l-il  été  donné  d'être  avec  eux  dans 
cette  glorieuse,  mais  fatale  journée,  et  de  verser  comme  eux  mon 
sang  pour  la  France! 

>  Vous  puiserez,  dans  l'élévation  de  vos  sentiments,  dans  l'ar- 
deur de  votre  foi  et  dans  l'énergie  de  votre  grande  âme,  la  force 
nécessaire  pour  supporter  un  coup  aussi  cruel  et  pour  soutenir  le 
courage  des  pauvres  affligées  qui  vous  entourent.  Dites>leur  que  je 
suis  constamment  avec  elles,  comme  avec  vous,  par  la  pensée  et 
par  le  cœur. 

1  Je  prie  Dieu  de  vous  conserver  votre  petit<fils ,  qui  se  montre 
si  fidèle  à  toutes  les  traditions  de  sa  famille.  Je  le  prie  aussi  de 
rendre  bientôt  à  la  lendresse  de  votre  petite- fille  Edouard  de 
Cazenove ,  pour  qui  je  sens  redoubler  mon  amitié. 

9  Comptez  plus  que  jamais.  Madame  la  comtesse,  sur  mes  sen- 
timents les  plus  affectueux. 

j>  HENRY.  » 


La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  le  général  de  Charelle  ù  des 
dames  de  Rennes  qui  s'étaient  entendues  pour  lui  offrir  un  magni- 
fique fanion,  d'or,  d'un  côté,  h  la  croix  de  Montana ,  et  d'argènl,  de 
l'autre,  aux  armes  de  Bretagne,  avec  la^ devise  :  Potius  mori  qmm 
fixdari  ! 

c  Mesdames, 

>  C'est  une  belle  et  noble  devise  que  celle  qui  est  écrite  sur  le 
fanion  que  vous  avez  eu  la  gracieuseté  de  m'envoyer.  C'est,  à  coup 
sûr,  la  vôtre,  Mesdames,  c'est  celle  de  tous  les  cœurs  généreux. 
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yt  Je  Tacceple  avec  reconnaissance,  el  quels  que  soient  ]es  devoirs 
qu'elle  impose,  avec  l'aide  de  cette  croix,  sous  la  protection  de 
laquelle  nous  avons  si  longtemps  combattu,  j^espëre  la  porter 
fièrement. 

1  Merci  de  la  confiance  que  vous  avez  eue  en  nous,  c'est  la  plus 
belle  récompense  du  peu  que  nous  avons  pu  faire  et  pour  la  religion 
et  pour  la  France.  Ce  fanion,  quelque  indigne  que  je  sois  d'un 
pareil  présent,  est  pour  nous  tous  un  gage  du  passé,  un  engage- 
ment pour  l'avenir,  et,  dans  les  moments  difficiles  que  nous  traver- 
sons, nous  y  verrons  toujours  tracé  notre  devoir  :  Potius  mori 
quam  fœiari  î 

>  Veuillez  agréer  l'hommage  de  ma  plus  profonde  gratitude  et  de 
mon  entier  dévouement. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Mesdames ,  votre  hien  dévoué  serviteur. 

>  Baron  de  >Charette.  > 


\ 


Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  deux  ouvrages  pleins 
d'à-propos  :  Lb  Pater  Noster  de  la  France,  par  le  P.  V.  Alet  (m-18, 
Nantes,  Mazeau),  et  La  Légitmilé  et  le  Progrès,  par  un  économiste 
(in-8^  Bordeaux,  Féret,  cours  de  l'Intendance;  z  fr.  ^5). 

Dans  ce  dernier  livre,  l'auteur  démontre  que  la  légitimité  est,  à 
la  fois,  une  garantie  de  liberté  et  de  progrès  à  l'intérieur,  el  de 
paix  et  de  puissance  morale  à  l'extérieur.  Puis  il  examine  les 
garanties  personnelles  qu'offre  le  comte  de  Chambord  à  la  confiance 
d'une  grande  nation. 


Le  SecréUiire  de  la  Rédaction,  Ënile  Geinaud. 


ÉTUDES  BlOGIlAnilUUES 


M.  HENRI  DE  BELLEVUE 


CAPITAINE  DES  ZOUAVES  PONTIFICAUX. 


I 

C'est  un  enseignement  de  tous  les  temps  d'épreuves  et  de 
calamités,  répété  bien  des  fois  dans  l'histoire  du  monde,  c'est  l'en- 
seignement de  cette  guerre  néfaste  dont  la  fin  semble  proche  et  qui 
.a  été  le  châtiment  de  notre  France  coupable,  que  les  bons  expient 
soQYent  sur  cette  terre  les  crimes  des  méchants,  et  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  choisis  par  Dieu  pour  être  immolés  à  sa  colère, 
comme  les  hosties  pures,  sans  tache,  propitiatoires  de  leur  siècle. 
Sans  aller  au  delà  de  noire  âge,  combien  n'en  avons-nous  pas  vu  de 
ces  victimes  providentielles,  depuis  les  martyrs  de  Caslelfidardo  jus- 
qu'aux héros  du  Mans?  Tristes,  mais  précieux  holocaustes  qui  auront 
peut-être  sauvé  la  patrie,  menacée  de  périr. 

Henri  de  Bellevue,  capitaine  des  zouaves  pontificaux,  a  été  du 
nombre  des  justes  privilégiés  dont  nous  parlons.  Il  s'est  préparé 
par  une  vie  chaste,  laborieuse,  détachée  de  la  terre,  pleine  d'oeuvres 
méritoires,  sinon  pleine  de  jours,  à  une  mort  qui  fut  un  véritable 
sacrifice  sur  l'autel  de  la  justice  divine  pour  le  salut  de  la  France. 

TOME  XXIX   (IX  DE  LA  3«  SÉRIE).  12 
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II 


Celle  préparalion  commença  de  bonne  heure  par  Toffrande  vo- 
lonlaire  de  son  sang  à  la  cause  de  la  religion. 

Henri  de  Bellevue  n'avail  que  seize  ans  quand  il  sVngagea  dans 
la  pelile  armée  de  Pie  IX,  au  lendemain  de  Caslelfidardo.  Il  faisait 
alors  ses  éludes  au  collège  Sainl-Yincenl  de  Rennes,  qui,  avec 
le  collège  Saint-Sauveur  de  Redon,  partage  la  gloire  d'avoir  fourni 
le  plus  de  défenseurs  au  siège  de  Pierre.  C'était  ce  qu'on  appelle, 
dans  le  meilleur  sens  du  mot,  un  bon  enfant,  aimé  de  ses  condisciples 
et  de  ses  maîtres,  d'pne  conduite  irréprochable,  et,  cela  va  sans 
dire,  après  ce  dernier  éloge,  catholique  inébranlable,  sans  piclé 
sensible  peut-èlre,  mais  croyant  comme  nos  pères  savaient  l'être. 

Voilà  le  principe  de  foi  qui  le  fit  agir. 

Sa  décision  ne  fut  point  l'efTet  d'un  enthousiasme  irréfléchi,  ou, 
comme  chez  quelques-uns,  du  désir  d'échapper  à  la  surveillance  et 
aux  labeurs  scolaires.  Ses  amis  purent  l'airirmer  d'abord  sans 
craindre  un  démenti  de  l'avenir.  Sa  famille  le  comprit  :  elle  ne 
refusa  pas  au  jeune  écolier  la  faveur  d'être  zouave  du  Pape. 

m 

Comme  il  est  des  justes  qui  expient  pour  les  pécheurs,  il  y  a  des 
maisons  vertueuses  auxquelles  il  semble  que  Dieu  veuille  imposer 
la  charge  de  racheter  par  leurs  peines  les  vices  de  certains  ménages 
scandaleux. 

La  famille  de  Bellevue  venait  de  vouer  une  fille  aux  sacrifices  du 
cloître,  déjà  un  aulre  sacrifice  lui  était  demandé  qui,  hélas!  ne  de- 
vait pas  être  le  dernier.  Quelques  mois  avant  l'engagement  d'Henri 
de  Bellevue,  sa  sœur  Marie  avait  pris  le  voile  du  Carmel.  Néanmoins, 
il  put  lui-même  se  ranger  librement  sous  celte  bannière  de  la  Pa- 
pauté, portée  si  haut  et  si  vaillamment  par  la  main  du  général  de 
la  Moricière. 

Son  père  et  sa  mère  savaient  bien  que  noblesse  oblige^  et  plus  en- 
core celle  du  baptême  que  celle  du  sang« 
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IV 

Nous  ne  suivrons  point  le  nouveau  zouave  dans  son  apprentissage 
militaire,  apprentissage  dont  la  moitié  des  Français  sont  aujourd'hui 
à  même  d'apprécier  les  ennuis  et  les  dilTicullés,  ni  dans  ses  garni- 
sons à  Rome  ou  autour  de  Rome,  ni  dans  ses  expéditions  aventu- 
reuses et  fatigantes  à  travers  les  montagnes,  à  la  poursuite  des 
brigands  italiens.  Disons  seulement  qu'il  fut  toujours  et  partout 
fidèle  au  poste  qu'il  s'était  assigné.  Â  peine  le  quittait-il  à  de  longs 
intervalles  pour  prendre  un  court  congé.  Ce  fut  sa  veille  d'armes. 

D'une  exactitude  sévère  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
de  soldat,  il  ne  ne  se  permettait  d'autres  distractions  que  la  société 
d^amis  soigneusement  choisis,  n'admettant  jamais  dans  son  intimité, 
même  apparente,  un  jeune  homme  dont  la  conduite  ne  fût  pas 
exemplaire. 

C'est  là  un  trait  de  son  caractère,  remarquable  aux  temps  de 
faiblesse  et  de  tolérance  où  nous  vivons. 

^'ous  citerons,  comme  un  autre  trait  également  saillant,  également 
rare,  osons  le  dire,  son  amour  de  la  famille  et  de  la  vie  de  famille. 
Son  respect,  son  obéissance,  sa  piété  filiale,  son  dévouement  pour 
les  siens  étaient  poussés  jusqu'au  sacrifice  de  son  bien-être.  Il  se 
fût  soumis  à  toutes  les  privations  pour  leur  épargner  une  seule  con- 
trariété. Il  sentait  vivement  leur  absence,  et  jamais  il  ne  rêva 
d'autres  plaisirs  ni  d'autre  bonheur  que  les  joies  pures  du  foyer 
domestique. 

Je  me  trompe  :  le  plaisir  de  voir  le  Saint-Père  était  pour  lui 
comparable  à  celles-ci,  et  un  jour  il  rêva  le  bonheur  de  mourir 
pour  Pie  IX  sur  les  marches  du  Vatican.  Ce  zouave  aimait  Pie  IX 
comme  un  (ils  aime  son  père  et  comme  les  anciens  Français 
aimaient  leur  roi. 

V 

11  le  prouva  pour  la  première  fois  d'une  manière  éclatante  sous 
les  mors  de  Henlana. 
Faut-il  que  nous  rappelions  cette  victoire  aux  catholiques  aflligés 
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par  la  prise  de  Rome  !  Mais  qui  de  nous  n'en  a  suivi  les  détails 
glorieux  et  qui  ne  s'en  souvient  avec  amertume,  en  songeant  au 
présent?  Alors  les  soldats  français  étaient  unis  aux  zouaves  ponti- 
ficaux pour  protéger  la  Ville-Sainte  contre  ces  bandes  impies,  sou- 
doyées par  Victor-Emmanuel  l'Excommunié  et  conduites  par  Gari- 
baldi,  l'homme  aux  guenilles  rouges,  le  même  que  notre  gouverne- 
ment  de  la  Défense  nationale  a  payé,  nourri  et  soigné  depuis  à  nos 
frais  pour  effaroucher  les  Prussiens. 

On  se  rappelle  les  péripéties  du  combat,  la  charge  héroïque  des 
zouaves  suus  le  feu  de  Tennemi  ;  le  cri  du  culonel  de  Cliarette: 
«  En  avant,  zouaves,  en  avant!  vous  combattez  devant  l'armée 

française;  >  l'assaut  des  collines  de  Mentana  au  pas  de  course 

L'action  devient  générale,  les  bataillons  français  rivalisent  de  cou- 
rage avec  les  compagnies  pontificales,  les  Garibaldiens  traqués, 
chassés ,  foudroyés  ou  faits  prisonniers ,  délogés  des  bois  et  des 
replis  de  terrain  où  ils  se  cachent ,  poursuivis  de  nouveau  ,  sont 
bientôt  en  pleine  déroute  ;  Garibaldi  lui-même  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  fuite  et  aux  ombres  de  la  nuit  qui  approche.  Quand  le  jour 
raparut,  ce  fut  pour  éclairer  la  reddition  de  Mentana,  de  Monlc- 
Rotondo  et  la  honte  du  triste  personnage  d'Asivalunga. 

Entre  tous  les  braves  qui  s^élaienl  signalés  par  leur  audace , 
Henri  de  Bellevue  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  et  nommé  lieutenant. 

Ainsi  nos  ancêtres  gagnaient  leurs  éperons  de  chevalier,  ainsi  les 
zouaves  gagnent  leurs  épaulelles.  Un  regard  ,  un  sourire,  une 
bénédiction  de  Pie  IX  auraient  amplement  récompensé  le  jeune 
vainqueur,  tant  il  était  modeste  et  tant  il  aimait  le  Pape. 


VI 


Entre  Mentana  et  la  prise  de  Rome,  Henri  de  Bellevue  vit  s'uuvrir 
ce  grand  Concile  œcuméniqne  dont  les  débats  ont  passionné  le 
monde  entier,  événement  imprévu  des  plus  clairvoyants,  et  qu'un 
écrivain  prophète,  J.  de  Maislrc,  avait  déclaré  impossible  au  début 
de  ce  siècle  !  triomphe  nouveau  de  la  Religion  sur  l'Athéisme,  de 
la  Papauté  sur  la  Révolution,  du  Christ  sur  Satan  !  lumière  sou- 
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daine  venanl  révéler  la  vérilé  aux  peuples  que  l'erreur  menaçait 
d'aveugler  par  ses  ombres  toujours  croissantes  ! 

Les  luttes  théolo^iriues,  au  sujet  du  dogme  de  rinfaillibililé  du 
Pape,  ne  seront  jamais  oubliées.  Que  d'éloquents  discours  ,  que 
d'éloquentes  brochures  elles  produisirent,  mais  surtout  quel  écho 
retentissant  elles  eurent  dans  le  public  !  Les  journalistes  s'en 
mêlèrent  :  il  y  eut  des  journaux  inopportunisles  et  des  journaux 
infaiUihilistes,  M.  Veuillot  s'y  jeta.  Il  n'avait  voix  au  chapitre  el 
n'entendait  rien  à  la  question,  non  plus  que  ses  confrères,  mais  il 
fil  plus  de  tapage  qu'eux  tous  ensemble  en  faveur  du  dogme  ou 
plutôt  contre  le  dogme  (un  tel  auteur  nuit  aux  causes  qu'il  défend). 
De  là  des  querelles  el  des  rixes  qui  n'auraient  pas  encore  pris  fin, 
si  une  guerre  autrement  sérieuse  n'était  venue  distraire  l'opinion. 

Notre  lieutenant  de  zouaves  ne  soulinl,  en  général,  dans  ces  dis- 
cussions que  le  parti  de  la  patience,  mais  avec  ses  soldats  il  crut 
d'avance  au  suprême  attribut  du  Pontife, que  tous  les  fidèles  doivent 
maintenanl  reconnaître  sous  peine  d'hérésie. 

Les  fêles  du  Concile,  hélas!  ne  durèrent  pas  longtemps.  Elles 

furent    brusquement   interrompues    par  l'invasion   sacrilège   des 

Etats-Romains.  La  France,  menacée  elle-même  d'une  invasion,  cessa 

de  protéger  Rome,  ou  plutôt  l'usurpateur  qui  occupait  le  trône  des 

anciens  rois ,.  fils  aines  de  l'Eglise,  retira  la  défense  de  ses  soldats 

au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Napoléon  III  écarta  l'épée  de  la 

France, et  Victor-Emmanuel  put  marcher  librement  à  ses  conquêtes 

impies ,  s'imaginant ,  l'insensé ,  gagner  ainsi  la  Révolution  à  sa 

cause. 

VII 

Henri  de  Bellevue  était  en  congé  à  Saint-Malo ,  son  pays  natal , 
quand  surgirent  les  événements  que  nous  rappelons.  Il  portait  le 
deuil  de  sa  seconde  sœur,  jeune  mariée  morte  en  couches,  et  cher- 
chait, par  sa  présence,  à  consoler  sa  famille  qu'avait  déjà  éprouvée 
peu  d'années  avant  la  mort  de  sa  sœur  aînée  la  carmélite ,  épuisée 
de  bonne  heure  par  les  mortifications  et  la  vie  austère  du  cloître. 

De  part  et  d*autre  ils  goûtaient  bien  vivement  et  bien  doucement 
celle  consolation  :  elle  ne  leur  fut  pas  laissée.  L'espoir  qui  revenait 
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dans  ces  cœurs  aflligés  fit  place  à  de  nouvelles  inquiétudes.  La 
déclaration  de  guerre  avec  la  Prusse  éclata  partout  comme  un  coup 
de  foudre,  prélude  d'une  tempête  qui  devait  laisser  après  elle  le 
souvenir  de  tant  de  naufrages  ! 

VIII 

Le  grand  nombre  ne  s'en  montra  pas  effrayé  :  au  contraire ,  un 
enthousiasme  étrange  accueillit  cet  appel  aux  armes.  Je  ne  sais 
quel  aveuglement  couvrait  tous  les  yeux,  je  ne  sais  quel  vertige  en- 
traînait toutes  les  âmes  au  chant  patriotique  de  la  Marseillaise  et, 
malgré  les  prédictions  de  M.  Thiers,  condamné  au  rôle  de  Cassan- 
dre,  les  Français  se  jetèrent  tête  baissée  dans  la  guerre ,  s^imagi- 
nant  courir  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux  portes  de  Berlin. 

Je  parle  des  classes  prétendues  éclairées  de  la  société  ;  je  ne 
parle  pas  de  nos  paysans  qui  furent  consternés  et  n'auraient  certes 
pas  répondu  oui  à  la  question  multiple  du  plébiscite,  s'ils  avaient 
pu  prévoir  qu'en  approuvant  les  folies  passées  du  gouvernement 
impérial,  ils  encourageaient  une  prochaine  et  dernière  folie ,  pire 
que  les  premières. 

Mais  Dieu  voulait  châtier  la  France  :  de  là  ce  bandeau  sur  les 
yeux,  ce  trouble  dans  les  têtes,  enfin  cette  fièvre  de  patriotisme. 

Henri  de  Bellevue  partagea  jusqu'à  un  certain  point  le  commun 
élan  ;  il  n'en  fut  pas  détourné  de  sa  voie.  Son  regard,  perçant  l'hori- 
zon, devina  un  orage  du  côté  de  Rome.  Le  zouave  breton  était 
croisé  avant  tout  au  service  du  Pape;  il  reprit  le  chemin  de  la  Ville 
Éternelle. 

Sa  famille  désolée  n'essaya  pas  de  le  retenir.  Son  père  lui  dit  au 
moment  du  départ  :  «  Mon  fils,  si  tu  n'avais  eu  la  pensée  de  partir, 
je  t'aurais  conseillé  de  le  faire.  > 

IX 

Hélas  !  la  petite  troupe  des  zouaves  pontificaux  pouvait  rougir  de 
son  sang  ces  pierres  romaines  sanctifiées  par  tant  de  martyrs,  mais 
elle  n'était  qu'une  faible  digue  opposée  au  flot  envahisseur  de 
l'armée  d'Italie. 
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Pie  IX  le  comprit,  et  il  écrivit  au  général  Kanzler  ces  belles 
paroles,  réglant  la  défense  : 

«  Je  crois  de  mon  devoir  d'ordonner  qu'elle  se  borne  à  une 

>  protestation  propre  à  constater  la  violence  et  rien  de  plus,  c'est- 
1  h-dire,  à  ouvrir  des  négociations  pour  la  reddition  dès  que  la 

>  brèche  sera  ouverte.  En  un  moment  où  l'Europe  entière  pleure 

>  les  innombrables  victimes  qui  sont  la  conséquence  d'une  guerre 
9  entre  deux  grandes  nations  ,  qu'on  ne  puisse  jamais  dire  que  le 

>  Vicaire  de  Jésus-Christ  ait  consenti ,  quoique  injustement  atta- 

>  que,  à  une  grande  effusion  de  sang.  Notre  cause  est  celle  de  Dieu 

>  et  nous  mettons  toute  notre  défense  entre  ses  mains.  > 

Telle  fut  la  défense  de  la  capilale  du  monde  catholique.  S'il  y 
eut  peu  de  sang  versé,  c'est  grâce  à  cet  ordre  empreint  de  modé- 
ration et  de  dignité.  Autrement  les  zouaves  se  seraient  tous  fait 
tuer  jusqu'au  dernier  pour  leur  Pontife  bien-aimé. 

Henri  de  Bellevue  6t  preuve  d'un  courageux  sang-froid  dans  cette 
défense  où  il  occupait  l'une  des  places  les  plus  dangereuses.  Nous 
retrouvons  encore  son  nom  à  l'ordre  du  jour  comme  à  Mentana. 

A  peine  échappé  au  péril,  le  brave  soldat  écrivait  à  sa  famille  : 
€  Quel  sort  plus  digne  d'envie  que  le  nôtre!  Après  avoir  donné  nos 

>  services  à  Pie  IX,  nous  allons  pouvoir  verser  notre  sang  pour  la 
»  France,  chasser  l'étranger  de  son  sol.  »  Il  avait  déjà  pris  la  réso- 
lution d'aller  combattre  pour  ses  foyers,  après  avoir  combattu  pour 
l'autel.  Pro  aris  et  focU!  C'était  bien  là  un  vrai  guerrier  d'autrefois. 

L'héroïque  Charette  avait  formé  le  même  projet.  A  sa  suite  et  sous 
son  commandement,  tous  les  zouaves  auraient  marché,  à  quelque 
nation  qu'ils  appartinssent,  si  notre  allié  fidèle  et  chèrement  acheté, 
le  roi  d'Italie,  n'y  avait  mis  bon  ordre  en  y  opposant  son  veto.  Les 
Français  seuls  purent  exécuter  leur  vaillant  dessein. 


Cependant  le  Pontife,  vaincu,  s'était  retiré  au  Vatican,  d'où  il  avait 
lancé  les  foudres  de  l'excommunication  contre  les  sacrilèges  enva- 
hisseurs. Un  envoyé  de  Victor-Emmanuel,  ce  Judas  couronné,  osa 
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venir  Ty  poursuivre,  porteur  d'une  lellre  pharisaîque  de  son  souve- 
rain. Il  reçut  celle  fière  réponse  :  «  Voire  roi  a  cru,  en  s'emparant 
<  de  Rome,  augmenter  sa  puissance  ;  vous  pouvez  lui  dire,  de  noire 
»  part,  qu'il  ne  tardera  pas  ù  savoir  ce  qu'il  en  coûte  de  s'être  bit 
>  le  bourreau  d'un  pape.  » 

Nous  sommes  certain  que  la  menace  pontificale  se  réalisera  un 
jour,  qui  est  peut-être  moins  éloigné  qu'on  ne  suppose. 

C'est  d'une  fenêtre  du  Vatican  que  Pie  IX,  prisonnier,  bénit  une 
dernière  fois  ses  zouaves  désarmés.  Nous  empruntons  à  la  corres- 
pondance de  l'un  d'enlr'eux  les  détails  de  cette  scène,  en  même 
temps  que  le  tableau  de  la  ville  à  l'heure  de  désolation  où  nous 
sommes  : 

«  Les  Piémontais  nous  ont  traités,  après  que  nous  avons  mis  bas 
les  armes,  d'une  manière  indigne,  et  cela  après  nous  avoir,  comme 
le  voulait  la  capitulation,  rendu  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  ofS- 
ciers  surtout  ont  été  d'une  inconvenance  et  d'une  dureté  rares  envers 
les  prisonniers.  J'ai  même  vu  plusieurs  d'entr^eux  cracher  à  la 
figure  des  malheureux  soldats  désarmés. 

>  Les  Italiens,  qui  se  méfient  sans  doute  de  leur  valeur,  sont 
venus  attaquer  la  ville  avec  une  armée  forte  de  plus  de  soixante-dix 
mille  hommes,  pour  prendre  une  place  défendue  par  dix  mille 
hommes  à  peine.  Dans  la  nuit  du  19  septembre,  ils  ont  placé  lears 
batteries,  et  ils  ont  ouvert  le  bombardement  dans  la  matinée  du  20 
avec  plus  de  deux  cent  quatre-vingts  pièces. 

n  A  la  suite  de  l'armée  italienne  marchaient  environ  six  à  sept 
mille  individus,  rebut  de  l'Italie,  qui  se  sont  jetés  dans  Rome  où 
ils  ont  commis  toutes  sortes  d*horreurs,  avec  l'aide  de  la  lie  de  la 
population.  Le  soir,  la  ville  oflrait  un  spectacle  vraiment  navrant,  et 
ma  plume  se  refuse  à  vous  dire  toutes  les  cruautés  et  les  abomina- 
tions qui  ont  été  commises. 

>  On  a  vu  des  bandes  de  gens,  vrais  démons,  porter  au  bout  des 
baïonnelles  des  têtes  de  zouaves,  de  gendarmes,  de  légionnaires; 
une  sœur  de  Saint  Vincenl-de-Paul,  assaillie  par  ces  hordes  san- 
glantes, a  été  lâchement  assassinée  et  son  corps  a  été  traîné  dans 
les  rues,  puis  jeté  dans  le  Tibre. 


CAPITAINE  DES  ZOUAATS   PONTIFICAUX.  177 

>  Lorsque  les  troupes  qui  s'étaient  repliées  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  à  la  suite  de  la  capitulation,  ont  défilé  pour  poser  les  armes, 
un  cri  unanime  de  Vive  Pie  IX  f  s'est  fait  entendre,  et  le  Saint-Père 
s'étanl  monlré  à  une  des  fenêtres  du  Vatican,  a  béni  ses  malheureux 
soldats  qui  déûlaient  pour  la  dernière  fois  sous  ses  yeux,  mais  qui 
dé61aient  en  poussant  des  sanglots;  car  tout  le  monde  pleurait  :  le 
Pape  même,  ne  pouvant  contenir  son  émotion,  s'est  couvert  la  figure 
a?ec  les  deux  mains  et  s'est  retiré  de  la  fenêtre.  > 

XI 

Pendant  que  ces  choses  étonnantes  avaient  lieu  à  Rome ,  en  face 
de  toute  la  Chrétienté,  «  la  justice  de  Dieu ,  »  suivant  les  fortes  ex- 
pressions de  M^r  de  Nantes,  «  la  justice  de  Dieu  passait  sur  la 
France  comme  une  tempête,  renversant  toutes  nos  prospérités, 
humiliant  toutes  nos  grandeurs,  creusant  des  abîmes,  accumulant 
les  ruines ,  jetant  partout  la  stupeur  et  Telfroi.  > 

Un  nouvel  Attilj  et  de  nouveaux  Huns  ravageaient  notre  pays 
avec  le  fer  et  avec  le  feu,  sans  rencontrer,  hélas  !  un  Léon-le-Grand 
ou  une  Geneviève  pour  les  arrêter  :  une  partie  de  nos  provinces 
étaient  prises ,  plusieurs  de  leurs  capitales  pillées;  la  moitié  de 
notre  armée  était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  Strasbourg  avait 
succombé  au  bombardement,  Metz  était  assiégé ,  Paris  en  révolu- 
tion venait  lui-même  d'être  étroitement  bloqué  ;  le  sol  de  In  France 
entière  tremblait  sous  la  marche  terrible  d'un  million  de  barbares. 

Comme  compensation,  l'auteur  de  tant  de  désastres,  Bonaparte, 
avait  perdu  sa  puissance  :  depuis  le  deux  décembre  il  ne  pouvait 
plus  perdre  son  honneur. 

Et  nous,  catholiques,  devant  un  spectacle  si  prodigieux  en  un 
siècle  de  civilisation  et  si  en  dehors  des  proportions  humaines,nous 
pouvions  nous  écrier  avec  Tévêque  breton  dont  nous  citions  plus 
haut  la  foi  éloquente:  «  Oui,  vraiment,  c'est  Dieu  qui  passe  en 
châtiant  son  peuple.  C'est  Dieu  qui  se  révèle-à  nous  dans  sa  jus- 
tice. La  Toix  que  nous  entendons  tonner ,  c'est  bien  la  sienne  ,  la 
voix  pleine  de  majesté  qui  brise  les  cèdres  et  fait  trembler  la  terre. 
Le  bras  qui  s'appesantit  sur  nous,  c'est  bien  le  sien ,  le  bras  in  vin- 
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cible  auquel  rien  ne  peut  résister,  le  bras  terrible  dont  la  Vierge  de 
la  Salette  disait,  il  y  a  vingt-quatre  ans  :  Le  bras  de  mon  Fib  est 
devenu  si  lourd  que  je  ne  puis  plus  le  soutenir.  » 

XII 

De  retour  en  France,les  zouaves  pontificaux  reprirent  leurs  armes 
et  se  constituèrent  en  corps  sous  le  commandement  de  Charette  : 
ils  changèrent  seulement  leur  titre  contre  celui  de  Volontaires  de 
l'Ouest. 

La  Délégation  de  Tours  voulut  bien  accepter  leurs  services,  mais 
elle  se  garda  de  rendre  à  leur  renommée  et  à  leurs  blessures  ces 
honneurs  royaux  qu'elle  allait  accorder  à  la  chemise  rouge  et  aux 
rhumatismes  de  Garibaldi.  M.  de  Charette  put  attendre  à  la  porte 
de  H.  Gambetta  ;  nous  n'en  savons  rien,  mais  à  coup  sûr  nos  délé- 
gués républicains  ne  firent  pas  antichambre  chez  M.  de  Charette, 
comme  plus  tard  à  Thôtel  où  descendit  l'illustre  ganache. 

Entre  les  garibaldiens  et  les  zouaves,  il  y  eut  encore  ce  contraste 
que  les  premiers  commencèrent  leurs  exploits  par  le  sac  des  com- 
munautés et  des  églises,  tandis  que  les  seconds,  à  peine  débarqués, 
marchèrent  contre  les  Prussiens. 

XIII 

Ils  les  rencontrèrent  à  Orléans,  pour  la  première  fois,  dans  la 
journée  du  il  octobre,  à  Orléans  menacé  et  laissé ,  pour  ainsi  dire , 
sous  la  garde  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  glorieux  souvenir,  mais 
impuissant  à  retenir  des  barbares.  Des  troupes  rassemblées  à  la 
hâte,  mal  exercées,  ou  déjà  démoralisées  par  la  défaite  et  une  artil- 
lerie dont  les  pièces  importantes  arrivèrent  trop  tard  pour  servir , 
voilà  toute  la  défense  ! 

C'était  l'armée  de  la  Loire  en  formation. 

La  bravoure  du  général  de  la  Motterouge ,  son  commandant  en 
chef,  et  les  décrets  de  M.  Gambetta  ne  pouvaient  la  transformer 
d'un  jour  à  l'autre  en  rivale  sérieuse  des  Prussiens  victorieux. 
Elle  ne  tint  pas  contre  les  batteries  ennemies,  toujours  formidables, 
et  son  général,  voulant  la  sauver,  dut  commander  la  retraite. 


% 
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La  légion  étrangère  et  quelques  compagnies  de  zouaves  furent 
chargées  de  la  couvrir.  A  force  de  se  multiplier  sur  un  point  et  sur 
un  autre,  elles  réussirent  dans  leur  mission,  au  prix  de  quels 
elTorls  et  de  quelles  perles ,  l'histoire  le  dira.  Sur  quinze  cents 
soldats  la  légion  étrangère  perdit  un  millier  d'hommes.  Quant  aux 
zouaves,  ils  se  battirent  deux  heures  durant,  cent  cinquante  au  plus, 
contre  deux  à  trois  mille  Prussiens.  Ils  étaient  échelonnés  en  ti- 
railleurs, de  quinze  à  cinquante  pas  d'intervalle,  dans  le  bois  le  plus 
fourré,  t  On  se  fusillait  à  bout  portant,  >  raconte  un  témoin,  €  au 
B  milieu  des  cris  sauvages  poussés  par  les  troupes  de  la  garde 
»  rovale.  » 

Le  lieutenant  Henri  de  Bellevue  se  vit  un  moment  cerné  par 
l'enoemi  avec  sa  compagnie,  mais  il  sut  lui  échapper  et  sauver  ses 
hommes.  Un  tel  acte  d'intrépidité  et  de  sang-froid  le  fit  mettre  à 
l'ordre  du  jour  du  régiment. 

Henri  de  Bellevue  ne  se  battait  jamais  sans  être  remarqué  de  ses 
chefe.  H  avait  tellement  d'élan  qu'on  le  voyait, en  quelque  sorte, par- 
tout à  la  fois  où  il  y  avait  un  danger  à  courir  et  des  ennemis  à 
vaincre.  Toujours  il  se  montra  brave  entre  les  braves.  Lui  et  le 
capitaine  Le  Gonidec  méritèrent  lès  premiers  honneurs  de  cet  en- 
gagement de  Cercottes,  où  les  zouaves  pontificaux  baptisèrent  d'un 
baptême  de  sang  leur  nouveau  nom  de  Volontaires  de  l'Ouest. 

XIV 

Un  mois  plus  tard,  presque  jour  pour  jour ,  l'armée  de  la  Loire , 
ayant  à  sa  tète  le  général  d'Âurelles  de  Paladines,  reprit  Orléans  dans 
les  combats  de  Harchenoir,  de  Coulmiers,  de  Bacon,  autrement  dit 
la  bataille  d'Ouzouer-le-Marché. 

Il  y  avait  des  Volontaires  de  l'Ouest  à  Marchenoir ,  et  Henri  de 
Bellevue  en  était,  car  je  sais  de  source  certaine  qu'il  n'a  pas  man- 
qué une  seule  affaire  pendant  leur  campagne. 

La  reprise  d'Orléans  fut  accueillie  par  des  acclamations  exagérées 
de  triomphe.  La  France,  à  chaque  instant  percée  de  nouvelles  bles- 
sures et  abattue  en  apparence  par  le  cruel  et  dernier  coup  de  la 
capitulation  de  Metz,  la  France  se  releva  pour  applaudir.  Toutes 
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les  voix  de  la  presse  crièrenl  vicloire;  M.  Gambelta  redressa  encore 
plus  haut  sa  tête,  comme  s'il  eût  été  le  général  vainqueur  ou  le 
coq  gaulois  en  personne  ;  le  plan  d'une  prochaine  délivrance  eut 
quelques  chances  de  réussite  dans  la  pensée  du  général  Trochu, 
Tillustre  et  modeste  gouverneur  de  Paris,  dont  l'énergie  et  l'esprit 
de  conciliation,  vrais  remparts  de  la  capitale, maintenaient,  depuis 
longtemps  déj^,  d'un  côté  les  Prussiens  au  dehors,  de  l'autre  les 
révolutionnaires  au  dedans;  enfin,  pour  résumer  la  situation  des 
esprits,  les  Français  les  plus  découragés  se  remirent  à  espérer ,  et 
les  Français  les  plus  enthousiastes  reparlèrent  d'assiéger  Berlin. 

XV 

Hélas!  la  vicloire  d'Orléans  ne  fut  qu'un  rayon,  presque  aussitôt 
voilé  par  de  nouveaux  nuages.  Le  chef  prussien ,  qu'on  avait  accusé 
de  forfanterie  pour  avoir  dit,  en  quittant  cette  ville  :  «  Nous  nous 
absentons  pour  quelques  jours  seulement,  mais  nous  reviendrons,» 
y  revint  en  effet. 

Malgré  des  efforts  suprêmes  et  d'héroïques  combats ,  malgré  les 
succès  partiels  de  Brou,  d'Artenay,  de  Neuville,  malgré  le  sanglant 
engagement  de  Patay,  l'armée  française  évacua  forcément  Orléans 
pour  la  seconde  fois. 

Le  général  d'AnrelIcs  de  Paladines,  qui  avait  évité,  par  cette 
retraite,  d'être  enveloppé  par  l'ennemi  et  de  renouveler  la  capitu- 
lation de  Sedan,  fut  destitué  par  Gambetta,  comme  précédemment 
le  général  de  la  Motterouge. 

Chanzy  lui  succéda,  mais  eut  moins  de  bonheur  encore.  Il  com- 
mença cette  belle  retraite  tant  vantée,  qui  aboutit  à  la  déroute  du 
Mans. 

XVI 

Les  Volontaires  de  l'Ouest  continuèrent  à  faire  leur  devoir  et  à 
sacrifier  leurs  vies ,  peut-être  sans  beaucoup  d'espérance,  mais  avec 
une  ardeur  surnaturelle. 

Tandis  que  d'autres  soldats  se  laissaient  aller  au  décourage- 
ment, ils  semblaient  cuirassés  contre  ses  atteintes.  Les  premiers 
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chréliens  ne  marchaient  pas  plus  joyeusement  au  martyre  que  les 

zouaves  pontificaux  à  la  mort.  C'est  qu'ils  entrevoyaient  devant  eux, 

à  travers  la  souffrance,  une  autre  vie  et  une  autre  gloire  que  la 

gloire  et  la  vie  terrestres.  Qu'ils  fussent  défaits  ou  victorieux  contre 

les  Prussiens,  ils  savaient  triompher  dans  l'éternité  de  la  mort  par 

leurs  vertus,  que  dis-je?  ils  savaient  triompher  dans  le  temps  de  la 

colère  de  Dieu  par  leur  sang  versé  en  sacrifice.  Dieu  a-t-il  jamais 

résisté  longtemps  aux  prières  et  aux  sacrifices  de  son  peuple  cou- 

pahle,  mais  repentant? 

Voilà  le  principal  secret  du  courage  inébranlable  de  nos  zouavçs, 

et  voilà  aussi  la  preuve  que  la  religion  ne  fait  pas  seulement  les 

bons  prêtres,  mais  les  bons  soldats  et  les  héros  dans  toutes  les 

carrières. 

XVII 

Un  admirateur  de  leur  bravoure,  le  général  de  Sonis,  l'avait 
compris  et  le  fit  comprendre  à  tous  au  combat  de  Brou. 

Un  corps  de  soldats  de  l'armée  française,  parmi  lesquels  un 
bataillon  de  Volonlaires  de  l'Ouest  et  un  détachement  de  marins, 
venait  de  remporter  sous  ses  ordres  un  brillant  avantage.  Ils  avaient 
pris  deux  villages,  enlevé  plusieurs  canons,  lait  plus  de  cinq  cents 
prisonniers  et  poursuivi  l'ennemi  pendant  cinq  lieues. 

Après  le  combat,  et  sous  le  coup  de  son  émotion,  le  général 
embrassa  le  brave  colonel  de  Charette  en  s'écriant  :  «Vive  Pie  IX!  » 

XVIIl 

A  Patay,  les  zouaves  se  montrèrent  plus  admirables  encore,  s'il 
est  possible,  sous  les  yeux  du  même  général.  Nous  extrayons  du 
Courrier  de  la  Vienne  les  traits  glorieux  de  cette  action  : 

€  Le  2  décembre,  le  17®  corps  avait  été  engagé  vers  midi,  et  le  combat 
était  favorable  à  nos  armes.  Partout  Tcni^emi  avait  été  contenu  ou  refoulé 
dans  ses  lignes;  vers  quatre  heures,  une  seule  position  n'avait  pas  été 
enlevée-  Le  général  de  Sonis  donna  Tordre  à  im  régiment  de  ligne,  sou- 
tenu par  les  francs-tireurs,  de  débusquer  fennerai  sur  ce  point.  C'était 
une  hauteur  protégée  par  un  bois  et  occupée  par  1 ,500  Bavarois. 

>  I>e  régiment  de  ligne ,  après  avoir  essuyé  une  première  fuis  le  feu 
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meurtrier  de  Tennemi,  avait  reculé  et  paraissait  hésiter  à  revenir  en 
avant.  Indigné  de  cette  hésitation  et  emporté  par  Tardeur  de  son  courage, 
le  général  de  Sonis,  avec  son  escorte  d'ofiiciers  de  spahis,  s*élance  au 
galop  vers  le  campement  des  zouaves  pontiGcaux ,  où  le  premier  et  le 
deuxième  bataillon,  commandés  par  Charette,  avaient  été  laissés  en 
réserve. 

»  M.  de  Sonis  demanda  au  colonel  un  de  ses  bataillons,  et  s*adressant 
aux  zouaves  qui  Fentouraient  :  c  Messieurs,  leur  dit-il,  je  compte  sur  vous 
pour  faire  voir,  puisqu'il  le  faut,  comment  les  hommes  de  cœur  enlèvent 
une  position  à  la  baïonnette.  > 

»  Aussitôt  les  rangs  se  forment,  le  colonel  monte  à  cheval,  après  avoir 
laissé  au  camp  dix  hommes  par  compagnie  pour  la  garde  des  effets;  trois 
cent  cinquante  zouaves  environ  se  mettent  en  mouvement. 

9  Le  général,  avec  son  état-major,  marche  à  Tennemi  au  petit  trot, 
accompagné  de  Charette,  et,  derrière  eux,  le  baron  de  Troussure  était  à 
la  tête  de  son  bataillon.  Arrives  à  la  portée  des  Prussiens,  les  zouaves 
ouvrirent  le  feu  en  tirailleurs  ;  mais  celui  de  Tennemi  était  tellement  supé- 
rieur, qu'ordre  fut  donné  de  ne  plus  tirer  et  de  se  porter  en  avant  à  la 
baïonnette. 

i  C'était  un  spectacle  saisissant  et  magnifique  que  celui  que  présentaient 
tous  ces  jeunes  hommes ,  s'avançant  au  pas  gymnastique  comme  à  la  pa- 
rade, en  ligne  avec  leur  drapeau ,  sans  daigner  répondre  par  un  seul 
coup  de  fusil  au  feu  effroyable  des  ennemis. 

»  Le  bataillon  avait  beaucoup  de  jeunes  recrues  qui  n'avaient  pas  vu  le 
feu ,  et  cependant  il  n'y  eut  pas  une  seule  hésitation. 

B  En  ce  moment,  l'étonnement,  je  n'ose  dire  l'admiration,  saisit  les 
Bavarois;  ils  restaient  comme  stupéfaits  de  tant  d'audace,  sans  tirer,  ou 
tiraient  au  hasard. 

»  Cependant  les  zouaves  avançaient  toujours. 

»  La  pointe  de  nos  premières  baïonnettes  se  fit  sentir  à  l'ennemi,  qui 
se  mit  à  fuir  à  la  débandade. 

>  Les  zouaves  le  suivirent,  la  baïonnette  dans  les  reins,  emportés  par 
leur  élan  :  leurs  chefs  n'étaient  plus  là  pour  arrêter  la  poursuite  au  mo- 
ment où  le  succès  avait  été  obtenu. 

»  Le  général  de  Sonis ,  blessé  le  premier,  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille;  Charette  gisait  à  côté  de  son  cheval  tué  sous  lui,  et  le  brave 
commandant  de  Troussure  était  tombé  frappé  mortellement  d'une  balle. 

B  Ici  un  détail  topographique  devient  nécessaire. 

»  Sur  le  revers  de  la  colline ,  dont  les  zouaves  vainqueurs  couronnaient 
la  crête ,  se  trouvait  un  petit  bois ,  au  delà  une  plaine ,  et  enfin  un  village 
crénelé  et  fortifié,  que  l'ennemi  occupait  en  forces. 

>  C'est  en  poursuivant  les  Bavarois  jusque  dans  cette  plaine,  que  les 
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nôtres ,  en  découvrant  leur  petit  nombre ,  foumirent  aux  fuyai'ds  Tocca- 
sion  d*une  revanche  qui  fut  terrible,  car,  sur  350  zouaves,  une  soixantaine 
seulement  regagnèrent  le  camp. 

9  Mais  la  retraite  fut  digne  de  Fatlaque. 

»  Ecrasés  parle  nombre  des  assaillants,  servant  de  but  aux  boulets, 
aux  obus  et  aux  feux  de  monsqueterie ,  les  zouaves  pontificaux  se  reti- 
rèrent lentement,  avec  le  sang-froid  des  troupes  les  plus  aguerries,  dis- 
putant le  terrain  pas  à  pas,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  gagné  la  limite  du 
petit  bois ,  qu'ils  n'auraient  pas  dû  franchir,  et  où  l'ennemi  ne  se  risqua 
pas  à  les  poursuivre. 

B  Ils  regagnèrent  tous  ensemble  et  en  bon  ordre  leur  campement. 

>  Mais  que  la  gloire,  hélas!  leur  avait  coûté  cher!... 

9  M.  de  Vcrtamon  avait  laissé  sa  carabine  pour  porter  le  drapeau  :  il 
fut  tué  raide  à  l'attaque  du  petit  bois.  M.  de  Traversay,  sergent-major, 
était  à  sa  gauche ,  et  M.  Jacques  de  fiouillé  à  sa  droite.  Une  balle  vint 
frapper  et  renverser  M.  de  Traversay  au  moment  où  il  allait  prendre  lo 
drapeau;  M.  Jacques  de  Bouille  saisit  alors  le  glorieux  emblème  qui  ser- 
vait de  mire  à  l'ennemi,  et,  le  brandissant  avec  force,  il  poussa  un  ter- 
rible hurrah  en  se  précipitant  sur  le  bois,  qui  fut  traversé  d'un  seul  élan 
par  tous  les  zouaves.  Au  delà  du  bois,  une  balle  le  frappa  à  son  tour,  et 
ce  fut  un  jeune  zouave  qui  eut  la  gloire  de  rapporter  intact  au  campement 
le  drapeau  du  bataillon. 

»  Pendant  La  retraite,  le  colonel  Charette  fut  rencontré  gisant  derrière 
un  pli  de  terrain,  et  l'un  de  ses  zouaves  put  lui  serrer  la  main.  Tout 
blessé  qu'il  était,  il  put  encore  faire  preuve  d'héroïsme.  Autour  de  lui  se 
trouvaient  des  blessés  qui ,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  suppliaient,  dit-on, 
de  se  laisser  emporter  par  eux.  Mais  le  colonel,  jugeant  qu'ils  se  feraient 
tuer  inutilement  en  essayant  de  le  sauver  sous  une  grêle  de  projectiles, 
leur  ordonna  de  le  laisser  là,  avec  cette  autorité  du  commandement  à 
laquelle  aucun  des  siens  ne  résistait 

»  Le  caporal  de  Cazenove,  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui,  blessé  à  la 
main ,  a  pu  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit.  Parmi  les  blessés  ou  les 
morts,  on  cite  son  beau-père,  M.  de  Bouille,  qui  a  été  vu  blessé  dans  les 
ambulances  françaises;  M.  Ferdinand  de  Charette,  frère  du  colonel,  une 
balle  dans  la  jambe;  M.  La  Peyrade,  sergent,  qui  a  un  doigt  de  la  main 
droite  emporté;  le  lieutenant  du  Boischevalior,  très-grièvement  blessé  et 
fait  prisonnier;  le  capitaine  du  Beau,  blessé  à  Tépaule;  le  sergent-major 
de  Bellevue,  cousin  du  lieutenant,  blessé  très-grièvement  et  laissé  sans 
connaissance  sur  le  champ  de  bataille. 

>  Parmi  les  officiers,  quatre  seulement  sont  revenus  sans  blessures, 
ce  sont  les  lieutenants  de  Bellevue,  Pavy,  Bouquet  des  Chaux  et  Gar- 
nier.  > 
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Nous  ajouleroos  que  le  jeune  brave  dont  nous  dressons  ici  les 
états  de  service,  litres  ineffaçables  à  la  reconnaissance  de  son  pays, 
au  souvenir  de  la  postérité,  à  Tiroitalion  de  ses  neveux,  n'échappa 
que  par  miracle  aux  feux  de  Tennemi.  Son  uniforme  fut  criblé 
de  six  balles  et  une  septième  vint  s'aplatir  sur  la  poignée  de  son 
$abre. 

Le  lieutenant  fut  promu  au  grade  de  capitaine. 

XIX 

Je  ferai  remarquer  en  passant  la  belle  conduite  de  son  cousin,  le 
sergcnl-mnjor.  11  y  avait  encore  un  autre  Bellevue  dans  les  zouaves, 
mais  celui-là  simple  soldat.  Le  frère  lui-même  du  lieutenant ,  Paul 
de  Bellevue,  était  alors  franc-tireur  de  Cathelineau  :  pour  s'enga- 
ger il  avait  dû  quitter  sa  jeune  femme  et  trois  petits  enfants.  Pa- 
rents par  le  cœur  autant  que  par  le  sang,  tous  ces  jeunes  gens  lais- 
saient en  parlant  l'exemple,  qui  ne  fut  pas  rare  dans  noire  Bre- 
tagne, d'une  famille  où  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants 
restaieul  seuls  à  garder  leurs  foyers. 

Certes,  de  toutes  les  provinces  de  France,  on  peut  dire  que  la 
Bretagne  est  celle  qui  a  le  plus  mérité  de  la  patrie  en  danger. 

XX 

Mais  il  nous  faut  le  répéter,  malgré  le  patriotisme  d'un  grand 
nombre  et  les  derniers  efforts  nationaux,  nos  armées  reculaient 
toujours,  et  toujours  s'avançait  l'invasion  :  ainsi  les  eaux  débor- 
dées renversent  tout  obstacle  sur  leur  passage.  Les  levées  en  masse 
de  citoyens, auxquels  manquaient  des  armes  et  des  chefs,  formaient 
contre  l'ennemi  le  même  effet  stérile  que  des  entassements  désor- 
donnés de  matériaux  sans  consistance  contre  l'inondation. 

H.  Gambetta ,  ce  jeune  avocat,  éloquent,  mais  dépourvu  de  bon 
sens,  croyait  peut-être  par  ses  décrets  organiser  la  victoire,  et  il 
:    organisait  la  défaite.  Sa  dictature  insensée  fut  un  malheur  de  plus 
pour  la  France,  une  fortune  de  plus  pour  la  Pruose.  L'écervelé  avait 
promis  à  Paris  une  armée  de  secours,  pourvu  qu'il  résistât  quel- 
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ques  semaines  :  Paris  résistait  depuis  des  mois,  et,  loin  d'èlre  se- 
couru, il  voyait  son  cercle  d'investissement  s'élargir  et  se  fortifier 
sans  cesse  par  les  nouvelles  conquêtes  de  l'ennemi. 

XXI 

Âpres  l'évacuation  d'Orléans,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'armée  de 
la  Loire  commença  une  retraite  qui  fut  habilement  dirigée  jus- 
qu'aux approches  du  Mans.  Là  eut  lieu  une  grande  bataille,  où,  de 
part  et  d'autre,  près  de  cent  mille  hommes  furent  engagés;  mais 
quel  contraste  entre  les  combattants  !  Les  uns,  bien  équipés  et  bien 
nourris,  exercés  dès  longtemps,  supérieurement  armés,  conduits 
par  des  chefs  pleins  d'expérience,  avaient  marché  de  victoire 
en  victoire  ;  les  autres,  à  peine  vêtus  au  cœur  de  l'hiver,  souvent 
manquant  de  pain,  épuisés  de  misère,  mal  exercés  et  plus  mal  ar- 
més, sans  confiance  dans  leurs  officiers,  ne  connaissaient  que  la 
défaite  ou  ne  connaissaient  pas  même  le  combat. 

La  victoire  n'hésita  pas  entre  les  deux  drapeaux.  Les  aigles 
monstrueuses  de  la  Prusse,  semblables  à  cette  (êle  de  Méduse  de 
l'égide  antique,  répandirent  partout  dans  nos  rangs  la  terreur  et  la 
fuite.  Quelques  soldats  d'élite  et  parmi  eux  nos  zouaves  pontificaux 
osèrent  seuls  les  regarder  en  face.  Ils  les  firent  reculer  un  moment  : 
cette  épisode  est  digne  d'une  épopée. 

c  C'était  le  second  jour  de  la  bataille  du  Mans,  lisons-nous  dans 
une  correspondance  de  VEspérance  du  Peuple,  une  partie  des 
troupes,  après  de  grands  efforts  en  avant  d'Ivré-l'Evèque,  reculèrent 
tout  à  coup,  abandonnant  d'importantes  positions  et  laissant  sur  le 
terrain  une  partie  de  leur  artillerie. 

>  Les  généraux  Colin  et  Gougeard  voient  le  danger  :  la  retraite 
de  l'armée  est. compromise.  Alors,  s'avançant  vers  les  zouaves  en 
réserve,  qui  essaient  de  ramener  les  fuyards  au  combat,  ils  don- 
nent Tordre  au  l^^"  bataillon  de  charger  l'ennemi  et  de  reprendre 
les  positions  perdues. 

»  Ils  n'étaient  pas  500  et  n'avaient  pour  tout  renfort  que  deux 
compagnies  de  mobiles  des  Côtes-du-Nord,  environ  250  hommes. 
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>  Il  s'agissail  de  faire  deux  kilomclrcs,  culuvcr  une  posilion  à 
pic  et  toujours  dans  la  neige. 

>  Ils  partent  en  poussant  un  hourra  retentissant,  s'avançant  sous 
une  pluie  de  fer  et  de  feu. 

>  L'ennemi ,  effrayé  de  tant  d'audace,  recule.  Les  zouaves  avan- 
cent toujours  ;  bientôt  ils  couronnent  la  cime  ;  le  combat  s'engage 
corps  à  corps.  Nos  pièces  de  canon  et  nos  mitrailleuses  perdues 
sont  reconquises.  Les  zouaves  sont  maîtres  de  nos  positions. 

>  Le  combat  unit  avec  le  jour  :  les  troupes  françaises  rentrèrent 
dans  les  positions  que  les  zouaves  venaient  d'arroser  de  leur  sang. 
Les  généraux  ont  crié  :  «  Vivent  les  zouaves  !  vous  êtes  les  premiers 
»  soldats  de  la  France  !  vous  avez  sauvé  l'armée  !  » 

Le  capitaine  Henri  de  Bellevue  fut  l'un  des  héros  de  cet  exploit 
du  plateau  de  Champagne. 

Il  faut  savoir  comme  il  s'y  prépare  et  où  il  puise  le  courage  in- 
vincible qu'il  revêt  pour  combattre,  en  même  temps  que  ses  armes. 
La  veille  de  la  bataille,  il  se  purifie  de  ses  péchés  au  tribunal  de  la 
pénitence  (il  le  faisait  toujours  en  pareil  cas)  ;  il  s'agenouille  à  la 
table  sainte  et  mange  le  pain  des  forts.  Son  ami  intime  et  son  com- 
pagnon d'armes,  le  capitaine  Maurice  du  Bourg,  était  à  ses  côtés. 
Tous  deux  reçoivent  ensemble  le  Dieu  des  armées,  et,  comme  ces 
guerriers  de  la  Fable  dont  parle  Homère,  réellement  assistés  de  la 
divinité,  ils  s'élancent  ensemble  au  combat. 

Le  premier  jour  de  la  bataille,  ils  parurent  invulnérables  :  Henri 
de  Bellevue  est  décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  se- 
cond, les  deux  amis  sont  vus  au  premier  rang,  à  l'assaut  de  la  posi- 
tion escarpée  de  Champagne.  Ils  couraient,  entraînant  leurs  com- 
pagnies,  aussi  insensibles  en  apparence  contre  la  mitraille  que  des 
drapeaux. 

«  Lorsque  David,  >  rapporte  notre  grand  Bossuet  dans  une  orai- 
son funèbre,  c  lorsque  David  déplora  la  mort  de  deux  fameux  capi- 

>  taines  qu'on  venait  de  perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  Pltis  viies 

>  que  les  aigles,  plus  courageux  que  les  lions.  » 

De  même  combattaient  Henri  de  Bellevue  et  Maurice  du  Bourg  à 
1  heure  où  chacun  d'eux /<(  emporté  d'un  coup  soudain,  »  suivant 
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d'autres  expressions  du  même  orateur,  «  meurt  pour  son  pays, 
comme  un  Judas  le  Macbabée.  i^ 

Henri  de  Bellevue  est  frappé,  à  la  ceinture  d*une  balle  qui  le  tra- 
verse de  part  en  part.  Il  tombe.  Sa  tête  s'appuie  sur  son  bras  gauche 
pour  s'endormir  du  dernier  sommeil;  de  la  main  droite  il  fait  signe 
à  ses  soldats  d'avancer;  un  dernier  éclair  de  vaillance  et  d'espoir 
anime  son  regard. 

C'est  dans  cette  attitude  qu'il  est  mort  :  c'est  dans  celte  attitude 
que  les  siens  doivent  le  faire  représenter  sur  le  monument  de  sa 
Cbmbe. 

Et  maintenant,  au  lieu  des  lauriers  épbémères  qu'il  allait  cueillir 
sur  la  terre,  il  jouit  au  ciel  d'une  couronne  éternelle  de  gloire  ef  de 
bonheur. 

Quels  éloges  pourrions-nous  ajouter  au  récit,  peut-être  court, 
mais  fidèle,  d'une  telle  vie  el  d'une  telle  mort?  Les  paroles  du  sage 
sont  trop  vraies  à  l'égard  d'un  jeune  homme  si  religieux  et  d'un  si 
brave  soldat  :  c  Ses  seules  actions  le  peuvent  louer.  t> 

Cependant  il  est  un  autre  éloge  digne  de  lui,  et  que  nous  cite- 
rons en  terminant.  C'est  ce  mot  que  Charette  écrivit  à  la  mère  de 
son  ofiScier  :  €  Madame ^  en  perdant  votre  fils,  j'ai  perdu  un  ami  de 
3  dix  ans.  » 

XXII 

Au  moment  de  la  déroute  du  Mans,  Paris  était  bombardé.  La 
grande  cité  capitula  peu  de  jours  après,  et,  comme  ce  roi  chevale- 
resque qui  l'a  jadis  gouvernée ,  la  France  put  se  dire  à  elle-même 
et  répéter  aux  autres  nations,  en  montrant  ses  glorieuses  blessures  : 
«  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur!  » 


HiPPOLYTE  Le  Gouvello. 


Thoaaré,  féTrier  1871. 
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(ILLE-ET-VILAINE.) 


CANTON  D'ARGENTRÉ 


m.  -  LE  PERTRE. 

Le  Pcrtre  se  trouve  pour  la  première  fois  mentionné  dans  une 
pièce  relative  à  des  faits  qui  eurent  lieu  dans  les  douze  années  com- 
prises de  Tan  1082  à  1093.  C'était  dès  lors  un  prieuré  dépendant 
de  l'abbaye  de  Saint-Jouin  de  Marne  (au  diocèse  de  Poitiers),  et  la 
pièce  en  question  rapporte  justement  les  principaux  incidents  d'un 
long  et  curieux  procès  dans  lequel  les  moines  de  Saint-Jouin,  du 
chef  de  leur  prieuré  du  Perlre,  revendiquaient  contre  Tabbaye  de 
Saint-Serge  d'Angers  la  possession  de  l'église  de  Bréal  (sous 
Vitré). 

Le  principal  argument  des  moines  de  Saint-Jouin,  c'était  la 
haute  antiquité  du  Perlre  :  «  Le  Pertre,  disaient-ils,  avait  été  dans 
>  le  principe  une  abbaye  construite  par  le  roi  Clovis  en  l'honneur 
»  de  saint  Martin  de  Verlou  S  >  Comme  saint  Martin  de  Vertou  est 
mort  dans  le  viP  siècle,  il  ne  se  pouvait  agir  ici  de  Clovis  W,  mort  en 
511 ,  mais  seulement  de  Clovis  II,  successeur  de  Dagobert  I«%  et 
qui  régna  de  638  à  658.  C'est  déjà  une  antiquité  bien  respectable. 
Malheureusement,  les  moines  de  Saint-Jouin  ne  réussirent  pas  ii 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  143-151. 

1  Voy.  D.  Morice ,  Preuves  de  VhisL  de  Bret.,  1 ,  476. 
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prouver  leur  dire  ;  mais  le  seul  fail  d^articulen  une  telle  prétention 
prouve  au  moins  que  la  paroisse  du  Perlre  passait  alors  pour  être 
fort  ancienne;  et  l'on  ne  se  hasarde  guère  en  lui  donnant  dès  cette 
époque  un  siècle  d'existence,  ce  qui  la  ferait  remonter  à  la  fin  du 
x«  siècle,  peu  de  temps  après  la  fin  des  invasions  normandes. 

Quant  au  procès  en  lui-même,  qui  est  réellement  intéressant, 
nous  y  reviendrons  à  Tarticle  de  Bréal.  En  ce  moment,  nous  nous 
bornerons  à  résumer  quelques  documents  anciens  relatifs  aux  droits 
du  prieur  du  Pertre  et  des  hommes  de  son  fief  dans  la  forêt  et  les 
vastes  landes  du  Pertre. 

Cette  forêt,  qui  couvre  aujourd'hui  de  1,200  à  1,250  hectares, 
était  jadis,  comme  la  plupart  des  forêts,  bien  plus  étendue.  Ainsi 
le  bois  de  la  Branchette,  récemment  détruit,  mais  que  nous  avons 
vu  encore  subsister  dans  la  paroisse  d'Ârgentré,  à  une  notable  dis- 
tance (environ  trois  quarts  de  lieue)  de  la  forêt  du  Perlre,  en  faisait 
au  xiifo  siècle  partie  intégrante,  sans  solution  de  continuités  Du 
côté  du  nord  elle  montait,  vers  la  fin  du  xi«  siècle,  non-seulement 
dans  la  commune  de  Bréal ,  mais  même  jusqu'à  celle  d'Erbrée  et  à 
la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Vilaine,  du  côté  du  village  du 
Rallai  K 

Du  xi«  au  xui«  siècle,  ce  grand  canton  de  bois  et  de  landes  qui 
embrassait  les  trois  paroisses  actuelles  de  Bréal ,  du  Pertre ,  de 
Ifondevert,  et  une  partie  d'Argentré,  semble  avoir  formé  entre  la 
Bretagne  et  le  Haine  une  sorte  de  terre-frontière  et  de  marche 
commune  possédée  en  indivis  par  les  sires  de  Laval  et  de  Vitré  '. 

Chacun  de  ces  seigneurs  entretenait  un  nombre  égal  d'officiers 
pour  la  conservation  de  ce  domaine,  et  ces  officiers  étaient  souvent 
en  conflit  avec  le  prieur  du  Perlre,  au  sujet  des  droits  d'usage  pré- 
tendus par  celui-ci  et  par  les  hommes  de  son  fief  dans  les  landes 

*  •  In  iUa  parte  foresle  de  Pertro  que  vocatur  la  BrancheHe.  >  (Titre  inéd.  de 
l'abbaye  de  Oemiont.  de  Tan  1239.) 

»  D.  Morice,  Pr.  1.  495. 

'Pierre  Le  Baod,  au  cbap.  XII  des  Chroniques  de  Vilrd,  donne  pour  origine  à 
cette  copropriété  on  fait  peut-être  >Tai  en  lui-même,  mais  certainement  postérieur 
aa  commencement  de  cet  état  de  choses,  dont  il  faut,  par  conséquent,  chercher  la 
caase  ailleurs. 
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et  la  forêt.  Ces  conflits  commençaient  par  des  procès  et  allaient 
souvent  jusqu'aux  voies  de  fait.  Vers  la  fm  du  xii<^  siècle,  entre 
autres,  la  situation  était  devenue  à  cet  égard  si  troublée  et  si  fâ- 
cheuse, que,  de  part  et  d'autre,  on  éprouva  le  besoin  d'y  mettre 
fin  par  une  transaction  précise  et  de  forme  solennelle ,  dont  j'ai 
retrouvé  le  texte,  et  dont  voici  les  principales  clauses  ^ 

Les  sires  de  Laval  et  de  Vitré,  comme  seigneurs  supérieurs  du 
fief  du  prieuré,  devaient  garder  les  hommes  de  ce  fief  et  leurs 
biens,  c'est-à-dire  pourvoir  à  la  défense  de  leur  terre  si  elle  était 
attaquée  par  un  ennemi  quelconque;  en  retour  de  celte  protection, 
il  fut  stipulé  que  les  vassaux  du  jprieur  paieraient  chaque  année  à 
ces  deux  seigneurs  une  rente  de  40  livres  monnaie  d'Anjou  (environ 
4,000  fr.  de  nos  jours),  et  donneraient  la  nourriture  à  leurs  chiens 
quand  ils  viendraient  de  ce  côté  chasser  dans  la  forêt. 

Moyennant  ces  redevances,  le  prieur  et  ses  hommes  furent  con- 
firmés dans  la  jouissance  de  leurs  droits  d'usage,  réellement  fort 
étendus.  Ainsi,  ils  pouvaient  mettre  en  prairie  les  parlies  de  landes 
du  Pertre  qui  s'y  prêtaient  le  mieux  ;  ils  pouvaient  prendre  dans  la 
forêt  tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire,  soit  pour  constructions, 
soit  pour  cbauflage,  soit  même  pour  tout  autre  objet,  à  la  seule 
condition  d'en  user  eux-mêmes  et  de  n'en  point  vendre.  Certains 
quartiers  de  la  forêt,  défendus  par  des  clôtures,  et  que  l'on  nom- 
mait des  breils^y  étaient  seuls  exceptés  de  ce  droit  d'usage,  —  savoir, 
les  breils  ou  brieux  appelés  Lingan,  Vanereule,  Emingé,  Noirlou, 
les  Coudriaux,  le  breil  de  Bréal  et  le  breil  Jusseaume  :  les  usagers 
n'y  prouvaient  rien  prendre  sans  la  permission  de  l'un  des  forestiers 
du  sire  de  Laval  ou  du  baron  de  Vitré. 

*  J*ai  trouvé  le  texte  latin  (encore  inédit)  de  cet  acte  dans  «ne  copie  collatioonéc 
du  XVI*  siècle ,  qui  a  dû  jadis  être  déposée  aux  archives  de  la  baronnin  de  Vitré.  — 
Ce  texte  ne  nomme  poine  Tatdté  de  Saint-Jouin  qui  passa  cette  transaction,  mais  il 
nomme  les  deux  seigneurs  avec  qui  elle  fut  conclue,  Guy  VI,  sire  de  Laval  après 
1170,  mort  en  1210,  et  André  II,  qui  fut  baron  de  Vitré  de  1173  à  1211.  On  doit 
donc  placer  cet  acte  vers  1190. 

'  Breil  ou  hreuil,  du  bon  latin  brogilum ,  brolium  et  même  brellum;  de  treuil 
ou  brcul,  on  a  faille  pluriel  breuls ,  breux  et  brieux;  la  dernière  de  ces  formes 
(IfrieuxJ  est  la  plus  usitée  aux  xvr  et  xvii*  siècles.  Sur  Tétymologic,  voyez  Littré, 
Dielionn.  étymol.  de  la  langue  franc.,  an  root  BreuiL 
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Dans  la  forêt,  tout  comme  dans  les  landes,  le  prieur  et  ses 
hommes  avaient  droit  de  faire  paître,  sans  rien  payer,  tous  leurs 
bestiaux,  "tous  leurs  troupeaux,  tous  leurs  porcs;  ils  pouvaient 
même  envoyer  leurs  porcs  à  la  glandéeje  prieur  sans  rien  payer  du 
tout,  ses  hommes  en  payant  seulement  par  an  (comme  dit  un  acte 
du  xv«  siècle)  <  pour  chascun  porc  trois  deniers,  pour  chascun  mar- 
»  soleau  un  denier  obole,  elles  allaitons  ne  doibvent  rien  S  » 

Ces  droits  d*usage  se  maintinrent  longtemps  sans  changement 
notable.  On  les  retrouve  décrits  presque  en  mêmes  termes  dans  un 
aveu  du  prieur  du  Pertre  au  baron  de  Vitré  de  Fan  1552,  avec  quel- 
ques renseignements  additionnels  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Ainsi  l'on  y  voit  qu'outre  son  chauffage  ordinaire,  «  le  prieur  doibt 
»  avoir  chascun  an  son  tizon  (de  Noël),  savoir  un  chesne  ou  fous- 
»  teau;  »  —  que  «  les  hommes  dudit  prieur,  quand  ils  veulent  édi- 
»  fier,  sont  en  bonne  possession  d'avoir  trois  chesnes  es  usages  de 
»  la  forest  du  Pertre,  pour  bastir  en  la  jurisdiction  et  fief  du  prieur;» 
—  et  enfin  que  Tobligation  de  nourrir  à  certains  jours  les  chiens 
du  seigneur  s*élait  changée  en  «  la  somme  de  24  soulz  de  rente, 
»  appelez  le  past  des  chiens  (pastus  canibusjy  qui  se  paient  au  sieur 
9  de  Cornaisse,  à  cause  de  la  garde  des  chiens,  »  dont  il  était 
chargé. 

Au  XVII®  siècle,  cet  état  de  choses  fut  modifié  par  de  nouvelles 
conventions,  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici. 

Le  prieur  du  Pertre  avait  haute  justice  dans  tout  son  fief,  qui 
était  considérable.  Son  domaine  n'était  pas  moins  important;  on  y 

*  Requête  da  fr.  Henry  Charpentier,  religieux  an  prieuré  du  Pertre,  en  1496, 
transcrite  à  la  suite  de  la  transaction  du  xii*  siècle.  —  Le  mot  allaitons  s'explique 
tout  seul  ;  ce  sont  de  petits  pourceaux  non  sevrés.  Quant  au  marsoleau,  c'était  un 
jeune  porc  né  au  mois  de  mars  précédent,  et  âgé  par  conséquent  de  cinq  à  six  mois 
an  moment  de  la  glandée.  Les  glossaires  n'expliquent  pas  ce  mot  ;  mais  Du  Gange 
(aux  mots  Martiolinus  ei  TremeiiumJ  nous  apprend  qu'en  Italie  on  appelait  Martiolutn 
on  MortioUnum  le  blé  semé  au  mois  de  mars.  D'autre  part,  selon  Roquefort  fGloss, 
de  la  langue  rom.,  II,  148),  c  on  appelle  marsoleaux  en  Anjou  les  linottes  dont  la 
gorge  est  rouge  et  qui  naissent  au  mois  de  mars,  >  —  Marsoleau  est  donc  évidem- 
ment formé  sur  marliolellus  qui,  comme  mariiolinus,  est  un  diminutif  demartiolus. 
Bladum  martiolinum ,  auceUus  marliolellus ,  porcus  marliolellus ,  c'est  un  blé ,  un 
côsean,  un  pourceau  né  au  mois  de  mars.  De  marliolellus  est  sorti  régulièrement  le 
mot  français  mareioleau,  marçoleau  et  marsoleau,  qui  est  tout  .simplement  un  adjec- 
tif qualifiant  les  plantes  et  les  animaux  dont  l'origine  remonte  au  mois  de  mars. 


492  ORIGINES    PARiMSSIALES. 

trouvait  entre  autres  (en  1552]  jusqu'à  cinq  étangs,  savoir:  les  étangs 
de  Biberon,  de  Couriot,  de  la  Pécotière,  de  la  Triballe  et  de  la 
Moserie. 

Un  dernier  mot  sur  Torthographe  et  la  signification  du  nom  du 
Perlre.  Dans  les  actes  latins  du  xin*  siècle  et  de  la  fin  du  xii*,  c*est 
Pertrum  *  ;  dans  la  transaction  ci-dessus  analysée  (vers  1190X  on 
trouve  Pertrum  et  Perlrium,  cette  dernière  forme  n'étant  peut-être 
qu'une  faute  de  copiste.  Hais  la  notice  du  procès  relatif  à  Bréal 
(1082-1093)  écrit  Perium^.  C'est  donc  la  forme  la  plus  ancienne, 
d'où  il  faut  partir  pour  rechercher  l'origine  du  nom. 

Le  nouvel  éditeur  du  Dictionnaire  de  Bretagne  ^  qui  avait  noté 
cette  forme,  ajoutait:  «  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  puisse  rien 
»  tirer  quant  à  l'étymologie.  »  —  Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  c'est  de  cette  forme  Pert  qu'on  peut  tirer  la  seule  étymologie 
raisonnable  du  nom  du  Pertre.  Dans  la  langue  bretonne  du  pays  de 
Galles,  perth  signifie  en  eflet  «  un  buisson  d'épine  ',  »  et  l'on  s'ex- 
plique fort  bien  un  tel  nom  donné  à  une  forêt,  voire  même  à  tout 
un  canton  couvert  de  bois  et  de  halliers ,  comme  était  celui-UL 


IV.  —  SAINT-GERMAIN-DU-PINEL. 

Le  Pinel  est  une  terre  considérable,  importante  dès  le  xu«  siècle, 
haute-justice  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  dont  le  chef-lieu  n'est 
guère  qu'à  une  demi-lieue  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Germain. 
Ce  voisinage  explique  assez  ~  du  moins  en  apparence  —  le  surnom 
donné  à  la  paroisse.  Mais,  ce  qui  rend  ce  surnom  moins  explicable, 
ce  qui  en  lait  presque  une  énigme,  c'est  que  le  Pinel  n'est  point 
situé. dans  la  paroisse  à  laquelle  il  donne  son  nom  ;  il  se  trouve  en 
Ai^entré.  C'est  là  une  anomalie  étrange  :  aussi  ne  puis-je  m'empê- 
cher  de  croire  qu'il  y  a  eu,  de  ce  côté,  empiétement  de  la  paroisse 

*  Tîlresinéd.  deTabbaye  de  Clermonl  de  lt94.  1207,  1239. 

3  •  Dicchat  Jahellus  Pertum  fuisse  abbatiam  in  honore  S.  Martini  Vcrtavensis  a 
regeClodoveocoDstraclam.  •  El  un  peu  plus  bas:  •  Abbttia  de  Perto,  >  (D. Morioe, 
Pr.  I.  470.) 

3  •  Perth,  a  thorn  bush  •  (Owen  Pnghe,  Wehh  Dtcltonikiry.  lHd2,  U,  416). 
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d*Argenlré  sur  le  territoire  de  Sainl-Gerraain ,  qui  devait  primiti- 
Temeot  renfermer  la  terre  d'où  il  a  pris  son  surnom.  Mais  c'est  là 
une  conjecture  que  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  le  moyen  de  vérifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les  actes  authentiques  que  nous  con- 
naissons, le  nom  de  Saint-Germain  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  la  Guerche  par 
SUvestre  de  la  Guerche,  évèque  de  Rennes  (de  i076  à  1096),  au 
profit  de  Gervais,  abbé  de  Saint-Melaine  (de  1081  à  1109)  :  fonda- 
tion, par  conséquent,  faite  de  1081  à  1096,  et  où  figure,  au  nombre 
des  témoins,  Hubert  de  Saint-Gemiain  \ 

En  1104,  dans  la  grande  notice  qui  relate  la  donation  de  l'église 
et  de  la  cure  d'Erbrée  à  l'abbaye  de  Harmoulier,  figure  un  autre 
membre  de  la  famille  seigneuriale  de  Saint-Germain,  Evain^  marié 
à  la  fille  de  Normand  d'Erbrée  ^. 

En  1115,  Luce  de  Sainl-Germain  (Lucivs  de  Sancio  Germano), 
sans  doute  parent  des  deux  précédents,  assiste  à  la  translation  des 
reliques  de  saint  Nicolas  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Nicolas 
de  la  Guerche  '. 

Mais,  entre  ces  deux  dernières  dates,  nous  trouvons  dans  le 
cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Roê,  en  Anjou  (à  trois  lieues  de  la 
Guerche),  un  acte  plus  décisif  et  plus  important,  à  savoir,  la  dona- 
tion à  cette  abbaye  de  l'église  de  Saint-Germain-du-Pinel  par  tous 
les  membres  de  la  famille  seigneuriale  de  cette  paroisse,  c'est-à-dire 
par  Hugues  de  Saint-Germain  et  Rénier  son  frère,  par  Evain  de 
Sainl-Germain  (déjà  nommé),  par  sa  femme  et  par  son  frère,  aussi 
appelé  Hugues.  Cette  donation  fut  faite  à  la  Guerche,  entre  les  mains 
de  Quintin,  abbé  de  la  Roê,  et  approuvée  peu  après  par  Marbude, 
évèque  de  Rennes,  en  présence  d'Hermengarde ,  duchesse  de  Bre- 
lagne  :  le  tout  en  l'an  1107  ^. 

*  Vof.  D.  Morice.  Preures  de  l'histoire  de  Bretagne,  I,  529. 

•  Arch.  d'IUe-el-Vilainc,  fonds  da  prieuré  de  Sainte-Croix  de  Vilré  (litre  inédit). 
»  D.Morice. /»r.,  1.529. 

^  •  Hngo  de  Sancto  Germaoo,  Rcnerius  frater  ejus,  atque  Evanas,  conccdcnte 
uore  ejQS  et  fraire  suo  Hugone.  ecclesiam  Sancli  Germani  noslrae  ccrlesiœ  dcdernnl, 
eic  Hoc  donnai  factam  est  in  manu  Quintini  ahbalis,  Guirchiae,  etc.  Omnia  lia:c 
coocessit  nostrae  ecclesis  Marbodos  episcopns  Redoncnsis  in  prcsentia  Armengardis 
comitissc,  «ddo  ab  Incamalione  Domini  M.  Ë.  Vil.  •  (Extr.  du  cart.  de  Notre-Dame 
de  la  Roé,  dans  Bl.-Nz.,  toI.  39,  p.  415. 


194  ORIGINES    PAROISSIALES. 

Ceci  nous  permet  de  conclure  avec  ceriitude  que,  comme  ses 
voisines  de  Gennes  et  de  Brielles,  la  paroisse  de  Saint-Germain 
du  Pinel  existait  dès  le  xp  siècle. 


V.  —  ETRELLES  et  TORCÉ. 

L'existence  ancienne  de  ces  deux  paroisses  est  prouvée  -  au 
moins  indirectement  —  par  la  présence  dans  nos  actes  historiques 
de  certains  pelits  seigneurs,  vassaux  du  baron  de  Vitré,  qui  prennent 
pouf  surnoms  ou  pour  noms  patronymiques  les  noms  mêmes  de 
ces  paroisses. 

Ainsi ,  dans  les  titres  de  la  fondation  du  prieuré  de  Sainte-Croix 
de  Vitré,  on  voit  figurer  jusqu'à  trois  fois  parmi  les  témoins  Nor- 
mand d'EireïleSy  en  latin  Normannus  Siraelarum,  deStraelis,  et 
de  Straellis*, —  Cette  fondation  ayant  eu  lieu  au  temps  de  Main, 
évoque  de  Rennes  (1037-1076),  et  de  Barthélémy,  abbé  de  Mar- 
moutier  (1064-1084),  se  place  nécessairement,  dans  quelqu'une 
des  douze  années  comprises  de  1064  à  1076, —  époque  où  vivait, 
par  conséquent,  ce  Normand,  dont  le  surnom  nous  révèle  pour  la 
première  fois  l'existence  d'Etrelles. 

Quant  au  nom  lui-même,  on  est  certain  que,  dès  la  fln  du  xii« 
siècle  ou  le  commencement  du  siècle  suivant,  il  avait  déjà,  à  peu 
de  chose  près,  dans  la  langue  vulgaire,  la  même  forme  qu'aujour- 
d'hui. On  a,  en  effet,  un  acte  d'André  II,  sire  de  Vitré  (1173-1211), 
donné  apud  Estraeilks  ',  c'est-à-dire  à  Elrelles  :  —  car  Vs  qui 
précède  le  t  ne  so  prononçant  pas,  la  diphtongue  ei  ne  se  liant  pas 
aux  deux  II  suivants  pour  les  mouiller,  mais  à  l'a  immédiatement 
précédent,  pour  lui  donner  le  son  d'at  très-ouvert,  Es-traeiMes 
se  prononçait  E-trai-les^  ce  qui  rend  exactement,  sinon  l'ortho- 
graphe, du  moins  le  son  du  nom  actuel. 

L'acte  le  plus  ancien  où  se  rencontre  le  nom  de  Torcé  est  une 
donation,  au  prieuré  de  Sainte-Croix  de  Vitré,  de  certains  droits 

«  Voy.  D.  Morice,  Preuves  de  Vhist.  de  Bret.,  I,  i25;  Bibl.  Nal..  mss.  Cartul  de 
MarmouUer,  III,  291 ,  et  litres  hiédits  du  prieuré  de  Saiule-Crûix  de  Vitré. 
'  Charte  inéd.  pour  Tabbayc  de  Clermont,  Bl.-Mx,  vol.  45,  p.  721. 
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de  coutume  qui  se  levaient  dans  le  quartier  de  Vitré  dit  le  Bourg- 
aux-Moines,  acte  daté  de  1093,  où  figure  comme  témoin  Haroelin 
deTorcé,  Hamelinus  de  Torceio  *.  —  Un  siècle  plus  tard,  les  moines 
du  même  prieuré  ayant  eu  avec  le  baron  de  Vitré,  André  II,  de 
vielents  démêlés,  cette  dispute  finit  en  1196  par  un  accord,  pour 
la  sûreté  duquel  le  baron  donna  aux  moines  douze  cautions,  neuf 
chevaliers  et  trois  bourgeois  :  parmi  les  chevaliers,  on  trouve  un 
Hervé  de  Torcé  {Hervem  de  Torcé)  et  un  Hervé  de  Tesnières 
(Herveusde  Thesneriis)^  que  je  note  aussi,  parce  qu'il  était  égale- 
ment de  la  paroisse  de  Torcé  *.  —  Vers  la  même  époque,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  xii®  siècle  ou  le  commencement  du  suivant,  un 
autre  membre  de  la  famille  de  Torcé,  appelé  Geoffroi  [Gaufridus 
de  Torceio)  figure  encore  comme  caution  donnée  aux  moines  de 
Sainte-Croix  de  Vitré  pour  la  sûreté  d'un  accord  relatif  à  certains 
droits  prétendus  dans  l'église  de  Luitré  par  des  laïques,  qui  y  re- 
noncent en  faveur  des  religieux  '. 

A  défaut  de  documents  plus  anciens,  je  mentionnerai  ici  une 
bulle  inédile  du  pape  Paul  II,  adressée  au  trésorier  de  la  Hagde- 
leine  de  Vitré  et  à  l'official  de  Rennes,  sous  la  date  du  13  novembre 
1469,  par  laquelle  ce  pontife,  sur  la  demande  du  recteur  deTorcé, 
appelé  Mathieu  Regnart,  et  des  fabriciens  de  ladite  paroisse,  excom- 
munie certains  malfaiteurs,  encore  inconnus,  coupables  d'avoir 
envahi,  violé  à  main  armée  l'église  de  Torcé  et  d'y  avoir  brisé  plu- 
sieurs verrières*.  —  Je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur  les  fails  auxquels 
cette  bulle  fait  allusion;  je  suppose  qu'il  s'agissait  simplement  de 
quelques  chicanes  entre  gentilshommes  du  crû,  se  disputant  le 

«  D.  Moricc,  Preuves,  I.  481-482. 

»  W.,  ibid.,  725. 

'  Til.  inéd.  do  prieuré  de  Sainte-Croix  de  Vitré. 

^  «  Paulus,  serves  scnortim  Dci....  signilicarunt  nobis  dilccti  filii  Matlieus  Regnart, 
reclor,  et  niagistri  fabricc,  thesaurarii  nuncupali ,  parrochialis  ecdesic  de  Torceyo 
Rfdoneosis  dioccsis ,  qiiod  nonnuUi  iniquilatis  lilii,  quos  prorsus  ignorant,  dictam  ec- 
clesiam  hostiliter  invadenles,  illarn  violare  «^t  quasdam  Tenestras  vitrcas  ipsius  ecclesie 
aasu  sacrilego  violenter  destruere  presumpserunt,  in  animarum  suarum  periculuin 

ipsorumqoe  recloris  et  thesaurnrioriim  non  modicum  detrimcnliini Datum  Rome, 

apudS.  Pelrnm,  anno  Incarn  Doniin.  M.  CCCC.  l3k.  IX.  YdusNovembris,  pontifica- 
\a%  nostrianno  sexto.  >  (Orig.  commoniqué  en  1865  par  M.  Th.  Danjun  de  la  Ca- 
renne). 
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droit  de  faire  peindre  leurs  armes  aux  fenêtres  de  Téglise  :  genre 
de  dispute  bien  fréquent  en  ce  siècle,  et  qui  a  fait  casser  plus  de 
vitres  qu*on  ne  saurait  Timaginer. 

Quant  à  l*étymologie,  pour  Elrelles  ni  pour  Torcé,  le  latin  ne 
fournit  rien.  Le  celtique,  dans  ses  divers  dialectes,  présente  plus 
de  ressources. 

Le  breton  du  pays  de  Galles  a  un  nom,  ystraill  (prononcez 
estrailt)y  la  langue  gaélique  a  un  verbe,  siraill,  qui  offrent  Tun  et 
Tautre  un  rapport  frappant  avec  le  nom  d'Etrelles,  dont  la  forme 
primitive,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  est straëlL  Le  gallois  ysiraill  désigne 
un  objet  qui  a  été  traîné ,  roulé ,  renversé  *  ;  le  gaélique  straill 
marque  Faction  de  frapper,  de  déchirer*.  C'est  à  peu  de  chose  près 
le  même  sens,  ici  au  mode  actif,  là  au  passif. 

Pour  expliquer  le  nom  de  Torcé,  le  gallois  nous  offre  le  substan- 
tif (ord(^  (prononcez  torç)^  qui  signifie  murmure,  tapage,  tumulte ', 
et  le  gaélique  tursa  ou  hiirse,  tristesse,  chagrin,  lamentation^. 
Encore  deux  sens  qui  dans  leurs  nuances  extrêmes  se  rapprochent 
au  point  de  se  confondre. 

Ces  noms  semblent  donc  garder  le  souvenir  des  catastrophes  qui, 
dès  Tàge  celtique ,  ont  affligé  cette  région.  A  Etrelles  on  s'est  battu, 
on  a  frappé,  on  a  été  renversé;  à  Torcé  a  retenti  le  murmure  de  la 
désolation  et  le  tumulte  des  larmes.  —  Hais,  hélas!  dira  le  lectenr, 
quel  coin  de  terre  n'a  entendu  cette  musique? 

VL  -  ARGENTRÉ. 

Comme  Etrelles,  Torcé,  et  bien  d'autres,  Argentré  trouve  les 
preuves  les  plus  anciennes  de  son  existence  dans  l'existence  des 

*  «  Ystraill,  s.  m.  —  Thaï  is  drawn,  trailed,  or  Inrned  ovef  »  (Owen  Pughe, 
Welsh  dictionnary,  1832.  t.  II,  p.  684).  Par  extension,  ce  mot  signifle  aussi  une 
natte  (a  mal)  faite  de  paiUc  ou  de  jonc  tressé  et  tordu;  mais  je  ne  vois  pas  que  ce 
sens  puisse  avoir  ici  aucun  emploi. 

*  «  Slraill,  V.  a.  —  Percutere,  tundere,  discerpere.  •  (Gaèlic  dictUmnary,  of 
Highland  Society.  1828,  t.  II,  p.  1G4.) 

'  €  ToTdd,  s.  m.  —  A  murmur,  a  din.  a  tumuU.  »  (Owen  Pnghe,  Welsh  dict., 
II,  548.) 
^  >  Tursa,  s.  m.  *  et  «  Tuirse,  s.  f.  >-  Tristitia,  mœror,  lamentatio.  p  (GaiUe 
kt..  II ,  230  et  227). 
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premiers  seigneurs  qui  ont  pris  pour  surnom  le  nom  de  cette  pa- 
roisse. Hais  à  quelle  époque  remontent  ces  seigneurs?  C'est  ce 
qu'il  faut  examiner  et  établir  solidement. 

Ogée,  en  son  Dictionnaire  historique  de  Bretagne,  cite,  comme 
les  plus  anciens,  c  Renaud  d'Argentré,  qui  vivait  en  Van  1080  ;  ' 
»  Âudré  d'Argentré,  qui  jura  l'assise  du  comte  Geoffroy,  en  121  S; 
»  Pierre  d'Argentré,  qui  était,  en  1226^  sénéchal  de  Rennes  et  juge 
»  universel  de  Bretagne.  »  (Ogée,  l^e  édit.,  au  n:ot  Argentré,)  Ogée, 
on  le  sait,  n'a  par  lui-même  nulle  valeur,  nulle  autorité,  parce  qu'il 
n'a  nulle  critique;  il  en  donne  ici  une  nouvelle  preuve.  Son  inten- 
tion est  d'extraire  et  d'abréger  la  généalogie  des  d'Argentré  donnée 
par  le  P.  Dupaz  '.  Mais  il  extrait  et  il  copie  tout  de  travers.  Dupaz 
fait  vivre  Renaud  d'Argentré  en  1095,  jurer  l'assise  par  André  en 
1192;  pour  Pierre,  il  le  met  en  1120,  sans  en  faire  d'aucune  façon 
un  sénéchal  de  Rennes.  En  quoi  il  a  bien  raison,  tant  pour  1120  que 
pour  1226;  car,  si  Ogée,  quia  inventé  le  fait,  s'était  donné  la  peine 
d'ouvrir  les  Preuves  de  t Histoire  de  Bretagne,  à  l'an  1226,  il  y  eût 
trouvé  qu'à  cette  date  le  sénéchal  de  Rennes  s'appelle  Guillaume  et 
non  PierrSj  et  ne  semble  avoir  aucune  attache  a  la  famille  d'Ar- 
gentré '. 

Voici,  d'ailleurs,  comme  Du  Paz  nous  les  donne,  les  cinq  premiers 
degrés  de  la  généalogie  des  d'Argentré  : 

«  1.  Renaud  d'Argentré,  seigneur  de  Launeel  (ou  Launai  en 
»  ^fgentré),  vivoit  l'an  1095.  —  2.  Pierre  d'Argentré^  h^  de  ce 
»  nom,  vivoit  l'an  1120.  —  3.  Robert  d'Argentré,  h^  du  nom,  vi- 
»  voit  l'an  1180.  —  4.  André  d'Argentré,  !«'  du  nom,  jura  l'assise 
»  au  comte  Geoffroy,  l'an  1192.  —  5.  André  d'Argentré,  IV  du 
»  nom,  vivoit  Tan  1250et  jusques  à  l'an  1300.  Il  espousa  une  dame 
t  nommée  Marguerite,  et  en  eut  deux  fds,  Robert  et  Berthelot  d'Ar- 
»  gentré  *.  » 

C'est  tout.  Et,  pour  appuyer  ces  cinq  degrés,  pas  un  fait  ni  pas  un 

^  Da  Paz»  nistoire  généalogique  de  plusieurs'maisom  illustres  de  Bretagne  (Paris, 
Ï620,  in-fol.).  p.  692  cl  ss. 

'  Toir  TEnquéte  sur  le  nombre  de  chevaliers  dus  par  Tévéque  de  Dol  à  Tost  du 
doc  de  BreUgoe,  de  Tan  1226,  dans  D.  Morice,  Pr.  I.  857  et  858. 

*  Da  Paz»  Bist.  généalog., 693. 
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scie  authentique.  Les  documents  certains  ne  cononaencent  d'être 
cités  qu'à  partir  de  Robert  d'Argentré,  fils  d'André  II,  lequel  Ro- 
bert signa,  en  1374,  au  contrat  de  mariage  d'Olivier  de  Cllsson  et 
de  Catherine  de  Laval.  Aussi,  n'hésité-je  point  à  regarder  comme 
très-douteuse  l'histoire  des  cinq  degrés  précédents.  Du  Paz  ne 
manquait  pas  de  critique,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, pour  l'origine  de  ses  généalogies,  il  était  contraint  d'accepter 
telles  quelles  les  traditions,  plus  ou  moins  aventurées,  ayant  cours 
dans  les  familles  dont  il  s'occupait. 

Ici ,  il  a  même  si  bien  senti  le  peu  de  fondement  de  ces  cinq 
degrés  dénués  de  toutes  preuves,  que  pour  établir  sur  une  base 
solide  l'ancienneté  de  la  famille  d'Argentré,  il  est  allé  chercher, 
dans  le  cartulaire  de  Saint-Serge  d'Angers,  une  charte  inédite, 
qu'il  a  publiée  lui-même*,  où  il  n'est  question  d'aucun  des  cinq 
personnages  ci-dessus,  les  soi-disant  auteurs  de  la  race,  mais  d'un 
certain  Poisson  d^Argentré  (Piscis  de  Argenlreio)^  dont  l'existence, 
jusqu'ici  des  plus  modestes,  a  du  moins  l'avantage  d'être  authen- 
tique. Malheureusement,  tout  en  affirmant  avec  raison  que  cet  acte 
c  est  fort  ancien,  »  le  P.  Du  Paz  avoue  franchement  n'avoir  pu 
<  descouvrir  ny  l'an  ny  le  temps  auquel  il  fut  fait.  »  C'était  là  ce- 
pendant le  point  important.  Voyons  si  nous  serons  plus  heureux 
que  lui. 

Cet  acte  est  une  donation,  par  laquelle  un  chevalier,  aussi  appelé 
Poisson,  mais  qui  n'est  pas  le  Poisson  d'Argentré,  cède  à  l'abbaye 
de  Saint-Serge  tout  ce  qu'il  a  dans  la  terre  de  Rare  ',  et  opère  la 
tradition  de  son  droit  en  remettant  lui-même  entre  les  mains  du 
moine  Raoul,  représentant  de  l'abbaye,  une  branche  de  genêt  :  cé- 
rémonie qui  se  fit  à  Vitré,  au  domicile  d'une  veuve  nommée  La 
Brette,  en  présence  de  six  ou  sept  témoins,  presque  tous  gentils- 
hommes des  environs,  comme  Robert  de  Landavran,  Ruellon  de 

<  Do  Paz.  Hisl,  généalog,,  692-694. 

3  •  In  terra  de  Rarcio.  •  Je  ne  sais  ce  que  c*est  que  celle  lerre;  je  soupçonne  un 
peu  ici  une  faute  de  copiste  qui  eût  substitué  Rareio  à  Raleio,  c'est-à-dire  Rallai, 
terre  aujourd'hui  en  Erbrée,  dont  il  est  déjà  question  dans  une  autre  pièce  du  même 
Icmps,  aussi  liréc  du  carlulairc  de  Saint-Serge,  elque  D.  Moricea  publiée  dansseâ 
Pr..  I,  495-496. 
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Sainl-Mliervé,  cl  enfin  noire  Poisson  d'Argcnlré  *.  Quelques  jours 
aprèSy  Naleherbe,  frère  du  donaleur, confirma  et  renouvela  lui-même 
celte  donation  par  la  remise  d'un  couleau  fuile  au  même  moine, 
dans  le  porche  de  Téglise  Noire-Dame  deVilré,dont  furent  témoins 
entre  autres,  un  chanoine  appelé  Faisant  et  Guillaume  de  Cham- 
peaux  ^.  D*ailleurs,  pas  de  dale,  pas  d*aulre  indice  que  les  noms 
qu*on  vient  de  citer  :  ils  suffisent  pour  nous  permettre  de  fixer 
approximativement  Tépoque  de  celle  donation. 

Un  premier  indice  qui  nous  la  doit  faire  mettre  avant  lil6,  c*est 
la  présence  de  ce  chanoine  pris  à  témoin  dans  le  porche  de  Notre- 
Dame  de  Vitré.  Celle  église,  en  effet,  fut  d'abord  une  collégiale 
desservie  par  des  chanoines;  mais, en  1116,  elle  devint  un  prieuré 
dépendant  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  et  les  chanoines  furent  dès 
lors  remplacés  par  des  moines  '.  Les  autres  témoins  cités  vivaient 
tous  dans  le  commencement  du  xip  siècle:  Robert  de  Landavran  et 
Ruellon  de  Saint-Mhcrvé  figurent  ensemble  dans  un  acte  daté  de 
Tan  llSl  %  et  le  second  se  retrouve  dans  un  autre  qui  semble  être 
de  la  fin  du  xi«  siècle  '.  De  son  côté,  Guillaume  de  Champeaux  as- 
siste comme  témoin  à  une  transaction  conclue  entre  les  moines  de 
Sainte-Croix  de  Vitré  et  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  cette  ville, 
—  transaction  nécessairement  antérieure  à  1116  •.  —  De  tout  quoi 
Ton  peut  conclure  que  la  donation  de  Poisson  et  de  Malherbe,  à 
Fabbaye  de  Saint-Serge,  eul  lieu  de  1100  à  1116,  et  que  c'est  là, 
par  conséquent,  l'époque  la  plus  ancienne  où  Ton  trouve  aulhenli- 
queroent  le  nom  d'Argenlré. 

^  •  Hoc  doDain  fecil  (quidam  miles  nominc  Piscis)  apud  castrum  Vitreii,  in  domo 
cojasdam  %'idus  BrilUe  oominc,  donumque  iu  manu  domni  Kadulphi  monachi  cum 
qBodam  fusle  de  genesto  inisit,  videntibus  his,. . .  Iloberlo  de  Landavrcn ,  Ruellono 
de  SaDdo  Mervco,  Visce  de  Aryenlrcio.  *  (Du  Paz,  UisL  gén.,  6U2.) 

'  ■  Frater  ipsins  Malahcrbn...  dcdit  cum  quodam  cullcllo  iu  porlica  Sam:ta! 
Marie  Vilreaccnsb.  Testes,  Paisantus  cauouicus,  Willclinus  de  CampcUis.  .>  (Id. 
ibid,,  693.) 

»  D.  Moricc.  Pr.  I,  53 1 -532. 

^  Bibl.  Nal.  mss.  Cartul  de  Marmoutior,  III,  2^,  —  acte  relatir  au  prieuré  de 
MarciUé. 

*  D.  Moricc.  Pr.  1 ,  4%. 

•  Accord  entre  les  moioes  de  Sainle-Cioix  de  Vitré  et  les  chanoiues  de  Notre- 
Dame  du  même  lieu,  au  sujet  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix.  (Titres  inéd.  de  Sainte- 
Croix  de  Vitré,  commun,  par  M.  Le  Gonidec  de  Traissan.) 
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Oom  Horice  nous  fait  connaiire  un  autre  membre  de  celte  an- 
cienne famille  vivant  également  dans  le  xii»  siècle,  Raoul  d'Argen- 
Iré  {Radulfm  de  Argentré)  qui  vil  confirmer  par  André  de  Vilré  un 
don  que  Robert  II,  père  d*André,  venait  de  faire,  en  li60,  à  l'ab- 
baye de  Savigni  *. 

Poisson  d' Argentré  de  ilOO  à  1H6,  Raoul  d'Argenlré  en  H60, 
tels  sont  jusqu'ici  les  deux  seuls  membres  de  celte  famille  dont 
Texistence  soit  authentiquement  connue  avant  le  xiii®  siècle. 

—  Deux  mots  maintenant  sur  Télymoiogie  du  nom  d' Argentré. 
Elle  semble  assez  malaisée  ;  je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  réussi. 
Cependant,  quand  dans  lo  Dictionnaire  gaélique  je  lis  tout  au  long 
cette  expression  :  «  Aircheann  tire,  »  signifiant  littéralement  :  c  la 
fronlière  du  pays,  >  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  dans  le  sens 
un  grand  rapport  avec  la  situation  d'Argentré,  dans  le  son  un  rap- 
port non  moindre  avec  la  forme  de  ce  nom. 

En  effet,  une  faible  contraction  de  la  première  syllabe,  un  adou- 
cissement très-fréquemment  usité  de  L'aspiration  médiane  (de  ch 
en  g),  nous  mènent  tout  naturellement  d'Aircheann  à  Argeann- 
tire.  Ajoutez-y  le  suffixe  ac,  eac  ou  iac,  employé,  on  le  sait,  en 
Gaule  dans  la  plupart  des  noms  de  lieu  d'origine  celtique,  et  vous 
avez  Argeantireac,  —  où  l'accent,  en  se  portant  sur  l'avant- dernière 
syllabe  ré,  amène  la  suppression  de  la  voyelle  précédente  (t),  ce  qui 
donne  Argeantréac.  De  là  les  formes  latines  Argentreacum,  Argen- 
/rtacum^  par  contraction  et  adoucissement  Argentreium,  et  enfin 
noire  forme  française  Argentré, 


VIL  -  DOMALAIN. 

La  plus  ancienne  mention  de  celle  paroisse,  en  termes  clairs  et 
précis,  venue  jusqu'à  nous  dans  un  document  authentique,  est  seu- 
lement de  l'an  1240.  Voici  à  quel  propos. 

André  III,  baron  de  Vilré,  avait  eu  pour  première  femme  la 

*  D.  Morice,  Pr.U  642. 
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princesse  Calherine,  fille  de  Constance,  dut  liesse  de  Brelîijj^ie,  el 
de  son  dernier  mari,  Gui  de  Thouars.  Kn  1237,  Callierine  do  Hre- 
lajjne  mourui,  ne  laissant  d'autre  cnfanl  à  André  qu'une  iille  appe- 
lée Philippe,  qui,  en  1230,  épousa  Gui  VU  de  Laval  *.  Après  quoi 
le  sire  de  Vilré,  dans  l'espoir  d'avoir  un  fils,  se  remaria,  dès  le 
commencement  de  1240,  à  Thomasc  de  Pouancé,  fille  de  Geoiïroi 
de  Pouancé,  seigneur  de  la  Guercbe,  lequel  donna  en  dot  à  sa  fille 
(par  acte  du  mois  de  janvier  1240)  nombre  de  pelils  fiefs  et  de  pe- 
tits domaines  éparpillés  dans  une  trentaine  de  paroisses  du  diocèse 
de  Rennes,  entre  autres,  en  Vergeal  et  Domalain,  sauf  toutefois  l'é- 
tang, le  bourg  el  le  moulin  de  Carcraon  ',  qui  avaient  déjà  d'ail- 
leurs donné  lieu  à  plus  d'une  conleslalion  entre  les  seigneurs  de 
la  Guercbe  et  de  Vitré  '. 

De  ce  que  le  nom  de  Domalain  parait  pour  la  première  fois  dans 
un  acte  de  12^10,  faut-il  conclure  que  celle  paroisse  n'existait  pas 
avant  le  xm^  siècle?  Je  n'en  crois  rien,  et  je  pense  lout  au  con- 
traire qu'elle  doit,  comme  ses  voisines,  remonter  au  moins  au  xi« 
siècle.  Seulement,  jusqu'ici,  je  n'ai  pas  découvert  de  texte  qui  le 
constate;  mais  j'en  puis  cependant  citer  un,  prouvant  clairement 
Texislence  de  celle  paroisse  dès  1142. 

Disons  d'abord  que  l'abbaye  de  Sainl-Aubin  d'Angers,  ù  raison 
de  son  prieuré  de  la  Celle  Guercboise,  possédait  en  Domalain  des 
biens  assez  importants.  Nous  voyons,  en  12G5,  Guillaume,  sire  de 
la  Guercbe  et  de  Pouancé,  concéder  à  celte  abbaye  et  à  ce  prieuré 
tous  les  droits  de  voierie  et  de  juridiction  lui  appartenant  sur  leurs 
possessions  sises  dans  les  paroisses  de  la  Celle  el  de  Domalain, 

*  Pierre  Le  Bautl ,  Chronkjues  de  Vitre,  clmp.  oi»,  41,  io. 

2  •  Gnufridus  de  Poeuceio,  doaiinus  Guikhie  (sic  pour  (inirchie). . .  Ego  dedi  iu 
inariUgium  Aiidreo  doniiiio  de  Yitreio,  cum  Thûluu^ia  lilia  inea  quidiiuid  habebam 
f{  habere  poleratn  iu  burgis  vl  parnïcljiis  de  l»ay>.  deVerjal,  dj*  Uonno  Alano  cl  de 
\i>etlia.  t\c:'iilis  biirgo  de  ("aniiieroii,  moleiidiiiis  el  silii  slaiigni,  el  eis  que  maii- 
siunarii  de  bingo  de  r.anjiieron  leucnl  in  capile  de  domino  (juilcbie.  •  (Cbarfe  orig. 
PII  ina  |iosw«'s>ion ,  cf.  D.  Morice,  l'reuvi's  iic  l'Iiisloire  de  Brcl.,  i,  DIT).  —  Ou  voil 
|wr  là  que  \c\  ï!and  ^e  Ironipe  quand,  an  eli;ip.  43  dos  Chroniques  de  Vil  ré ,  il 
u«nuni:  la  seconde  feuinie  d'André  11  de  Vitré  «  Tliouja.s^e  de  Malhefehn,  •  lantiis 
'|n«;  c'Olail  Tbonia.-e  de  Pouancé. 

3  Charle  de  I  t*J8  dans  D.  Morict.',  Preuves,  \,  7aO. 
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sauf  la  poursuile  el  le  jugement  des  crimes  de  rapt,  meurtre  et 
ends  *. 

A  côté  de  cet  acte,  dont  les  termes  sont  clairs  et  précis,  la  col- 
lection manuscrite  des  Blancs-Slanteaux  en  contient  un  autre,  dont 
l'extrait,  pris  sur  une  copie  défectueuse,  semble  au  premier  abord 
très-obscur.  —  C'est  une  charte  datée  de  ii42,  par  laquelle  Alain, 
évèque  de  Rennes,  confirme  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  la 
possession  de  divers  revenus  ecclésiastiques  qui  lui  ont  été  donnés 
précédemment,  et  dès  le  temps  de  l'évèque  Hamelin,  par  certains 
chevaliers,  dans  une  des  églises  du  diocèse  de  Rennes.  Hais  l'ex- 
trait des  Blancs-Manteaux,  pris  sur  une  copie  évidemment  défec- 
tueuse, ne  nomme  point  cette  église,  mais  il  dit  seulement  que  les 
biens  ainsi  confirmés  consistaient  en  dîmes,  ainsi  que  dans  la  moi- 
tié des  oflrandes  faites  dans  l'église  en  question,  à  cinq  fêtes  de 
l'année,  savoir  :  Noël ,  Pâques,  la  Toussaint ,  la  Purification  <  et  la 
»  fêle  de  saint  Melaine,  en  l'honneur  duquel  est  fondée  ladite 
»  église  *.  »  —  Or,  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  —  cela  est 
certain  —  n'a  jamais  eu  de  biens  ou  de  droits  que  dans  trois  pa- 
roisses du  diocèse  de  Rennes,  savoir  :  la  Celle  Guerchoise,  dédiée 
à  saint  Martin  ;  Chelun ,  à  saint  Pierre,  et  Domalain,  à  saint  Melaine. 
L'indication  de  ce  patronage  désigne  donc  incontestablement  cette 
dernière  paroisse.  Voilà  donc  la  preuve  directe  qu'elle  existait  dès 
la  première  moitié  du  xii«  siècle,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  des 
recherches,  entreprises  dans  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint- Aubin 
d'Angers,  permettraient  de  remonter  encore  plus  haut,  au  moins 
jusqu'à  l'origine  première  des  donations  faites  à  cette  abbaye  en 
cette  paroisse. 

*  t  In  parrochia  de  Cella  Gairchiensi  el  in  Dono  Alano,  •  (Tit.  de  S.-Aubin  d'An- 
gers, Coll.  dts  Bl.-Mx,  Tol.  45,  p.  468.)  —  LViim  «  élail  le  meurtre  d*uo  enranl 
dont  une  femme  était  enceinte,,  ou  le  meurtre  de  la  mère  causé  par  les  coups  qu*on 
It^  arait  donnés.  >  (Guérard,  Cartul.  de  S.-Père  de  Chartres,  Prolégomènes,  $  112.) 
Quant  à  la  voierie,  ce  mol  semble  désigner  en  Bretagne  le  droit  de  poorsuifre  et  de 
réprimer  les  crimes  contre  les  personnes  et  les  propriétés. 

'  c  Et  medietatem  oblalionum  quinque  feslivitatum  in  eadem  ecdesia,  scilicet 
Nativitatis  Domini  et  Purilicationis  Beat»  Mari»,  Paschs,  Omnium  Sanclomm,  el 
Beati  MeUinii  in  cujus  honore  prediçta  ecdesia  fum'alur.  •  Tit.  de  S.-Aubin  d'Angers, 
BL-Mx,  fol.  45,  p.  468.) 
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A  défaut  de  renseignements  historiques  plus  complets,  la  recher- 
che étymologique  peut  ici  présenter  quelque  intérêt. 

Dans  les  actes  de  1240  et  de  1265,  Domalain  est  appelé  «  par' 
rochia  de  Domtio  ou  de  Donna  Alano,  >  Si  cette  paroisse  avait  pour 
patron  saint  Alain,  cette  traduction  latine  donnerait  la  vraie  signi- 
ûcation  du  nom  ;  car,  dans  la  formation  des  noms  de  lieu  emprun- 
tés aux  noms  de  saint,  Tusage  a  quelquefois  remplacé  le  titre  ordi- 
naire de  sainteté,  sanclus,  par  domintis^  domnus  ou  donnus^  en 
français  dam  ou  dom  :  de  là,  par  exemple,  à  trois  lieues  de  Fou- 
gères, Dàmpierre  du  Chemin,  paroisse  dédiée  à  saint  Pierre  '.  Mais 
Domalain  n^ayant  jamais  eu  d*autre  patron  que  saint  Helaine,  Dom- 
nus  Alanus  n*est  rien  qu'un  calque  littéral  de  la  forme  française, 
on  plutôt  la  traduction  d'un  calembour  (Dom-Alain)  tiré  de  cette 
forme. 

Toutefois,  ce  calembour  pourrait  bien  nous  mettre  sur  la  voie  de« 
la  vraie  étymologie.  Melanius^  en  effet,  mis  en  français,  peut  tout 
aussi  bien  donner  Melain  que  Melaine  ;  ces  deux  formes  ont  dû 
coexister.  Dès  lors  remplaçant  (comme  dans  Dompierre)  le  titre  de 
Saint  par  celui  de  Dom,  il  s'ensuit  qu'une  paroisse  dédiée  à  saint 
Melaine  a  très-bien  pu  s'appeler  Dom-Melain  et  devenir,  par  une 
légère  altération ,  Domnialain. 

Si  l'on  rejette  celle  explication,  si  l'on  tient  à  rechercher  l'origine 
de  ce  nom  dahs  les  dialectes  celtiques,  on  trouvera  dans  le  breton 
de  Galles  dwfn  ou  doufn,  en  bas-breton  doun,  qui  veut  dire  pro- 
fond, et  encore  dans  le  gallois /7ia^/^  diminutif  malien,  contrée, 
région,  portion  d'un  pays,  canton  *,  —  soit  Doun-maglen,  canton 
profond,  d'où  l'on  passe,  par  une  double  élision  fort  usitée,  à  Dou- 
malen,  puis  par  une  faible  contraction  à  Domalen  ou  Domalain, 
Mais  pourquoi  ce  nom  de  €  canton  profonde  »  Sans  doute,  à  cause 
de  cette  grande  vallée  de  la  Seiche  et  de  Carcraon,  qui  occupe  une 
bonne  partie  du  territoire  de  Domalain.  Toutefois,  je  préfère  pour 
ma  part  l'autre  explication. 

*  Voyez  aussi  M.  Jules  Qukheral,  De  la  Formation  française  dfsNonis  de  lieu  (Pa- 
ris 1870,  p.  70.) 

^  Oweo  Pughe,  Welsh  Dictionnary ,  i,  482,  et  il,  320.  «  Magl,  s.  f .  —  a  portion 
o(  Und.  Maglen,  diminut.  (magl).  > 
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Mais,  dans  un  cas  comme  dans  Taulre,  ce  qui  reste  acquis,  c*est 
que  la  forme  latine  du  xiiic  siècle,  Domnus  Alanus,  n'est  qu'une 
traduction  après  coup  de  la  forme  française,  dont  elle  ne  peut  dès 
lors  aucunement  expliquer  l'origine. 


CHARTES  INÉDITES 

1144.  —  «  Ei^o  Alanus,  Dei  gratia  Redonensis  episcopus,  concesi^i 
(monachis  S.  AlbiniAndegavensis) décimas. .  quas  quidam  milites, 
qui  cas  liœreditario  jure  possidebant,  eis  concesserunt,  archidiaco- 
jiorum  meorum  et  capituli  nostri  assensu,  et  mcdiclatem  oblatio- 
iium  quinque  festivilatum  in  eadcm  ecclesia,  scilicet  Nalivilalis  Do- 
mini,  et  Purilicalionis  BcalacMariie,  Paschœ,  Omnium  Sancloriun, 
ei  Beati  Melanii  in  cujus  honore  predicl;ii  ecclesia  fundatur.  Scd 
quia  hoc  donum  a  tempore  venerabilis  praîdecessoris  nostri  Hame- 
lini,  quamvis  non  ila  manifeste,  faclum  fuerat,  etc.  Aclum  Redonis 
(in)  caméra  noslra,  anno  ab  Incarnalionc  Domini  M.  C.  XL.  If. 
etc.  »  (Tit.  de  S.-Aubin  d'Angers,  Coll.  des  W.-J/*,  vol.  45, 
p.  468). 

1265.  —  «  Universis  etc. . .  nobilis  dominus  Guillelmus  de  Guir- 
cheia  et  de  Poenceio,  miles.  Noverilis  quod  nos  concedimus  mona- 
chis Sancti  Albini  et  prioralui  de  Cella  Guirchiensi  omnem  villica- 
riam  et  omnem  jurisdiclionem  elKlislriclum  quos  habebamus  in 
elemosinis  quas  possidenl  in  parochiade  Cella  Guirch.  cl  (in)  Dono 
Alano  etc.,  ex'jepla  villicaria  seu  jurisdiclione  trium  deiiclorum, 
videlicet  raplus,  murlri  et  encim,  etc.  Anno  Domini  M.  CC.  LXV.  » 
(Tit.  de  S.-Aubin  d'Angers,  BL-M',  vol.  45,  p.  468.) 
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VIII  —  VERGKAL. 

La  paroisse  de  Vergcal  figure,  comme  celle  de  Domalain,  dans 
Pacte  du  mois  de  janvier  12i0,  par  lequel  TieolTroi  dePouancé, 
sire  de  la  Guerche,  constitue  la  dot  de  sa  fille  Tliomase  en  la 
mariant  à  André  III  de  Vitré  *. 

En  1210,  André  II  de  Vitré,  père  d'André  III,  avant  de  partir 
pour  la  croisade  contre  les  Albigeois,  Ht  son  testament,  dont  le 
texte  nVsl  pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  dont  Le  Baud,  dans  ses 
Chroniques  (te  Vitré,  nous  a  conservé  une  analyse  qui  semble  très- 
consriencieuse.  On  y  voit  entre  autres  choses  que,  par  cet  acte, 
<  ledit  monseigneur  André  bailla  par  nom  de  douaire  ù  Luce  Painel, 

>  sa  femme,  la  vicomte  de  Bays,  Cornillé,Torcé,r^rfl'ea/,  Eslrelles, 

>  Argentré  et  Fercé  avecques  le  manoir  et  la  foresl  *.  » 

C'est  la  plus  ancienne  mention  que  j'aie  trouvée  de  Vergeal 
dans  les  actes  authentiques  venus  jusqu'à  nous.  Je  n'en  suis  pas 
moins  convaincu  que  cette  paroisse  existait  longtemps  avant  1210, 
et  probablement  dès  le  xi®  siècle;  j'espère  môme  qu'en  en  trouvera 
la  preuve  dans  quelque  texte  encore  inconnu. 

En  attendant,  disons  quelques  mots  du  nom  lui-même  et  de  sa 
signification. 

Dans  l'acte  de  1240,  rappelé  au  commenceinenl  de  cet  article, 
c'est  parrochia  de  Verial  ou  Verjal.  Mais,  cent  ans  plus  tard,  un 
acte  latin  de  1340,  publié  par  D.  Morice,  donne  à  cette  paroisse  le 
nom  drolatique  d'eœlesia  de  Viridi  GaHo ':  traduction  bizarre, 
extravagante,  qui  ne  traduit  même  pas  le  nom  français,  mais  un 
calembour  par  à  peu  près  fabriqué  sur  ce  nom  {Verl- gai  pour 

*  «  In  biirgis  cl  parrochiis  de  Bays,  de  Verjal,  de  Dunno  Alano  •  elc.  (D.  Morice, 
Preuves,  I,  917). 

'  Chroniques  de  Vitré,  chap.  38,  vers  la  fin. 

3  Ccl  acte  a  du  moins  le  mérite  de  nous  Taire  connaître  le  nom  du  recteur  de 
Vergeal,  qui  en  1340  s'appelait  Mathieu  de  Munlerlil  :  on  y  voit  en  effet  Henri  du 
Bois,  récemment  élu  évèi|ue  de  Dol  par  le  chapitre  de  celte  église,  accepter  celle 
élection  «  presentihus  venerîibilibus  et  discrelis  viris  magistro  Guillelmo  Matthei, 
canonico  Maclovieusi,  Mallheo  de  Monterai,  relore  ecclesie  de  Viridi  Gallo  Rhcdo- 
nensis  diocesis,  »  clc.  (D.  Morice,  Pr,,  I,  !405.) 
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7i^^ea()>  et  de  laquelle  par  conséquent  il  n'y  a  aucunement  lieu 
de  tenir  compte. 

Reste  le  nom  lui-même  qui,  d'ailleurs,  écrit  Verjal  ou  Vergeal, 
se  prononce  exactement  dç  la  même  façon,  toujours  en  deux  syl- 
labes {Yer-geat)  et  jamais  en  trois  {Yer-gé-at)^  en  dépit  de  l'ortho- 
graphe administrative,  qui  depuis  quelque  temps  s'est  avisée,  on  ne 
sait  pourquoi,  de  planter  sur  le  second  e  un  accent  aigu,  qui  non- 
seulement  n'a  aucune  raison  d'être,  mais  présente  encore  l'incon- 
vénient d'^Uribuer  au  nom  une  prononciation  fausse  et  vicieuse. 

Pour  expliquer  Vergeal  ou  Verjal  y  la  langue  gaélique  offre  une 
étymologie  très-séduisante  au  premier  coup  d'œil  :  tiir,  terre,  sol, 
poussière;  geai,  blanc*.  Malheureusement,  la  couleur  générale  du 
sol  de  celle  paroisse  ne  semble  pas  confirmer  cette  interprétation. 
—  Mais  dans  le  breton  de  Galles  on  trouve  gwyr,  frais,  verdoyant 
(prononcez  gwer  ou  guër),  eiial  on  jal,  beau  lieu,  beau  site,  beau 
pays  *;  d'où  Gwer-ial  ou  Ver-jal,  beau  pays  verdoyant,  —  excel- 
lenle  définition  de  ce  pays  de  Vergeal ,  où  la  verdure,  soit  en  arbres, 
soit  en  herbages,  déborde  partout,  partout  drue,  fraîche,  opulente. 

Arthur  de  la  Borderie. 


*  t  Uir,  s.  r.  —  Solnm,  pulvis,  lerra.  >  {Gaèlic  dicUonnary  of  Highiand  Sociely. 
Il ,  p.  240).  «  Ceal,  adj.  -  Albus .  candidus  .  (Ibid.,  I,  474). 

*  «  Jal.s.  r.  —  A  clcar,  or  open  space;  a  fair,  or  open  regioD  »  (Owen  Puglie, 
Welsh  dictionnary^  II,  25t).  «  Gwyr,  adj.  —  Tlial  is  pure;  fresh;  lively;  vigoroiis; 
luxuriant;  verdanl.  >  (Id.  Ibid.,  Il,  204). 
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Qu*est  devenue  celle  candide  et  rêveuse  Allemagne  que,  depuis  le 
célèbre  livre  de  M"»«  de  Slaël,  il  étail  démode,  chez  nos  liltérateurs 
el  nos  philosophes,  de  nous  peindre  sous  de  si  poétiques  couleurs, 
qu'on  nous  disait  tout  entière  vouée  aux  œuvresderimaginationetde 
l'esprit,  tantôt  absorbée  dans  les  abstractions  de  sa  philosophie 
nuageuse  ou  scrutant  patiemment  les  arcanes  de  la  science  ;  tantôt 
s'en  allant  à  deux  errer  au  bord  de  ses  beaux  fleuves,  une  fleur  de 
wergiss-mein-nicht  à  la  main,  l'œil  perdu  dans  l'azur,  et  chantant 
quelque  doux  lied  de  Schubert,  de  Schumann  ou  de  Mozart  !  La 
blonde  rêveuse  s'est  révélée  tout  à  coup  Mégère  altérée  de  sang  ;  le 
canon  Krupp  et  le  fusil  Dreyse  ont  remplacé,  dans  sa  main,  le  bleu 
icergiss-mein-nicht  ;  ses  amoureux  lieder  sont  des  chants  de  guerre 
et  de  mort,  et  ce  sont  nos  fleuves  qui  la  voient,  non  plus  promener 
ses  tendres  rêveries,  mais  couvrir  leurs  rivages  de  ruines  et  rougir 
leurs  eaux  de  sang  français  ! 

Gretchen  elle-même,  ce  type  légendaire  de  grâce  naïve,  de  charme 
pudique,  de  douceur,  la  sentimentale  Gretchen  n'est  plus  qu'une 
harpie  cruelle  et  cupide,  qui,  dans  ses  lettres  d'amour,  soupire  après 
le  bombardement  et  le  pillage  de  Paris,  et  recommande  tendre- 
ment à  son  bien-aimé  de  voler  h  son  intention,  dans  quelque  bouti- 
que de  bijoutier,  c  une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  souvenir  de  la 
guerre  !  *  » 

*  Lettre  signée  Margaerite  Schneider  et  trouvée  sur  le  corps  du -soldat  Jean 
Dielricti ,  taé  sons  Paris. 
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Ce  peuple  de  philosophes,  de  poètes  el  de  savants;  ces  pédanAs 
psychologues,  idéologues,  anthropologues,  archéologues,  elhnol  li- 
gues et  pédagogues,  se  sont  transformés  du  jour  au  lendemain     ^n 
une  horde  sanguinaire  et  pillarde.  Ces  rêveurs  se  sont  monlr«««s. 
soudain,  positifs,  nets  et  froids  comme  un   chiffre.  Ces  paisib^^ei 
universités  étaient  des  camps,  ces  académies  débonnaires,  autant        d< 
casernes  inlellecluelles,  d'arsenaux  où  se  tramait  de  longue  mair^K.  e 
sourdement,  comme  un  complot,  une  formidable  invasion.  Pends?^n 
()uc  s'aiguisaient  les  balonnellos  el  les  épées,  que  se  fabriquaient  ^-i^ar 
millions  les  fusils  à  aiguille  et  se.  fondaient  par  milliers  les  cancans 
Krupp,  historiens,  ethnoloî:uos  el  philosophes  écrivaient  leurs  livr^5, 
prononçaient  leurs  discours,  où  ils  démontraient  fort  savaromei?/ 
TexceMence  de  la  noble  race  germanique  sur  toutes  les  autres,  Tinië- 
riorité  géniale  de  la  race  franco-latine,  son  irrémédiable  décadence 
elson  prochain  asservissement  à  la  grande  Allemagne,  future  domi- 
natrice du  monde.  Inutile  d'ajouter  que  fusils,  canons,  livres,  dis- 
cours, étaient  surtout  prussiens.  C'est  la  Prusse  qui  a  ourdi  le  complot, 
avec  la  persévérante  patience  d'une  rancune  longtemps  couvée,  avec 
une  puissance  de  moyens  égale  à  sa  haineuse  envie.  C'est  la  Prusse 
qui,  au  nom  de  la  science,  de  l'histoire,  de  l'ethnologie,  revendique 
pour  l'Allemagne  celle  prééminence  nouvelle ,  el  a  pris  la  tête  du 
mouvement  national. 

Or,  n'en  déplaise  aux  savants  docteurs  de  Berlin,  de  Tubingue 
eldeGœllingue,  il  se  trouve  que  la  Prusse  proprement  dite  n'est 
pas  allemande  !  L'histoire  et  l'ethnologie  qu'ils  invoquent,  avec  ce 
luxe  de  science  dont  ils  ont  seuls  le  secret,  démontrent  précisément 
que  les  éléments  primordiaux  constituant  le  peuple  borusse,  les 
ancêtres  des  Prussiens  modernes,  étaient  surtout  fmnois-mogols  et 
en  partie  slaves,  mais  nullement  germaniques.  M.  de  Bismark  lui- 
même,  ce  hautain  revendicateur  de  la  <c  grande  patrie  allemande  », 
descendrait  d'un  chef  de  tribu  slave.  El ,  à  y  regarder  de  près,  n'y 
a-t-il  pas  en  effet  diins  ce  caractère  prussien,  si  cauteleux  elsidur, 
quelque  chose  do  raslucc  el  de  la  cruauté  orientales?  Ces  sanglants 
exf  :'s,  celle  rapine  cffrcm'e,  qui  depuis  six  mois  désolent  la  France  et 
épouvaiilonl  le  monde  civilisé,  ne  rappellent-ils  pas  les  exploits  des 
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hordes  mogoles  d'Atlila  et  de  Gen-gis-khan,  pères  ethnologiques 
de  Guillaume  et  de  ses  hobereaux  ?  —  Toutefois  AUila  avait  encore 
quelque  chose  d'huraain  dans  le  cœur  et  consentait  à  se  laisser  flé- 
chir. La  bergère  Geneviève  préserva  Paris  de  ses  fureurs,  révôqiie 
Aignan  protégea  Orléans  contre  le  pillage  de  ses  bandes,  et  le  pape 
Léon,  par  sa  seule  parole,  l'arrêtant  aux  portes  de  Mantoue,  sauva 
Ronfîe,  et  du  même  coup  peutùlrc  la  civilisation  et  la  chrétienté. 
Allîla  n'était  qu'un  barbare  ignorant.  Son  fils  et  successeur  Guil- 
laume est  un  barbare  frotté  de  sanscrit,  de  philologie,  de  psycholo- 
gie, d'idéologie;  verni  d'exégèse;  hégélien,  fichtien,  kanlisie, 
schellingien  ;  expert  dans  les  arcanes  u  du  moi  cl  du  non-moi  »,  «du 
relatif  el  de  l'absolu  >,de  «  fidenlité  des  contraires  *,  toutes  choses 
inconnues  du  simple  el  ignorant  roi  deslluns  ;  —  un  barbare  enCin^ 
snvanl  el  Jetlré,  le  pire  des  barbares.  Aussi,  voyez  la  différence  !  Ce 
Paris  qu'Attila  avait  épargné,  Guillaume  le  bombarde;  celte  ville 
d'Orléans  à  côté  de  laquelle  le  barbare  ille.tréa  passé  sans  la  livrer 
au  pillage,  le  barbare  civilisé  la  crible  d'obus  cl  l'écrase  de  millions 
d'impôt,  pillage  en  bloc  méthodique  et  savant.  Mantoue  el  Rome, 
qui  échappèrent  aux  excès  de  l'ignorant,  assez  faible  pour  céder, 
lui,  le  farouche  païen,  aux  prières  d'un  pape,  —  le  philosophe  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  les  bombarder  à  leur  lour  el  de  les 
réquisitionner  un  peu,  et  les  supplications  d'un  Pie  IX  ne  pour- 
raient rien  sur  son  cœur  bronzé  par  la  psychologie  et  l'ethnologie. 
Une  autre  Geneviève,  armée  de  son  iîîoffensive  quenouilK»,  aurait 
surgi  pour  défendre  Paris  :  les  mode»  nos  Huns  l'auraient  fusillée 
comme  n'appartenant  pas  à  «  un  corps  régulier.  »  Attila  respecta 
saint  Aignan  :  le  neveu  de  Guillaume  vient  de  condamner  à  la  prison, 
n'osant  sans  doute  le  condamner  à  mort,  son  successeur,  l'héroïque 
et  glorieux  évéquc  patriote  Dupanloup,  coupable  d'avoir  osé  plaider 
la  cause  de  ses  malheureux  diocésains,  ruinés  par  les  exactions 
journalières  d'un  impitoyable  ennemi. 

Barbare  pour  barbare,  je  préfère  Atlila.  Clœz  lui,  du  moins,  la 
rruauté  n'était  qu'intermittente  ;  h  jeun,  cl,  dans  certains  moinonls, 
les  bons  côtés  du  cœur  pouvaient  prentlic  le  dessus;  il  se  mon- 
Irait,  à  ses  heures,  acces.sible  à  la  pillé.  Rien  de  pareil  chez  ses 
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successeurs  :  Guillaume,  Bismark,  de  Mollke,  cela  n*a  plus  rien 
d'humain,  c'est  une  impersonnalilé,  un  système,  une  Ihéorie  scien- 
tifique, rigide,  froide,  impassible,  inexorable.  Stratégie,  manœuvres 
d'armées,  discipline,  réquisitions,  pillage,  incendies,  fusillades, 
bombardement:  ils  ont  réduit  la  guerre,  et  quelle  guerre  !  en  théorè- 
mes géométriques,  combinés,  réglés,  d'une  inflexible  précision.  Du 
fond  de  son  cabinet,  un  vieux  mathématicien  à  face  d'eunuque,  au  vi- 
sage glabre  et  osseux,  penché,  le  compas  à  la  main,  sur  une  carte  topo- 
graphique, fait  mouvoir  à  la  minute,  par  le  télégraphe,  à  cinquante, 
cent,  deux  cents  lieues  de  distance,  un  million  d'hommes^  colossal 
automate  dont  il  joue  à  sa  guise,  dont  il  tire  les  fils  (j'allais  dire  les 
ficelles),  suivant  ses  combinaisons  de  géomètre.  Et  cela  marche,  va, 
vient,  tue,  pille,  fusille,  bombarde,  comme  ferait  une  machine 
savamment  montée.  C'en  est  une  en  elTet,  et  la  plus  formidable  ma- 
diine  de  ruine  et  de  mort  que  le  monde  ait  jamais  vue,  formidable 
parle  nombre,  par  sonarmement,  le  plus  perfectionné  et  le  plus  meur- 
trier qui  figura  jusqu'ici  sur  un  champ  de  bataille;  formidable  par 
la  savante  combinaison  de  ses  rouages  et  son  merveilleux  organisme. 
C'est  contre  ce  lourd,  pédantesque,  mais  puissant  automatisme 
qu'est  venue  se  briser,  hélas!  l'héroïque  furie  française^  tout 
étourdie  de  ses  défaites  successives,  si  nouvelles  pour  elle,  si  désas- 
treuses pour  nous!  C'est  le  triomphe  de  la  mécanique  sur  l'âme 
humaine.  La  machine  prussienne-allemande,  elle  ne  se  pique  pas 
d'héroïsme  (une  machine  ne  saurait  être  héroïque),  ni  de  valeur 
chevaleresque.  Chez  elle,  tout  est  méthode,  ruse,  calcul.  Le  soldat 
allemand  se  cache,  se  met  à  l'airût  derrière  un  arbre,  un  mur,  une 
pierre,  un  fossé  ;  se  creuse  des  trous,  se  terre,  comme  un  lapin  ;  se 
couche  à  plat  ventre  et  restera  là  un  jour  entier,  immobile,  inerte,  in- 
visible, guettant  de  l'œil,  seule  partie  de  sa  machinale  personne  qui 
vive  et  remue.  A  la  fois  loup  et  renard,  il  marche  surtout  la  nuit,  sans 
bruit,  en  silence,  sous  le  discret  et  obscur  couvert  des  forêts,  sur- 
prend son  adversaire  toujours  imprudent  et  inaltentif,  le  fusille  de 
loin  sans  se  découvrir  et,  toujours  invisible  et  à  l'abri  de  ses  coups, 
le  foudroie  de  son  artillerie  à  longue  portée.  Il  arrivera  ainsi,  de 
bois  en  bols,  de  Berlin  jusqu'à  Paris;  et,  comme  il  semble  que  la 
fortune  et  la  nature  prennent  à  tâche  d'aider  de  concert  au  succès 
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de  ses  calculs,  il  se  Iroiivera  que,  lout  à  Tenlour  de  Paris,  un  cercle 
quasi  ininterrompu  do  bois  el  de  forêts  lui  offrira  en  abondance, 
pour  assiéger  la  grande  capitale,  ces  impénétrables  tanières  si 
chères  à  ses  habitudes  de  fauve.  Aussi  ai-je  entendu  plus  d'un  dé- 
fenseur de  Paris  déclarer,  après  cinq  mois  de  siège,  qu'il  n'avait 
jamais  réussi  à  apercevoir  le  visage  d'un  soldat  prussien! 

Tactique  ù  la  fois  de  ruse  et  de  calcul,  savante  et  sauvage,  d'ingé- 
nieur et  de  Peau-Rouge,  de  pièges,  d'embuscades,  rarement  de  ba- 
tailles rangées,  en  rase  campagne,  à  poitrine  découverte;— tactique 
de  Mohicans  polytechniciens. 

Ce  ne  sont  pas  ces  Bas-de-Cuir  psychologues  qui  commettront 
jamais  ces  sublimes  folies  qui  s'appellent  la  charge  des  cuirassiers 
de  Reischoiïen,  ou  la  charge,  non  moins  héroïque,  à  la  baïonnette, 
des  Zouaves  pontificaux  à  la  bataille  de  Palay.  Ces  choses-là  font 
hausser  les  épaules  aux  stralégistes  calculateurs  berlinois.  Hais 
d'où  vient  que  les  victoires  prussiennes,  si  méthodiquement  ga- 
gnées, laissent  froid  comme  un  problème  d'algèbre  correctement 
résolu^  tandis  que  l'héroïque  défaite  d'un  Mac-Mahon  ou  d'un 
Chanzy  émeut  et  passionne  ?  Cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que, 
d'un  côté,  on  ne  voit  que  le  jeu  savant  d'une  machine,  et  que,  de 
l'autre,  on  sent  l'homme  ? 

Les  voyageurs  ont  remarqué  que  dans  certaines  langues  sauvages  il 
n*e\iste  aucun  mot  équivalant  a  celui  d'Aonrtet/r.  On  peut  dire  que 
la  langue  allemande,  pourtant  la  plus  riche  de  l'Europe,  présente 
la  même  lacune.  Tout  au  moins  Thonneur  prussien  ne  ressemble- 
t-il  pas  plus  ù  l'honneur  français,  que  la  valeur  prussienne  à  la  va- 
leur française.  Il  ne  s'est  peut-être  pas  livré  un  seul  combat  sous 
Paris,  sans  que  se  soit  produit  cet  incident  caractéristique  rquand 
la  mêlée  devenait  trop  chaude  et  le  danger  trop  pressant,  on  voyait 
le  premier  rang  des  soldats  allemands  lever  la  crosse  en  l'air  et  de- 
mander à  se  rendre  ;  puis,  quand  les  nôtres  sans  défiance  appro- 
chaient pour  recevoir  les  prisonniers,  le  deuxième  et  le  troisième 
rang  ennemi  les  fusillaient  à  bout  portant.  Exaspérés  de  cette 
félonie  qui ,  tant  de  fois  renouvelée ,  (rompait  toujours  leur 
trop  généreuse  pitié,  nos  soldats  se  ruaient  furieux  sur  ces  traîtres 
et  ne  faisaient  plus  de  quartier.  Le  2  décembre,  à  Epinay,  la  terrible 
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Iiache  d'abordage  de  nos  marins  fil  ainsi  un  effrayant  massacre  de 
Bavarois,  car  les  aliiés  des  Prussiens  leur  empruntent  volontiers 
leurs  procédés  et  se  sont  montrés  leurs  dignes  rivaux.  Le  29  no- 
vembre, an  combat  de  THay,  prélude  des  deux  grandes  batailles  sur 
la  Marne,  un  délacbement  allemand  arbore  le  drapeau  blanc. 
L'ofiicier  IVançais,  un  capitaine,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  bataillon 
de  braves  mobiles  bretons  du  Finistère,  —  lesquels,  par  paren- 
llicse,  comme  faisaient  jadis  les  Vendéens,  quillèrent  ce  jour-là 
leurs  cbanssures  pour  mieux  courir  an  feu  —  se  présente,  suivi  do 
qucbjues  hommes  seulement ,  à  la  barricade  prussienne  (car  , 
encore  une  fois,  les  Allemands  se  battent  toujours  abrités  derrière 
quelque  chose).  L'ofTicier  allemand  le  déclare  prisonnier,  lui  et  ses 
hommes,  eux  qui  étaient  venus,  sur  la  foi  du  drapoau  parlemen- 
laire,  convaincus  que  c'éliiicnlj  au  contraire,  les  Prussiens  qui  vou- 
laient se  rendre!  Ils  s'échappèrent  à  grand'peine,  poursuivis  par 
une  fusillade  meurtrière. 

Voihï  les  deux  honneurs,  et  voilà  les  deux  nations  :  ces  seuls  faits 
suftisent  à  les  caractériser.  Ce  qui  pour  nous  est  traîtrise  et  dé- 
loyauté, les  Prussiens  l'appellent  stratagème,  ruse  de  guerre.  Ruse  de 
guerre  encore,  le  drapeau  de  la  Convention  de  Genève  arboré  sur 
des  poudrières  et  des  convois  de  munitions.  Et  tant  d'autres  faits 
analogues,  tel  encore  que  M.  de  Moltke,  au  rapport  d'un  témoin 
oculaire,  assistant  et  présidant  à  l'un  des  combats  sous  Chàtillon, 
protéiié,  lui  général  en  chef,  du  brassard  blanc  à  croix  rouge  des 
ambulances.  Voilà  une  protection  à  laquelle  n'auraient  jamais  songé 
à  recourir  Trochu,  i)ucrot  ou  Vinoy. 


Un  autre  caractère  de  cette  guerre  terrible  qui  la  déshonorera  à 
jamais,  ainsi  que  le  peuple  qui  nous  la  fait,  c'est  ce  vaste  espion- 
nage qui  la  prépara.  — Ce  sera  sans  doute  la  première  fois  que  le 
monde  aura  assisté  à  ce  fait  monstrueux  d'un  peuple  se  faisant  l'es- 
pion d'un  autre  pour  le  mieux  ruiner  et  égorger,  s'inslallant  chez 
lui  par  centaines  de  mille,  envahissant  toutes  les  carrières,  toutes 
les  positions,  depuis  la  plus  infime  jusqu'à  la  plus  élevée,  depuis 
régoutier  et  le  balayeur  des  rues^  jusqu'au  banquier  millionnaire. 
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Commis  dans  les  administrations  publiques  ou  privées,  ouvrier  de 
toutes  professions,  négociant  en  tous  genres,  propriétaire,  châte- 
lain, employé  de  maisons  de  commerce,  garçon  de  ferme,  de  café 
ou  de  brasserie,  domestique  dans  les  familles,  se  dispersant  enfin 
sur  lotite  la  surface  du  pays,  s'insinuant  partout,  et  partout  accueilli 
en  ami,  en  frère  ;  profitant  de  celte  imprudente  confiance  pour  noter 
tout,  étudier  tout  à  loisir,  se  rendre  compte  des  lieux  et  des  gens, 
de  nos  ressources  publiques  et  privées. 

La  France,  elle,  toujours  bonne,  généreuse,  hospitalière,  et  aussi, 
bêlas!  légère,  insoucieuse,  ignorante,  accueillait  tous  ces  étrangers 
avec  sa  bonne  grâce  traditionnelle.  De  préférence  même  à  ses  pro- 
pres nationaux,  —  car  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  poussons 
jusqu'à  la  manie,  jusqu'à  la  mode,  pour  tout  dire,  Thospilalité  en 
faveur  de  ce  qui  est  étranger,  hommes  et  choses,  —  elle  les  plaçait 
dans  ses  usines,  dans  ses  chemins  de  fer,  dans  ses  banques,  à  conr- 
mencer  par  la  Banque  de  France  !  Si  bien  que,  Tinvasion  venue,  les 
envahisseurs  se  sont  partout  retrouvés  comme  chez  eux. Mais  comment, 
avec  notre  caractère  confiant  et  loyal,  soupçonner  d'aussi  perfides 
calculs?  Ces  Allemands,  d'ailleurs,  étaient  de  si  bonnes  gens,  si 
zélés,  si  obséquieux  !  La  «  bonhomie  allemande  b  n'était-elle  pas 
passée  à  l'état  d'axiome,  quasi  de  proverbe  !  Il  subsistait  bien  en- 
core, dans  quehiue  recoin  de  la  mémoire,  un  souvenir  des  d;  ùx 
invasions  de  181  i  et  de  1815,  et  des  excès  de  tout  genre  qui  les 
avaient  signalées.  Mais   la  France  ne  sait  pas  haïr  longtemps;  ses 
rancunes  se  fondent  vile  à  la  douce  chaleur  de  sa  bienveillance  native. 
Pendant  que  la  France  oubliait,  la  Prusse,  elle,  se  souvenait  tou- 
jours ;  el  de  quoi?  —  que  sais-je?  de  Louvois  et  de  l'inceiidie  du 
Palalinal,  de  toutes  les  querelles  qui  divisèrent  jadis  l'Empire  et  le 
royaume  de^  France,  d'Iéna  surtout  et  de  Napoléon  entrant  à  Berlin 
(car  le  second  empire  nous  fait  payer  le  premier).  Que  dis-je?  au 
rapport  d'Henri  Heine,  —  cet  Allemand  si  Français,  qui,  mieux  que 
Wieland,  mérita,  par  son  cspriUd'ètre  appelé  le  Voltaire  germanique, 
el  qui,  par  aversion  pour  ses  compatriotes,  qu'il  avait  trop  appris  à 
connaître  el  à  apprécier,  s'appelait  plaisamment  lui-même  «Prussien 
libéré,  j»  —  la  Prusse  se  souvenait,  pour  la  venger  à  l'occasion,  de  la 
mort  d'un  certain  Conrad,  tué  je  ne  sais  où  et  je  ne  sais  corameal, 
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en  plein  XIII«  siècle,  au  temps  de  saint  Louis  !  Tant  les  haines  et  les 
rancunes  s'éternisent  dans  ces  têtes  carrées,  froidement  passionnées  ! 
La  double  revanche  de  la  Prusse  en  \S\A  et  en  1815,  et  on  sait  si 
elle  fut  féroce  !  ne  lui  suffisait  pas.  Elle  ne  tendait  à  rien  moms 
qu'à  nous  anéantir,  à  nous  exterminer  comme  nation.  Sa  haineuse 
jalousie  ne  pouvait  se  satisfaire  h  moins.  Tandis  que  la  France  ou- 
vrait a  sa  voisine  sa  main  et  sa  porte,  la  douce,  la  rêveuse,  la 
palriarcale  Allemagne  aiguisait  dans  l'cimbre  un  couteau. 

L'imprévoyante  connivence  de  notre  gouvernement  ne  servit  pas 
peu  au  succès  de  ses  projets  contrnous.  Qui  ne  se  rappelle  cette  in- 
croyable série  de  paroles  et  de  fails,  cette  prodigieuse  lettre  d'un 
souverain  français  estimant  la  Prusse  «  mal  délimitée  »  et  l'invitant 
complaisamment  à  s'agrandir  ;  cette  non  moins  prodigieuse  circu- 
laire de  M.  de  la  Valette,  déclarant  que  tout  était  pour  le  mieux  dans 
la  plus  grande  des  Prusses  possible  ;  ces  théories  sophistiques  des 
n  grandes  agglomérations  v  et  des  «  nationalités  >,  redoutables 
machines  de  despotisme  et  de  conquêtes,  aux  mains  des  forts  pour 
J'écrascment  des  faibles;  toute  cette  politique  enfin,  à  la  fois 
sentimentale  et  astucieuse ,  dont  les  finasseries  se  trouvèrent 
si  inopinément  déjouées  par  la  rude  main  d'un  homme  d'Etat 
audacieux  et  sans  scrupules  ?  —  Etrange  ironie  !  c'est  au  nom  du 
principe  des  nationalités  que  la  Prusse  qui,  par  ses  origines,  n'est 
pas  allemande,  revendique  a  son  profit  l'unification  de  l'Allemagne, 
et  chasse  de  cette  même  Allemagne  quinze  millions  d'Allemands  de 
l'archiduclié  d'Autriche  !  De  même  en  Italie  :  ce  sont  les  Piémon- 
tais,  nullement  Italiens  d'origine,  mais  Gaulois  cisalpins,  qui  entre- 
prennent, au  nom  du  même  principe  des  nationalités,  la  conquête 
et  l'unification  de  l'Italie.  De  part  et  d'autre,  d'ailleurs,  mêmes 
procédés,  même  violence,  même  brulalilé,  même  fourberie,  même 
politique  sans  scrupule.  Victor-Emmanuel  est  le  digne  frère  de 
Guillaume,  à  la  bigoterie  piétiste  près  (on  sait  que  le  <  galant 
homme  »  ne  se  pique  pas  même  de  dévotion),  et  M.  de  Cavour  était 
déjà  en  1859  un  Bismark  fort  réussi.  Les  Piémontais  sont  les  Prus- 
siens  de  l'Italie,  comme  les  Prussiens  sont  les  Piémontais  de  l'Alle- 
magne. Et,  à  y  regarder  de  près,  il  y  a  dans  le  caractère  des  deux 
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peuples  plus  d'un  poinl  de  ressemblance  :  dureté  nalurelle,  asluce, 
âprelé  au  gain  d'argent  ou  de  territoire,  remarquable  aptitude  aux 
choses  de  la  guerre.  La  dynastie  de  Savoie  et  la  dynastie  desHohen- 
zollern  ont  été  la  digne  personnification  de  leurs  pays  respectifs, 
par  leur  traditionnelle  ambition,  aussi  ardente  que  peu  scrupuleuse 
sur  les  moyens  de  réussir. 

Autre  fait  non  moins  étrange  :  cette  France  que  les  ethnologues 
prussiens  condamnent  dédaigneusement  à  une  fin  prochaine,  atta- 
quent par  la  science  et  par  les  armes,  et  veulent  anéantir  au  nom  de 
la  prééminence  de  la  «  grande  Allemagne,  >  et  comme  appartenant 
au  tronc  pourri  des  races  latines  ;  celle  France  se  trouve  être 
ethnologiquement,  par  les  origines  de  son  double  élément  franc  et 
gaulois,  beaucoup  plus  vraiment  allemande  que  la  Prusse  !  La  belle 
chose  que  la  science  se  faisant  sophisme  au  service  d'une  ambition 
sans  frein  !  —  Voilà  pour  les  «  nationalités.  » 

Quant  à  cet  autre  fameux  «  principe  >  des  «  grandes  agglomé- 
rations,  »  si  pompeusement  prôné  par  nos  aveugles  gouvernants,  il 
est,  hélas!  en  train  de  se  pratiquer  sur  la  plus  vaste  échelle  au 
profit  des  seules  agglomérations  italienne  et  prussienne,  au  détri- 
ment de  notre  pauvre  France  abaissée  et  démembrée  ! 

Un  jour,  enfin,  fédificc  de  h  hnine  prussienne  se  trouva  achevé. 
Sur  loul  son  vaste  réseau,  l'espionnage  avait  préparé  les  voies.  La 
stratégie  avait  dressé  le  plan  de  Tinvasion  étape  par  étape.  La 
topographie  en  avait  tracé  la  carte,  si  minutieusement  détaillée  que 
tout  y  était  prévu  :  routes,  chemins,  sentiers,  villages,  hameaux, 
maisons  isolées,  champ  par  champ,  arbre  par  arbre;  documents 
plus  redoutables  que  le  canon  et  le  fusil  à  aiguille,  et  qui  ont  si  puis- 
samment contribué  à  nos  défaites  qu'on  a  pu  dire,  avec  toute  rai- 
son, que  les  Prussiens  nous  ont  vaincus  moins  par  la  supériorité  de 
leur  artillerie  que  par  la  géogmphie.  Armés  de  ces  cartes,  multi- 
pliées par  la  photographie  h  des  millions  d'exemplaires,  oflîciers, 
sous-oOiciers  ou  même  simples  soldats  allemands,  allaient  se  trou- 
ver partout  comme  chez  eux,  à  ce  point  qu'il  leur  arrivera  plus 
d'une  fois  de  remettre  dans  leur  chemin  des  gens  du  pays  égarés  ! 
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El  ci'la,  pendant  que,  chez  nou?,  on  voyait  des  généraux,  pour  en 
trer  en  campagne,  acheter  chez  le  lihraire  du  coin  une  grossier 
carte  d'école  primaire  à  dix  soiis  !  K'allions-nous  pjs  voir  Tarméi 
de  Mnc-Jlahon  prépfiranl  le  désastre  de  Sedan  par  ses  marches  el 
ses  contre- marches,  s'égarant  dans  l'Ari^onne  comme  elFe  eût  fait 
au  milieu  d'une  forêt  inconnue  de  l'Afrique  centrale,  mettant  hof/ 
jours  à  faire  vingt-cinq  lieues,  demandant  le  chemin  conduisant  à 
un  village  qui  se  trouvait  être  celui-là  même  où  elle  était,  —  comme 
si  elle  eût  pris  à  tAche  de  donner  à  Tennemi  le  temps  d'arriver 
pour  la  cerner?  Et  môme,  sous  Paris,  n'avons-nous  pas  vu  certains 
généraux  ne  sachant,  pour  attaquer  telle  position,  quelle  route 
prendre,  en  dépit  des  helles  caries  de  noire  état-major,  lesquHlcs, 
il  est  vrai,  longtemps  sans  rivales,  sont  fort  dépassées  el  se  trou- 
vent en  retard  de  trente  années  pour  certaines  parties  de  notre  ter- 
ritoire ? 

Pareil  à  une  araignée  au  milieu  de  sa  toile,  longuement  el  sa- 
vaniment  lissée,  M.  de  Bismark  guettait  le  moment  où  il  pourrait 
saisir  sa  proie.  11  la  savait  inaltcnlive,  non  préparée  ;  il  la  savait 
aussi,  hélas  !  (pourquoi  ne  pas  l'avouer?)  irréfléchie,  ignorante  des 
ressources  d'autrui  el  des  siennes  propres,  infatuée  d'elle- même, 
susceptible,  prompte  à  se  piquer  el  à  porter  la  main  à  son  épée, 
sans  regarder  à  quel  ennemi  elle  a  alfaire.  Ignorance  el  défauts,  sui 
lesquels  le  Machiavel  prussien  a  su  spéculer  avec  une  habileK 
poifide. 

Rien  n'éîail  prêt  chez  nous  :  tout  était  prêt  chez  eux.  Restait  un 
dernière  et  suprême  habileté  :  nous  amener  à  leur  déclarer  1 
gjierre,  cette  guerre  qu'ils  désiraient  ardemment,  qu'ils  avaient  pr( 
parée  avec  un  si  formidable  appareil,  el  à  laquelle  nous  ne  soi 
gions  nullement  la  veille  encore!  Celle  habileté,  M.  de  Bismai 
l'eut,  grîice  à  ses  machinations  méphistophéliques  cl  au  folal  avei 
glemenl  de  nos  gouvernants.  Pour  en  arriver  là,  il  lui  fallait  d( 
complices  :  il  en  trouva. 

Démon  tentateur,  tour  à  tour,  il  transporta  sur  les  Alpes  le  r 
Victor-Emmanupl,  et  sur  les  Pyrénées  l'aventurier  Prim,  montra 
à  l'un  la  Savoie,  berceau  de  sa  race,  à  reconquérir;  à  l'autre,  a 
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dtpirteineols  ilu  Midi  à  annexer  â  l'Espagne.  Déjù,  dil-on,  notm 
reomiuiissant  oitligé,  le  roi  *  galitnt  homme  »,  prètnil  une  (in^ille 
omfilatsaiilc  aui  suggestions  du  Mépliislo[ibclè5  prussien,  lequel 
mil  sans  peine  ga^né  à  ses  plans  ce  Cialdini  qui  avait  si  j^Iorieuse- 
Bnl, à  Tingl  contre  un,  versé  le  sang  Trancais  à  Castelli<lardo  :  le 
jtKfal  Lamarninni,  plus  honnête,  rappela  son  maiire  â  la  pudeur. 
hÎD  fut  moins  scrupuleux.  Alors  surgit  soudain,  comme  d'une 
kileâ  surprise  —  la  botte  de  Pandore  !  celte  fatale  candidature  Ho- 
^Uern,  cgui  allait  déchaîner  sur  le  monde  tant  de  calamités  ! 
Uiailconimenl  une  politique  funeste,  acclamée  par  ses  ordinaires 

Iomtbisanls,  se  h;lla  de  tomber  étourdiment  dans  le  piésçe  qui 
lu  élait  tendu.  Ces  mêmes  hommes,  (\m  avaient  applaudi  à  la  paix  - 
iWprix  eu  18G6,  alors  seulement  que  la  guerre  eût  été  oppor- 
tw,  applaudissaient  en  1870  à  la  guerre,  alors  que  nous  allions 
knieolsà  la  soutenir,  elque  nous  n'avions  que  339,000  soldats 
Wre  oDicipl  du  récent  plébiscite)  à  opposer  à  1  million  et  demi  ! 
liuflUait  d'avoir  quelque  connaissance  di?s  lieux ,  des  hommes 
tltln  choses,  pour  trembler  à  la  pensée  de  revers  possibles  et  de 
Wsrésullats,  pour  prévoir  que  la  France  allait  s'engager  là  dans 
Tut  d«s  plus  terribles  aventures  qu'elle  eût  jamais  courues  ! 
U  avertissements  n'avaient  cependant  pas  manqué.  Non  quÈ  nos 
Ifliimales  eussent  deviné  quoi  que  ce  fût  de  ce  qui  se  passait  au- 

trd'eui  :  on  sait  que  leur  spécialité,  fort  opulemmenl  rétribuée 
bit  justement  récompensée  en  outre  par  des  titres  de  comte, 
litdc  ne  rien  voir,  de  ne  rien  soupçonner  des  trames  qui  se 
■itit  souï  leurs  yeux.  Mais,  sans  parler  de  la  clairvoyance  ât 
■ment  prophétique  de  M.  Thiers  qui,  dix  années  durant,  de- 
funeste  aventure  d'Italie,  cause  première  de  tout  le  mal, 
iautile  Ciissandre,  d'avertir  le  gouvernement  impérial  de 
et  d'en  prédire  les  conséquences;  —  que  dire  de  ces 
officiels,  si  lumineux, si  précis,  si  douloureusement  prophé- 
'MSii,  que  M.  le  colonel  Stoiïid,  notre  attaché  militaire  ù 
le  de  Fiance,  adressait  de  Berlin,  dès  1869,  à  nos  gouver- 
jflldan^  lesquels  ce  juge  si  compétent,  frappé,  effrayé  des 
œililaireïquela  Prusse  ne  cessait  d'accumuler  en  armes 
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el  en  hommes,  pendaiil  que  la  France  s*endoruiait  dans  une  insou- 
cieuse el  fatale  inertie,  jetait  le  cri  d'alarme  avec  une  si  patriotique 
angoisse  I  —  On  nous  a  conté,  d'autre  part,  et  de  source  sûre,  qu'un 
diplomate  étranger,  le  mieux  en  position  d'être  exactement  renseigné, 
avait^quelques  jours  avant  la  déclaration  de  guerre,  représenté  à  Tem- 
pereur  Napoléon  III  qu'il  savait  la  Prusse  toute  prête  à  engager  la 
lutte,  et  disposée  à  mettre  sur  pied  en  deux  semaines  1,400,000  sol- 
dats I  A  quel  homme  d'Etal  d'ailleurs,  je  dirais  volontiers  à  quel  en- 
fant, était-il  permis  d'ignorer  la  redoutable  organisation  militaire 
prussienne,  depuis  surtout  que  Sadowa  en  avait  révélé  les  fou- 
droyants elTets,  et  que  son  application  au  reste  de  l'Allemagne  en 
avait  doublé  la  puissance?  Ce  qu'un  enfant  devait  savoir,  nos 
hommes  d'Etat  semblaient  n'en  avoir  pas  soupçon. 

Ce  fut  dans  de  telles  conditions,  avec  la  certitude  d'avoir  à  lutter 
un  contre  quatre,  que  la  guerre  fut  déclarée,  et  on  se  rappelle  au 
milieu  de  quelles  folles  et  délirantes  acclamations!  Pour  être  juste 
et  faire  la  part  de  chacun,  ajoutons  qu'une  partie  de  l'opinion  pu- 
blique et  de  la  presse,  aussi  légère  qu'ignorante^  se  fit  la  complice 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'instigatrice  du  mouvement.  Il  est  vrai 
qu'un  maréchal  de  France  avait  solennellement  déclaré  que  nous 
étions  prêts,  et  si  bien  prêts  que,  dût  la  guerre  durer  un  an,  l'ar- 
mée française  n'aurait  pas  besoin  d'un  simple  c  bouton  de  guêtre  1  > 
Ce  «  bouton  de  guêtre  »  restera  comme  un  monument  de  l'ineptie 
humaine.  En  réalité,  le  désarroi  allait  être  partout  :  nos  arsenaux 
étaient  vides  ;  nos  places  fortes  de  l'Est,  boulevards  de  notre  indé- 
pendance nationale,  bases  de  nos  futures  opérations^  n'avaient  ni 
munitions,  ni  vivres I  Metz  n'avait  pas  un  biscuit!  Supposez  six 
mois  de  vivres  dans  cette  place  d^une  importance  si  capitale^  et  la 
France  était  sauvée  !  Une  telle  imprévoyance,  entraînant  la  défaite 
et  la  ruine  d'un  grand  pays,  n'est-ce  pas  un  crime  de  lèse-patrie? 
L'histoire  se  refusera  à  croire  à  ce  comble  de  la  démence  et  de 
l'aveuglement.  Parmi  ceux,  en  bien  petit  nombre,  qui,  plus  calmes 
et  plus  froids,  se  souvenant  el  réfléchissant,  connaissant,  pour 
l'avoir  visité,  le  futur  champ  de  bataille,  osaient  concevoir  des 
inquiétudes,  prévoir  des   diflicultés,  craindre   la   possibilité  de 
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quelques  revers  pour  nos  armes,  —  à  qui  de  nous,  à  Paris  et  sans 
doute  ailleurs,  n'est-il  pas  arrivé  de  s'entendre  flétrir  de  répilhëte 
de  €  Prussien  ?  > 

Un  afl*ronl  fait,  disait  on,  à  notre  ambassadeur  fut  Tétineelie  qui 
mil  le  feu  à  la  chatouilleuse  susceptibilité  de  notre  caractère  natio- 
nal.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  regorgement  de  deux  peuples  pour 
laver  ce  manque  de  politesse  d'un  roi  ivre  envers  un  diplomate 
ineple.  Encore  paraît-il  avéré  que  cette  prétendue  injure,  hautement 
niée  par  l'ambassadeur  et  par  le  souverain ,  n'était  qu'une  impu- 
dente invention  de  ce  satanique  génie  d'un  Bismark/qui  sut  perfide- 
ment exploiter  son  mensonge  dans  une  circulaire  célèbre. 

Il  connaissait  bien  le  caractère  français,  celui  qui  osait  spéculer 
par  de  tels  moyens  sur  sa  légèreté,  son  infatuation,  sa  susceptibilité 
ombrageuse  et  follement  chevaleresque,  lui  —  le  moins  chevale- 
resque, le  plus  froidement  positif,  le  plus  astucieux  des  hommes. 

Ce  fut  sur  ce  malentendu,  sur  cette  ruse  grossière,  que  la 
France,  ou  plutôt  son  gouvernement,  aveuglé  par  un  faux  point 
d'honneur,  se  jeta  tète  baissée,  c  le  cœur  léger,  »  dans  le  traquenard 
que  lui  tendait  le  renard  prussien. 

H.  de  Bismark  en  était  arrivé  à  son  but  :  c'était  la  France  qui 
déclarait  la  guerre  à  la  Prusse,  et  rartificieuse  Prusse  put  se  don- 
ner, aux  yeux  de  TEurope  prévenue,  le  faux  air  de  l'innocence  per- 
sécutée, d'un  paisible  agneau  injustement  attaqué  par  un  loup 
furieux,  —  elle,  la  provocatrice  réelle,  qui  allait  entrer  en  lutte 
année  jusqu'aux  dents,  et  déployer  dans  cette  guerre  voulue,  prévue 
et  préparée  par  elle,  une  puissance  de  moyens  jusque-là  sans 
exemple  ! 


La  guerre  éclate  :  —  le  peuple  espion  qui,  grâce  à  une  confiance 
imprudemment  généreuse,  a  pu  tout  à  loisir  étudier  les  ressources 
tant  publiques  que  particulières  du  peuple  son  hôte,  rentre  chez 
lai  à  l'appel  du  chef  de  cette  vaste  police  secrète  internationale, 
s'arme  et  revient,  implacable  ennemi,  envahir  ce  pays  qui,  pendant 
des  années.  Ta  nourri  de  son  pain,  enrichi  de  son  industrie.  Alors 
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on  vil  ce  spectacle  hideux  de  Irailrcs  guidant  les  incendiaires  et  h 
pillards  vers  ces  mômes  village?,  fermes,  usines,  maisons,  élabliî 
semenls,  au  foyer  desquels  ils  étaient  assis  naguère  encore,  et  doi 
ils  reconnaissent  la  trop  confiante  hospitalité  en  présidant  au  sa< 
à  rincendie  de  ces  villages  ou  de  ces  maisons,  et  parfois  même 
l'assassinat  de  leurs  habitants.  Un  corps  d'armée  envahit  un  jour), 
gare  de  Creil,  point  central  de  tout  un  réseau  de  voies  ferrées; 
roflicier  qui  conduit  la  troupe  dispose  en  un  clin  d'œil  les  difers 
postes  dans  les  différentes  parties  de  la  gare,  avec  une  connaissance 
parfaite  des  lieux.  Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  rofTicieren 
question  occupait  dans  l'administration  de  cette  même  gare  un  des 
principaux  emplois.  Un  autre  jeune  Prussien  se  fait  naturaliser 
Français:  comme  de  juste,  on  se  hâte  de  le  nommer  conseiller 
de  préfecture  à  Melun  ;  —  arrive  l'invasion,  le  conseiller  espion,  subi- 
tement disparu,  reparaît  un  beau  jour  h  Melun,  mais  avec  avance- 
ment, en  uniforme  de  préfet;  depuis,  il  administre,  h  la  plusgrande 
satisfaction  de  M.  de  Bismark,  un  département  dont  il  a  pu,  comme 
conseiller,  connaître  tout  à  son  aise  les  hommes  et  les  choses.  El, 
ainsi  partout:  M.  de  Moltke  venant  chaque  année  en  villégiature â 
Saint-Germain,  sous  prétexte  de  santé,  et  comme  si  la  beauté  du  lien 
eût  captivé  ce  taciturne  et  froid  géomètre,  en  réalité  pour  étudier  te 
lieux  en  slralégiste  et  préparer  le  plan  du  fulurinvestissementdea 
Paris,  dont  il  pouvait  voir  la  banlieue  de  la  terrasse  du  pavillon  Of 
naquit  Louis  XIV;  —  le  baron  S...,  un  opulent  grand  seij;ncur 
ayant  des  propriétés  un  peu  partout,  menant  grand  train,  faisan 
courir,  et  tant  d'autres  :  espions  encore.  —  M.  de  Bismark  avait  in 
sensiblement  enveloppe  la  France  entière  de  l'espionnage  prussie 
comme  d'un  filet,  en  altondanl  le  jour  où  le  sombre  el  rusé  pècbci 
pût  capturer  sa  proie. 

Si,  par  un  malheur  à  jamais  lamentable,  Paris  venait  à  succorab 
à  son  tour  devant  un  assaut  de  vive  force,  la  pauvre  grande  vainci 
celte  ville  sans  analogue,  si  largement  hospitalière  qu'elle  est  laça 
taie  plutôt  du  monde  que  de  la  France,  Paris  ne  serait-il  pas  exp( 
à  voir  les  70,000  Allemands  qu'il  nourrissait,  il  y  a  quelques  moi 
peine,  et  dont  il  nourrit  encore  en  partie  les  femmes  el  les  enfai 
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présider  au  pillage  de  ces  maisons,  de  ces  magasins,  de  ces  banques, 
de  ces  adminislralions,  si  bien  connus  d'eux,  où  ils  élaient  employés 
à  divers  titres,  de  préférence  souvent  à  nos  propres  nationaux?  Le 
dédale  souterrain  de  nos  125  lieues  d'égouls,  cette  Cloaca  maxima 
parisienne  si  peu  connue  et  si  étonnante  pourtant,  supérieure  au 
fameux  aqueduc  de  Tarquin,  Tune  des  merveilles  encore  de  la  Rome 
actuelle,  —  n'a  pas  un  détour  (|uc  ne  sachent  par  cœur  nos  ex- 
égouliers  allemands.  Nos  usines  à  gaz  ont  découvert,  dit-on,  que 
certains  de  leurs  employés,  ouvriers  ou  même  simples  manœuvres, 
étaient  des  officiers  prussienSé  Rapprochez  ces  usines  à  gaz  et  ces 
égouts,  et  il  ne  vous  sera  pas  diiTicile  d'imaginer  des  mines  toutes 
préparées  pour  faire  sauter  Paris  au  besoin.  Il  est  vrai  que,  depuis 
plusieurs  mois  déj<i,  le  gaz  nous  fait  défaut;  mais  la  préméditation 
n'en  semble  pas  moins  évidente,  et  le  complot  moins  habilement 
ourdi. 

Grande  et  cruelle  leçon,  dont  nous  ne  profilerons  guère,  je  le 
crains,  grâce  à  notre  légèreté,  à  noire  facile  oubli,  répugnant  à  la 
rancune,  et  aussi  à  notre  sociabilité  native. 

Eloquente  leçon  aussi  pour  les  autres  peuples  européens!  Qu'ils 
songent  que  chaque  Allemand  qu'ils  accueillent  est  ou  peut  devenir 
contre  eux  un  espion  redoutable,  quand  rciïrénée  politique  d'un 
Bismark  jugera  à  propos  de  leur  chercher  noise,  et  cela  arrivera 
pour  tous  un  jour  ou  l'autre,  car  qui  peut  se  dire  à  l'abri  de  ces 
querelles  de  Piussien?  Le  tablier  ou  le  bourgeron  de  ce  garçon  de 
brasserie,  de  ce  domestique,  de  cet  ouvrier,  en  apparence  inoiïensif, 
cache  peut-être  un  ingénieur,  un  officier  allemand,  qui,  pour  espion- 
ner mieux  à  son  aise,  a  quitté  son  uniforme  pour  se  cacher  sous  la 
livrée  il'un  valeL  Certes,  c'est  là  encore  un  trait  particulier  à  Tar- 
mée  allemande,  et  qui  jette  un  triste  jour  sur  le  caractère  du  peuple 
tout  entier.  Dans  quelle  autre  armée  d'Europe  trouverait-on  des 
officiers  consentant  à  s'abaisser  à  ce  rôle  déshonorant,  que  le  pa- 
triotisme lui-même  est  impuissant  h  excuser?  Cela  dénote  dans  le 
caractère  prussien-allemand  :  gens  du  peuple,  grands  seigneurs, 
olDciers,  une  basse  astuce,  un  excès  de  servilisme,  qui  répugneraient 
à  la  dignité  et  à  la  loyauté  d'un  simple  soldat  français. 
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Un  lel  peuple,  courbé  encore  en  partie  sous  le  servage  féodal, 
tout  entier  élevé  à  la  dégradante  .école  d'une  discipline  noili- 
taire  inflexible,  soumis,  surtout  en  Prusse,  au  joug  de  fer  de  ces 
hobereaux  qui  le  battent,  le  souflletlent,  lui  donnent  la  schlague  ; 
—  un  lel  peuple  peut  être,  comme  armée,  et  est  en  effet,  par  ses 
défauts  mêmes,  son  obéissance  passive,  sa  basse  soumission,  sa 
brutalité,  sa  rapacité,  une  fort  redoutable  machine  de  guerre; 
mais,  comme  peuple,  c'est  un  truupeau  tout  préparé  pour  le  des- 
potisme césarien.  Aussi,  obéissant  à  la  logique  des  choses,  les 
Allemands  se  préparent-ils  à  se  donner  un  empereur,  un  César,  un 
maître  unique,  qui  puisse  mieux  les  pressurer.  Le  moment  est  bien 
choisi,  en  effet,  et  Texemple  fort  concluant  et  engageant  au  lende- 
main de  Sedan!  Nos  ennemis  n'auront  que  ce  qu'ils  méritent,  et  ce 
sera  là  le  commencement  de  notre  vengeance. 


L'Europe,  étonnée,  assiste,  en  plein  XIX«  siècle,  à  un  phéno- 
mène qu'elle  ne  croyait  plus  possible,  à  la  réapparition  du  Barbare, 
animé  de  la  même  rage  destructive  que  ses  ancêtres  d'il  y  a  quinze 
siècles,  mais  plus  fort  qu'eux,  plus  redoutable,  armé  des  engins 
les  plus  perfectionnés  de  la  civilisalion,  ayant  discipliné  ses  hordes 
et  fait  de  la  tactique  militaire  une  mécanique  savante.  Grattez  ce 
philosophe  kantiste  ou  hégélien,  ce  linguiste,  fût-il  un  Bopp  ou  un 
Pott;  cet  historien,  fût-ce  un  Gervinus  ou  un  Mommsen,  et  vous 
retrouverez  le  Borusse,  le  Teuton,  le  Goth  ,  le  Cimbre  ou  le  Van- 
dale :  sous  des  dehors  civilisés,  même  violence  d'instincts,  même 
brutalité  d'appétits,  même  exclusivisme ,  même  étroitesse  de  patrio- 
tisme, de  tribu  ou  de  clan;  même  basse  envie  de  la  supériorité  ou 
de  la  richesse  d'autrui;  même  soif  de  pillage,  de  conquêtes;  même 
cruauté. 

Ce  sont  ces  philosophes  et  ces  savants  qui,  plus  arriérés  peut-être 
et  plus  étroits  dans  leurs  vues  que  le^  simple  peuple,  ont  allumé 
xbez  lui  ces  ardentes  et  malsaines  convoitises,  ces  rancunes  et  ces 
vengeances,  et  lui  ont  prêché  cette  sanglante  croisade,  cette  guerre 
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sans  merci  conirc  celte  France  qui,  calomniant  son  propre  génie, 
réservait  le  plus  clair  de  son  admiration  pour  ces  écrivaih$  étran- 
gers ! 

Combien,  en  Allemagne,  ont  été  rares  les  hommes,  poètes, 
philosophes,  historiens,  écrivains  de  toute  sorte  qui,  sachant  se 
mettre  au-dessus  de  ces  basses  rancunes  et  de  ces  haines,  osant 
rendre  justice  à  la  France  et  à  son  rôle  dans  le  monde,  —  ont  pu 
dire  avec  Goethe  : 

«  Je  ne  haïssais  pas  les  Français...  Comment  pouvais-je,  moi 
»  pour  qui  la  civilisation  et  la  barbarie  sont  des  idées  d*une  iropor- 
»  tance  exclusive,  concevoir  de  Tantipathie  pour  une  nation  qui 
»  compte  parmi  les  plus  cultivées  de  Tunivers,  et  à  qui  je  devais 
»  une  si  grande  part  de  mon  éducation  personnelle? 

Gœlhe  ajoute  : 

(c  En  général,  la  haine  nationale  offre  ce  caractère  particulier 
»  que  vous  la  trouverez  toujours  plus  intense  et  plus  violente  à 
»  mesure  que  vous  descendrez  Téchelle  intellectuelle;  mais  il  est 
»  un  degré  où  elle  disparait  complètement,  où  Ton  domine  en 
»  quelque  sorte  les  nations,  où  Ton  sympathise  au  bonheur  ou  à 
j»  l'infortune  du  peuple  voisin,  comme  si  c'étaient  des  compa- 
»  triotes  *.  » 

Evidemment,  en  disant  cela,  le  grand  poète,  qui  savait  s'élever 
à  cette  large  et  surhumaine  impartialité,  imitée  depuis  par  Louis 
Bœrne  et  Tillusure  historien  Léopold  Ranke  (il  est  vrai  que  ni  Tun 
ni  l'autre  n'étaient  prussiens;  ils  le  seraient  aujourd'hui!)  ne  pré- 
voyait pas  les  Gervinus,  les  Mommsen,  les  Dore  et  tant  d'autres 
célébrités  allemandes  contemporaines  qui  poussent  le  haineux  anta- 
gonisme de  races  jusqu'à  se  faire,  après  un  demi-siècle  de  paix, 
l'écho  passionné  des  gallophohes  de  1813,  Arndt,  Stein,  Jahn, 
Blûcber. 

c  Brûlez  Strasbourg,  s^écriait  en  1815  le  féroce  Gœrres  :  ne 
>  laissez  subsister  que  la  flèche  de  la  cathédrale,  pour  éterniser  la 
»  vengeance  des  peuples  allemands!  » 

*  Entrttiens  de  Gœlhe  et  d'Eckermann,  trad.  Chasles,  264-265. 


224  NOS    VAINQUEURS. 

Reconnaissez-vous  le  cri  du  Vandale?  Il  n'a   pas  tenu 
vouloir  d*un  autre  Vandale,  Werder,  que  e  la  vengeance  des 
allemands  ne  fùl  complèle  :  Strasbourg  n'est  qu'à  moitié  bri 
s'il  reste  de  la  cathédrale  autre  chose  que  la  flèche,  les  I 
allemandes,  du  moins,lui  ont  infligé  pour  trois  millions  de  ri 

€  Toute  nation  plus  forte  doit  exterminer  la  nation  plus  f 
—  «La  force  prime  le  droit.  » 

Deux  axiomes  qu'acclameraient  des  Caraïbes,  et  qui,  apr 
huit  siècles  de  christianisme,  viennent  d'être  posés,  l'un 
premier  historien  de  l'Allemagne,  l'autre  par  son  premier 
d'Etat.  Toute  la  politique  prussienne  est  là,  et  aussi  toute  la 
libation  »  prussienne.  Principes  dignes  de  cette  politique  el( 
civilisation  «  de  fer  et  de  sang,  >  et  qu'auraient  réprouvés, 
trop  barbares,  les  Germains  de  Tacite,  dont  le  caractère 
pas  du  moins  sans  quelque  générosité. 

Hais  leurs  flls  se  sont  tant  civilisés  ! 

Arminius  n'était  qu'un  grossier  Barbare,  comparé  à  M.  i 
mark,  lequel  pourtant,  qu'il  le  veuille  ou  non,  est  au  for 
barbare  qu'Arminius,  mais  barbare  portant  paletot  et  bottes  > 
et  posant  des  axiomes  fort  barbares,  il  est  vrai. 

Ces  prétendus  chrétiens  continuent,  plus  ou  moins  cor 
ment,  d'adorer  les  dieux  de  leurs  ancêtres  idolâtres,  1 
Odin,Ies  sanguinaires  divinités  de  la  violence  brutale  et 
guerre.  Ils  ont  ajouté  à  leur  Panthéon  Mercure,  le  dieu  de  la 
et  du  vol. 

C'est  toujours  la  horde  antique,  toute  la  tribu  convoquée 
A^er6ann(ban  de  guerre),  marchant  en  armes  et  emmenant  1 
et  enfants  dans  des  chariots.  Il  est  vrai  que,  sur  ce  dernier 
la  civilisation  a  sensiblement  amélioré  les  choses  :  si  des  ( 
suivent  encore  les  armées  allemandes  pour  recueillir  le  bu 
sont  le  plus  sor.vcnt  remplacés  par  des  wagons,  beaucoi 
amples  et  plus  rapides.  Le  pilla':;e  n'y  perd  rien ,  tout  au  coi 
Au  lieu  du  lourd  et  lent  chariot  de  leurs  barbares  ancêlr 
pouvait  à  grand'peine  contenir  le  butin  pris  sur  quelques  p 
liers,  aujourd'hui,  gnke  à  la  vapeur,  les  Germains  civilisés  | 
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emporter  du  même  coup,  et  dans  un  seul  train  de  chemin  de  fer,  la 
dépouille  d'un  village,  d'une  ville!  Osez  nier  encore  le  progrès,  ô 
sceptiques,  l'utilité  deia  civilisation! 

Pour  ce  qui  est  des  femmes  et  des  enfanls,  la  vieille  coutume 
germaine  subsiste  également.  Les  environs  de  Paris,  et  il  doit  en 
être  de  môme  des  autres  localités  envahies,  fourmillent  de  familles 
allemandes  qui,  avec  cet  instinct  toujours  subsistant  de  hordes 
émigrantes,  et  ce  sans-façon  naïvement  brutal  et  tout  germain  aussi 
de  s'approprier  ce  qui  ne  vous  appartient  pas,  se  sont  installées 
comme  chez  elles  dans  les  maisons  et  villas  abandonnées  (et  Dieu 
sait  s'il  y  en  a  par  ces  temps  cruels!)  ou  même,  dit-on,  ont  chassé 
certains  habitants  pour  prendre  leur  place,  en  vertu  de  l'axiome  de 
H.  de  Bismark.  Conformément  au  même  axiome  aussi,  ces  familles 
que  nous  envoie  la  «  patriarcale  Allemagne  »  comme  spécimen  de 
ses  <  mœurs  pures,  »  ne  se  font  pas  faute  de  considérer  comme 
leur  propriété  meubles,  linge,  argenterie,  bijoux,  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main  ;  d'emporter  ces  objets  avec  elles  quand  une 
alerte  les  force  à  changer  de  résidence,  ou  de  les  expédier  à  toute 
vapeur  en  Prusse,  en  Bavière  ou  en  Saxe.  Toute  la  banlieue  de 
Paris,  à  plusieurs  lieues  h  la  ronde,  est  ainsi  livrée  en  proie  aux 
soldats  allemands  et  à  leurs  vertueuses  sœurs  :  ce  qui  échappe  à  la 
rapacité  des  premiers,  est  patriarcalement  pillé  par  celles-ci.  Le 
faible  particulier  que  la  «  grande  et  chaste  race  allemande  »  pro- 
fesse pour  nos  pendules  est  déjà  proverbial,  et  passera  dans  l'his- 
toire à  l'état  de  légende. 

C'est  à  croire  que  la  Prusse  et  ses  vassaux  n'ont  connu  jusqu'ici 
que  les  coucous  en  bois  de  la  Forêt-Noire,  et  qu'ils  ne  nous  font 
cette  guerre  féroce  que  pour  se  pourvoir  d'horloges.  Dieu  merci, 
grâce  à  ce  pillage  organisé  à  la  prussienne,  avec  le  concours  des 
deux  sexes,  la  «  savante  Allemagne  »  nVn  sera  plus  réduite  au  seul 
chaot  de  son  coucou  mécanique  pour  savoir  quelle  heure  il  est. 

On  raconte  même  que,  par  un  raffinement  de  rapacité  dont  sont 
seuls  capables  ces  c  naïfs  rêveurs,  >  ils  connsqueraienl  purement  et 
simplement  leurs  denrées  à  des  marchands  français  de  certaines 
localités,  puis  installeraient  sans  façon  au  comptoir  leurs  blondes 
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compagnes,  qui  revendraient  à  beaux  bénéfices  ces  mènnes  denré< 
au  public  etaux  marchands  dépouillés  et  évincés!  Il  faut apparlen 
à  la  «  grande  el  vertueuse  Allemagne  ;  i  il  faut  être,  par  roissio 
divine,  professeur  de  c  civilisation,  >  pour  s'aviser  de  pousser àc 
degré  de  perfection  le  vol  en  partie  double. 

Ailleurs,  les  Prussiens,  après  avoir  réquisitionné  tous  les  blés  ( 
toutes  les  farines,  se  font  meuniers,  boulangers,  et  rationnent  h 
populations  affamées  en  leur  revendant,  suus  forme  de  pain,  U 
céréales  qu'ils  ont  confisquées. 

A  Nancy,  après  avoir  vidé  à  leur  profit  tous  les  greniers  de  ^ 
ville  et  des  campagnes  environnantes,  ils  font  venir  des  blés  d'A 
lemagne,  puis,  les  blés  venus,  les  font  moudre,  pétrir,  cuire  (pui 
eux  seuls,  cela  va  sans  dire),  et,  qui  mieux  est,  PAYER  par  li 
babitanls!  Versailles  vient,  disent  les  journaux,  de  recevoir,  à  beau 
deniers  comptants  (on  ne  saurait  payer  trop  cher  de  tels  enseigne 
ments)  la  même  leçon  «  de  civilisation.  » 

Un  corps  prussien  est  cantonné  quelque  part;  le  besoin  ou  sin 
plement  le  désir  d'une  certaine  somme  d'argent  se  fait-il  senlii 
La  recette  est  des  plus  aisées  :  un  coup  de  fusil  est  tiré  dans  la  ni 
par  un  soldat  allemand,  a  C'est  un  franc-tireur,  »  disent  nos  loyai 
ennemis:  coût  mille  francs  extorqués  à  la  caisse  communale.  Tro 
mille  francs  encore  imposés  à  une  autre  commune  voisine  de  Pari 
pour  la  rupture  d'un  fil  télégraphique,  qui  n'a  jamais  existé  1 

On  sait  avec  quelle  absence  de  vergogne  les  Allemands  ont  er 
prunté  aux  bandits  grecs  l'ingénieux  et  fructueux  système  des  otag 
et  des  rançons.  Le  neveu  d'un  de  nos  amis,  faisant  fonctions 
maire  d'Argenteuil  (le  maire  titulaire  a  été  déporté  en  AUemagn 
où  il  est  mourant  et  peut-être  mort),  s'est  vu  menacé  cinq  ou  s 
fois  d'être  fusillé,  et  a  dû  chaque  fois  payer  rançon  pour  sauv 
sa  vie. 

Et  combien  de  faits  analogues  nous  seront  plus  lard  révélés? 

A  côté  de  ces  candides  psychologues,  qui  jappliquent  à  l'api 
rançonner  et  de  voler  d'aussi  savants  procédés,  les  héros  de 
haute  pègre,  les  légendaires  brigands  des  Calabres  el  des  Sien 
espagnoles  ne  sont  que  des  naïfs  barbares ,  qui  n'entendent  mn 
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pillage  scientifique  et  civilisé.  Aussi  un  publicisle  allemand  a-t-il  pu 
récemment  porter  sur  ses  compatriotes  ce  jugement  mémorable  et 
impartial  : 
€  Celte  nation  (la  nation  allemande)  est  la  plus  honnête ,  la  plus 

>  probe,  la  plus  civilisée  et  la  plus  esclave  de  la  vérité,  du  monde 

>  entier.  » 

Que  serait-ce,  juste  i^iell  si  elle  n'était  ni  t  honnête,  i»  ni 
<  probe,  >  ni  c  civilisée,  «  puisqu'étant  tout  cela,  elle  fait  de  telles 
choses  I  J'aime  fort  aussi  ce  «  la  plus  esclave  de  la  vérité  »  dit  de 
celle  nation  d'espions,  gouvernée  par  un  Bismark. 

'Autre  portrait,  —  moins  flatté,  mais,  je  le  crains,  plus  ressem- 
blant, —  des  Prussiens  par  un  Prussien  : 

c  Le  Prussien  est  méchant  par  nature  ;  la  civilisation  le 

»    rendra   féroce,  li 

Mous  ne  le  voyons  que  trop  ! 
Autre  aveu  dépouillé  d'artiGce  : 

a  Le  seul  mal  que  nous  rapporterons  de  cette  guerre ,  si  Dieu 
»  veut  que  nous  en  revenions,  c'est  que  nous  ne  saurons  plus  dis- 

>  tinguer  le  tien  du  mien  ;  nous  serons  tous  des  voleurs  fieffés.... 
9  Quand  nous  n'aurons  plus  rien  à  voler,  nous  nous  volerons  entre 

>  nous.  » 

C*est  un  officier  prussien  qui  écrit  ces  jolies  choses,  avec  le 
calme  d'une  belle  àme,  à  sa  c  chère  petite  mère,  i 

Qu'a-t-il  fail,  d'ailleurs,  sinon  obéir  aux  ordres  de  son  chef  supé- 
rieur, le  «  prince  de  Waldeck ,  >  s'il  vous  plaît,  qui  lui  a  dit  : 
€  Prenez  et  volez  tout  ce  que  vous  pourrez  :  c'est  le  plus  grand 
M  service  que  vous  puissiez  me  rendre,  > 

Paroles  à  graver  en  lettres  d'or  sur  le  marbre  ou  le  bronze. 

—  c  Ci-joint,  ajoute  l'officier  pillard,  quelques  faibles  échanlil- 
»  Ions  de  mon  savoir-faire,  »  faisant  évidemment  une  délicate 
allusion  à  des  bijoux,  dentelles  ou  autres  objets  de  toilette,  envoyés 
par  cet  excellent  fils  à  sa  «  chère  petite  mère,  »  à  l'intention  de 
laquelle  il  les  a  pieusement  volés. 

Ce  prince  commandant  à  ses  subordonnés  le  vol  et  le  pillage;  ce 
fils  parlant  de  ce  ton  à  sa  mère  de  ses  rapines,  et  osant  lui  en  offrir 
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le  produit;  celle  mère  acceplanl  le  fruit  des  vols  de  son  fils  :  — 
lojile  la  «  verlucuso  Allemagne  »  est  là. 

Certes,  toute  armée  a  ses  iiréguliers  et  ses  violents,  qui  trop 
souvent  commettent  de  condamnables  excès  ;  mais  ces  excès  sont 
individuels,  et  dus  à  Tinévitable  licence  de  soldats  isolés,  ci  n'en- 
tachent  pas  l'honneur  du  drapeau ,  encore  moins  celui  de  la  nation. 
Il  en  est  autrement  dans  les  armées  allemandes,  si  automatique- 
meni  organisées.  Quand  elles  pillent,  incendient  ou  fusillent,  elles 
le  font  par  ordre  supérieur,  méthodiquement,  systématiquement, 
K  scienlifiquemenl;  »  cela  faitpartie.de  leur  discipline.  Ici,  tout  est 
prévu ,  rien  n'est  abandonné  à  l'inilialive  du  soldat.  A  côlé  des  corps 
de  la  cavalerie,  de  l'arlillerie,  de  l'intendance,  il  y  a  le  corps  tout 
aussi  réî^ulier  des  «  badigeonneurs,  »  chargés  d'enduire  d'huile  de 
pétrole  les  murs  de  la  chaumière  et  du  chaleau,  et  d'y  mettre  le 
feu,  à  moins  que,  le  pistolet  sur  la  gorge,  on  ne  condamne  les 
malheureux  habilanls  à  incendier  eux-mêmes  leur  propre  demeure, 
raftinemenl  de  barbarie  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples. 

Nous  savons  un  propriétaire  dont  la  maison  a  été  partiellement 
brûlée  jusqu'à  huit  fois!  Chaque  fois  qu'un  nouveau  corps  prussien 
y  p.isse,  les  «  badigeonneurs  »  y  mettent  le  feu;  cela  est,  paraît  il , 
«  réi;lemcntairo.  «  Réglementaire  également  le  pillage  partiel  de 
ladite  maison  par  chaque  corps  de  passage,  généraux  en  tète,  sans 
parl(M*  des  léquisiiions,  aussi  ruineuses  qu'incessantes. 

En  outre  du  corps  des  badigeonneurs,  incendiaires  patentés,  les 
armées  allemandes  ont  aussi  le  corps  des  «  voleurs  de  vaches,  > 
dont  la  mission  est  d'aller  de  ferme  en  ferme  réquisitionner  le 
bélail.  (L'un  d^eux,  racontant  ses  exploits  à  quelqu'un  de  notre 
connaissance,  dans  l'intervalle  d'une  trêve,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  rougir  de  honte,  tout  Prussien  qu'il  était,  en  narrant  nolam-' 
ment  cerlain  épisode  d'une  pauvre  femme  à  laquelle,  malgré  ses 
supplications  et  ses  larmes,  il  dut  —  l'impitoyable  discipline  prus- 
sienne ne  connaît  ni  cœur  ni  entrailles  —  enlever  son  unique  vache, 
et  qui,  privéf  de  son  gagne-pain,  de  sa  nourrice,  est  sans  doute 
depuis  morte  de  chagrin  et  de  misère!  Et  que  de  drames  inconnus 
de  ce  genre  confondus  dans  l'immense  drame  général  !  ) 


à 
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Ne  semblc-l-il  pas  qu'on  rêve,  cl  vil-on  jamais  pareil  brignnilagc 
à  main  armée ,  organisé  sur  une  aussi  vaste  échelle,  avec  celle 
mélhode  Liexorable,  celte  fureur  à  froid,  celle  brulalilé  sysléma- 
lisée,  celle  barbarie  savante! 

Comment  ne  pas  dire  un  mol  aussi  d'un  autre  côté,  le  plus  dou- 
loureux  peut-être  de  ce  lamentable  sujet? 

Contraste  étrange  :  pendant  que  la  morlalilé  est  effrayante  chez 
nos  blessés  français,  elle  sévit  beaucoup  moins  sur  les  blessés 
allemands.  Dans  une  salle  du  Val-de-GrAce,  hélas!  trop  souvent 
visitée,  nous  avons  pu,  de  nos  yeux,  constater  ce  fail  singulier  : 
trois  blessés  allemands,  dont  un  Saxon  et  deux  Bavarois,  guéris- 
saient en  peu  de  temps  de  blessures  graves,  au  milieu  des  morts 
ou  des  mourants  français.  «  Les  Prussiens  guérissent  tous,  tandis 
»  que  presque  tous  nos  pauvres  soldats  meurent,  »  nous  disait,  les 
larmes  aux  yeux.  Tune  des  excellentes  sœurs  de  Sainl-Vincenl-de- 
Paul  ;  —  ce  qui  n'empêchait  pas  l'angélique  créature  de  prodiguer 
à  €  ces  Prussiens  »  les  mêmes  soins,  une  sollicitude  plus  empressée 
peut-être  encore  qu'à  ses  compatriotes  :  les  premiers  n'élaienl-ils 
pas  pour  elle  des  frères  aussi,  même  plus  chrétiennement  cliers,  au 
double  litre  d'enn  emies  d'étrangers? 

Toujours  esl-il  qu'à  cette  différence  de  mortalité  il  y  a  une 
cause.  Où  la  trouver?  Faut-il  la  demander  à  ce  rapport  d'un  savant 
médecin,  que  je  lisais  l'autre  jour,  et  duquel  il  résulterait  que  les 
éléments  composant  la  cartouche  allemande  produiraient,  par  suite 
de  la  conflagration  de  la  poudre,  des  sels  vénéneux,  un  poison 
subtil  qui,  s'insinuanl  dans  la  circulation  du  sang,  rendrait  toute 
blessure  mortelle,  si  l'extraction  de  la  balle  était  trop  différée? 

Si  les  conclusions  de  t'analyse  du  savant  chimiste  étaient  exactes, 
si  surtout  les  effets  toxiques  qu'il  décrit  étaient  prévus  et  prémédi- 
tés par  nos  ennemis,  calculateurs  si  méthodiques  en  tout,  —  la 
pensée  serait  épouvantée  d'une  telle  monstruosité.  Pour  l'honneur 
de  l'humanité,  nous  préférons  ne  pas  y  croire.  Les  armées  alle- 
mandes cl  leurs  chefs  n'ont  déj;i  que  Irop  de  méfaits  à  leur  dossier. 
Celui-ci  y  mettrait  le  comble. 
Et  c'est  ce  peuple  d'espions,  de  pillards,  d'incendiaires,  de  fusil- 
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leurs,  de  bombardeurs  de  femmes  et  d'enfanls ,  qui  se  proclame 
r  €  envoyé  de  Dieu ,  >  qui  se  vanle  pieusement  d*ètre  appelé  par  la 
Providence  pour  nous  punir,  nous  ch Aller  de  nos  t  vices,  >  de  notre 
«  corruption,  «  de  noire  «  barbarie  ;  »  pour  nous  apporter  la  <  civi- 
lisation, >  —  la  civilisation  de  Tespionnage,  de  Thypocrisie,  du  vol, 
de  Tincendie,  de  la  fusillade;  la  civilisation  prussienne,  à  la  Bis- 
mark, ayant  pour  première  loi  ce  principe  emprunté  au  code  des 
sauvages  :  «  La  force  prime  le  droit!  » 
En  vérité ,  ce  serait  à  rire ,  si  nous  n^avions  tant  à  pleurer  ! 


L.  D. 
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Voltaire,  M.  de  Bismark  et  M.  Edmond  About. 

(La  scène  se  passv  à  Paris,  sur  le  quai  Voltaire,  dans  la  nuil  du  2  aa  3  mars  1871). 

VOLTAIRE  à  M.  de  Bismark. 

Je  veux  être  le  premier,  monsieur  le  comle,  à  saluer  votre  entrée 
dans  ma  bonne  ville  de  Paris,  k  Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise 
très-humblement  les  pieds  et  les  ailes  du  vôtre  *.  » 

M.  DE  BISMARK ,  eti  cosUme  de  cuirassier. 

Puis-je  savoir,  monsieur,  a  qui  j'ai  l'honneur  de  parler?  Vos  traits 
ne  me  sont  point  inconnus,  et  j'ai  un  vague  souvenir  de  vous  avoir 
déjà  rencontré  quelque  part...  en  1867,  à  l'époque  de  l'Exposition 
universelle...  Si  ma  mémoire  me  sert  bien,  c'était  sous  le  péristyle 
du  Théâtre-Français... 

VOLTAIRE. 

On  y  voit  en  effet  ma  statue  :  je  suis  M.  de  Voltaire. 

M.  DE  BISMARK,  lui  Serrant  la  main. 

Ah!  monsieur  de  Voltaire,  que  je  suis  donc  charmé  de  trouver  enfin 
l'occasion  de  vous  exprimer  les  sentiments  d'admiration  et  de  re- 
connaissance que  je  ressens  depuis  si  longtemps  pour  vous  I  Votre 
correspondance  avec  Frédéric  II  est  mon  livre  de  chevet  :  c'est  là 

*  Letlres  de  Voltaire  à  Frédéric  IL  Œuvres  compUies,  Édition  Farno,  t.  X,  p.  250. 
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que  j*ai  puisé  celle  maxime  qui  m'a  bien  élc  de  quelque  ulililé 
dans  la  présente  guerre  :  «  Celui  qui  mel  ses  boUes  à  qualre  heures 
du  noalin  a  un  grand  avantage  au  jeu  contré  celui  qui  monte  en 
carrosse  à  midi  *.  » 

VOLTAIRE,  souriant. 

Je  crois  qu'il  était  midi  bien  sonné  lorsque  l'empereur  Napoléon 
est  monté  dans  son  carrosse. 

H.    DE  DISMARR. 

Je  ne  m'endors  jamais  sans  avoir  lu  quelques  pages  de  celte  mer- 
veilleuse correspondance,  et,  à  Versailles,  je  l'avais  toujours  sur 
ma  table.  Avec  que!  enlbousiasme  vous  y  parlez  de  la  Prusse  !  Avec 
quel  dédain  vous  y  parlez  de  la  France  et  des  Français,  de  ces 
pauvres  Welches,  comme  vous  les  appelez  si  plaisamment!  Ce 
matin  encore,  je  relisais  avec  délices  votre  fameuse  lettre  du  2  sep- 
tembre 1767  :  «  Le  fond  des  Welches  sera  toujours  sol  el  grossier... 
Allez,  mes  Welches,  Dieu  vous  bénisse!  vous  êtes  la  ch...se  du 
genre  humain.  »  (//  ril  et  se  frotte  les  mains), 

VOLTAIRE. 

Mes  sentiments  n'ont  point  changé,  monsieur  le  comte,  et  j'es- 
time toujours  que  «  l'uniforme  prussien  ne  doit  servir  qu'à  faire 
mettre  à  genoux  les  Welches  *.  »  J'aime  à  me  rappeler  ce  que  j'é- 
crivais, —  il  y  a  cent  ans,  —  à  l'illustre  aïeul  du  roi,  votre  maître, 
qui  m'avait  envoyé  son  portrait  :  a  II  n'y  a  point  de  Welche  qui  ne 
tremble  en  voyant  ce  porlrail-là;  c'est  précisément  ce  que  je 
voubis  : 

Tout  Welche  qui  vous  examine, 

De  terreur  panique  est  atteint; 

Et  chacun  dit  à  votre  mine 

Que  dans  Rosbach  on  vous  a  peint  ^,  > 

*  Correspondance  de  Vollaire  ttde  Frédéric  il,  30  mars  1759. 

*  Op.  cit.,  mai  1775. 

»  Op.  ci/..  27  avril  1775. 
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M.  DE  BISMARK. 

II  est  certain  que  la  défaite  des  Français  à  Rosbach  vous  a  fourni 
d*heureuses  inspirations.  Est-il  rien  de  plus  charmant  que  vos  vers 
au  grand  Frédéric  quelques  semaines  après  la  bataille  : 

Héros  du  Nord ,  je  savais  bien 
Que  vous  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très-cbrétien , 
A  qui  vous  taillez  des  croupières  '... 

Est  il  rien  de  plus  exquis,  de  plus  délicatement  tourné  que  ce 
début  de  Tune  de  vos  lettres  nu  roi  :  c  Toutes  les  fois  que  j*écris  à 
Votre  Majesté  sur  des  affaires  un  peu  sérieuses,  je  tremble  comme 
nos  régiments  à  Rosbach  *.  > 

VOLTAIRE. 

Et  cependant  Rosbach  élait'bien  peu  de  chose  auprès  de  For- 
bach ,  —  auprès  de  Sedan  et  de  Metz,  auprès  du  Mans  et  de  Paris  ! 
Hélas!  Monsieur  le  comte,  pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas  né  un 
siècle  plus  tard?  Il  m'a  été  donné  sans  doute  de  célébrer  la  gloire 
de  votre  Frédéric  ;  mais  ce  sera  pour  moi  un  éternel  regret  de 
n'avoir  pas  été  appelé  à  célébrer  les  victoires  de  notre  Fritz. 

M.  DE  BISMARK. 

Soyez  sûr,  Monsieur  de  Voltaire,  que  je  ne  manquerai  pas  de  trans- 
mettre à  Son  Altesse  Impériale  et  Royale  ^expression  de  ce  regret 
patriotique. 

VOLTAIRE. 

Si  je  n'ai  pu  être  le  témoin  de  vos  triomphes  et  y  applaudir,  si  je 
n'ai  pu  voir  Tannexion  de  TAIsace  et  le  démembrement  de  la  Lor- 
raine, j'ai  vu  du  moins  te  démembrement  de  la  Pologne  :  c'est  ma 
consolation. 

M.  DE  BISMARK. 

Quelle  admirable  lettre  vous  écrivîtes  à  ce  sujet  au  grand  Frédé- 

*  Op.  âK  2  mai  1758. 
>  Op.  àt^  28  mai  1775. 
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rie  :  c  Oo  prélend  que  e'est  vous,  sire,  qui  avez  imaginé  le  partage 
de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie...*  i 

VOLTAIRE. 

Bien  que  celle  lellre  soit  en  eflet  Tun  de  mes  meilleurs  titres, 
souffrez,  Monsieur  le  comle,  que  je  lui  préfère  celle  où  jai  eu    : 
rhonneur  de  saluer  ravénement  et  de  prédire  la  grandeur  de  la 
Prusse  :  «  Vous  voilà,  sire,  le  fondaleur  d'une  très-grande  puis- 
sance. Vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de  TEurope,  et  la  Russie    . 
devient  un  nouveau  monde.  Comme  tout  est  changé  !  et  que  je  me   ] 
sais  bon  gré  d'avoir  vécu  pour  voir  tous  ces  grands  événements!...    [ 
Je  ne  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez,  mais  je  sais  que  l'Aigle   : 
de  Prusse  va  bien  loin.  Je  supplie  cet  Aigle  de  daigner  jeter  sur  4 
moi,  chêlif,  du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups  d'œilqai    ] 
raniment  le  génie  éteint^  »  ; 

r 

H.   DE  BISMARK  (fids). 

Le  plat  valet!  (haut).  Monsieur  de  Voltaire,  on  n'écrit  pas  en 
meilleur  français  !  ! 

VOLTAIRE. 

Vous  allez  rentrer  à  Berlin,  Monsieur  le  comte,  dans  la  lumière 
et  Téclat  du  triomphe,  au  milieu  des  cris  de  joie  d*un  peuple  en-  ' 
ivre.  Je  vais  regagner  dans  quelques  instants  les  bords  du  Styx,  le 
royaume  du  silence  el  de  la  nuit.  Avant  de  nous  séparer,  je  prendrai 
la  liberlé  de  vous  présenler  et  de  recommander  à  votre  bieuveil- 
lance  le  dernier  el  le  meilleur  de  mes  élèves.  C'est  un  bon  jeum 
homme,  el  dont  je  m'assure  que  vous  serez  satisfait. 

(A  ce  moment,  M.  Edmond  About  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
scène,  marche  religieusement  derrière  Tombre  de  Voltaire,  et  que  M.  de 
Bismark  n*a  pas  encore  aperçu,  s'avance  et  s'incline). 

VOLTAIRE,  le  présentant. 

M.  Edmond  About,  lauréat  de  l'Université  de  France,  auteur  de 
la  Grèce  contemporaine,  de  Rome  contemporaine^  de  VEgypte  eon* 

*  Correspondance  de  YoUaire  et  de  Frédéric  II»  18  novembre  1772. 

*  Op.  cit.,  16  oclobre  1772. 
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temporaine., ..  (A  M.  About).  Allons,  mon  ami,  offrez  vos  respecls 
à  M.  le  comte.  {A  M.  de  Bismark).  Et  de  quelle  langue  voulez*vous 
qu'il  se  serve  avec  vous  ? 

M.  DE  BISMARK. 

De  quelle  langue? 

VOLTAIRE. 

Oui. 

M.   DE  BISMARK. 

Parbleu  !  de  la  langue  qu'il  a  dans  sa  bouche.  Je  crois  qu'il  n'ira 
pas  emprunter  celle  de  son  voisin. 

VOLTAIRE. 

Je  VOUS  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

M.  DE  BISMARK. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

VOLTAIRE. 

Le  garçon  a  fait  à  Charlemagne  d'excellentes  humanités;  il  a 
depuis  beaucoup  couru  TEuruge  et  l'Afrique.  Voulez-vous  qu'il 
vous  parle  latin  ? 

M.  DE  BISMARK. 


Non. 

• 

Grec? 

VOLTAIRE. 

Non. 

M     DE  BISMARK. 

Italien? 

VOLTAIRE. 

Non. 

M.   DE  BISMARK. 

Turc? 

VOLTAIRE. 

Non. 

M.  DE  BISMARK. 

Français  ? 

VOLTAIRE. 
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M.  DE  BISMARK. 

Non  I  non  ;  alsacien ,  alsacien ,  alsacien. 

VOLTAIRE. 

Ah!  alsacien.  Fort  bien,  notre  jeune  homme  est  justement  de 
Saverne 

M.  ABOUT. 

Oui,  Montsir  le  gomte,  de  Saberne ,  bir  fus  serbir. 

M.  DE  BISMARK  (à  part). 

Quelle  langue  admirable  et  comme  cet  alsacien  sonne  agréable- 
ment à  mes  oreilles  ! 

M.  ABOUT. 

Hontsir  de  Pismark,  je  salue  en  vus  un  crand  homme,  un  frai 
baladin. 

M.  DE  BISMARK. 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Je  suis  un  baladin  ! 

VOLTAIRE. 

Au  contraire,  il  dit  que  vous  êtes  un  vrai  paladin...  Vous  oubliez 
qu'en  ce  moment  il  parle  alsacien. 

M.  DE  BISMARK. 

Ah  I  c'est  vrai. 

M.  ABOUT. 

Hontsir  de  Pismark,  moi  aussi  j'ai  daché  te  vaire  quelque  chausse 
bir  Tembire  d'Allemagne.  J'ai  abboixlé  ma  betite  bierre  à  l'étifice. 
Gomme  mon  matdre,  ici  brésenl,  j'ai  drafaillé  bir  le  roi  deBrusse. 
Vous  avez  peud-êdre  endendu  barler  te  ma  betite  prochure  :  la 
Brusse  en  mil  huit  cent  soixante?  Si  Vodre  Excellence  le  tésirait, 
je  bourrais  lui  en  cider  les  plus  peaux  bassages. 

'      M.  DE  BISMARK. 

Je  les  écoulerai  avec  le  plus  vif  plaisir. 
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M.  ABOUT^  récitant. 

c  Nous  nous  sommes  pris  d'une  vive  sympathie,  —  ma  pro- 
chure  a  été  gombosée  en  français,  il  le  vallait,  —  nous  nous  som- 
mes pris  d'une  vive  sympathie  pour  les  Allemands  à  mesure  que 
nous  les  avons  mieux  connus....  L'Allemagne  est  portée  par  une  as- 
piration légitime  vers  Tunité  et  le  progrès.  Les  Allemands  ont  com- 
pris qu'il  était  inulile  et  presque  ridicule  de  nourrir  37  gouverne- 
ments lorsqu'il  suffirait  d'un  seul.  Ils  pressentent  l'énorme  accrois- 
sement de  force  et  de  prospérité,  de  dignité  et  de  grandeur,  que  la 
centralisation  leur  donnera  quelque  jour,  et  ils  marchent  au  but 
d'uo  pas  résolu,  malgré  toutes  leurs  entraves.  Jamais  cette  noble 
nation  n'a  été  plus  grande  fie  de  1813  à  1815,  car  jamais  elle  n'a 
été  plus  une...  L'Allemagne  n'avait  qu'une  seule  passion,  qu'un  seul 
cœur;  elle  se  leva  comme  un  seul  homme,  et  la  défaite  de  nos  ar- 
mées montra  ce  que  pouvait  l'unité  allemande  '.  > 

VOLTAIRE  à  M.  de  Bismark. 
Hein  !  que  dites-vous  de  ce  garçon-là  ? 

M.  DE  BISMARK. 

Nous  en  ferons  quelque  chose. 

M.  ABouT,  continuant. 

«  Que  l'Allemagne  s'unisse;  la  France  n'a  pas  de  vœu  plus  ardent 
ni  plus  cher...  Que  l'Allemagne  s'unisse  ;  qu'elle  forme  un  corps 
assez  compacte  pour  que  l'idée  de  l'entamer  ne  puisse  venir  à  per- 
sonne. La  France  voit  sans  crainte  une  Italie  de  26  millions  d'hom- 
mes se  constituer  au  Midi;  elle  ne  craindrait  pas  de  voir  32  mil- 
lions d'Allemands  fonder  une  grande  nation  sur  la  frontière  orien- 
Ule  ^  > 

M.  DE  BISMARK,  s€  caressant  la  moustache. 

Tout  cela  est  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit. 

*  La  Prusu  en  1860  par  Edmond  Aboul.  Paris,  chez  Dentu ,  1860,  pages  5  et  8. 

•  Op.  dt.,  p.  10. 
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M.  ABOUT. 

«  Le  peuple  allemand  aime  la  Prusse.  Il  regarde  ses  progrès  avec 
une  admiration  sympathique  el  un  intérêt  filial.  Si  elle  se  décidait 
à  jouer  le  rôle  du  Piémont,  tous  les  Allemands  s'empresseraient  de 
lui  aplanir  les  voies.  Aujourd'hui  surtout,  le  Régeot  du  royaume, 
S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse  parait  être  Fobjet  d'une  adoration 
poussée  jusqu'au  fanatisme.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
l'unité  allemande  a  trouvé  son  centre  et  rien  ne  pouvait  nous  être 
plus  agréable  que  de  voir  la  nation  se  grouper  autour  d'un  esprit 
ferme  et  d'un  cœur  droit. ^  » 

M.    DE  BISMARK. 

Bon  jeune  homme  ! 

VOLTAIRE. 

Monsieur  le  comte,  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  mon  élève ,  mais 
je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point  de  mé- 
chanceté. 

(Tout  en  causant,  Voltaire,  M.  de  Bismark  et  M.  About  sont  arrivés 
sur  la  place  de  Tlnstitut,  Au  pied  de  la  statue  de  Voltaire.) 

M.  DE  BISMARK,  levaut  iBS  t/BUX. 

Tiens,  c'est  votre  statue. 

VOLTAIRE. 

Oui,  c'est  celle  qui  m'a  élé  élevée,  dans  les  derniers  jours  de 
l'Empire,  entre  Forbach  el  Sedan,  avec  le  produit  de  la  souscrip- 
tion Hovin,  jEre  Havino,  M.  Henri  Chevreau  étant  préfet  de  la 
Seine,  Henrico  Consuls, 

M.   DE  BISMARK. 

Votre  statue.  Monsieur  de  Voltaire,  sera  beaucoup  mieux  à  sa  place 
à  Berlin  qu'à  Paris,  et  comme  j'ai  l'habitude  de  prendre  mon  bien  où 
je  le  trouve,  je  vais  donner  l'ordre  à  mes  soldats  de  la  descendre  de 

*  Op.  t't(.,  p.  14. 
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son  socle  et  de  remballer.  Nous  l'emporterons  dans  nos  bagages 
avec  le  canon  de  H.  Rochefort,  et  sur  son  piédestal  nous  ferons 
graver  ces  vers  : 

Chaque  peuple,  à  son  tour,  a  régné  sur  la  terre , 
Par  les  lois,  par  les  arts  et  surtout  par  la  guerre  : 
Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  la  fin  venu  \ 

(On  entend,  du  côté  du  bois  de  Boulogne ,  une  musique  miilaire 
jouant  une  marche  triomphale.) 

VOLTAIRE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

M.   DE  BISMARK. 

C'est  l'avanl-garde  de  l'armée  prussienne  qui  entre  dans  Paris. 
(Le  soleil  se  lève  et  dore  de  ses  premiers  rayons  le  dôme  de  Tlnstitut.) 

VOLTAIRE. 

Voici  le  jour.  Adieu,  mes  amis.  (Son  ombre  s'évanouit  dans  les 
airs.  -  Le  bruit  de  la  musique  se  rapproche.) 

M.  ABouT,  portant  les  mains  à  son  front. 

Ah!  malheureux  que  je  suis!  Qu'ai-je  fait?  (//  s'évanouit  sur 
le  pavé.) 

M.  DE  BISMARK,  avcc  un  sourirc. 

Pauvre  garçon!  (//  allume  un  cigare  et  se  tournant  vers  la  statue 
de  Voltaire.)  Au  revoir,  Monsieur  de  Voltaire. 

(Il  traverse  le  pont  des  Arts  et  se  dirige  vjrs  les  Champs-Elysées,  où 
retentit  de  plus  en  plus  distinctement  la  marche  prussienne  Pariser 
Einzug.) 


Edmond  Biré. 


*  Correspondance  de  Voltaire  et  de  Frédéric  II,  \"  mai  1775. 
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SoMMAiEiE.  —  Honneurs  rendus  à  nos  morts.  —  Une  oraison  funèbre  de 
M.  Fabbé  Pergeline.  —  Un  discours  du  général  de  Charette.  —  Procla- 
malien  de  TAssemblée  nationale.  —  Paris  jugé  par  un  Breton.  — 
Le  Pater  nosier  de  la  France,  du  P.  Alet. 

Les  premières  semaines  de  ce  mois,  qui  aura  trop  de  titres, 
hélas!  au  souvenir  de  Thistoire,  ont  été  consacrées  à  rendre  des 
honneurs  dignes  d'eux  aux  héroïques  enfants  de  la  Bretagne  tombés 
sous  les  coups  de  Tennemi.  Les  familles  se  sont  empressées  de 
profiler  de  la  liberlé  rendue  par  la  paix ,  pour  aller  retirer  leurs 
chers  morts  des  sépultures  provisoires  qui  les  gardaient  loin  de 
nous.  C'est  ainsi  que  nous  avons  tour  à  tour,  dans  nos  diverses 
églises  de  Nantes,  été  verser  nos  larmes  et  nos  prières  près  des 
cercueils  glorieux  de  MM.  Houdet,  Hinpolyte  de  la  Brosse,  Le  Lièvre 
de  la  Touche,  Camille  Thébaud,  du  Boischevalier,  Fernand  de 
Bouille  (le  père,  car  le  corps  de  son  fils  Jacques  n'a  pas  été 
retrouvé) ,  etc. 

Peu  de  jours  avant  les  funérailles  des  trois  premiers  zouaves 
pontificaux  que  nous  venons  de  nommer,  le  6  mars,  M.  l'abbé 
Fergeline,  vicaire  général  et  supérieur  des  Enfants-Nantais,  dont 
ils  avaient  été  élèves,  prononça  en  leur  honneur,  dans  la  chapelle 
de  cet  externat,  une  oraison  funèbre  des  plus  touchantes  et  qu'il 
est  impossible  de  lire  sans  émotion.  Nous  voudrions  pouvoir  la  pla- 
cer intégralement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.,  En  voici  du  moins 
quelques  passages  : 

c  ...  S'enrôler  de  soi-même  au  service  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
disait,  il  y  a  dix  ans,  l'illustre  évêque  de  Poitiers,  épouser  spontanément 
la  cause  délaissée  du  droit,  de  la  morale  et  de  l'honneur;  embrasser  le 
parti  du  faible  contre  le  fort,  de  l'innocent  contre  l'oppresseur;  courir  à 
une  mort  certaine  pour  la  défense  de  l'Eglise  attaquée,  et  tomber  vic- 
time volontaire  de  sa  religion  et  de  sa  foi  :  c'est  le  comble  de  l'hé- 
roïsme. > 

>  Or,  mes  frères ,  ce  fut  là  rhéroïsmc  de  ceux  à  qui  nous  rendons  en 
ce  moment  les  derniers  devoirs.  Ni  le  sort,  ni  la  nécessité,  ni  la  nature, 
ni  Tattrait  ne  les  Grent  soldats.  Ils  furent  volontaires  dans  la  plus  rigou- 
reuse, mais  aussi  dans  la  plus  sublime  acception  du  mot.  Ils  n'acceptèrent 
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pas  les  armes;  ils  les  prirent  d'eux-mêmes,  en  dépit  de  leurs  habitudes 
et  de  leurs  goûts,  et  seulement  parce  qu'ils  voulurent  se  dévouer  et 
mourir. 

»  Quand  ils  s'enrôlèrent,  ce  n'était  plus  l'heure  de  l'enthousiasme, 
Theure  de  folle  illusion,  où  nos  armées,  ivres  d'orgueil,  couraient  à  la 
frontière,  saluées  des  acclamations  de  la  multitude.  C'était  celle  où , 
comme  le  disait  Lacordaire,  d'une  autre  époque,  voisine  de  la  ndtre,  c  la 
»  France  venait  d'être  visitée  par  les  plus  grands  désastres  de  son  his- 
»  toire ,  l'heure  sinistré  où  ses  chemins  lui  ramenaient  de  tous  côt^s  les 
»  débris  vaincus  de  ses  légions.  >  Elle  avait  subi  l'humiliation  de  Sedan; 
elle  allait  subir  celle  de  Metz. 

»  Depuis  deux  mois  qu'elle  combattait,  elle  n'avait  rencontré  sur  aucun 
champ  de  bataille  la  victoire ,  sa  fidèle  compagne  pendant  tant  de  siècles. 
Eh  bien!  ce  fut  en  présence  de  ces  infortunes  inouïes  que  nos  jeunes 
concitoyens  se  levèrent  et  se  firent  soldats...  lia  gloire  n'avait  pu  les  sé- 
duire, la  mâle  beauté  du  sacrifice  les  charma.  Tant  qu'il  ne  fut  question 
que  de  conquêtes  et  de  triomphes ,  tant  que  la  patrie  souriante  et  fière 
ne  s'occupa  que  de  tresser,  pour  elle-même  et  pour  ses  défenseurs,  des 
lauriers  qui  ne  devaient  parer  aucune  tête ,  ils  restèrent  dans  leur  chère 
obscurité  et  dans  cette  paix  bénie  du  foyer  domestique  qu'ils  aimaient 
plus  que  toute  chose  au  monde.  Mais  quand  se  furent  accomplis  les  dé- 
sastres que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  quand  ils  virent  la  France  rava- 
gée, couverte  de  ruines,  mutilée  et  toute  sanglante,  l'heure  de  la  souf- 
france, l'heure  du  sacrifice  et  de  la  mort;  c'est  la  nêtre,  et  leur  résolution 
fut  prise. 

«...  Vous  vous  demandez ,  mes  frères,  si  à  ces  sublimes  morts  il  nous 
sera  donné  de  faire  de  dignes  func^railles.  Que  sont  devenus  leurs  glorieux 
cadavres?  Le  dernier  mort,  Joseph  Houdet,  en  attendant  la  tombe  de  ses 
pères,  a  reçu  dans  Orléans  même  l'hospitalité  d'un  noble  sépulcre. 

»  Mais  de  la  Brosse,  mais  Le  Lièvre,  où  dorment-ils  leur  dernier  som- 
meil ?  Au  fond  de  quel  vallon,  sur  quelle  colline,  dans  quel  obscur  sillon? 
Seule,  la  pieuse  tendresse  d'une  sœur  a  pu  découvrir  cette  tombe  igno- 
rée. Une  scène  digne  des  âges  antiques  se  passait,  il  y  a  quelques  se- 
maines, dans  ces  champs  de  Patay,  muets  témoins  du  trépas  des  héros. 
Comme  les  chrétiennes  des  premiers  jours  allaient  chercher  les  reliques 
des  martyrs ,  à  l'ombre  des  échafauds,  dans  la  cendre  refroidie  des  bû- 
chers ou  sur  l'arène  des  amphitliéâtres,  deux  faibles  femmes  parcouraient 
la  campagne  déserte  et  en  interrogeaient  tous  les  plis  et  tous  les  replis... 
Elles  se  firent  ouvrir  toutes  les  tombes.  Pleines  d'angoisses  et  toutes 
tremblantes,  mais  voulant  à  tout  piix  retrouver  les  précieuses  dépouilles 
pour  les  retidre  aux  amours  qui  les  attendaient ,  avec  un  courage  que  Dieu 
seul  connaît  et  des  terreurs  que  nous  soupçonnons  tous,  elles  passèrent 
cette  lugubre  revue  des  morts.  Dieu  bénit  leur  héroïque  persévérance  . . 
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Elles  rencontrèrent  enfm  le  trésor  qu'elles  cherchaient ,  et  elles  eurent  la 
consolation  de  pouvoir  préparer,  pour  un  avenir  prochain,  le  retour  des 
bien-aimés  et  vénérés  défunts  sur  cette  terre  de  Bretagne,  que  leurs  cer- 
cueils feront  tressaillir,  et  qui  s'honorera  à  jamais  de  les  garder  dans  son 
sein.  » 

—  Au  moment  où  les  restes  de  M.  le  comte  de  Bouille  allaient  être 
descendus  dans  le  caveau  de  famille  ,  à  Casson ,  le  général  de  Charette 
traduisit  ainsi  sa  douleur  : 

€  Permettez  moi ,  Messieurs,  de  venir  déposer  sur  cette  tombe  Thom- 
mage  de  la  profonde  affliction  d'un  compatriote  et  d'un  ami. 

»  En  face  de  ce  cercueil,  qui  renferme  des  restes  si  chers,  je  ne  puis 
que  m'incliner  et  admirer. 

»  Hélas!...  Espérons  que  Dieu  prendra  pitié  d'une  famille  désolée,  et 
permettra  qu'une  même  tombe  renferme  ceux  qui  furent  unis  dans  la 
mort  comme  dans  la  vie. 

>  Vous ,  qui  les  avez  connus ,  qui  avez  vécu  prés  d'eux ,  vous  savez 
mieux  que  personne  ce  que  ces  nobles  cœurs  renfermaient  de  bonté , 
d'affection  et  d*héroïsme;  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  savoir,  c'est  ce 
qu'il  y  a  eu  d'admirable  dans  leur  sacrifice. 

»  Certes ,  Messieurs,  depuis  dix  ans,  j'ai  vu  bien  des  dévouements  à  la 
cause  que  nous  servons,  et  nul  pays  au  monde  n'en  a  fourni  plus  que 
Nantes;  mais  je  ;i'en  ai  jamais  connu  do  plus  complet,  et  offert  avec  plus 
de  simplicité.  Ils  ont  été  le  type  du  soldat  chrétien ,  dans  la  plus  belle  et 
la  plus  noble  acception  du  mot.  Ils  sont  morts  pour  la  défense  de  la  plus 
sainte  des  causes...  la  Patrie  envahie  ! 

>  Je  n'ai  pu  assistera  leurs  derniers  moments,  et  ce  sera  le  regret  le 
plus  amer  de  ma  vie...  Mais  je  connaissais  le  fond  de  leur  cœur;  ils  ont 
été  vraiment  les  pelits^ûls  de  ce  Bonchamp  qui  demandait,  en  mourant , 
la  grâce  des  prisonniers  î... 

>  Eux  aussi ,  ils  ont  offert  leur  vie  en  sacrifice ,  et  en  tombant  ils  ont 
teint  de  leur  sang  la  bannière  du  Sacré-Cœur,  emblème  de  l'amour  et  de 
l'expiation. 

»  Pleurons,  Messieurs,  mais  soyons  tiers;  de  si  grandes  victimes 
doivent  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  attirer  ses  miséricordes  sur  nous, 
et  sur  notre  malheureuse  Patrie. 

>  Et  vous,  nobles  amis,  dont  les  corps,  quoique  momentanément  sé- 
parés, vont  reposer  dans  celte  terre  que  vous  avez  tant  aimée,  priezpour 
ceux  qui  restent,  pour  quils  vous  imitent  en  tout;  priez  pour  que  cette 
France,  arrosée  de  votre  sang,  régénérée  et  relevée,  marche  dans  la  voie 
qu'elle  a  suiric  pendant  des  siècles  ,  et  qu'on  puisse  de  nouveau  enre- 
gistrer dans  ses  annales  celle  phrase  subliine  qui  fait  en  partie  sa  force  : 

p  G  esta  Deiper  Francos.  » 


CHRONIQUE.  243 

—  Que  dire  mainlenanl  des  événements  qui  terrifient  la  France? 
Comment  caractériser  ces  Journées  de  mars,  qui  menacent  de  pré- 
cipiter notre  infortuné  pays  au  fond  d'un  abîme  d'où  il  ne  pourra 
plus  jamais  sortir?  Où  en  sommes-nous,  grand  Dieu!  quand  nos 
représentants  sont  contraints  d'adresser  de  Versailles  à  la  nation 
un  appel  suprême  comme  celui-ci  : 

L'Assemblée  nationale  au  peuple  el  à  l'armée. 

c  Citoyens  el  soldats , 

»  Le  plus  grand  attentat  qui  se  puisse  commettre  chez  un  peuple 
qui  veut  être  libre,  une  révolte  ouverte  contre  la  souveraineté 
nationale,  ajoute  en  ce  moment  comme  un  nouveau  désastre  à  tous 
les  maux  de  la  patrie. 

3  Des  criminels,  des  insensés,  au  lendemain  de  nos  revers, 
quand  l'étranger  s'éloignait  à  peine  de  nos  champs  ravagés,  n'ont 
pas  craint  de  porter  dans  ce  Paris  qu'ils  prétendent  honorer  et 
défendre,  plus  que  le  désordre  et  la  ruine,  le  déshonneur. 

>  Ils  l'ont  tacné  d'un  sang  qui  soulève  contre  eux  la  conscience 
humaine,  en  même  temps  qu'il  leur  interdit  de  prononcer  ce  noble 
mot  de  République,  qui  n'a  de  sens  qu'avec  l'inviolable  respect  du 
droit  et  de  la  liberté.  Déjà,  nous  le  savons,  la  France  entière  re- 
pousse avec  indignation  cette  entreprise  odieuse.  Ne  craignez  pas 
de  nous  ces  faiblesses  morales  qui  aggravent  le  mal  en  pactisant 
avec  les  coupables.  Nous  vous  conserverons  intact  le  dépôt  que 
voiis  nous  avez  commis  pour  sauver,  organiser  et  constituer  le  pays. 
Ce  grand  et  tutélaire  principe  de  la  souveraineté  nationale ,  nous  le 
tenons  de  vos  libres  suffrages,  les  plus  dignes  qui  furent  jamais. 
Nous  sommes  vos  représentants  et  vos  seuls  mandataires  :  c'est  par 
nous,  c'est  en  notre  nom  que  la  moindre  parcelle  de  notre  sol  doit 
être  gouvernée,  à  plus  forte  raison  cette  cilé  héroïque,  le  cœur  de 
notre  France,  qui  n'est  pas  faite  pour  se  laisser  longtemps  sur- 
prendre par  une  minorité  factieuse. 

f  Citoyens  et  soldats,  il  s'agit  du  premier  de  vos  droits;  c'est  à 
nous  de  le  maintenir,  de  faire  appel  à  vos  courages  et  de  réclamer 
de  vous  une  énergique  assistance. 

f  Vos  représentants  sont  unanimes,  tous  à  Tenvi,  sans  dissi- 
dence. 

>  Nous  vous  adjurons  de  vous  serrer  étroitement  autour  de  cette 
Assemblée,  votre  œuvre,  votre  image,  votre  espoir,  votre  unique 
salut.  » 

—  Un  de  nos  amis,  un  loyal  Breton,  qui  habile  Paris  depuis 
longtemps ,  nous  écrivait  ceci ,  le  23  mars  : 

c  Est-elle  assez  inouïe,  assez  stupéfiante  la  situation  de  ce  Paris,  tombé 
au-dessous  des  républiques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud ,  et  capturé, 
par  suite  d'une  incroyable  surprise ,  dans  un  coup  de  filet  tendu  par  de§ 
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inconnus,  venus  on  ne  sait  d'où!  Ce  serait  du  dernier  grotesque,  si  ce 
n'était  aussi  effroyablement  navrant. 

>  Je  viens  de  visiter  le  champ  du  carnage  d'hier,  de  cet  assassinat  de 
trente  à  quarante  personnes  commis  à  la  pleine  lumière,  du  soleil ,  au 
centre  d'une  ville  de  deux  millions  d'àmes  !  La  foule  circule  au  milieu 
des  insurgés  en  armes,  qui  vont,  viennent,  construisent  leurs  barricades 
des  deux  côtés  de  la  place  Vendôme,  devenue  leur  quartier  général,  une 
forteresse  armée  de  quatre  conons,  braqués,  deux  sur  les  boulevards, 
deux  vers  le  jardin  des  Tuileries. 

f  Et  ils  en  ont  comme  cela  de  quatre  à  cinq  cents,  que  la  criminelle 
faiblesse  de  notre  gouvernement  d'avocats  les  a  fort  tranquillement  laissé 
accumuler  dans  leurs  arsenaux  des  buttes  Ghaumont  et  Montmartre ,  pen- 
dant trois  semaines  ! 

»  Joignez  à  cela  des  centaines  de  milliers  de  fusils,  chassepots  pour  la 
plupart  (des  quatre,  cinq,  six  par  homme!)  des  millions  de  cartouches 
(douze  à  quinze  millions ,  dit-on) ,  pillées  dans  les  poudrières  des  secteurs 
et  ailleurs ,  et  vous  comprendrez  la  formidable  pubsance  d'un  pareil  ar- 
mement et  l'effrayant  danger  d'une  telle  situation.  Voilà  où  nous  a  conduit 
c  l'excessive  mollesse  >  dont  l'avocat  Jules  Favre  faisait  l'aveu  dans  son 
dernier  discours ,  en  se  frappant  la  poitrine  :  il  est  bien  temps  ! 

>  Quel  compte  auront  à  rendre  devant  l'histoire,  surtout  devant  la 
France,  ces  impuissants,  qui,  au  lendemain  du  4  septembre,  ont  osé 
assumer  la  responsabilité  qui  les  écrase  aujourd'hui  et  qui  ont  sans  doute 
amené  cet  effondrement ,  qu'un  appel  au  pays  aurait  pu  sauver  !  Issus  de 
l'émeute,  ils  étaient  sans  force  contre  l'émeute;  aussi,  ont-ils  constaounent 
usé  de  faiblesse  envers  le  désordre ,  ménageant  la  chèvre  du  quartier  de 
la  Madeleine  et  le  chou  de  Belleville.  Beau  système  d'équilibre  qui  nous  a 
conduits  où  vous  voyez!  En  septembre,  il  suffisait  de  porter  blouse  pour 
recevoir  un  fusil  de  toute  main.  Tel  Bellevillois,  m'a-t-on  conté,  avait 
chez  lui  jusqu'à  six  fusils,  tandis  qu'on  n'en  trouvait  plus  un  seul  pour 
armer  des  bataillons  entiers  de  la  garde  nationale. 

>  Déjà  la  guerre  civile  s'organisait;  et,  quand  les  bataillons  de  Belle- 
ville  lâchaient  pied  devant  les  Prussiens,  on  les  excusait  au  club,  on  les 
félicitait  presque  de  garder  toutes  leurs  cartouches  pour  les  bourgeois, 
c  les  seuls  Prussiens  à  combattre.  > 

>  Point  d'illusion  donc  :  c'est  la  guerre  sociale  qui  est  engagée;  c'est 
\e prolétariat  en  lutte  contre  la  bourgeoisie;  le  prolétariat  formidable- 
ment armé,  grâce  à  l'inconsciente  connivence  de  nos  gouvernants  d'hier, 
et  la  bourgeoisie  surprise,  sans  mot  d'ordre,  sans  entente  préalable... 

>  Gomment  sortir  de  cette  horrible  impasse?  Dieu  et  les  Prussiens  le 
savent  !  C'est  à  se  voiler  la  face  de  honte  et  de  douleur.  Cinq  mois  de 
siège,  de  canonnade,  de  bombardement,  ne  m'ont  pas  plongé  duus  de 
telles  angoisses!...  > 
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—  Les  événements  qui  se  précipitent  ne  nous  laissent  plus 
guère  j  hélas  I  le  loisir  d*éludier  les  ouvrages  nouveaux.  En  voici 
un  cependant,  un  tout  petit  volume,  qui  nous  saisit  par  son  à-pro- 
pos et  dont,  en  ces  temps  d'épreuves,  nous  recommandons  la  lec- 
ture à  tous  :  c'est  le  Pater  noster  de  la  France^  par  le  P.  V.  Alel, 
de  la  résidence  de  Nantes.  Par  ces  instructions,  données  à  la  der- 
nière neuvaine  de  noire  église  Sainte-Croix ,  Téloquent  prédicateur 
s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  le  sens  profond  et  pénétrer  tous 
les  mystères  de  la  prière  par  excellence. 

c  Quand  l'homme,  dit-il,  sent  le  malheur  tomber  sur  lui  comme  la 
foudre,  quand  tous  les  fléaux  Taccablent  à  la  fois,  et  qu'il  voit  dispa- 
raître l'un  après  l'autre  les  anciens  fondements  de  son  espérance;  alors, 
mes  Frères ,  si  l'infortune  a  trouvé  et  laissé  intact  le  trésor  de  sa  foi  reli- 
gieuse ;  au  lieu  de  s'abandonner  aux  lâchetés  du  découragement  ou  aux 
emportements  du  désespoir,  il  relève  vers  le  Ciel  une  tête  humiliée, 
mais  suppliante  encore  et  saintement  confiante;  il  pousse  du  fond  de 
l'abtme  un  de  ces  cris  puissants  qui  percent  le  cœur  de  Dieu  :  Notre  Père 
qui  êtes  au  ciel,  venez  à  mon  secours!  Pater  noster  qui  es  in  cœlisf 

9  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Chrétiens,  que  telle  est  en  ce  moment  la 
douloureuse  situation  de  notre  pauvre  France ,  et  que  telle  doit  être  l'ar- 
dente prière  de  ses  vrais  enfants?  Si  tout  nous  abandonne  sur  la  terre, 
vous  du  moins,  6  notre  Père  céleste,  ne  nous  abandonnez  pas,  ayez 
pitié  de  nous  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis  !  > 

Ohl  dirons-nous  avec  le  P.  Alet,  oh!  si  .tous  les  Français  réci- 
taient, comprenaient,  pratiquaient  leur  Pater,  la  France  serait 
sauvée  ! 

Louis  DE  Kerjean. 


UNE    EAU -FORTE    PATRIOTIQUE 

STRASBOURG,  eau-forte  par  M.  Octave  de  Rochebrune.  —  A  Nantes, 
chex  T.  Montagne,  rue  de  la  Fosse,  42.  Prix  :  12  fr. 

La  vaillante  pointe  de  notre  aquafortiste  vendéen  vient  d'exécuter,  avec 
une  vigueur  admirable,  une  planche  qui  est  sa  protestation  d'artiste 
contre  le  démembrement  de  notre  pays.  Jamais,  selon  nous,  il  n'avait  été 
mieux  inspiré,  et  nous  ne  doutons  pas  que  cette  page  émouvante  n'ob- 
tienne le  plus  rapide  et  le  plus  brillant  succès. 

Laissons  M.  de  Rochebrune  nous  exposer  lui-même  l'idée  qu'il  a  voulu 

rendre  et  qu'il  a  si  noblement  rendue. 

E.  G. 
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Mon  cher  ami, 


A  Emile  Gxixnaud. 

FoDtenay-le-Comle,  28  mart  1871. 


Je  viens  enfin  do  terminer  Strasbourg.  Le  douloureux  sacrifice 
est  donc  consommé!  Cette  grande  unité  du  territoire  national,  si 
difficilement,  si  courageusement  accomplie  pendant  des  siècles  par 
rillustre  famille  des  Bourbons',  s'égrène  pièce  à  pièce  sous  le 
souflle  révolutionnaire.  Paris  lui-même,  foyer  impur  de  la  violence 
et  de  Tanarchie,  va  subir  cette  loi  fatale  !...  Impossible  de  vous  dire 
Tamère  douleur  qui  m'étouiïe,  nuand  je  vois  ce  que  font  de  la 
France  les  hideux  sectateurs  de  Marat  et  de  Robespierre  !  C'est  plus 
que  jamais  le  cas  de  s'écrier  :  Dieu  protège  notre  malheureuse 
patrie!... 

La  planche  que  je  vous  envoie  a  pour  but  de  rappeler  à  nos  en- 
fants qu'il  ne  doivent  jamais  oublier  l'affront  sanglant  que  la  Prusse 
nous  a  fait  subir.  C'est  par  une  vie  austère,  dévouée  au  travail  et  a 
la  reconstitution  de  notre  ordre  social,  si  fortement  ébranlé,  qu'ils 
auront  à  préparer  la  revanche.  Ce  point  essenliel,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  l'expression  philosophique  de  l'œuvre,  étant  posé,  j'arrive 
à  tous  les  détails  de  la  gravure. 

Au  centre,  s'élève  la  flèche  de  Strasbourg  (te  Munster)^  prise  du 
côté  de  la  porte  Saint-Laurent,  bombardée,  comme  le  dit  la  légende 
du  bas  de  la  plaque,  par  le  Prussien  Werder,  l'un  des  capitaines  du 
moderne  Allila. 

Le  haut  de  l'encadrement  est  principalement  consacré  aux 
hommes  illustres  qui  ont  honoré  la  ville,  dans  les  siècles  passés  : 
c'est  Guiiemhev^,  {Fiat  lux!)  En  regard,  l'écusson  de  Schœffer, 
son  associé;  puis,  entre  ces  écussons,  sur  des  cartels,  Erwin  de 
Slinbach,le  construcleurdela  cathédrale;  Conrad  Dassipodius, Tau- 
leur  de  l'horloge  astronomique  ;  Schwilgué,  son  restaurateur;  Diet- 
terlin ,  à  qui  l'on  doit  un  recueil  de  gravures  architecturales  très- 
recherché;  enfin,  Onmach,  le  restaurateur  de  la  cathédrale.  Autour 
des  armes  de  la  ville,  se  déroule  cette  belle  légende  :  Urbem , 
Christb,  tuam  serva. 

J'ai  placé  au  milieu  de  rayons  glorieux  les  drapeaux  de  la  vieille 
monarchie  française,  avec  les  noms  de  Condé,  Villars,  Turenne, 
et  des  batailles  gagnées  par  ceux  qui  nous  avaient  cunnuis  ces 
belles  provinces,  momentanément  séparées  de  notre  soi  par  la 
violence  et  la  rapacité  d'un  implacable  ennemi.  Plus  bas,  sur  les 
drapeaux  de  l'Empire,  on  lit  :  léna  et  Awerstaedt,  pour  rappeler 
aux  Prussiens  que,  comme  les  flots,  le  sort  des  armes  est  mobile 

*  l/illnstro  famille  des  Bourbons,  qui ,  «  en  se  retirant  sur  la  terre  étrangère,  comme 
Ta  si  bien  dit  M"  le  c"  de  Chambord ,  laissait  à  la  France  cette  merveilleuse  con- 
quête [rAlgéricj  comme  un  joyaux  précieux,  dont  le  plus  pur  rayon  de  la  gloire 
militaire  relevait  encore  Téclat.  > 
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et  changeant.  Des  trophées  militaires,  des  branches  de  laurier  en- 
tourent cet  écusson  et  la  couronne  murale,  sous  laquelle  s*ombrage 
la  croix,  symbole  du  grand  Justicier,  qui  saura  bien  prouver  un  jour 
aux  Prussiens,  par  la  main  des  Francs,  que  la  force  ne  prime 
jamais  le  droit. 

Deux  canons  soutiennent  Tédicule  supérieur  :  l'un  s'appelle  le 
Kléber;  l'autre,  le  Kellermann  (Kellermann  et  Kiéber,  vous  le 
savez,  sont  nés  à  Strasbourg),  avec  les  victoires  de  Jemmapes  et  de 
Valmy,  auxquelles  ils  ont  puissamment  contribué.  Sur  la  gueule  de 
ces  canons  reposent  deux  réchauds.  J'ai  inscrit  sur  celui  de  gauche  : 
Haine  à  Gttihaume  de  Prusse;  sur  celui  de  droite  :  Fondons  les 
boulets  vengeurs.  En  effet,  deux  boulels  s'échappent  de  la  fournaise 
qu'ils  renferment.  Ces  canons  supportent,  en  outre,  dq^ux  cartels: 
le  premier  contient  la  date  de  la  reddition  de  la  ville;  le  second, 
l'époque,  laissée  en  blanc,  où  nos  enfants  la  reprendront. 

Les  deux  canons  reposent  sur  des  armures  antiques ,  images  de 
l'ancienneté  de  la  ville,  dont  le  fondateur,  Drusus,  est  représenté 
immédiatement  au-dessous,  par  une  médaille,  exactement  repro- 
duite d'après  un  type  du  temps,  avec  cette  légende  :  Conaidit 
urbem.  Le  pilastre  correspondant  présente  la  médaille  frappée  par 
Louis  XrV  en  commémoration  de  la  prise  de  Strasbourg,  avec  celte 
légende:  Cœpit  urbem, 

La  frise  d'en  bas  est  principalement  consacrée  à  la  grande  ins- 
cription centrale,  ainsi  conçue  : 

t  Français,  souvenez-vous  que  Strasbourg  fait  partie  inté- 

GRANTfc:   DU  SOL  SACRÉ  DE  LA  PATRIE.   Il  EN   A   ÉTÉ   ARRACHÉ   PAR   LA 

force;  c'est  par  la  force,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  vous  devrez 

UN  JOUR  LE  REPRENDRE.  » 

Cette  frise  est  également  consacrée  aux  défenseurs  glorieux  de 
Strasbourg  :  en  tête,  le  général  Uhrich;  plus  bas,  Keller,  Kùss, 
maire  de  la  ville;  puis,  les  officiers  qui  se  sont  le  plus  distingués 
pendant  le  cours  du  siège  :  Moreno,  Barrai,  etc.  Une  moulure, 
formée  de  boulets  et  d'obus,  sert  de  bordure  au  sujet  central. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'exulicalion  que  je  tenais  à  vous  donner 
de  ma  planche  patriotique.  Puisse-t-elle  vous  sembler,  digne  des 
suffrages  des  gens  de  goût  et  surtout  de  ceux  des  gens  de  cœur  ! 

Octave  dr  Rochebrune. 


Le  Secrétaire  de  la  Rédaclion,  Emile  Grimaih 
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DITE  LA  SAINTE  DE  NÉANT 


INTRODUCTION 

Nous  trouvons  pour  la  première  fois  le  nom  du  château  du  Bois- 
de-la-Roche,  paroisse  de  Néant,  écrit  dans  notre  histoire  de  Bre- 
tagne, en  Tan  1288.  A  cette  époque,  un  seigneur  nommé  Hervé 
l'iiabilait,  et  paraissait  comme  témoin  d'un  accord  passé  entre  le 
vicomte  de  Rohan  et  Hervé  de  Léon.  (D.  Morice,) 

La  veille  de  la  Pentecôte,  en  Tannée  1420,  Robert  de  Montauban 
61  Marie  de  Saint-Denoual ,  son  épouse,  par  suite  de  la  mort  d'Oli- 
vier de  Saint-Denoual ,  frère  de  ladite  Marie,  et  dont  elle  devenait 
bérilière,  rendirent  aveu  au  duc  de  Bretagne  pour  le  manoir  du 
Bois-de-la-Roche,  ses  bois  alentour  contenant  trois  cents  journaux, 
les  moulins,  les  rentes  et  terres  adjacentes.  (Z),  Lobineau,) 

A  partir  de  ce  moment,  la  famille  de  Montauban  demeura,  pen- 
dant un  siècle,  propriétaire  du  Bois-de-la -Roche.  A  Robert  succéda 
Guillaume,  son  fils,  qui  occupa  le  milieu  du  x\^  siècle,  et  fut  père 
de  l'illustre  chancelier  de  Bretagne,  Philippe  de  Montauban.  On  sait 
que  le  duc  François  II,  en  mourant,  le  nomma  tuteurde  sa  fille,  la 
princesse  Anne,  conjointement  avec  le  maréchal  de  Rieux.  Philippe 
exerça  beaucoup  d'empire  sur  Fesprit  de  sa  pupille,  et  devint  la 
cause  de  son  mariage  avec  Charles  VIII,  et,  par  conséquent,  de  la 
réunion  définitive  de  la  Bretagne  à  la  France.  Il  transforma  le  vieux 
manoir  du  Bois-de-la-Roche  et  en  fit  une  magnifique  forteresse, 
flanquée  de  neuf  tours,  de  mâchicoulis  et  de  douves  profondes.  Le 
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parc  voisin,  qui  Tenlourail  en  partie,  fut  entièrement  cerné  de 
murs.  Philippe  mourut  le  !««•  juillet  1514,  laissant  deux  filles, 
dont  Tune  épousa  le  seigneur  de  Monlejean,  et  Tautre  René  de 
Volvire. 

La  famille  de  Volvire,  qui  seule  doit  nous  occuper,  parait  tirer 
son  origine  d'Igelelmc y'^fils  puîné  de  Raoul,  vicomte  de  Tliouars, 
qui  vivait  en  973.  Plusieurs  de  ses  membres  occupèrent  de  hautes 
positions  dans  le  monde,  et  Grent  même  des  alliances  princières. 

René  de  Volvire  eut  de  Catherine  de  Montauban ,  son  épouse, 
entre  autres  enfants,  Philippe,  qui  naquit  en  153:2  et  deviat  célèbre. 
Il  s'était  déjà  fait  un  nom,  quand,  en  1565,  il  prit  en  mariage  Anne 
d'Aillon,  fille  et  sœur  des  héroïques  comtes  de  Lude,  dont  la  va- 
leur était  connue  de  toute  TËurope.  Il  fut  chargé  par  les  rois 
Charles  IX  et  Henri  III  de  missions  importantes,  et  mérita  le  titre 
de  commandeur  de  Tordre  du  Saint-EspriL  On  connaît  sa  belle 
résistance  aux  ordres  de  Catherine  de  Médicis,  à  Angoulême,  dont 
il  était  gouverneur  au  moment  des  guerres  civiles  et  religieuses.  H 
mourut  assassiné  à  Paris,  en  1585,  et  Angoulême  reconnaissant 
réclama  ses  restes  mortels,  qui  lui  furent  accordés  par  Anne 
d'Aillon,et  qu'on  inhuma  dans  la  cathédrale.  Cette  femme,  ca* 
tholique  à  toute  épreuve  comme  son  digne  époux ,  vivait  encore  au 
Bois-de-la-Roche  en  1591.  L'année  suivante,  \e  baron  de  Camor 
s'empara  de  celte  forteresse,  et  les  troupes  de  la  Ligue  ne  la  quit- 
tèrent qu'au  moment  de  la  pacification ,  en  1598. 

Henri  de  Volvire,  fils  ou  petit-fils  du  précédent,  eut  pour  par- 
rain le  roi  Henri  III,  et  pour  marraine  Marguerite,  duchesse  de 
Savoie.  Il  épousa  Hélène  de  Talhouct,  rendit  des  services  signalés 
aux  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  et  fit  presque  toutes  les  gueiTes  de 
son  temps.  Il  mourut  au  château  du  Bois-de*la-Roche,  et  Tut  en- 
terré dans  le  tombeau  de  ses  pères,  au  couvent  des  Carmes  de 
Pioêrmel. 

De  son  mariage  avec  Hélène  de  Talhouët,  il  eut,  entre  autres  en« 
fants,  Charles,  né  en  1621,  et  qui,  vers  1651,  épousa  Anne  de 
Cadillac,  très-jeune  encore,  et  née  au  château  de  la  Hénaurate,  pa^ 
roisse  de  Locmalo,  au  diocèse  de  Vannes.  Charles  n^enlra  point 
dans  les  fonctions  publiques ,  il  demeura  dans  ses  terres  pendant 
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loule  sa  vie.  II  eul  de  sa  femme  une  dizaine  d'enfants  ;  la  première 
fut  Anne-Toussainte,  dont  nous  allons  parler. 

Une  grande  figure  de  femme,  de  chrétienne  et  de  duchesse  ap- 
parut au  xy«  siècle,  en  Bretagne  :  la  bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise ,  dont  TEglise  célèbre  la  mémoire  depuis  quelques  années. 
—  Anne-Toussainte  de  Volvire  venait  du  mîme  sang.  Elle  descen- 
dait aussi  des  seigneurs  de  Thouars,  du  côté  paternel ,  puisque  sa 
famille  en  était  issue.  Du  côté  maternel,  elle  venait  également  des 
Hontauban.  En  effet,  Béatrice,  fille  de  Guillaume  de  Hontauban, 
avait  épousé,  en  1395,  Jean  III  de  Rieux,  et  deux  enfants  naqui- 
rent de  ce  mariage,  François  et  Marie  de  Rieux. 

Or,  Marie  devint  la  femme  du  vicomte  de  Thouars,  et  en  eut 
Françoise,  qui  devint  duchesse  de  Bretagne  en  s'unissant  à 
Pierre  IL 

Robert  de  Hontauban,  qui  se  maria  avec  Marie  de  Saint-Denoual 
da  Bois-de-la -Roche,  comme  nous  l'avons  vu,  était  frère,  ou  tout 
au  moins  cousin-germain,  de  Béatrice,  aïeule  de  la  bienheureuse 
Françoise  d'Amboise.  —  C'est  ainsi  que  Anne  de  Volvire,  dont  la 
trisaïeule  était  une  Montauban ,  se  trouvait  issue  des  mêmes  sou- 
ches que  la  c  bonne  duchesse.  » 

Françoise  vivait  dans  une  position  que  Thistoire  ne  peut  oublier. 
Anne  a  vécu  de  la  vie  privée.  Ses  bienfaits,  déposés  dans  le  sein 
des  malheureux  de  toute  nature,  devaient  demeurer  sans  écho 
après  sa  mort.  Elle  n'avait  travaillé  qu'en  vue  de  Dieu,  et  Dieu 
avait  récompensé  ses  vertus  au  ciel.  Il  semble  donc  que  tout  devrait 
être  fini  pour  elle  en  ce  monde.  Heureusement,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi;  ses  mérites  dépassaient,  dans  une  mesure  abondante,  les 
mérites  du  commun  même  des  bons  chrétiens.  Sa  mémoire  ne  de- 
vait pas  périr  ;  Dieu  et  les  hommes  ne  l'ont  pas  voulu. 

On  n'a  jamais  écrit  jusqu'ici  qu'un  tout  petit  abrégé  de  la  vie  de 
H'i«  de  Volvire,  publié  sous  différentes  formes.'  Nous  avons  fait  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  et  nous  livrons  un  nouveau 
travail  au  public.  Nous  faurions  voulu  plus  complet  encore  ;  on 
nous  pardonnera  notre  impuissance. 


252  AKSE-TOCISACITE  SB  TOL 


I.  —  La  KAISS15CE  d'Ashe  de  ToLvnE. 

Commençons  par  Tacte  de  baplême  :  c  Le  second  jour  de  no- 
vembre 1G5'3,  je,  soussigné,  reclear  de  la  paroisse  de  Séanl,  ai 
baptisé  Anne-Toussainte  de  Yolvire  de  RaflTec,  fille  de  haot  et  puis- 
sant seigneur  messire  Charles  de  Vohire  de  Ruffec,  comte  da  Bois- 
de^la-Koche,  Bedée,  le  Rox^Binio,  Cbàleaatro,S  aint-Giiiiiel  et 
autres  lieux  ;  —  et  de  haute  et  puissante  dame  Anne  de  Cadillac, 
sa  compagne  et  épouse.  —  Parrain,  Jean  Gaspais;  nurraine,  Ju- 
lienne Nouvel ,  pauvres. 

j»  Signé  :  Jean  Rioc,  recteur  de  Néant  • 

Anne  de  Cadillac  était  fille  de  Louis  du  nom,  seigneur  de  h  Hé- 
nauraie,  et  de  Marie  de  Quélen.  Ce  manoir  dépendait  du  grand  fief 
des  Rohan-Guémené  et  était  situé  dans  la  paroisse  de  Locmalo.  — 
Elle  avait  un  frère,  nommé  Jean,  qui  ne  se  maria  point  Tous  les 
deux  avaient  été  élevés  dans  les  sentiments  d*une  véritable  piété. 

Au  xvir  siècle,  nous  voyons  souvent  la  noblesse  choisir,  pour 
tenir  ses  enfants  sur  les  fonts  du  baptême,  les  fermiers  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  aimés,  ou  les  pauvres  les  plus  respectables  du 
voisinage.  C*est  ainsi  que  le  christianisme,  quand  il  s'empare  des 
âmes,  abaisse  les  puissants  et  les  riches,  et  relève  les  faibles  et  les 
humbles,  dans  les  liens  d'une  douce  confraternité. 

H.  et  M^no  de  Volvire  accueillirent  la  naissance  de  leur  première 
née  avec  un  grand  bonheur  ;  toute  la  famille  fut  dans  la  réjouis- 
sance. Ils  la  regardèrent  comme  un  don  du  Ciel  ;  et  c'en  était  un  en 
effet  ;  mais  les  pensées  de  Dieu  sont  souvent  différentes  de  celles 
dos  hommes. 

Les  années  suivantes,  ces  dons  se  multiplièrent  Ces  bons  époux 
ne  firent  point  de  calculs  avec  la  Providence,  qui  les  bénit  comme 
les  patriarches.  Les  registres  de  la  paroisse  de  Néant  nous  fournis- 
sent les  noms  de  Joseph  de  Volvire,  né  le  16  octobre  i654  ;  —  de 
Jean-Philippe,  né  le  il  février  1650;  —  de  Marie -Charlotte,  née  le 
0  décembre  1658  ;  —  de  Geneviève,  née  le  13  janvier  1661;  —  de 
Béatrice,  née  le  27  février  1665  ;  —  de  Marguerite,  née  le  8  juillet 
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4666  ;  —  d'Agalhe-Blanbhe,  née  le  10  février  1670;  —  enfin,  de 
Clément,  né  le  8  septembre  1673.  —  Nous  voyons  donc  neuf  en- 
flants, et  nous  ne  sommes  point  certain  que  notre  relevé  soit  com- 
plet, ou  que  quelqu'un  n*ait  été  inscrit  sur  le  registre  de  quelque 
autre  paroisse. 

Ânne-Toussainte  tint  aussi  plusieurs  enfants  sur  les  fonts  du 
baptême.  Nous  en  nommerons  quelques-uns  :  d*abord,  c*est  sa 
sosor  Béatrice,  le  27  février  1665.  L'année  suivante,  elle  assistait, 
dans  la  chapelle  du  château ,  aux  cérémonies  du  baptême  de  sa 
sceur  Marguerite  ;  sa  signature,  apposée  dans  ces  deux  circons- 
tances, montre  une  belle  écriture  et  une  instruction  avancée  pour 
son  âge. 

Si  deux  pauvres  habitants  de  la  campagne  avaient  été  les  témoins 
et  les  garants  de  la  rénovation  spirituelle  de  M^^*  de  Volvire,  elle 
rendit  ce  bienfait  sans  parcimonie.  Le  l®r  juillet  1659,  à  Tâge  de 
sept  ans,  elle  tenait  sur  les  fonts  sacrés  Toussainte  Le  Mercier  ;  — 
le  27  juillet  1666,  Mathurin  Le  Sourt  ;  —  le  23  février  1667,  Fran- 
çoise Boisnon  ;  ~  le  2  septembre  1675,  Anne  Coquand,  dont 
M.  Jean-François  d'Andigné,  seigneur  d'Arradon,  fut  le  parrain.  On 
pourrait  relever  d'autres  faits  pareils  ;  mais  ceux-ci  suffisent  pour 
nous  montrer  que  Anne,  dès  son  enfance,  éprouvait  déjà  ces  élans 
de  charité  qui,  un  jour,  produiront  de  doux  et  beaux  fruits. 

IL  —  Éducation. 

Charles  de  Volvire  et  Anne  de  Cadillac  n'avaient  qu'à  suivre  les 
traditions  de  leurs  ancêtres ,  pour  comprendre  leur  mission  dans 
réducation  de  leurs  nombreux  enfants.  Pendant  les  guerres  civiles 
et  religieuses  de  la  fin  du  xyi«  siècle,  les  habitants  du  château  du 
Bois-de-la-Roche  avaient  toujours  été  pour  le  catholicisme.  Phi- 
lippe de  Volvire  et  sa  noble  compagne  n'ignoraient  pas  ce  qu'ils 
devaient  à  leur  roi,  mais  ils  savaient  aussi  ce  qu'ils  devaient  à 
leur  Dieu ,  et  ils  ne  transigeaient  pas.  Henri,  leur  descendant,  et 
Hélène  de  Talhouët,  son  épouse,  transmirent  les  mêmes  senti- 
ments à  leur  fils.  La  source  était  bonne  et  chrétienne;  ses  ondes 
devaient  être  pleines  de  religion  et  de  vertus. 
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Anne-Toussainte  semble  avoir  reçu  son  éducation  entière  à  la 
maison  paternelle ,  car  on  l'y  retrouve  sans  cesse.  Ses  parents  pre* 
naient  des  institutrices ,  qu'ils  surveillaient,  et  qu'ils  aidaient  de 
leurs  conseils  et  de  leur  autorité.  Cependant,  à  mesure  que  leurs 
enfants  avançaient  en  âge  et  se  multipliaient,  ils  en  mirent  plu- 
sieurs, surtout  les  garçons,  dans  les  établissements  les  plus  sûrs  et 
les  plus  renommés  pour  compléter  leur  instruction  et  se  préparer, 
au  besoin,  pour  les  carrières  publiques. 

Nul  fait  ne  donne  à  soupçonner  qu'aucun  des  membres  de  la 
grande  famille  ait  forfait  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  En  laissant  Anne 
à  part,  deux  autres  filles  embrassèrent  l'état  religieux,  et  il  est 
présumable  qu'un  des  fils  suivit  leur  exemple.  La  conclusion  est 
facile  :  l'éducation  fut  pure  et  sérieuse. 

Les  habitants  du  château  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les 
gentilshommes  du  pays,  et  se  faisaient  de  mutuelles  visites.  On 
organisait  des  parties  de  plaisir  :  c^était  un  moyen  de  donner  aux 
enfants  les  joies  compatibles  avec  leur  âge  et  avec  leurs  besoins 
physiques  et  moraux. 

Dans  sa  jeunesse,  grâce  à  la  haute  position  de  son  père, 
H.  Charles  de  Volvirc  avait  vu  le  grand  monde.  Il  avait  conservé  des 
rapports  avec  des  parents  et  des  connaissances  de  la  capitale,  dont 
quelques-uns  occupaient  de  hautes  fondions  dans  l'EtaL  Vers 
1668,  il  eut  besoin  d'aller  à  Paris,  et,  croyant  être  utile  à  sa  fille 
bien-aimée,  il  la  mena  avec  lui.  Il  lui  fit  voir  le  monde,  qui  prodi- 
gua ses  compliments.  Père  sensible  et  heureux,  il  voulut,  à  l'instar 
d'autres  familles,  fiiire  prendre  le  portrait  de  sa  chère  enfant;  elle 
s'orna  de  ses  plus  beaux  atours,  et  posa  devant  un  peintre  habile. 

Ce  portrait  existe  encore  au  château  du  Bois-de-la-Roche.  On 
peut  toujours  le  lire,  quoique  un  peu  vieilli.  Il  est  placé  dans  un 
grand  salon,  et  encadré  dans  un  fond  de  mur,  qui  semble  avoir  été 
fait  pour  le  recevoir.  La  jeune  fille  est  reproduite  dans  sa  grandeur 
naturelle.  Son  front,  pur  et  élevé,  est  ceint  d'une  tresse  de  cheveux 
blonds  retenue  par  un  peigne  perlé.  Ses  yeux  bleus,  limpides  et 
vifs,  brillent  sur  un  figure  rose  et  fraîche.  Un  collier  de  perles  res- 
plendit autour  du  cou,  tandis  que  des  bracelets  précieux  parent  les 
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avant-bras.  La  robe  y  à  forme  décollelée,  de  couleur  bleu-cendré, 
relevée  par  des  nœuds  aulour  du  corsage,  est  garnie  de  riches 
fleurs.  De  la  main  droite,  Anne  tient  une  magnifique  guirlande, 
qui  Tient,  à  gauche,  se  perdre  dans  des  ombres.  En  face,  est  une 
table  splendidement  garnie,  sur  laquelle  repose  une  riche  cor- 
beille. 

On  croirait  que  ce  tableau  ressemble  à  un  délicieux  parterre,  au 
milieu  duquel  resplendit  une  intelligente  et  gracieuse  figure,  que 
le  monde  caresse,  et  qui  paraît  prête  à  se  donner  à  lui.  Cependant 
Tâme,  grande  et  fiëre,  qui  s'entrevoit  dans  tous  les  traits,  s'ignore 
Tisiblement  encore.  Si  elle  a  joyeusement  posé  pour  obéir  à  son 
père,  on  pressent  qu'elle  s'admire  aussi,  et  ne  serait  point  mécon- 
tente d'attirer  l'admiration  d'autrui  ;  mais  rien  n'annonce  qu'elle 
voudrait  uniquement  plaire  au  monde.  Toutefois  le  moment  des 
tentations  est  arrivé. 

Faute  d'autres  documents,  ce  tableau  nous  donne  une  idée  de  la 
jeunesse  de  H"«  de  Volvire,  ou  tout  au  moins  d'un  de  ses  jours  de 
(été.  Cette  jeunesse  fut  celle  des  personnes  de  son  rang  et  de  son 
sexe.  L'amour  de  Dieu  et  des  vanités  du  monde  pouvait  se  mélanger 
par  moments  dans  son  cœur,  mais  rien  n'y  fait  entrevoir  le  mal. 

Cependant  nous  venons  d'exposer  les  causes  des  expiations  futures 
de  la  noble  demoiselle. 

IIL  —  Conversion. 

L'antique  manoir  du  Bois-de-la-Roche,  reconstruit  par  Philippe 
de  Montauban,  augmenté  d'une  aile  par  Henri  de  Volvire,  était 
splendide  au  milieu  du  xm^  siècle.  La  partie  nouvelle,  jointe  à  la 
partie  ancienne,  formait  une  espèce  de  fer  à  cheval,  dont  le  pcfrtail 
principal  s'ouvrait  au  coin  du  parc.  Là,  une  route  droite,  prenant  à 
gauche,  se  rendait  vers  la  rivière  du  Livet,  au  sud.  A  environ  trois 
ou  quatre  cents  mètres,  sur  le  bord  du  chemin,  était  une  vieille 
carrière  de  pierres,  à  pic  et  profonde,  déguisée  par  des  bois  taillis 
et  autres,  qui  étendaient  leurs  branches  sur  l'abîme.  Cette  carrière, 
dont  le  filon  était  épuisé,  fournit  sans  doute  autrefois  les  matériaux 
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de  construction  du  manoir  et  des  maisons  environnantes.  Quoique 
comblée  en  partie  par  les  éboulements  successifs  et  les  détritus  des 
feuilles,  elle  a  encore  aujourd'hui  une  vingtaine  de  mètres  de  pro- 
fondeur. Nous  allons  voir,  dans  un  moment,  que  ces  détails  ne 
sont  pas  inutiles,  et  qu'un  fait  important  va  se  passer  ici. 

Anne-Toussainte  avait  dix-sept  ans  en  1670.  Pleine  d'espérances 
et  de  grâces,  elle  était  recherchée  par  plusieurs  prétendants.  Elle 
repoussait  leurs  hommages;  car,  en  secret,  elle  aimait  un  jeune 
gentilhomme  du  voisinage,  qui  avait,  aux  yeux  de  son  père,  le  tort 
de  ne  posséderqu'une  médiocre  fortune.  Pressé  entre  le  désir  de  voir 
sa  fille  choisir  un  autre  pour  époux,  et  la  crainte  de  la  voir  malheu- 
reuse, il  eut  ridée  de  réunir,  dans  une  grande  partie  de  chasse,  un 
certain  nombre  de  jeunes  seigneurs.  En  leur  donnant  une  fête  bril- 
lante, où  chacun  montrerait  tout  son  savoir-faire,  il  mettrait  ainsi 
Anne-Toussainte,  qui  serait  l'héroïne  de  la  circonstance,  à  même 
de  faire  un  choix  important  et  d'avenir.  La  réunion  fut  considé- 
rable, et  chaque  invité  voulut,  en  effet,  resplendir  de  tous  ses 
avantages  :  riches  costumes,  magnifiques  livrées,  somptueux  équi- 
pages, meutes  bruyantes,  arrivèrent  de  toutes  parts,  le  matin  du 
jour  indiqué.  —  M*^«  de  Volvire,  en  costume  d'amazone,  accompa- 
gna la  chasse  sur  un  beau  cheval,  qu'elle  conduisait  avec  grâce  et 
dextérité.  Elle  marchait  auprès  de  son  père,  songeant  surtout  au 
bonheur  d'échanger,  de  temps  en  temps,  un  furtif  coup  d'œil  avec 
celui  que  son  cœUr  avait  choisi,  et  qu'elle  savait  toujours  retrouver 
dans  la  foule.  Tout  à  coup  une  fanfare  éclatante  et  inattendue  frappe 
l'oreille  de  son  cheval;  l'animaj  éperdu  fait  un  bond,  prend  sa 
course,  franchit  l'espace  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  arrive  sur  le 
bord  de  la  carrière,  déguisée  par  quelques  feuillages,  et,  n'étant 
plus  maître  de  lui-môme,  s'y  précipite  épouvanté....  La  foudre  n'est 
pas  plus  rapide  que  cette  course  effrénée. 

Un  frisson  glacial  s'empare  de  tous  ceux  qui  entourent  la  noble 
demoiselle.  L'un  d'eux,  et  on  devine  lequel,  surmonte  immédiate- 
ment son  épouvante;  son  œil  ayant  tout  entrevu,  il  lance  son  cour- 
sier... et  regarde  le  précipice,  au  fond  duquel  gtt,  palpitant  et 
broyé,  le  cadavre  d'un  cheval.  La  jeune  fille,  détachée  de  la  selle, 
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est  restée  suspendue  au-dessus  de  Tabîme ,  accrochée  par  la  robe 
à  quelques  branches  fragiles,  que  le  moindre  eiîort  peut  briser. 
Elle  est  évanouie;  rien  n'indique  qu'elle  ait  quelque  connaissance 
de  sa  position. 

L'intrépide  jeune  homme  n*écoute  que  son  courage  et  son  cœur. 
Au  péril  évident  de  sa  propre  vie,  il  veut  délivrer  celle  dont  il  avait 
deviné  et  pressenti  les  sympathies.  Après  d'incroyables  eiîorts,  il  y 
parvient,  mais  le  Ciel  lui  était  venu  en  aide. 

La  compagnie,  arrivée  dans  un  instant,  avait  tout  vu ,  et,  dans  un 
frémissement  de  terreur  impossible  à  décrire,  avait  coopéré,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  au  plut  de  la  Jeune  fille. 

H.  deVolvire  fut  plongé  dans  la  stupeur  et  l'anéantissement;  son 
cœur  fut  brisé,  sa  tête  comme  perdue.  Il  ne  revint  de  son  désespoir 
qu'en  revoyant  sa  chère  enfant  hors  de  péril ,  confondant  avec  elle 
et  avec  le  jeune  homme  ses  larmes  et  sa  reconnaissance. 

Quand  le  calme  se  fut  fait  et  que  la  raison  eut  repris  le  dessus, 
Charles  de  Yolvire  prit  les  mains  de  sa  fille,  et,  les  unissant  à  celles 
du  jeune  homme  qui  venait  de  la  sauver:  «  Anne,  lui  dit-il,  mon 
enfant  bien-aimée,  voilà  voire  époux.  Il  est  digne  de  vous.  Soyez 
heureux  tous  les  deux...  »  Il  ne  put  rien  ajouter;  son  émotion 
étouffa  sa  parole.  —  c  Mon  père,  répondit  la  jeune  fille,  d'une  voix 
pénétrée  et  solennelle,  il  est  trop  tard...  L'union  que  vous  m'offrez 
aurait  fait  tout  mon  bonheur,  il  y  a  quelques  instants;  maintenant, 
il  m'est  défendu  de  l'accepter.  Je  suis  reconnaissante  plus  que  je 
ne  puis  l'exprimer...,  mais  je  viens,  dans  le  péril,  de  m'adresser  à 
Dieu,  qui,  désormais,  sera  mon  unique  époux.  »  Et  elle  se  prit  à 
verser  des  larmes. 

Anne,  en  effet,  n'appartenait  plus  au  monde.  Dans  Teffroyable 
danger  qu'elle  venait  de  courir,  une  pensée  rapide  et  forte  avait 
traversé  son  âme.  Sans  espérance  humaine,  elle  s'était  dit  que,  si 
Dieu  la  sauvait,  elle  serait  toute  à  Dieu. 

Cette  promesse,  elle  la  renouvela  devant  les  assistants  surpris, 
étouffant  dans  les  commotions  de  l'âme  et  des  sens  ses  dernières 
pensées  de  bonheur  terrestre. 

Cependant  H.  et  M°><)  deVolvire  crurent  d'abord  qu'une  crise, 
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instantanée  et  vive,  avait  seule  produit  une  résolution  que  le  temps 
et  ia  réflexion  emporteraient.  Dans  la  jeunesse  surtout,  rexaltation 
d'un  moment  ne  fixe  pas  d'ordinaire ,  d'une  manière  irrévocable, 
le  sentier  de  la  vie.  Il  en  serait  ainsi  pour  leur  fille. 

Ils  retinrent  donc  ay  château  le  jeune  gentilhomme,  dans  Tespé- 
rance  que  sa  présence  produirait  naturellement  une  révololion  dans 
le  cœur  d'Anne.  Ils  se  trompèrent.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
ce  jeune  homme  comprit  le  sacrifice  de  celle  qu'il  s'était  promise, 
car  il  avait  une  âme  chrétienne  et  élevée.  Il  se  relira  donc,  en  lui 
conservant  son  estime  à  la  place  de  son  amour. 

H.  de  Volvire  ressentit  de  cet  événement  de  pénibles  impressions, 
tandis  que  sa  femme  se  soumettait. 

IV.  —  Épreuves. 

Anne  embrassa  avec  ardeur  une  vie  toute  nouvelle.  Dieu  avait 
fait  en  sa  faveur  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  Paul, 
Madeleine  et  tant  d'autres.  C'était  le  coup  d'une  grâce  puissante, 
sous  la  forme  d'un  fatal  accident.  Or,  si  les  dons  de  Dieu  sont  sans 
repentir,  M^^^^  de  Volvire  ne  se  repentit  jamais  non  plus  d'avoir 
écoulé  et  compris  sa  voix.  Elle  se  mit  à  suivre  vivement  le  senlier 
qui  lui  était  tracé. 

Cependant,  au  bout  d'un  certain  temps,  au  milieu  de  l'isolement 
et  de  la  solitude  qu'elle  s'était  créés,  des  moments  de  tristesse  se 
firent  sentir.  Ayant  exagéré  ses  devoirs  et  ses  exercices,  la  souf- 
france en  advint.  Le  besoin  d'ouvrir  son  cœur,  d'avoir  un  guide  et 
SCS  consolations  augmenta  ses  peines.  Que  faire?  Elle  pria,  et  pria 
beaucoup. 

Un  bon  prêtre  de  la  paroisse  de  Guilliers  demeurait  dans  un  vil- 
lage voisin  :  il  jouissait  d'une  réputation  bien  méritée.  Il  venait 
parfois  faire  une  courte  visite  au  château;  car  il  connaissait  toute 
la  famille,  qui  le  voyait  avec  plaisir.  Il  n'ignorait  pas  les  nouvelles 
dispositions  d'Anne  ;  mais  il  se  tenait  sur  une  prudente  réserve, 
craignant  de  la  gêner  ou  d'inquiéter  les  parents,  dont  il  savait  tous 
les  désirs.  Cependant  elle  voulait  lui  parler  en  particulier  et  secrè- 
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temenl;  elle  en  chercha  l'occasion  et  la  trouva  :  leurs  âmes  se 
comprirent.  Il  résolut  d'aider  la  novice  dans  ses  voies  mystérieuses. 
Sans  doute  des  diflScultés  se  rencontreraient,  mais  les  difficultés  ne 
sont-elles  pas,  bien  souvent,  le  cachet  des  œuvres  peu  com- 
munes ? 

Une  modeste  et  antique  chapelle  existait,  alors  comme  aujour- 
d'hui, auprès  du  village  de  Kernéant,  dans  la  paroisae  de  Néant, 
et  en  portait  le  nom.  Placée  sur  une  éminence,  entourée  de  chênes 
séculaires,  quelques  mètres  de  distance  la  séparaient  des  murs  du 
parc  du  château.  Une  porte,  dont  on  voit  encore  les  traces,  y  don- 
nait accès.  Un  sentier,  d'enjriron  un  kilomètre,  y  conduisait  à  tra- 
vers les  taillis  et  les  futaies,  et  pouvait  merveilleusement  servir  la 
jeune  fille  pour  s'y  rendre,  presque  chaque  jour,  méditative  et 
silencieuse.  Une  fois  sortie  de  la  cour,  elle  demeurait  donc  cachée. 
C'est  dans  cette  chapelle  qu'elle  se  rendit,  dans  les  premiers 
temps,  à  l'insu  de  son  père  ;  —  car  la  mère  savait  tout,  —  pour 
entendre  la  sainte  messe,  recevoir  la  sainte  communion,  et  s'en- 
tretenir des  intérêts  de  son  âme  avec  Thomme  de  Dieu. 

Cependant  cette  situation  était  irrégulière  et  tendue;  elle  devait 
avoir  un  terme.  M.  de  Volvire  se  préoccupait  d'autant  plus  de  sa 
fille,  qu'il  la  voyait  prendre  un  genre  de  vie  plus  contraire  à  tous 
les  projets  qu'il  avait  médités  pour  son  avenir.  Aussi,  il  regardait 
son  attrait  pour  la  solitude ,  le  recueillement  et  la  prière,  comme 
une  sorte  de  sauvagerie;  son  courage  à  suivre  les  voies  divines, 
comme  de  l'entêtement.  —  Il  connut  bientôt  les  voyages  â  la  cha- 
pelle, les  entretiens  avec  le  prêtre,  et  son  jugement  fut  fixé  :  c'était 
là  qu'elle  puisait  les  défauts  qui  faisaient  son  chagrin.  Son  esprit 
s'en  aigrit  de  plus  en  plus. 

Un  jour,  n'y  tenant  plus,  il  sortit,  accompagné  de  deux  domes- 
tiques, poursuivre  de  loin  sa  fille,  qu'il  avait  vue  partir  pour  la 
chapelle.  Il  était  tellement  hors  de  lui-même,  que  de  sinistres 
préoccupations  lui  passèrent  sans  doute  par  l'esprit,  car  il  fit  prendre 
des  armes  à  ses  deux  serviteurs  et  en  prit  lui-même.  Profondément 
ému,  agité,  défait,  il  entra  brusquement  dans  la  chapelle.  Là,  un 
prêtre  y  qu'il  connaissait ,  célébrait  le  saint  sacrifice.  Sa  fille,  dans 
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une  posture  humble  et  recueillie,  TentendaiL  De  part  et  d^autre, 
un  frémissement  traversa  lésâmes.  H.  de  Yolvire,  rapidement,  sans 
mot  dire ,  la  larme  à  Tœil,  sortit,  et  se  mit,  d'un  pas  vif  et  saccadé, 
à  marcher  sous  les  vieux  chênes  qui  entouraient  et  ombrageaient 
Toraloire.  Mille  pensées  diverses  lui  traversaient  Tesprit;  il  était 
visiblement  sous  Tempire  d'un  rude  combat  intérieur.  —  Pen- 
dant le  reste  du  saint  sacrifice ,  Anne  redoubla  de  ferveur  et  de 
prières.  Elle  pria  pour  son  confesseur,  car,  s*il  était  dans  un  mo- 
ment difficile,  elle  en  était  la  cause.  —  Elle  pria  pour  son  bien- 
aimé  père  :  si,  depuis  un  certain  temps,  il  était  dans  la  peine  et  le 
mécontentement,  cela  ne  venait-il  pas  d'elle  encore?  —  Elle  pria 
pour  elle-même,  ne  demandant  que  Taccomplissement  de  la  volonté 
divine  sur  son  existence...  Pauvre  fille  !  son  âme  était  pleine  de 
toutes  les  angoisses  ! 

Au  moment  de  la  communion,  elle  s^approcha  de  la  table  sainte. 
Le  Dieu  de  paix  et  de  consolation  vint  prendre  possession  de  son 
cœur  anxieux  et  brisé.  Son  action  de  grâces  fut  plus  longue  que  de 
coutume  :  elle  demanda  de  nouveau  au  bon  Sauveur  un  cœur  droit 
et  un  esprit  juste.  Elle  s'interrogea  sur  sa  conduite  depuis  sa  con- 
version :  nul  remords  ne  vint  troubler  sa  conscience;  un  attrait  plus 
fort  la  dominait  plutôt.  Elle  n'oublia  pas  son  père,  qu'elle  affligeait, 
et  finit  par  tout  remettre  entre  les  mains  de  la  Providence. 

Enfin,  elle  sortit  de  la  chapelle,  non  sans  quelque  inquiétude,  et 
suivie  du  bon  prêtre.  M.  de  Volvire  avait  triomphé  de  lui-même , 
après  une  lutte  où  la  grâce  céleste  avait  eu  sa  bonne  part.  Tran- 
quille et  ouvert,  il  s'approcha  d'eux  :  —  «  Merci,  dit-il  au  prêtre, 
des  soins  religieux  que  vous  donnez  à  ma  fille ,  et  de  toutes  les 
peines  que  vous  prenez  pour  elle.  Je  suis  tout  confus  d'un  dévoue- 
ment que  je  reconnais  un  peu  tard ,  mais  que  je  reconnais  bien  sin- 
cèrement. Désormais,  vous  voudrez  bien  venir  remplir  vos  saintes 
fonctions  dans  la  chapelle  de  mon  château,  et  accepter  la  cordiale 
hospitalité  que  je  vous  offre ,  toutes  les  fois  que  vous  nous  rendrez 
ce  service  et  nous  ferez  ce  plaisir.  »  Puis ,  se  tournant  vers  Anne- 
Toussainte:  —  c  Quant  à  vous,  ma  fille,  ajou(a-t-il ,  grâce  des 
pentes  que  nous  nous  sommes  faites ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
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lion.  Dieu  a  dispasé  de  vous,  il  esl  mon  maUre  comme  le  vôtre. 
Vous  lui  avez  obéi;  je  veux  lui  obéir  à  mon  lour.  Désormais  soyez 
à  lui  comme  vous  Tenlendrez,  el  priez  pour  votre  père...  » 

A  ces  derniers  mots,  de  grosses  larmes  jaillirent  des  yeux  du 
comte  :  la  paix  était  faite. 

V.  —  Transformation. 

Au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  H.  de  Volvire  devait  avoir 
environ  cinquante  ans  ;  sa  femme,  trente-quatre,  et  leur  fille,  dix- 
huit  ou  dix*neuf. 

On  rapporte  qu'un  ange  apparut,  un  jour,  à  une  personne,  jeune 
encore,  et  qui  devait  devenir  une  grande  sainte.  Il  lui  présenta  un 
voile  magniCque,  mais  couvert  de  quelques  taches,  en  lui  disant  : 
<  Voilà  une  image  de  votre  âme.  >  Ensuite ,  il  le  retourna ,  le  lui 
remit  sous  les  yeux,  orné  des  fleurs  les  plus  riches  el  les  plus  déli- 
cates, et  ajouta  :  —  c  Vous  devez  ainsi  orner  votre  âme  par  vos 
vertus  et  par  vos  mérites.  » 

MUe  de  Volvire  avait  eu  les  défauts  de  son  âge  et  quelques  atta* 
ches  aux  mondanités.  Elle  devait  les  expier,  si  déjà  la  chose  n'était 
(aite.  Il  lui  restait  à  orner  son  âme  par  une  conduite  vraiment 
chrétienne.  Voyons  ce  qu'elle  fit. 

A  sa  naissance,  elle  avait  reçu  de  grandes  qualités  naturelles  : 
une  brillante  intelligence,  un  cœur  droit  et  aimant ,  une  volonlé 
ferme  et  souple,  un  caractère  jovial ,  une  rare  beauté  physique  ;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  fait  le  charme  el  l'ornement  de  la  vie. 

La  grâce,  en  s'emparant  de  cette  riche  nature,  devait  la  rendre 
plus  belle  et  meilleure  encore.  Les  influences  religieuses,  en  efiet, 
ne  font  que  détruire  ce  qui  est  mauvais  et  perfectionnent  tout  ce 
qui  est  bon. 

Anne  posa  devant  elle  son  âme  comme  un  miroir,  afin  d'y 
voir  ses  fautes,  ses  penchants,  ses  défauts. 

Elle  expia  ses  péchés  par  un  esprit  et  des  actes  de  pénitence,  qui 
durèrent  toute  sa  vie.  Elle  poussa  celle  vertu  si  loin,  qu'elle  dé- 
passa même  la  charité  pour  le  prochain.  Si  sa  santé  en  souffrit, 
elle  ne  marcha  que  plus  rapidement  vers  le  ciel.  Comme  tous  les 
saints,  elle  fut  sévère  pour  elle-même. 
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Elle  avait  parfois  occupé  son  esprit  à  des  lectures  frivoles,  à  des 
pensées  peu  sérieuses  ou  mondaines.  Ici  encore,  la  première  idée 
fut  celle  de  l'expiation  ;  la  seconde,  fut  de  s'adonner  à  Tétudc  des 
vérités  éternelles  et  religieuses.  Elle  se  mit  à  lire  la-  Vie  des  Saints 
et  des  livres  de  piété.  La  méditation  devint  son  aliment  journalier. 
D'abord,  elle  éprouva  des  difficultés,  qui  disparurent  bientôt,  grâce 
à  sa  fermeté  et  aux  communications  intérieures  du  Dieu  qui  ne  se 
laisse  point  vaincre  en  générosité. 

L'examen  de  sa  vie  intérieure  et  extérieure  lui  fit  voir  que  sa 
volonté  avait  suivi,  par  moments,  plutôt  les  attraits  de'penchanls 
naturels,  que  la  voix  de  la  conscience.  Elle  s'imposa  la  mortification 
des  sens  intimes,  et  une  grande  surveillance  sur  les  mobiles  de  ses 
actions.  Son  changement  de  vie  lui  imposait  de  nouveaux  devoirs  ; 
elle  prit  conseil  de  personnes  instruites  dans  les  voies  de  la  spiri- 
tualité et  demanda  les  lumières  de  la  Sagesse  divine.  Pour  dompter 
Forgueil  inné,  il  y  avait  un  moyen  supérieur  à  tous  les  autres, 
Tobéissance.  Elle  fil  donc  la  promesse  d'obéir,  toutes  les  fois  qu'elle 
le  pourrait  sans  pécher,  quand  aucun  devoir  ne  serait  en  opposi- 
tion. Plus  tard,  cette  promesse  prit  de  l'extension  et  devint  un  véri^ 
table  vœu.  Cette  vertu  la  rendit  plus  docile,  plus  souple  et  plus 
facile  dans  ses  rapports  avec  son  père,  avec  sa  mère,  avec  tout  le 
monde. 

Anne  avait  subi  un  instant  les  entraînements  de  son  cceur.  Rien 
ne  prouve  qu'elle  avait  dépassé  en  cela  les  limites  du  naturel  et  du 
licite.  Cependant  elle  en  eut,  sinon  des  remords,  au  moins  des  in- 
quiétudes. Cette  leçon  lui  servit  pour  surveiller  davantage  ce  cœui 
si  ouvert  et  si  bon.  Puisqu'il  lui  fallait  une  nourriture  incessante  el 
vive,  elle  la  lui  fournit  :  l'amour  de  Dieu  peut  être  sans  mesure,  un 
cœur  n'est  point  capable  de  le  contenir.  Elle  pria  et  versa  des 
larmes,  et  bientôt,  comme  Augustin,  elle  s'écriait,  dans  rabondancf 
de  son  amour  :  «  0  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle^ 
je  vous  ai  connue  bien  tard  I  Donnez-moi  de  vous  aimer,  de  youj 
aimer  de  toutes  les  forces  de  mon  ftme,  de  toute  l'ardeur  de  mei 
désirs  !  » 

Elle  aima  surtout  le  Dieu  fait  homme,  et  qui  se  plaît  à  habiter  ai 
milieu  des  hommes.  Elle  le  visitait  fréquemment  dans  la  chapelli 
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du  château  et  le  recevait  dans  la  sainte  conamunion  ;  et,  comme  les 
disciples  d'Ëmmaûs,  elle  sentait  son  cœur  brûlant  pendant  qu'elle 
s'entretenait  avec  lui. 

Après  l'amour  de  Dieu,  arrivait  l'amour  du  prochain.  Ses  con- 
temporains et  les  générations  suivantes  nous  ont  fait  savoir  com- 
bien elle  aima  tout  le  monde,  les  pauvres  et  les  malades ,  en  par- 
ticulier. 

De  prime  abord  sa  mémoire  la  ramenait,  non-seulement  vers  les 
joies  d'enfance,  mais  aussi  vers  les  plaisirs  un  peu  mondains  aux- 
quels elle  avait  pris  part.  Elle  voulut  y  mettre  un  frein,  et,  comme 
la  pensée  des  choses  divines  et  éternelles  s'était  emparée  de  son 
âme,  son  but  fut  bien  vite  atteint.  Les  préoccupations  de  ses  œuvres 
de  charité  firent  disparaître  le  reste  de  ses  souvenirs. 

Le  caractère  de  M^^^  ^q  Volvire  élait  heureux,  enjoué,  plein  de 
saillies  amusantes  et  spirituelles.  Dans  une  famille  et  dans  une 
société,  elle  pouvait  apporter  beaucoup  de  charmes  et  s'attirer  des 
applaudissements.  Hais  on  ne  fait  pas  longtemps  briller  son  esprit, 
sans  occasionner  d'ordinaire  de  petits  froissements  d'amour-propre 
aux  autres.  Elle  sentit  les  dangers  de  sa  nature,  et  travailla  a  y 
mettre  un  ordre  convenable.  Le  Sauveur  Ta  dit  :  Bienheureux  ceux 
qui  sont  doux,  pacifiques,  humbles  et  charitables.  Il  fallait  croire  et 
imiter  le  divin  modèle. 

Les  sens  extérieurs  devaient  obtenir,  de  sa  part,  la  même  atten- 
tion. Tous  les  biens  de  ce  monde  ne  valent  pas  une  âme  chaste,  dit 
l'Ësprit-Saint.  Anne  fît  le  vœu  de  virginité;  et,  pour  mieux  le  gar- 
der, elle  forma  un  pacte  avec  ses  yeux  et  tous  ses  sens,  afin  de  les 
retenir  dans  les  réserves  de  la  n^odestie. 

Pour  opérer  et  soutenir  ces  transformations  sévères,  il  fallait  des 
secours  surnaturels.  La  fiiiblesse  humaine,  abandonnée  à  elle-même, 
n'a  qu'une  certaine  mesure  de  courage  et  de  force  ;  mais  Dieu,  qui 
sait  de  quel  limon  il  nous  a  formés,  n'abandonne  pas  ceux  qui 
mettent  leur  confiance  en  lui.  Une  magnifique  chapelle,  de  style 
gothique,  avait  été  construite  par  Philippe  de  Honlauban,  dans  la 
dernière  tour,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  château.  Anne  obtint  de 
son  père  qu'une  messe  presque  quotidienne  y  fût  célébrée  ;  et  bien- 
tôt, Hirr  TEvèque  de  Saint-Halo  permit  d'y   conserver  la  sainte 
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Kucharislie.  Une  vaste  chambre,  donnanl  sur  un  des  plus  beaux 
points  de  vue  qu'on  puisse  admirer,  avait  une  porte,  joignant  à  la 
tribune,  et  qui  était  en  face  de  Tautel  sur  lequel  reposait  le  Rédemp- 
teur des  hommes.  Elle  occupa  cette  chambre,  qui  lui  fut  laissée 
pendant  toute  sa  vie.  Il  lui  fut  donc  facile  de  contenter  désormais 
ses  attraits  pour  la  solitude,  la  prière,  les  entreliens  fréquents  avec 
Dieu.  Elle  put  rafraîchir  et  fortifier  son  âme  aux  sources  pures  de 
tous  les  sacrifices  et  de  toutes  les  vertus. 

VI.  —  Train  de  vie. 

On  venait  de  fonder  à  Vannes ,  pour  la  première  fois,  une  Maison 
de  retraites,  dont  les  pieux  exercices  prenaient  de  Textension  et 
devaient  produire  un  grand  bien  dans  les  âmes.  W^^  de  Franche* 
ville,  la  première  fondatrice,  vint  à  Ploêrmel,  accompagnée  de 
Pères  Jésuites,  pour  y  donner  une  de  ces  retraites.  M^ie  de  Volvire 
y  assista  et  s'efforça  d*en  profiter  de  son  mieux.  Elle  en  ressentit 
un  grand  bienfait,  et  remarqua  que  beaucoup  d'autres  âmes  j 
avaient  trouvé  un  moyen  efficace  de  purifier  leurs  consciences  et 
de  s'attacher  à  une  piété  solide.  Elle  ût  connaissance  avec  la  sainte 
directrice,  qui  désira  se  l'adjoindre  comme  coopératrice.  Anne  se 
prêta  très-volontiers  à  ces  ouvertures,  et  désira  faire  partie  du  nou- 
vel institut.  Sun  père  s'y  refusa ,  en  lui  disant  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  elle  un  grand  sacriGce;  mais,  qu'en  retour,  il  comptait  bien 
qu'elle  resterait  désormais  tranquille  au  milieu  de  sa  famille.  Elle 
se  soumit  immédiatement.  Toutefois,  elle  s'entendit  avec  les  supé- 
rieures des  Dames  de  la  Retraite,  pour  en  obtenir  une  sorte  d'affi- 
liation, qui  lui  fut  concédée.  Elle  étudia  avec  soin  leurs  règlements, 
leurs  exercices  de  piété,  leurs  œuvres  jounialières,  afin  d'y  con- 
former sa  conduite  dans  la  mesure  de  ses  autres  devoirs.  Elle 
adopta  leur  costume  pour  ses  voyages  et  toutes  les  circonstances 
extraordinaires. 

Au  château  et  dans  la  vie  privée ,  elle  quitta  ses  anciens  habits 
du  monde,  et  se  revêtit  d'une  simple  robe  noire  et  d'une  coiffe 
plus  simple  encore.  En  un  mot,  ses  habillements  furent  propres, 
convenables ,  mais  peu  riches  et  recherchés.  Ses  parents  ne  vou- 
lurent point  contrarier  ses  goûts ,  conséquences  du  changement  de 
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vie  de  leur  fllle«  Sa  Temme  de  chambre  prit  là  liberté  dd  lai  deman- 
der pourquoi  elle  ne  portait  plus  d*atours  brillants  et  somptueux  et 
n'en  changeait  pius^  comme  autrefoid,  deux  foie  le  jour. -^  «  Hélas! 
répondit  Anne,  celte  vanité  me  coûte  bien  cher  aujourd'hui.  Si 
j'avais  été  moins  mondaine,  je  ne  seraiâ  point  obligée  à  tant  de 
pénitence*  j 

Elle  voulut  ajouter  la  mortiflcation  dans  la  nourriture  à  celle 
qu'elle  mettait  dans  sa  toileltOi  Si  sou  nouveau  costume  lui  venait 
en  aide  pour  éviter  certaines  compagnies  et  mieux  pratiquer  Fesprit 
de  solitude  ^  une  nourriture  prise  à  part  augmenterait  ce  bonheur 
et  lut  donnerait  la  facilité,  en  se  privant,  de  soulager  les  malheu- 
reux. Son  père  lui  permit  seulement  de  prendre  ses  repas  dans  sa 
chambre  I  quand  il  aurait  de  la  société  ;  mais  il  voulut  jouir  de  sa 
présence,  quand  il  serait  seul  avec  sa  famille.  Ce  faisant,  il  se  pro- 
posait de  l'empêcher  de  nuire  à  sa  santé  par  des  privations  indi!$- 
crètes  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  voulait  que,  par  son  caractère  enjoué, 
sa  conversation  intelligente  et  ses  bons  exemples,  elle  fût  utile  â 
ses  frères  et  sœurSé 

La  pieuse  demoiselle  étudiait  beaucdup  la  vie  du  divin  Sauveur, 
afin  d'y  conformer  la  sienne.  Elle  remarqua  que,  dans  la  crèche,  il 
n'avait  qu'un  peu  de  paille  pour  se  reposer,  tandis  qu'elle  couchait 
stir  un  lit  moelleux.  La  différence  était  trop  grande  à  ses  yeux  ;  et 
elle  voulut  la  rendre  moins  sensible.  Cette  fois,  elle  ne  crut  point 
devoir  prendre  conseil  de  ses  parents,  car  l'ordre  de  la  maison 
D*aiirait  pae  à  souffrir.  Elle  fit  donc  disparaître  de  sa  Couche  tout  ce 
qui  lui  semblait  du  luxe,  et  n'y  déposa  que  de  la  paille,  tout  en 
prenant  bien  soin  de  lui  conserver  son  ancienne  forme  extérieure. 
Comme  elle  se  servait  elle^-même  et  refaisait  son  lit  tous  les  matins, 
son  secret  resta  longtemps  caché;  une  maladie,  qu'elle  éprouva, 
vint  le  mettre  à  déconvett. 

Si  Anne  n'avait  observé  que  les  lois  de  TÉglise  sur  le  jeûne  et 
l'abstinence ,  sa  sanlé  n'aurait  pas  subi  d'atteintes,  car  elle  était 
forte;  mais  aux  mortifications  intérieures  et  extérieures,  dont  nous 
avons  déjà  parjé,  elle  en  ajouta  bien  d'autres.  Sa  mère,  qui  l'aimait 
beaucoup,  exerçait  aussi  une  grande  surveillance.  S'étant  at)erçue 
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(le  certaines  exagéralions,  elle  donna  des  ordres,  averlit  le  confes- 
seur, et  finit  par  les  réprimer. 

Généralement,  chaque  dimanche,  une  messe  était  célébrée  dans 
la  chapelle  du  château.  Un  était  éloigné  de  plus  d'une  lieue  des 
églises  paroissiales  les  plus  rapprochées.  Tout  le  personnel  de  la 
maison  y  assistait,  ainsi  que  beaucoup  d'habitants  des  villages  voi- 
sins. M^^*^  (j^  Volvire  recevait  la  sainte  communion  à  cette  messe, 
et,  après  avoir  pris  quelque  nourriture,  se  rendait  à  pied  à  la 
îirand'messe  de  Néant.  Quand  elle  pouvait  être  seule,  dans  le  par- 
cours^ elle  priait  et  méditait;  quand  elle  avait  de  la  compagnie,  sa 
conversation,  charitable  et  pieuse,  tendait  à  inspirer  de  bonnes 
pensées,  de  bons  désirs,  une  vie  toujours  meilleure. 

Elle  devait,  suivant  l'usage  général  de  nos  campagnes,  porter 
avec  elle  sa  provision  du  midi,  si  elle  voulait  prendre  quelque 
chose  entre  la  grand'messe  el  les  vêpres.  Lorsque  les  jours  étalent 
mauvais,  elle  mangeait  son  morceau  de  pain  et  de  beurre  dans  une 
maison  du  bourg  ;  s'il  faisait  beau  temps,  elle  allait,  avec  quelques 
iilles  et  femmes,  dans  le  coin  d'un  champ.  Là,  elle  partageait  sou- 
vent  sa  maigre  provision  avec  quelque  personne  pauvre.  En  tout 
cas,  elle  trouvait  toujours  moyen  de  donner  la  réfection  spirituelle 
des  bons  conseils,  car  les  cœurs  lui  étaient  ouverts.  Elle  consolait 
donc  les  âmes  souffrantes,  qui  ne  manquent  jamais,  et  s'efforçait 
d'y  meltre  le  baume  de  la  confiance  en  Dieu. 

W^^  de  Volvirc  apprit  vile  que  ce  ne  sont  pas  les  longues  années 

qui  nous  chargent  de  mérites,  mais  les  années  bien  remplies.  Or, 

les  jours  composent  les  années,  et  notre  vie  s'écoule  comme  la 

fumée  et  la  joie  d'un  jour.  Quand  on  le  commence,  on  ne  sait  si  on 

le  verra  finir.  Il  est  donc  nécessaire  de  hâter  son  travail.  Comme 

certains  ouvriers  de  la  parabole  de  TEvangilo,  elle  ne  croyait  pas 

être  arrivée  aux  premiers  moments.  Elle  se  posa  pour  règle  de  se 

lever  de  grand  malin.  Après  une  prière  et  une  méditation ,  plus  ou 

moins   longues,  elle  se  mettait  ù  l'œuvre,  el  nous  verrons  quelle 

fut  son  activité. 

L'abdé  Fiéderrière. 

{Ia  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


LES  CONGÉS 


DES    DUCS    DE    BRETAGNE 


L'art  de  [grossir  les  revenus  publics,  en  mullipliant  les  formes  de 
Timpôt,  passe  généralement  pour  une  invention  éclose  dans  le  cer- 
veau des  économistes  modernes ,  et  cependant  rien  n*est  moins 
nouveau  dans  notre  pays.  Nos  rois,  qui  en  avaient  appris  toutes  les 
subtilités  des  proconsuls  romains,  n'ont  cessé  de  le  mettre  en  pra- 
tique dans  leurs  rapports  avec  leurs  vassaux,  et  Tout  si  bien  im- 
planté dans  nos  mœurs,  qu'à  l'heure  des  réformes  de  la  Révolulion, 
la  plupart  de  leurs  procédés  financiers  étaient  encore  en  vigueur. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  Tliistoire  du  moyen  âge, 
non  pas  les  annales  incolores  qui  ne  parlent  que  de  guerres,  mais 
celles  qui  relatent  les  actes  de  l'administration  féodale.  Aux  yeux 
même  les  moins  prévenus,  l'esprit  de  fiscalité  apparaîtra  comme 
l'un  des  traits  caractéristiques  de  l'époque.  Il  est  difficile  de  créer 
plus  de  (axes  et  de  redevances  que  les  suzerains  de  la  féodalité 
n'en  ont  imaginé  pour  accroître  leurs  profils  de  fiefs. 

Quoique  ce  régime  social  ait  fourni  déjà  une  ample  matière  à  de 
nombreuses  dissertations,  il  s'en  faut  bien  que  le  thème  soit  épuisé. 
Il  nous  reste  encore  plus  d'un  nom  à  ajouter  à  la  liste  des  impôts 
féodaux  et  des  particularités  curieuses  à  noter  dans  ce  que  les  sei- 
gneurs appelaient  leur  domaine  utile. 

Les  dictionnaires  ne  manquent  pas  de  renseignements  sur  le 
cens,  le  rachat,  la  taille,  la  dime,  le  champart,  qui  frappaient  les 
produits  du  sol  ;  sur  la  traite  foraine,  les  droits  de  banalité,  de  pré- 
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voté,  (le  coutume,  etc.,  qui  enlravaienl  le  commerce  et  riiiduslrie  ; 
mais  ils  sont  trop  laconiques  en  ce  qui  louche  les  profits  iravenlure, 
tels  que  les  congés  de  mer,  désignés,  dans  les  anciennes  chartes, 
sous  les  noms  analogues  de  briefs  ou  brieux  de  sauveté  et  sceaux 
de  mer.  Je  vais  essayer  d'en  faire  la  notice. 

Suivant  une  coutume ,  que  la  féodalité  tenait  sans  doute  des 
temps  barbares  auxquels  elle  succédait,  et  qu^ello  n'avait  pas  ré- 
pudiée, les  seigneurs  des  terres  riveraines  de  TOcéan  jouissaient 
d'un  droit  de  confiscation,  appelé  droit  de  bris  .ou  de  lagan ,  sur  les 
équipages  et  les  marchandises  des  navires  qui  échouaient  sur  les 
côtes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  répugnant  à  dire,  c'est  que. les  villages 
les  plus  voisins  du  désastre  n'avaient  pas  honte  de  réclamer  une 
part  dans  lo  butin,  et  qu'ils  devançaient  trop  souvent  la  vigilance 
des  officiers  préposés  à  la  triste  besogne  de  dépouiller  les  naufra- 
gés. On  assure  que,  sur  certaines  côtes  du  Finistère,  ces  mœurs, 
dignes  des  cannibales,  n'ont  pas  complètement  disparu;  mais  je 
veux  croire  que  c'est  une  calomnie. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  malheureusement  bien  établi  que  la 
Bretagne  a  été,  pendant  longtemps,  une  terre  maudite  pour  les 
naufragés,  et  que  les  ducs  ont  accru  leurs  revenus  en  profit;int  de 
la  loi  inhumaine  du  lagan. 

L'Eglise,  qui  avait  protesté  contre  l'esclavage  de  l'antiquité  cl  le 
servage  de  la  féodalité,  devait  naturellement  s'élever  contre  de  pa- 
reils abus.  Elle  ne  manqua  pas  ù  ce  devoir,  et  en  fit  l'objet  d'une 
condamnation  spéciale,  au  concile  de  Nantes  de  1127.  L'arolievèqae 
de  Tours,  Hildebert,  ayant  demandé  au  pape  de  confirmer  la  sen- 
tence d'excommunication  prononcée  contre  les  spoliateurs,- Hono- 
ré II  répondit,  avec  un  plein  assentiment,  qu'il  jugeait  inique  et  cruel 
de  dépouiller  ceux  que  la  clémence  divide  avait  daigné  sanver  du 
péril*. 

'  •  Quidqiiid  ovadelinl  ex  iianrragii)  (otiini  lisciis  Irgo.  \hi(li(4t])til  pairie  passo*  qw 
naufraginm  raiHTabilius  \io1cnlia  principis  spoliabat  qnara  maris  rapina.  (£)».  Dit- 
deberli.) 

>  Iniquum  enim  ccnscmus  iil  quom  divine  i-leoifiilie  magniludo  a  scffieulispeUgi 
voracitatc  diierterit ,  hominuin  swia  ropacilas  audeal  spoltarc.  ■  {Ep.  Honorati.) 

(D.  Morice,  Hist.  de  Brtt.,  Pr.  1. 1,  col.  555-S56). 
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Si  les  seigneurs  de  Coruoaaille  et  de  Penthiëvre  furent  insen- 
sibles aux  remontrances  du  concile,  du  moins  les  ducs  de  Bretagne 
témoignèrent  par  leurs  concessions  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  tout 
sentiment  d'humanité.  On  ne  peut  pas  cependant  les  louer  sans 
réserve,  car,  en  se  soumettant,  ils  ne  voulurent  pas  renoncer  aux 
compensations  et  changèrent  leur  conGscation  en  un  droit  de  ra- 
chat, comme  la  suite  le  montrera. 

Ils  imaginèrent  de  créer  des  lettres  de  congé,  que  les  receveurs 
des  havres  et  ports  du  duché  furent  chargés  de  délivrer  aux  patrons 
des  navires  fréquentant  les  côtes  de  la  Bretagne.  Ce  congé  ne  les 
garantissait  pas  de  la  rapacité  des  riverains,  sur  lesquels  la  sur- 
veillance était  diflicile  ;  mais,  du  moins,  il  les  préservait  des  pour- 
suites des  ofiQciers  en  cas  de  naufrage.  A  quelle  date  remonte  cette 
innovation?  Je  ne  saurais  le  préciser.  D'après  les  termes  d'une 
transaction,  passée  en  1231,  entre  le  duc  et  le  roi  de  France,  que 
j aurai  occasion  de  citer  plus  loin,  il  est  à  présumer  qu'elle  n'est 
pas  Irès-poslérieure  û  1127. 

Ce  qu'il  importe  de  constater  ici ,  c'est  que  la  mesure  prise  par 
les  ducs,  en  réalisant  un  progrès,  a  aussi  notablement  modifié 
leurs  rapports  avec  les  autres  puissances  féodales.  Afin  d'échapper 
à  la  tyrannie  du  droit  de  bris,  les  cités  maritimes  ont  été  forcées, 
suus  peine  de  saisie,  d'accepter  les  conditions  offertes,  et,  malgré 
leur  ombrageuse  fierté,  de  supporter  dans  leurs  murs  un  agent  du 
fisc  breton.  Ce  qui  suit  le  prouve,  du  moins  pour  Bordeaux  et  La 
Rochelle. 

Aux  navires  sortant  des  ports  bretons  il  était  facile  de  se  pour- 
voir d'un  brevet  de  sûreté,  signé  du  duc;  mais  comment  en  prému- 
nir ceux  qui  venaient  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  des  diverses 
provinces  maritimes  de  France?  La  coutume,  en  accordant  aux  nau- 
fragés un  délai  égal  au  retour  de  deux  marées,  ne  laissait  pas  tou- 
jours un  espace  de  temps  assez  long  pour  acquérir  une  sauvegarde 
et  se  mettre  h  couvert  de  la  saisie,  Pour  que  les  marins  non  bretons 
fussent  réellement  admis  à  participer  au  bénéfice  des  brefs  de 
sûreté,  il  fallait  qu'on  leur  donnât  la  facilité  de  s'en  procurer  à 
leur  point  de  départ. 
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Les  habitants  de  Bordeaux  et  de  La  Rochelle  sollicitèrent  et 
obtinrent  des  ducs  rétablissement  d*un  bureau  de  congé  dans  leur 
cité.  Cette  faveur  ne  pouvait  être  refusée  à  deux  villes  qui  entrete- 
naient avec  la  Bretagne  tant  de  relations  commerciales. 

Après  la  série  de  réflexions  qui  précède,  le  fait  que  j'énonce 
n'a  rien  de  surprenant  ;  il  paraît  beaucoup  moins  naturel,  quand  il 
se  présente  à  Tesprit  sans  préambule.  On  ne  s'explique  pas  sans 
peine  comment  les  ducs  de  Bretagne  ont  joui,  dans  deux  ports 
étrangers,  d'un  droit  de  congé,  à  une  époque  où  chaque  seigneur 
était  jaloux  de  ses  prérogatives  et  peu  disposé  à  s'en  dessaisir. 
C'est  en  cherchant  à  dévoiler  cette  énigme  que  j'ai  été  amené  à 
traiter  la  question  des  briefs  de  sauveté. 

Le  Père  Arcère,  dans  son  Histoire  de  Lu' Rochelle  *,  assure  que  la 
concession  ci-dessus  eut  lieu  sous  le  règne  de  saint  Louis,  è  la 
prière  des  Rochelnis  et  des  Bordelais.  C'est  une  conjecture  de  la 
part  de  cet  auteur  ;  l'acte  suivant  prouve  qu'il  faut  la  placer  à  une 
époque  antérieure. 

Dans  un  concordat  de  1231,  conservé  aux  Archives  du  départe- 
ment, le  roi  s'engage,  vis-à-vis  du  duc  Pierre,  à  respecter  les  pri- 
vilèges de  la  Bretagne ,  et,  au  nombre  de  ceux-ci,  il  indique  : 
«   les  brevets  ou  sceaulx  des  brevets,  c'est  à  savoir  de  salvations  ; 

>  de  saufs  conduits  ;  de  vivres  pour   les  marchands   c(  passans 

>  par  la  mer  de  Bretagne,  en  la  salvation  et  faveur  d'iceulx  mar- 

>  chands,  d'ancienneté,  par  certaine  composition ,  pour  ce  ordon- 

>  nés,  tantes  ports  et  havres  et  villes  de  son  duchié  comme  aussi  à 

>  Bourdeaux  et  à  La  Rochelle.  > 

Il  ressort  de  ce  texte  plusieurs  enseignements  :  c'est  d'abord 
qu'en  1231,  les  brevets  en  question  étaient  d'ancienne  création; 
que  les  ducs  les  avaient  établis  par  une  transaction  à  l'amiable  avec 
les  commerçants  du  royaume  ;  et  qu'enfm  ces  congés  étaient  de 
plusieurs  sortes.  J'insisterai  sur  ce  dernier  point  : 

1«  Les  brevets  appelés  salvations  ou  briefs  de  sauveté  étaient 
destinés  à  protéger  les  navires  contre  le  droit  de  bris; 

«  T.  L  p.  113. 
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2»  Les  brefs  de  conduil,  ou  des  sauf-conduits,  donnaient  la 
(acuité  de  se  faire  piloter  en  dehors  des  dangers  de  la  côle  ; 

3<»  Les  brefs  de  victuaille  permettaient  de  se  ravitailler  dans  les 
ports. 

Voici,  d'après  deux  pancartes  de  la  Chambre  des  Comptes,  les 
règles,  assesz  singulière ,  suivies  pour  leur  délivrance.  Elles  divisent 
toutes  deux  les  navires  en  quatre  catégories,  dont  la  taxe  était  ainsi 
fixée  : 

Tarif  de  1454.  A  chaque  navire  portant  5  tonneaux  et  au-dessous, 
sera  baillé  brief  d'année  ;  —  à  chaque  navire  de  5  à  9  tonneaux , 
bref  de  victuaille;  —  à  chaque  navire  de  9  à  19  tonneaux,  brefs  de 
vicluaille  et  de  conduit;  —  à  chaque  navire  de  18  tonneaux  et  au- 
dessus,  briefs  de  conduit,  victuaille  et  sauveté. 

Le  tarif  de  1565  est  plus  complet  ;  il  nous  donne  le  prix  de  cha- 
que classe  :  pour  6  tonneaux  et  au-dessous,  brief  d'une  année,  qui 
est  de  7  sous  6  deniers  ;  —  de  6  à  10  tonneaux,  bref  de  victuaille, 
17  sous  6  deniers  ;  —  de  10  à  19  tonneaux,  brefs  de  conduit  et 
victuaille,  les  deux,  55  sous;  —  de  19  tonneaux  et  au-dessus,  tous 
briefs,  valant  ensemble  110  sous. 

En  1371,  les  prix  étaient  un  peu  inférieurs.  Dans  une  quittance 
de  cette  date,  ils  sont  portés  à  5, 10,  25  et  35  sous.  Ainsi,  les  trois 
classes  de  brefs,  différentes  d'abord  par  leur  nom  et  leur  destina- 
lion,  se  trouvaient  confondues  en  une  seule,  et  transformées  en  une 
sorte  de  patente  commerciale. 

Le  Trésor  des  chartes  des  ducs  de  Bretagne  renferme  plusieurs 
pièces,  au  moyen  desquelles  nous  pouvons  évaluer  le  produit  de  la 
délivrance  des  briefs  ;  cependant,  elles  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  que  nous  puissions  suivre  la  progression  ou  la  dé- 
croissance de  cette  branche  de  revenu.  Dans  le  compte  des  recettes 
du  duché  de  1503,  les  brefs  de  mer  s'élèvent  à  6,000  *  livres.  Guy, 
sire  de  Penthièvre,  ayant  obtenu  du  duc,  son  frère,  en  1321,  l'a- 
bandon provisoire  des  émoluments  recueillis  sur  les  sceaux  de  mer 
de  Bordeaux  et  de  La  Rochelle,  les  afferma  a  Guillaume  de  Roche- 
fort,  son  créancier,  pour  quatre  ans,  au  prix  de  16,000  francs*, 

*  Ce  chiffre  ne  comprend  sans  doute  que  la  recette  perçue  ep  Bretagne. 
>  Trétor  des  charUs,  arm.  K..  cass.  E.,  n*  20. 
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^\^Q  prprpq^se,  ^i  lesdiu  briefs  no  valaient  pas  5,000  ItTras,  par  an, 
de  parfaire  le  reste, 

En  1364,  le  bail  de  la  recette  des  sceaux  de  Bordeaux  et  de  La 
Rochelle  ^  fut  concédé  pour  cinq  ans  à  Hahé  de  Gournay,  moyen'* 
nant  80  tonneaux  de  yin  de  Gascogne  et  deux  rentes.  Tune  de  200 
marc^  d*arsent,  l'fmtre  de  50  écus*  D'après  le  même  acte ,  le  duc 
prenait  à  sa  charge  le  clerc  de  la  recette  et  la  fourniture  des  lettres 
desûrelé;  mais  il  laissait  à  la  solde  du  fermier  les  autres  pré- 
posés. 

En  13S0',  le^  bref^  du  port  de  Bordeaux  seuls  furent  affermés  i 
un  marchand  de  la  ville,  pour  le  somme  de  500  francs. 

Il  s*on  faut  bien  que  les  ducs  de  Bretagne  aient  toujours  Joui  pai*- 
siblement  des  revenus  de  ces  deux  recettes.  Les  Bordelais  et  les 
rois  d*Anglererre,  ducs  d'Aquitaine,  jaloux  des  profils  qui  seper* 
cevaient  sous  leurs  yeux  et  à  leur  détriment»  ne  laissaient  échapper 
aucune  occasion  d'en  contester  la  légitimité.  De  leur  côté,  les  duos 
de  Bretagne  ne  fournissaient  que  trop  de  prétextes  {i  la  chicane,  en 
cherchant  à  étendre  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits.  Oubliant  leur 
qualité  d'étrangers  et  l'origine  de  leur  privilège ,  çeux-^ci  auraient 
volontiers  régné  en  maîtres  dans  un  port  où  la  tolérance  seule  les 
avait  établis.  À  la  faveur  de  l'ancienneté  de  leur  coutume,  leur  am* 
bition  ne  visait  qu'à  transformer  en  impôt  obligatoire  le  congé,  qui 
devait  tonjours  rester  facultatif, 

Le  mandement  et  l'enquête  qui  suivent,  attestent  qu'Us  rencon* 
trèrent  une  résistance  opiniAtre, 

«  Edward,  par  la  grâce  de  Pieu,  roi  d'Englelerre,  seigneur 
d'Irlande  et  d'Acquitaine,  à  nos  chers  et  féaux  connestable,  maire, 
comsoils  et  jurés  de  nostre  cité  de  Bordeaux,  salu'z, 

p  Nostre  très  cher  fils  Jehan,  duc  de  Bretaigne,  nous  admonslré 
commant  feu  Jehan  son  père  et  feu  Jehan  son  oncle,  naguièrasdux 
de  Bretaigne I  que  Dieux  absoute,  sgloient  avoir  et  avoient  de  fatt 
leurs  breffs  en  nostre  dicte  cité  et  certain  lieu  à  ce  député  pour  y 
bailler  et  délivrer  leurs  diz  bre0s ,  et  tout  le  temps  qu'ils  gouver* 

*  Tréior  «f»  chartes,  cu-moire  M ,  catis.  A,  n*  C. 

*  Trésor  des  chartes  des  ducs,  armoire  V.  cass.  B ,  znr. 
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nèreni  ludieta  ducbé  de  Brelaigne,  ils  estoienl  en  paisible  posses- 
sion et  saisine  de  ce  faire  et  avoir  Banz  contredit  ou  empeschement 
de  nous  ou  de  nos  ministres  quelconques,  et  sur  ce  nous  a  hum- 
blement et  à  grande  instance  requis  que  il  nous  pleust  commander 
à  li  faire  en  ce  cas  droit  et  raison. 

1  Par  quoy  nous  vous  mandons  et  chargeons  que  sur  les  dictes 
choses  vous  vous  informez  sommerement  et  de  plain,  et  si  vous 
trovez  par  tele  imformation  et  par  autres  notables  evidances  que  la 
chose  est  véritable,  sofTrez  avoir  a  nostre  dit  filz  et  à  ses  commis  et 
desputés  ses  breffs  en  nostre  dicte  cité  de  Bordeaux  par  manière 
que  ses  davanciers  les  avoient  et  tenoient  en  temps  passé  ;  faisens 
sur  ces  choses  tel  acomplissement  de  justice  que  nostre  dict  filz 
n'ait  cause  de  se  plaindre  à  nous  pour  deffaut  de  bonne  excusation 
de  nostre  présent  mandement. 

>  Donné  par  tesmoignance  de  nostre  grant  seil  à  nostre  palais  de 
Westminster,  le  VIII®  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens 
soixante  et  deux ,  et  de  nostre  rëgne.trenle-  sisme  '.  » 

Le  résultat  de  Tenquète  ne  nous  est  pas  parvenu,  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu*il  fut  favorable,  puisqu*en  1378,  sans  plus  ample 
informé,  le  roi  Richard  II  s'empressa  de  confirmer  les  privilèges 
du  duc. 

An  moment  de  les  faire  enregistrer  au  greffe  de  la  sénéchaussée 
de  Guyenne,  le  maire  de  Bordeaux  forma  opposition  à  Texéculion 
des  lettres,  en  alléguant  que  les  navires  bordelais  étaient  libres  de 
sortir  du  port  sans  lettres  de  congé  des  ducs ,  et  que  leurs  prépo- 
sés avaient  outrepassé  leurs  droits  en  voulant  les  imposer  à  tous 
les  marchands.  La  pièce  suivante  nous  révèle  les  détails  de  ce 
curieux  procès. 

€  Per  devant  nous  ',  Johan,  sire  de  Naville,  lieutenant  d'Aqui- 
taine pour  no3tre  très  souvrain  seigneur  le  roy  de  Franse  et  d'En-« 
^lelerre,  en  présence  du  m[aire]  procureur  de  la  ville  de  Bourdeux 
et  de  plusieurs  dez  bourgeois  merchan?  et  citeseins  dudit  lieu,  de 

*  frAor  des  chartes,  arm.  T,  cass.  C,  n*  4. 

'  Tfé»Qr  i^  ck9fU$,  arm.  M,  cati.  A,  n«  fi.  •«•  U  ohartA  est  rongée  eq  plusieurs 
endroits. 
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la  partie  du  duc  de  Bretaigue  par  Johan  Guoyère,  son  proeurour  et 
attorné,  furent  lieuz  et  publiez  unes  letCres  patentz  de  mandement 
de  nostre  dit  seigneur  le  Roy  et  son  conseil  à  nous  adressants,  dont 
la  teneur  s'enseust  : 

«  Richardus,  Dei  gratia  rex  Anglie  et  Francie  et  dominus  Hiber- 
»  nie,  dilectis  et  fidelibus  nostris  locum  tenentibus  sive  senescallis 
»  nostris  Aquitanie  ac  maiori  et  constabulario  nostro  Burdegalend 
»  qui  nunc  sunt  vel  qui  pro  tempore  fuerunt  et  eorum  cuilibet  loca 
«  lenenti,  salutem. 

»  Cum  inter  cetera  in  quodam  Iractatu  cerlis  de  causis,  habile 
M  inter  nos  et  concilium  nostrum  et  carissimum  fratrem  nostrum 
»  Johannem,  ducem  Brilannie,  facta  et  concordata,  que  nos,  pro 
»  parte  nostra,  custodire,  tenere  et  perimplere  promisimus, concor- 
»  datum  existit  quod  idem  dux  habeatque  lilteras  nostras  ofliciariis 
»  nostris  Burdegalensibus  directas  quod  iidetn  ofHciarii  ipsum 
»  ducem,  brevibus  suis,  que  ipse  habet  apud  Burdegalaro,  uti  et 
»  gaudere  permittant,  prout  ipse  dux  et  antecessores  sui  eisdem 
»  brevWtiSj  temporibus  relroactis,  uti  et  gaudere  consueverant,  prout 
»  in  lilteris  nostris  patentibus  eidem  duci  de  eodem  tractatu  faclis 
»  plenius  continetur;  vobis  et  cuilibet  vestrùm  injungimus  el  maa- 
«  damus  qualenus  ipsum  ducem  brevibus  suis  predictis  ibidem  uti 
»  et  gaudere  permittatis/juxtatenorem  tractalus  supradicti  et  prout 
9  ipse  et  antecessores  sui  predicti  brevibus  illis,  ante  hœc  tempera, 
»  ibidem  uti  et  gaudere  consueverunt  ;  prefactum  ducem  in  bac- 
9  parte  non  molestantes  in  aliquo  seu  gravantes.  Datum  apud  West- 
»  minsler,  quarta  décima  die  Âprilis,  anno  regni  nosiri  primo^ 
»  etc.  » 

»  Par  la  verlu  desquelles  ledit  Johan  Guoyere  disoit,  par  ledit 
duc,  que  il,  ses  prédécesseurs  et  devanciers  avoient  autrefois  heu, 
en  temps  passé,  en  dreit  monsieur  le  prince,  que  Dieux  perdone, 
el  autrement  deparavant  et  despuys  pocession  et  sazine  de  ballier 
et  délivrer  les  brefs  dudit  duc  à  chacun  vessell  que  fust  chargée  de 
vyns  al  port  de  Bourdeux,  et  que  les  mestres  etmerchantz  desditz 
vesseaux  ou  de  chacun  chargées,  comme  dit  est,  devoit  et  estoit 
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lenus  prendre  et  payer  de  faicle  les  ditz  briefs,  chacun  endroit  soy 
de  nécessité,  et  par  fin  eslonoir  avant  parler  dudit  point  de  Bour- 
deux.  Et  par  vertu  desdiles  lettres  de  mandement,  voloit  ledit  Johan 
Guoyère,  pour  ledit  duc,  continuer,  maintenir,  user  et  joir  de  la 
dite  pocession  et  sazine,  ailin  que  toutes  manières  dez  marchantz 
que  chargeassent  vins  ou  les  mestrcs  de  chacun  des  vesseaux  char^ 
gées  des  vins  audit  port,  ou  est  mettes,  devoit  et  esloit  tenus  de 
prendre  et  payer  les  ditz  breffes  avant  estre  déliverez  ni  de  partir, 
comme  dit  est. 

»  Ledit  procureur  en  nom  des  cltezeins  et  bourgeois  dudite  ville 
en  présence  dudil  meire  et  de  plusieurs  desditz  bourgeois  et  habi- 
tants eslantz  présents  illoqucs,  conut  bien  ledit  duc  et  ses  prédé- 
cesseurs avoir  heu  possession  el  sazine  de  bailler  sesditz  brefs  par 
delà  à  Bourdeux  à  ceux  qui  de  leur  volunlé  prendre  les  voudroient 
et  non  autrement. 

»  Et  ledit  Johun  Guoyère  en  nom  dudit  duc  disant  le  contraire  : 
sur  quoy,  de  notre  dlice  et  affin  d'avoir  plus  pleine  informacion  de 
Tun  propouser  et  de  Taulre  avons  volu  enquerrir  de  la  vérité  des 
possessions  avouez  afin  de  faire  raison  as  parties,  selon  la  ténor  de 
mandement. 

>  Et  sur  ce  avons  fait  jurer  enquis  et  examinez  troys  tesmoigns 
dignes  de  fey,  bourgeois,  citezeins  et  marchantz  dudit  lieu  que  ont 
recordé  par  leur  serement,  en  audience  de  tous,  que  ils  ont  veu  par 
plusieurs  foilz,  en  temps  de  monseignour  le  prince,  que  Dieux 
pardone,  que  toutes  foitz  et  quant  il  y  avoit  acuns  et  quelconques 
vesseaux  chargés  de  vins  au  port  de  Bourdeaux  que  ils  ont  veu  les 
mestres  ou  marchantz  des  vesseaux  que  chargez  estoient  et  de  cha- 
cun d*eulx,  de  nécessité  et  par  fin  eslonoir  prendre  et  payer  lesditz 
brefs  des  ofliciers  dudit  duc  avant  estre  délivrés  de  Teschaper,  ne 
départir  leurs  vesseaux  fors  dudit  port ,  pour  eulx  avaler  ;  et  que 
lesditz  tesmoigns  mesment  en  leurs  personnes  qui  pour  marchan- 
disses  par  plusours  foitz  avoyent  chargé  de  vins,  en  celluy  temps, 
par  semblable  manière,  ont  pris  et  payé  lesditz  brefs  à  chascun 
veiage  que  faisoienl  el  ainsi veu  user. 

»  Après  quoy  nous  avons  pris  à  nos  avisez  sur  ce  ové  notre  con- 
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seil  affin  de  faire  raison  entre  eulx  comme  apparleodra  seloDt  la 
teneur  dudit  mandement. 

)»  Donné  a  BQiir(leduxM..M..  jour  de  décembre,  Tan  mil  trois  cent 
septante  et  huyt.  > 

Vers  1384,  une  nouvelle  contestation  s'éleva  sur  le  même  sujeU 
Le  roi  d'Angleterre  refusa  de  se  dessaisir  des  brefs  de  Bordeaux 
qu'il  avait  confisqués,  en  soutenant  que  le  duc  devait  proléger  les 
vaisseaux  naviguant  dans  les  eaux  de  Bretagne,  contre  le  pillage  et 
la  rapine  des  riverains,  en  retour  des  lettres  de  sûreté,  et  qu'il 
manquait  à  cette  obligation.  Pour  défendre  ses  droits,  lo  duc  de 
Bretagne  envoya  en  Angleterre  plusieurs  ambassadeurs,  donl  les 
négociations  eurent  un  plein  succès.  Les  explications  qu'ils  adres-* 
sèrent  au  roi,  en  réponse  aux  allégations  du  chancelier  d'Angle- 
terre, nous  ont  été  conservées  dans  un  procès'-^verbal ,  qui  mérita 
d'être  cité  ici  de  nouveau ,  quoique  dom  Morice  *  l'ait  déjà  publié 
dans  les  Pre\km$  de  son  histoire. 

Ils  affirmèrent  que  le  duc  n'était  pas  tenu  de  protéger  les  navires 
marchands  côtoyant  la  Bretagne  ;  que  tel  n'était  pas  le  but  des  brefs  ; 
mais  que  les  havres  et  côtes  de  Bretagne  étant  très-périlleux,  les  rois 
et  ducs,  chacun  selon  leur  temps,  avaient  droit  de  briefs  à  Bordeaux 
et  ailleurs,  afm  que  tous  les  marchands,  obligés  de  naviguer  dans  les 
parages  de  la  Bretagne,  pussent  se  pourvoir  de  lettres  de  sûreté  ; 
qu'il  ne  tenait  en  rien  ce  droit  de  sceau  du  rçi  d'Angleterre,  quoi- 
qu'il l'exerçât  à  Bordeaux,  En  terminant,  les  députés  ajoutèrent 
que  leur  maître  pouvait  s'emparer  des  navires  échoués  et  de  leurs 
marchandises,  et  qu'il  userait  de  ce  droit,  si  la  jouissance  des  brefs 
de  Bordeaux  ne  lui  était  pas  restituée. 

La  menace  produisit  son  effet.  Pressé  de  mettre  fin  au  litige,  le 
roi  d'Angleterre  s'empressa  de  reconnaître  en  principe  le  privilège 
revendiqué;  mais,  dans  la  crainte  de  mécontenter  les  Bordelais 
sans  satisfaire  son  rival,  il  évita  de  se  prononcer  sur  la  forme  et  le 
caractère  des  congés.  Au  mois  de  juin  138i*,  il  adressa  à  son  lieu* 
tenant  d'Aquitaine  un  nouveau  mandement,  dans  lequel  il  lui  or*- 

«  Preuves,  t.  II,  col.  450. 

'  Tréipr  (ici  cfcariti,  ariç,  M ,  C999,  E,  n»  3. 
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donnait  de  laisser  jouir  le  duc  Jean  IV  de  ses  droils  de  brefs,  de  la 
même  manière  qu'au  lerops  de  ses  prédécesseurs.  La  question' res- 
tait donc  la  même  qu'avant  l'enquèle. 

Loin  de  se  déconcerter,  le  duc  ne  voulut  rien  rabattre  de  ses 
prétentions  et  continua  d'exiger  une  redevance  de  tous  les  navires 
de  Bordeaux  à  destination  de  la  Bretagne.  En  1395  ',  le  patron  du 
nn^ire  Sainle-Marie ,  de  Bayonne,  ayant  négligé  de  prendre  un 
congé,  fut  taxé  à  une  amende  de  200  écus  d'or  et  de  12  tonneaux 
de  vin. 

Les  lacunes  dés  archives  m'empêchent  de  poursuivre  plus  loin 
l'histoire  des  congés  de  mer  en  Bretagne.  On  sait  seulement,  par 
le  tarif  de  1565,  que  les  rois,  devenus  héritiers  des  ducs,  conti- 
nuèrent, au  XVI*  siècle,  d'exploiter  celte  source  de  revenus,  dont 
le  profit  constitua  sans  doute  une  partie  de  l'apanage  du  grand 
amiral. 

Au  XVIII<»  siècle,  les  sceaux  de  mer  ne  figurent  pour  aucune 
somme  dans  les  comptes  de  la  province,  au  chapitre  des  revenus 
casueiâ.  On  peut  donc  en  inférer  qu'ils  étaient  tombés  en  désué- 
tude. La  Rochelle  et  Bordeaux,  ayant  perdu  presque  tous  leurs 
documents  historiques,  il  est  peu  probable  que  de  nouveaux  éclair- 
cissements se  produisent  autour  de  cetle  question.  Les  quelques 
pièces  qui  nous  restent  à  Nantes  n'en  ont  que  plus  de  valeur,  et 
toutes  les  remarques  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu  n'ont  pas* 
été  relevées  ici.  En  se  plaçant  h  un  autre  point  de  vue,  et  en  les 
rattachant  à  d'autres  documents,  on  en  tirerai!  de  nombreuses  dé« 
ductions  pour  fhistoire  des  relations  commerciales  de  la  Bretagne. 

Léon  Maître, 

Archiviste, 
*  Tri'sor  ées  Charles,  «inn.  N.  ra'X.  H,  n*  i^C. 
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M.  Gambetta,  Mercure  et  Garon*. 

GARON. 

Quel  homme  mènes-tu  là?  Il  fait  bien  l'imporlant.  Qu'a-t-il  de 
plus  qu'un  autre  pour  s'en  faire  accroire? 

MERCURE. 

Il  était  jeune,  impétueux,  bouillant,  éloquent,  propre  à  charmer 
tout  le  monde.  Etudiant,  avocat,  député,  ministre,  il  n'a  cessé  de 
faire  du  bruit.  A  peine  au  sortir  du  lycée,  il  est  devenu  le  Jupiter 
Tonnant  des  tables  d'hôte  et  des  brasseries  du  Quartier  Latin. 
Avocat,  il  a  cassé  les  vitres  du  Palais  de  Justice  et  prononcé  en 
faveur  du  citoyen  Delescluzc  un  plaidoyer  retentissant,  qui  donna 
dans  Paris  le  signal  du  Réveil;  député,  il  a  proclamé  à  la  tribune 
la  déchéance  de  Napoléon  III;  ministre,  il  a  |;ouverné  la  France 
pendant  quatre  mois,  brisant  les  conseils  municipaux  et  les  conseils 
généraux,  destituant  les  chefs  d'armée,  brouillant  tout,  renversant 
tout... 

CARON. 

Mais  ne  renvcrsera-til  pus  aussi  ma  barque, qui  est  vieille  et  qui 
fait  eau  partout?  Pourquoi  vas-tu  te  charger  de  telle  marchandise? 
Il  valait  mieux  le  laisser  parmi  les  vivants.  Son  ombre  me  fait  peur. 
Comment  s'appelle-l-il? 

*  Voir  la  livraison  di  mars,  pp.  231-239. 

*  Voyez  Fénelon,  Dialogues  des  Morts,  xx:  Alcibiade,  Mercure  et  Caron. 
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MERCURE. 

Gambella.  N'en  as-lu  pas  ouï  parler? 

CARON. 

Gambella!  Hé!  loules  les  ombres  qui  viennent  me  rompent  la 
tèle  à  force  de  m'en  entretenir.  Il  n'en  est  pas  un,  parmi  les  nou- 
veaux arrivants,  qui  ne  fredonne  autour  de  moi  :  Gambella,  Gam- 
belta-balloD ,  Gambetla-discours ,  Gambelta-pigeon ,  Gambelta-Lon- 
jumeau,  car  ils  ont  mis  à  son  nom  une  flamboyante  aigrette  de 

sobriquets. 

MERCURE  {à  part). 

Ce  pauvre  Caron  a  de  singulières  façons  de  parler  depuis  qu'il 
est  devenu  romantique  pour  avoir  passé  le  bon  poète  Auguste  Vac- 
querie,  l'ombre  de  l'Ombre  de  Victor  Hugo.  {Haut.)  Allons,  Gam- 
bella, ne  nous  attardons  pas  sur  la  rive. 

CARON. 

N'est-ce  pas  lui  qui  a  soutenu  dernièrement,  contre  le  philosophe 
Jules  Simon,  celte  lulle  épique  dont  les  péripéties  ont  tenu,  pendant 
cinq  jours,  les  deux  mondes  en  suspens? 

MERCURE. 

Osl  lui-même.  J'ai  appris  tous  les  détails  de  v^  grand  combat  h 
Id  Bourse  de  Bordeaux,  où  je  me  trouvais  hier  par  hasard. 

CARON. 

Ruconle-moi  cela ,  Mercure. 

MERCURE. 

Gambella  avait  publié  un  décret  au  nom  du  Gouvernement  provi- 
soire de  Cordeaux.  Survient  Jules  Simon,  délégué  du  Gouver- 
nement provisoire  de  Paris,  et  porteur  d'un  décret  diamétralement 
contraire.  Douze  journaux  publient  le  décret  de  Paris;  Gambella  les 
(ail  saisir.  Protestation  des  journalistes,  qui  vont  frapper  a  la  porte 
du  Recteur  chez  lequel  Jules  Simon  était  descendu.  Notre  philo- 
sophe était  sorti.  Les  visiteurs  laissent  leurs  caries  et  annoncent 
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qu'ils  revieiidronl  le  lendemain  malin,  à  dix  heures. Le  lendemain, 
ù  rheure  indiquée,  ils  se  présentent  de  nouveau.  Notre  philosophe 
venait  de  sortir. 

GARON. 

El  que  faisait  pendant  ce  temps  Gambetta,  pour  parer  les  bottes 
que  Simon  lui  portait  ainsi  sans  relâche? 

MGIICUHË. 

Par  Hercule  !  Gambetta  n'était  point  en  reste.  Il  se  faisait  celer 
chez  lui,  et  à  ceux  qui  demandaient  à  le  voir,  il  faisait  répondre  éner- 
giquement  qu'il  était  indisposé*  Cependant  les  journalistes ,  gens 
peu  faciles  à  oonlenler,  insistaient  pour  que  Jules  Simon  usât  vis- 
à-vis  de  son  collègue  des  pleins  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  donnés 
â  Paris.  Jules  Simon  leur  dépécha  un  secrétaire,  qui  leur  apprit 
que  ces  pleins  pouvoirs  avaient  été  mis  naturellement  dans  la  malle 
du  philosophe,  que  cette  malle  avait  été,  non  moins  naturellement, 
oubliée  à  la  gare  d'Orléans,  et  que  le  général  prussien,  comman- 
dant le  corps  d'occupation,  s'était  écrié  en  la  voyant  :  Celle  malle 
doit  cire  a  moi  1  Jules  Simon,  qui  joint  au  courage  du  lion  la  pru- 
dence du  serpent,  recommandait  inslamment  aux  douze  journalisles 
de  se  tenir  cois  jusqu'à  l'arrivée  de  trois  autres  membres  du  Gou- 
vernement de  Paris  :  Pellelan ,  Ardgo  et  Garnier-Pages,  —  les  trois 
Anabaptistes,  —  et,  en  attendant,  de  faire  comme  lui,  de  prendre 
des  mesures  personnelles  de  précaution. 

GAROff. 

Ses  jours  étaient-ils  menacés? 

MERCURE. 

Hé!  hé!  Gambetta,  qui  joint  u  la  prudence  du  serpent  le  courage 
du  lion,  avait  signé  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  la  cita- 
delle de  Blaye,  lui  et  les  douze  joumalislos.  Srulemenl,  Theure  de 
l'exéculion  venue,  il  mil  Tordre  dans  sa  pootie. 

GAnON. 

Ki  eoinment  finit  ce  terrible  duel? 
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MERCURE. 

Il  durait  depuis  cinq  jours  et  cinq  nuits  lorsque,  tout  à  coup,  il 
flnit  comme  le  combat  d'Olivier  et  de  Roland  dans  la  Légende  des 
Siides.  Le  poète  Yaquerie,  que  tu  n'as  certainement  point  oublié, 
Caron ,  nous  a  récité  ces  beaux  vers  pour  prix  de  son  passage ,  et  je 
les  ai  retenus.  Il  semble  vraiment  que  Victor  Hugo  les  ait  écrits 
pour  apprendre  aux  races  futures  comment  se  dénoua  cette  formi- 
dable lutte  entre  Simon  et  Gambetta  : 

Plus  d'épée  en  leurs  mains,  plus  de  casque  à  leurs  têtes. 

Ils  luttent  maintenant ,  sourds,  effarés,  béants, 

A  grands  coups  de  troncs  d'arbre,  ainsi  que  des  géants. 

Pour  la  cinquième  fois,  voici  que  la  nuit  tombe. 

Gambetta  tout  à  coup,  aigle  aux  yeux  de  colombe, 
S'arrête  et  dit  : 

c  Simon ,  nous  n'en  finirons  point. 
Tant  qu'il  nous  restera  quelque  tronçon  au  poing , 
Nous  lutterons  ainsi  que  lions  et  panthères. 
Ne  vaudrait- il  pas  mieux  que  nous  devinssions  frères? 
Ecoute,  j*ai  du  yin,  mon  hardi  compagnon. 
Vidons  un  broc  ou  deux.  — 

—  Je  veux  bien,  dit  Simon. 
Et  maintenant  buvons ,  car  l'affaire  était  chaude.  » 

Ils  burent  du  Limoux ,  département  de  l'Aude.  * 

CARON. 

Ne  crainS'tu  pas  qu'un  homme  aussi  redoutable,  qui  a  tenu  tète 
à  Jules  Simon,  ne  mette  le  trouble  dans  le  royaume  de  Pluton  et 
ne  menace  son  autorité?  Aussi  bien,  je  crois  m'apercevoir  qu'il 
est  borgne,  et,  dans  le  royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois. 

MERCURE. 

Je  te  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  autant  de  fracas  aux  Enfers 
qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie  sur  la  terre,  ce  sera  chez  vous  un  beau 
vacarme!  Nais  demande-lui  un  peu  comment  il  fera.  0  Gambetta, 
dis  à  Caron  comment  tu  prétends  faire  ici-bas. 

*  Voyez ,  dans  la  Légende  des  siècles,  •  le  Mariage  de  Boland,  » 

TOMBXUX    (IX  DELA  3«  SÉRIE).  19 


282  DIALOGUES  DBS  YIVAIITS  ET  DES  MORTS. 

GAMBETTA. 

Moi,  je  prélends  y  passer  mes  jours  le  plus  doucemeol  du  monde, 
à  la  façon  antique,  enire  Ëpicure  et  Anacréon.  Plulon  peut  dormir 
en  paix  :  Jupiter  me  garde  de  conspirer  contre  lui  !  Pour  Proser- 
pine,  je  lui  dirai  des  nouvelles  de  la  Sicile  qu'elle  a  tant  aimée  : 
je  peux  lui  en  donner  de  toutes  fraîches,  que  je  liens  de  mon 
illustre  ami  Garibaldi.  Je  lui  parlerai  des  Nymphes  avec  lesquelles 
elle  cueillait  des  fleurs  quand  Plulon  la  vint  enlever.  Je  lui  racon- 
terai aussi  toutes  mes  aventures,  et  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je 
ne  parviens  a  lui  plaire. 

MERCURE. 

Je  ne  m'étonnerais  point  qu'il  y  réussit-,  car  jamais  mortel  n'a 
eu  plus  de  talents  à  sa  disposition.  A  la  Bourse  de  Bordeaux ,  dans 
un  groupe  où  je  me  trouvais,  on  ne  parlait  do  rien  moins  que  des 
six  cent  mille  talents  de  Gambetla. 

CARON. 

Six  cent  mille  talents!  C'est  beaucoup  pour  un  homme  seul. 
Cet  Emile  Ollivier,  que  j'ai  passé  l'autre  jour,  et  qui  nous  énumé- 
rait  les  siens  avec  tant  de  complaisance,  ne  se  vantait  pas  d'en 
posséder  la  dixième  partie! 

MERCURE. 

Eh!  mon  ami,  je  ne  parle  point  ici  des  talents  de  l'orateur  ni  de 
ceux  de  l'homme  d'Elat.  Je  parle  d'or  en  ce  moment.  Au  lieu  de 
talents,  mettons  des  drachmes,  si  tu  l'aimes  mieux  :  il  en  a 
dépensé,  en  moins  de  quatre  mois,  plus  de  trois  milliards.  * 

CARON. 

Trois  milliards!  Plus  de  trois  milliards  de  drachmes!  Monsieur 
Gambctta,  donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer  dans  ma  barquCé 

GA5IBETTA4 

Excusez-moi;  mais  j  de  ces  trois  milliards^  il  ne  me  reste  rien, 
pas  même  l'obole  nécessaire  pour  payer  mon  passage^ 

*  La  drachme  valait  95  centimes  environ  ;  le  talent  ^-olail  5,000  drachmes. 
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CAROlf. 

C'est  égal ,  entrez  tout  de  même.  Mercure ,  je  crois  que  nous 
nous  trompions  sur  son  compte.  Il  m'a  tout  Tair  d'un  honnête 
garçon,  bien  revenu  des  choses  de  ce  monde,  —je  veux  dire  de 
l'autre  monde,  —  dépouillé  maintenant  de  toute  ambition,  et  qui 
ne  saurait  porter  ombrage  à  notre  roi  Piuton. 

MERCURE. 

Caron,  seras-tu  donc  toujours  le  même?  Te  iaisseras>tu  éternel- 
lement prendre  aux  belles  paroles  des  Ombres  qui  traversent  le, 
Styx?  A  quoi  te  sert  ton  expérience  de  vieux  nocher?  En  es-tu  donc 
encore  à  apprendre  que  celui  qui  a  gouverné  sans  contrôle ,  ne 
fût-ce  qu'un  hameau  et  ne  fût-ce  qu'une  heure,  celui-là  ne  renonce 
jamais  à  ressaisir  le  pouvoir?  Que  sera-ce  de  celui  qui  a,  pendant 
plusieurs  mois,  gouverné  des  millions  d'hommes? 

GAMBETTA. 

J'ai  exercé  la  dictature,  il  est  vrai,  mais  c'était  pour  sauver  mon 
pays  envahi  par  les  barbares? 

MERCURE. 

Les  as-tu  chassés,  ces  barbares?  Et  ton  pays,  l'as-lu  sauvé?  La 
dictature  ne  peut  avoir  qu'une  excuse  :  le  succès.  Cette  excuse, 
oserais-tu  l'invoquer? 

GAMBETTA. 

Je  n'ai  pas  réussi,  je  le  reconnais.  Mais  c'est  la  faute  des  géné- 
raux qui  commandaient  mes  armées.  C'est  la  faute  à  d'Aurelles, 
c'est  la  faute  à  Bourbaki... 

MERCURE. 

Halte-Ià,  mon  jeune  ami.  Lorsque  d'Aurelles  de  Paladines  rem- 
porta un  premier  succès,  à  Coulmiers,  tu  fis  sonner  bien  haut  que 
celle  victoire  était  due  à  tes  combinaisons  savantes,  et  lorsqu'un 
mois  plus  tard  ces  mêmes  combinaisons  échouaient  misérablement, 
tu  en  déclinais  la  responsabilité,  jetant  l'insulte  à  la  face  de  celui 
qui  avait  exécuté  tes  ordres.  Lorsque  Bourbaki  marchait  sur  Belfort 
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et  que  les  Prussiens  semblaient  reculer  devant  lui,  tu  publiais  des 
dépêches  annonçant  que  ce  triomphe  était  le  résultat  des  plans 
stratégiques  enfantés  par  ton  génie  militaire,  doublé  de  celui  de 
ton  aide-de-camp,  Tillustre  M.  de  Serres,  et  quand  Bourbaki,  à  son 
lour,  était  réduit  à  reculer  devant  Tennemi  victorieux,  tu  n'étais 
plus  pour  rien  dans  ces  fameux  plans,  par  lesquels  était  consommé 
le  désastre  de  ton  pays. 

CARON. 

Qu'est-ce  que  ce  M.  de  Serres,  dont  il  avait  iait  son  aide-de- 
camp? 

MERCURE. 

Ce  M.  de  Serres,  qui  ne  se  nomme  point  de  Serres,  mais  Wieez- 
flinski,  est  un  jeune  Polonais  qui  a  reçu  de  Gambeltades  lettres 
de  grande  naturalisation,  en  même  temps  que  des  litres  de 
noblesse. 

CARON. 

Je  croyais  que  ces  titres  avaient  été  abolis  par  la  République 
française. 

MERCURE. 

Tu  croyais  peut-être  aussi^  mou  pauvre  Caron,  qu'elle  avait 
aboli  le  Cabinet  noir  ? 

CARON. 

Assurément. 

MERCURE. 

Encore  une  illusion  à  laquelle  il  te  faudra  renoncer.  Tiens ,  lis  ce 
journal  que  j'ai  acheté  deux  oboles  sous  le  péristyle  du  grand 
théâtre  de  Bordeaux.  (//  lui  remet  un  numéro  du  Gaulois.) 

CARON,  lisant. 

c  Monsieur  Dutré,  prévôt  civil  attaché  à  la  place  de  la  résidence 
du  Gouvernement,  est  autorisé  à  requérir  à  la  poste  la  délivrance 
de  toute  lettre  dont  il  indiquera  le  destinataire.  Tours,  le  27  no- 
vembre 1870.  Signéy  Léon  Gambella.  )> 

GAMBETTA. 

Oseriez-vous  prétendre.  Mercure,  que  vous-même,  lorsque  vous 
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faisiez  le  service  de  la  correspondance  de  TOlympe,  vous  n'avez 
jamais  violé  le  secret  des  lettres? 

MERCURE. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  f 

Caron ,  je  te  conjure  de  le  passer  le  plus  vite  que  tu  pourras  ;  car 
nous  ne  gagnerons  rien  avec  lui.  Prends  garde  seulement  qu'il  ne 
surprenne  les  trois  juges  et  Pluton  même  :  avertis*le  de  ma  part 
que  c'est  un  scélérat  capable  de  faire  révolter  tous  les  morts  et  de 
bouleverser  le  plus  paisible  de  tous  les  empires.  La  punition  qu'il 
mérite,  c'est  de  ne  voir  aucune  femme  et  de  se  taire  toujours. 

(En  entendant  ces  mots,  Gambetla  courbe  la  télé  et  si'assied  au 
fond  de  la  bar  que,  qui  s^  éloigne  du  rivage). 


III 

Un  banquet  chez  Platon. 

(La  scène  représente  une  vaste  salle,  ornée  de  colonnes  et  de  statues. 
Autour  d*une  table  couverte  de  mets  et  de  vins,  de  fruits  et  de  fleurs, 
sont  rangés  un  grand  nombre  de  convives,  à  la  tête  chenue.  Dans  le  fond 
de  la  salle ,  Platon  et  Victor  Cousin  sont  debout  et  observent ,  pareils  aux 
deux  philosophes  que  Couture  a  peints  dans  son  tableau  des  Romains  de 
la  décadence,  au  musée  du  Luxembourg.) 

M.  TROrLONG. 

Mes  chers  collègues,  je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  répondre 
à  finvitâtion  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  le  jour  où  je 
vous  ai  conviés  tous  à  venir  souper  chez  Plulon. 

M.  DE  BOISSY. 

Permettez,  monsieur  le  président.... 

M.  TROPLONG. 

Monsieur  de  Boissy,  vous  n'avez  pas  In  parole. 
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M.  DE  BOISSY. 

Si  j'avais  pu  me  dispenser  d'assister  à  ce  banquet,  je  ne 
serais  point  fait  faute.  J*aimerais  cent  fois  mieux ,  pour  ma  | 
souper  chez  Véfour,au  Palais-Royal,  que  chez  Pluton,  aux  Chai 
Elysées.  Ne  vous  en  déplaise,  le  lieu  me  semble  assez  mal  c 
pour  un  repas  de  corps.  (Cris  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  t) 

M.  TROPLONG. 

Vous  le  voyez,  Monsieur  de  Boissy,  vos  paroles  légères  el 
comparaisons  malséantes  froissent  les  sentiments  de  TAssem 
Vous  m'obligez  à  vous  rappeler  que  nous  sommes  dans  le  roy: 
du  silence,  où  la  première  loi  est  de  se  taire. 

Le  général  Husson,  le  général  LAWŒSTiNE,le  maréchal  Barag 

d'Hiluers,  en  chœur: 

Un  vieux  soldat  sait  souffrir  et  se  taire 
Sans  murmurer. 

M.  DE  BOISSY. 

Me  taire,  moi,  me  taire!  Ce  serait  mourir  deux  fois,  et  c'est 
assez  d'une.  Comment  admettre,  d'ailleurs ,  que  le  Règlement  t 
bas  ne  permette  pas  au  moins  l'Ombre  d'une  interruption  ? 

M.  EMILE  AUGIER,  à  SOtlVOisifl  : 

Devant  TOmbre  d'un  auditeur, 
J'ai  vu  rOmbre  d'un  orateur, 
Qui  prononçait  une  harangue 
Et  qui,  pour  humecter  sa  langue, 
Au  beau  milieu  de  son  morceau , 
Buvait  Tombre  d*ua  verre  d'eau. 

M.   TROPLONG. 

L'incident  est  clos.  L'ordre  du  jour... 

M.  DE  BOISSY. 

Que  parlez-vous  d'ordre  du  jour  dans  le  royaume  des  ténèb 
(Murmures  prolongés.) 
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H.  TROPLOMG. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  Napoléon  el 

le  premier  Empire.  La  parole  est  à  H.  le  procureur  général 

Dupin. 

M.  DUPIN  aîné. 

<  Le  gouvernement  de  B'^  était  militaire ,  la  voix  des  lois  était 
élouiïée  par  le  cliquetis  des  armes;  toute  la  considération  semblait 
réservée  aux  soldats  :  Togœ  cedebant  armis.  > 

M.  PERSIL. 

Je  demande  la  parole. 

M.   SAUfTE-BEUVE. 

Je  la  demande  également. 

X.  DUPIN  aîné. 

«  N"^  ne  règne  plus,  mais  toutes  ses  lois  nous  restent,  et  ce 
sont  ces  lois  qui  ont  fait  le  malheur  de  la  nation  française.  Notre 
bonheur  dépend  donc  de  leur  prompte  abolition*.  » 

M.  ÉmLE  AUGiER,  à  son  wisin  : 
Les  B,,  les  N.  voltigeaient  sur  son  bec. 

M.  TR0PL0N6. 

Excusez-moi,  Monsieur  Dupin,  si  je  vous  interromps. 

H.  DE  BOISSY. 

Ah!  je  vous  y  prends,  Monsieur  le  président;  voilà  que,  vous 
aussi,  vous  interrompez  les  orateurs.  (Bruit  à  droite.) 

*  Des  fna(jislraU  d'autrefois^  des  ' maijvitrats  de  la  Hffvolution,  des  magistrals  de 
rofemr,  par  André-Moric-Jean-Jacques  Dupin,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris, 
docteur  en  droit,  membre  correspondant  de  t'Académic  Ionienne,  etc.  Juin  1814; 
avf«  cette  épigraphe: 

Sous  un  sceptre  de  fer,  tout  un  peuple  abattu , 
A  force  de  malheurs,  a  repris  sa  vertu; 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  léj^ilimes  : 
Le  bien  public  est  né  de  Vexcès  de  ses  crimes. 

Dans  celle  brochure,  M.  Dupin  ne  désigne  jamais  le  nom  de  l*Empereur  que  par 
M)o  initiale,  suivie  de  trois  étoiles. 
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M.  TROPLONG. 

Vous  trouverez  bon ,  Messieurs ,  que  je  ne  m'arrè(e  [ 
allaques  de  M.  de  Boissy,  lant  qu'elles  ne  s'adressent  qu'à 
sonne.  (Très-bien ,  très-bien.  Mouvement  marqué  d'appi 
Monsieur  Dupin ,  je  vous  prierai  de  nous  dire  quel  esl  ce 
N.  donl  vous  venez  de  parler. 

u.  DUPIN  aîné. 

Pourquoi  me  condamner,  Monsieur  le  président,  à  pron 
nom  que  j'abhorre,  un  nom  que  je  voudrais  pouvoir  ef 
pages  de  notre  histoire  nationale ,  comme  je  Tai  effacé  des 
mes  livres? 

M.  TROPLONG. 

Mais  encore. 

M.  DUPIN  aîné. 

Eh  bien!  puisque  vous  m'y  forcez,  puisque  vous  voulez 
ment  que  je  dise  ce  nom  dont  les  syllabes  brûlent  mes  lèv 
ferai,  quoi  qu'il  m'en  coûte  :  l'homme  dont  j'ai  parlé  est 
Bonaparte  !  (Profonde  sensation.) 

M.  EMILE  AUGIER,  (i  5(^ni'Om7l. 

Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

M.  TROPLONG. 

M.  Persil  a  la  parole. 

M.  PERSIL. 

Je  ne  dirai  qu'un  mol  :  «  Le  code  pénal  façonné  par  Bi 
est  l'œuvre  d'un  tyran  *.  » 

M.  MOCQUART. 

J'estime,  en  ce  qui  me  concerne,  que  c  les  disposition: 
pénal  de  1810,  relatives  aux  crimes  politiques,  ne  se  peu\ 
parer  qu'aux  lois  de  Tibère  '.  > 

M.  DE  BOISSY. 

Tu  quoque,  Hocquart  ! 

*  Plaidoyer  de  M*  Persil,  poar  M.  Bavoux,  prononcé  devant  la  cour 
U  Seine,  le  31  juillet  1819. 
>  Plaidoyer  de  N*  Mocquart  dan-^  rafTaire  de  VEpmgU  noire,  octobre 
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M.  TROPLONG. 

Monsieur  Sainte-Beuve,  vous  avez  la  parole. 

M.  SAINTE- BEUVE. 

«  Le  poQVotr  de  Bonaparte  était  impudemment  despotique  '. 
(Très-bien!  très-bien  f)  Ses  guerres  étaient  insensées  •.  J'oserai  dire 
que  Bonaparte  est  Tbomme  qui  a  le  plus  démoralisé  d'hommes  de 
ce  temps,  qui  a  le  plus  contribué  à  subordonner  pour  eux  le  droit 
au  fait,  le  devoir  au  bien-être,  la  conviction  à  l'utilité,  la  conscience 
aux  dehors  d'une  fausse  gloire....  Si  l'on  essaie  d'énumérer  la  quan* 
tité  d'hommes  honnêtes,  recommandables  par  le  talent,  l'étude  et 
des  vertus  de  citoyen,  que  89  avait  fait  sortir  du  niveau,  qui 
avaient  traversé  avec  honneur  et  courage  les  temps  les  plus  difficiles, 
que  la  Terreur  même  n'avait  pas  brisés,  que  le  Directoire  avait 
trouvés  intègres,  modérés  et  prêts  à  tous  les  bons  emplois;  si  Ton 
examine  la  plupart  de  ces  hommes  tombant  bientôt  un  à  un ,  et 
capitulant,  après  plus  ou  moins  de  résistance,  devant  le  despote, 
acceptant  de  lui  des  litres  ridicules,  auxquels  ils  finissent  par 
croire,  et  des  dotations  de  toutes  sortes,  qui  n'étaient  qu'une  cor- 
ruption fastueusement  déguisée,  on  comprendra  le  côté  que  j'in- 
dique, et  qui  n'est  que  trop  incontestable.  L'éclat  tant  célébré  des 
triomphes  militaires  d'alors,  cette  pourpre  mensongère  qu'on  jette 
à  la  statue  et  qui  va  s'élargissant  chaque  jour,  couvre  déjà,  pour 
beaucoup  de  spectateurs  éblouis,  ces  hideux  aspects,  mais  ne  les 
dérobe  pas  encore  entièrement  à  qui  sait  regarder  et  se  souvenir. 
(Applaudissements.)  Napoléon  n'estimait  pas  les  hommes  à  titre  de 
ses  semblables;  il  était  aussi  peu  que  possible  de  cette  chair  et  de 
cette  Ame  communes  aux  créatures  de  Dieu  :  c'était  un  homme  de 
bronze ,  comme  l'a  dit  Wieland. 

M.  EMILE  AUGiER,  à  son  voisin. 

Rien  d'humain  ne  battait  sous  son  épaisse  armure  ; 
Sans  haine  et  sans  amour... 

*  H.  Saiute-Beuve,i?erue  (fei  Deux  Mondes,  septembre  1834. 
'  Revue  dn^  Dewe  Monde»,  décembre  1932. 
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M.  SAINTE-BEUVE,  conlinuafiL 

«  Egoïste ,  sans  pitié,  sans  faligue,  sans  haine,  un  demi-dieu,  si 
Ton  veul,  c'esl-à-dire  plus  et  moins  qb'un  homme;  car,  depuis  le 
christianisme,  il  n'y  a  rien  de  plus  vraiment  grand  et  beau  sur  la 
lerre  que  d*être  un  homme,  un  homme  dans  tout  le  développement 
et  la  proportion  des  qualités  de  l'espèce.  Les  demi-dieux,  les  héros 
violents  et  abusifs,  tiennent  de  près  aux  âges  païens,  à  demi 
esclaves  et  barbares  \  »  {Applaudissemenls  prolongés.) 

(M.  Sainte-Beuve  se  rasseoit  au  milieu  d'un  enthousiasme  indescrip- 
tible. M.  Prosper  Mérimée,  qui  est  assis  à  sa  gauche,  lui  serre  tesniàîos 
avec  effusion}. 

M.  MÉRIMÉE. 

Je  suis  assuré,  Messieurs,  d'être  votre  interprète  en  exprimant 
à  mon  ami,  M.  Sainte-Beuve,  les  sentiments  de  vive  et  sympathique 
admiration  que  nous  inspirent  les  nubles  paroles  qu'il  vient  de 
faire  entendre.  Cet  admirable  discours  d*outre-tombe  nous  montre 
bien  que,  chez  notre  illustre  collègue,  le  grand  écrivain  était  dou- 
blé d'un  grand  orateur,  et  vous  regretterez  comme  moi  qu'il  ait 
attendu  d*être  ici  pour  en  fournir  la  preuve.  Je  ne  me  hasarderai 
certes  point  à  prendre  la  parole  après  lui  ;  je  voudrais  seulement, 
puisque  nous  sommes  en  famille  et  que  nous  voilà  au  dessef t,  vous 
dire  en  deux  mots,  entre  la  poire  et  le  fromage,  ce  que  je  pense 
du  régime  impérial.  J'emploierai,  si  vous  le  permettez,  (otit,  otit, 
parlez)  une  forme  qui  n'aura  rien  d'académique.  J'esquisserai  rapi- 
dement devant  vous  le  scénario  d'une  petite  comédie  que  nous 
appellerons,  si  vous  ,1e  voulez  bien,  les  Espagnols  en  Danemark. 
{Ecoutez !  écoulez !)  —  La  scène.  Messieurs,  se  passe  en  1806^ 
dans  l'Ile  de  Fionie,  où  Napoléon  a  envoyé  les  troupes  espagnoles 
mises  à  sa  disposition  par  le  roi  Charles  IV.  Le  marquis  de  k  Ro« 
raana,  qui  les  commande  et  qui  vient  d'apprendre  les  événements 
de  Madrid  du  2  mai  1808,  cherche  le  moyen  de  faire  embarquer  ses 
soldats  pour  l'Espagne,  afm  d'aller,  à  leur  tête,  grossir  les  rangs 
des  défenseurs  de  Tlndépendance.  Il  a  pour  complices,  dans  hi 

*  /îwuf  dM  Df eu?  A/o«(ic«,  février  IS34. 
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poursuite  de  son  patriotique  dessein,  Juan  Diaz,  son  aide-de- 
camp,  et  sir  John  Wallis,  officier  de  la  marine  anglaise,  à  qui  je 
bis  jouer  le  rôle  le  plus  noble  et  le  plus  généreux. 

M.  DE  BOISSY. 

Je  proteste.  Je  n'accorderai  jamais  qu'un  enfant  de  la  perfide 
Albion  puisse  jouer  un  beau  rôle.  Pour  moi,  en  ce  monde-ci  comme 
dans  Tautre,  je  ne  cesserai  de  demander  qu'une  armée  française 
traverse  la  Manche  et  fasse  une  descente  en  Angleterre.  Ce  jour-là, 
encore  bien  que  je  ne  sois  plus  que  l'Ombre  de  moi-même,  je  m'en- 
rôlerai en  qualité  de  tambour. 

M.  EMILE  AUGIER,  à  SOU  VOisifl. 

Voyez-vous  ce  brave  marquis 
l^e  rêvant  que  peuples  conquis, 
Ne  trouvant  pas  la  Manche  large, 
Et  qui,  pour  mieux  battfe  la  charge, 
S*exerce  la  nuit  et  le  jour 
A  frapper  l'ombre  d'un  tambour, 
Comme  un  timbalier  en  goguette , 
Avec  l'ombre  d'une  baguette. 

M.  TROPLONG. 

Veuilles  continuer,  Monsieur  Mérimée. 

M.  MÉRIMÉE. 

Eo  regard  de  sir  John  Wallis  et  des  deux  officiers  espagnols,  j'ai 
placé,  pour  représenter  le  régime  napoléonien,  quatre  Français: 
le  chargé  d'aiïaires  du  gouvernement  de  l'Empereur,  le  baron 
Achille  d'Orbassan,  un  sot  et  un  lâche  ;  Madame  Leblanc  et  sa  fille, 
qui  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  police  impériale;  enfin, 
Charles  Leblanc,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lieutenant  des 
grenadiers  de  la  garde,  un  brave  auquel  La  Romana  et  Juan  Diaz 
OBl  sanvé  la  vie  à  Friedland,  et  qui,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance, imagine  la  combinaison  suivante  :  Le  baron  d'Orbassan 
invitera  le  général  Romana  avec  tout  son  état-major  à  dîner,  et,  au 
dessert  y  proposera  la  santé  de  l'Empereur.  A  ce  signal,  les  grena- 
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diers  de  la  garde  entreront  dans  la  salle  et  coucheront  en  joue  tous 
les  Espagnols.  Leblanc  prendra  le  général  au  collet,  et  si  lui  ou  les 
siens  font  des  façons  pour  se  rendre ,  d*Orbassan  et  le  lieutenant  de 
la  garde  impériale  se  jetteront  sous  la  table,  et  les  grenadiers  feront 
un  feu  de  file.  Après  quoi,  on  barricadera  les  portes,  et  si  des 
Espagnols  viennent  au  secours  de  leur  général,  Leblanc  et  ses 
hommes  tueront  tous  leurs  prisonniers.  —  Madame  Leblanc,  élevée 
à  récole  de  Fouclié,  propose  de  recourir  simplement  à  Tarsenic  et 
d*empoisonncr  La  Romana  et  tous  les  officiers  de  son  état-major. 
Ce  procédé  ne  laisse  pas  de  sourire  assez  au  diplomate ,  élevé  à 
récole  de  Talleyrand.  Cependant  le  plan  du  lieutenant  de  la  garde, 
élevé  à  récole  de  TEmpereur,  Anit  par  obtenir  la  préférence;  il 
reçoit  môme  un  commencement  d'exécution,  et  ne  manque  son 
effet  que  parce  que  Mademoiselle  Leblanc  trahit  le  secret  de  son 
frère.  Ainsi  finit  ma  comédie.  Excusez  les  fautes  de  l'auteur'.  {Ap' 
plaudissenients.)  —  Je  vous  remercie  de  vos  applaudissements , 
mes  chers  collègues,  et  je  les  ai  peut-être  mérités  en  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  tourner  en  ridicule,  dans  ma  pièce,  le  système 
impérial,  le  blocus  continental,  les  bullettins  de  la  Grande  Armée 
et  les  victoires  du  Grand  Homme.  {Rires  d'approbation.) 

M.  SAINTE-BEUVE. 

C'est  une  justice,  en  effet^  que  nous  devons  rendre  à  noire  émi- 
nent  collègue.  «  Quand  il  a  abordé  dans  ses  écrits  le  règne  de 
Napoléon,  c'a  été  la  critique  et  l'ironie  qui  ont  prévalu;  il  nous  a 
peint  des  lieutenants  de  la  vieille  armée  espions,  des  jeunes  fils  de 
famille  bonapartistes  grossiers,  et  sa  sublime  Prise  d'une  redoute 
n'est  que  le  côté  lugubre  de  la  gloire  militaire.  On  n'est  pas  moins 
chauvin  que  M.  Mérimée  *.  > 

M.  DE  DOJSST. 

Très-bien!  très-bien! 

PLATON,  à  M.  Victor  Cousin. 
Ah  !  çà ,  mon  cher  traducteur,  que  sont  donc  ces  hommes,  et 

*  Voyez  dans  le  Théâtre  de  Clara  Gazul,  par  M.  Prosper  Mérimée,  les  Espagnol 
Vanemark. 

*  Article  de  M.  Sainlc-Beiive  dans  le  Globe,  janvier  1831. 
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d'où  sorlenl-ils?  Si  j*en  juge  par  ce  que  nous  venons  d'eiilendrc. 
Napoléon  n'avait  pas  d'ennemis  plus  irréconciliables,  et  ils  apparte- 
naient sans  doute  à  quelque  société  secrète  ayant  pour  but  le  reu- 
versement  de  TEmpire? 

VICTOR  COUSIN. 

Vous  pourriez  même  ajouter,  ô  divin  Platon,  qu'ils  n'ont  pas  peu 
contribué  à  amener  sa  ehute.  Mais  voici  leur  président  qui  se  lève 
et  qui  se  prépare  à  porter  un  toast. 

M.  TROPLONG. 

Mes  chers  collègues ,  je  vous  propose ,  avant  de  nous  séparer,  de 
joindre  votre  voix  à  la  mienne  et  de  pousser  avec  moi  ce  cri  qui 
exprime  et  résume  toutes  nos  convictions  et  tous  nos  sentiments  : 
Vive  Napoléon!  Vive  l'Empire!  Vive  l'Empereur! 

M.  DupiN  aîné,  le  général  Husson,  le  général  Lawcestine^ 
H.  Emile  Augier,  le  maréchal  Baraguet-d'Hilliers,  M.  Persil, 
M.  HocQUART ,  M.  Sainte-Beitve  ,  M.  Mérimée  ,  en  chœur  :  Vive 
V Empereur  I 

M.  DE  ROISSY. 

Monsieur  le  président,  je  demande.... 

M.  TROPLONG. 

La  séance  est  levée. 

PLATON ,  à  M.  Victor  Cousin. 
Je  n'y  comprends  plus  rien.  Ces  fougueux  ennemis  de  TEmpire.. 

.  VICTOR  COUSIN. 

Etaient  justement  les  membres  du  Sénat  impérial. 


(Les  convi\es  se  lèvent  de  table  et  allument  des  cigares.  M.  de  Boissy 
en  présente  un  à  Bf.  Troplong,  qui  le  refuse  avec  le  geste  d'Hippocrate 
rejetant  les  présents  d*Arlazercès.  La  salle  se  vide  peu  à  peu.  Platon  et 
Cousin,  rêveurs,  suivent  longtemps  du  regard  les  Sénateurs  de  la  déca- 

dence,) 

Edmond  Biré. 


POÉSIE. 
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A  Xm  TIEIL  AVI. 


HoDto  à  qui  peot  chanter  tandis  qoe  Roua  brile  ! 

Lamaitini. 

Pourquoi  donc^  lui  faisant  sans  cesse  violence  » 
Veux-tu  forcer  ma  muse  à  rompre  le  silence? 
Le  poêle  est  bien  fou  qui  se  prend  à  chanter. 
Si  d*avance  il  n'est  sûr  de  se  laire  écouter  I 
Oui,  Tauteur  est  bien  fou  qui  polit  un  poème, 
Quand  il  sait  qu'il  n'aura  de  lecteur  que  lui-même  ! 
Et  pourtant,  dans  les  jours  de  trouble  et  de  frayeur. 
Les  plus  beaux  vers  jamais  ont-ils  un  sort  meilleur? 
Quel  est  donc  le  mortel,  s'il  n'a  pas  le  délire, 
Qui  peut  être  séduit  par  la  voix  d'une  lyre, 
Alors  qu'autour  de  lui  bondissent,  déchaînés, 
Des  révolutions  les  flots  désordonnés? 
Où  trouver,  au  milieu  des  publiques  tempêtes, 
Une  oreille  assidue  aux  accents  des  poètes? 
La  tienne  !  Hais  toi-même,  oses-tu,  devant  moi, 
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Quand  d'horribles  clameurs  sèment  partout  Teffroi, 
Oses-lu  rengager,  —  sois  franc  sur  ce  chapitre,  — 
A  lire  jusqu'au  bout  ma  familière  épitre, 
A  commenter  mes  vers,  au  rappel  des  tambours 
Qui  révèlent  fiémeute  accourant  des  faubourgs? 

Quoi  !  lu  veux  qu'à  chanter  ma  muse  se  hasarde. 
Lorsque^  rievx  monu^ieot  qat  partout  $c  lézarde,   . 
La  société  tremble  et  peut ,  au  premier  coup 
D'un  marteau  furieux,  s'écrouler  tout  à  coup! 
Chanter!  quand  le  canon  tonne  au  milieu  des  villes, 
Quand  mugit  l'ouragan  des  discordes  civiles  !... 
Les  troubadours  charmants  qu'inspire  le  bon  Dieu, 
Les  oiseaux  chantent-iis  quand  la  nue  est  en  feu? 
La  mouette,  elle  seule,  avec  son  cri  sauvage. 
Annonce  la  tempête  aux  nochers  du  rivage. 

Chanter!  mais  sur  quel  ton  chanterai-je?  Veux-tu 
Que,  la  voix  lamentable  et  le  front  abattu , 
Donnant  aux  alarmés  une  nouvelle  transe. 
Je  résume  en  ces  mots  le  destin  de  la  France  : 
c  La  République  avec  Quatre-vingt-treize  au  bout, 
Et,  derrière  Blanqui,  Robespierre  debout!  • 

Ou  oien,  le  ton  railleur,  le  sourire  à  la  \byrey 
Quand  du  corps  social  une  brûlante  fièvre 
A  calciné  leios,  doî^-je,  gai  boute-en-train. 
D'un  joyeux  vaudeville  aiguiser  le  refrain. 
Et,  tout  respect  perdu,  toute  pudeur  bannie, 
Du  vieux  monde  expirant  chansonner  Tagonic? 

Faut-il  que  je  m'arrache  à  mes  paisibles  mœurs? 
Que  j'aille,  de  la  foule  approuvant  les  clameurs^ 
Mendier  au  forum  un  laurier  populaire  ? 
Faut-il,  les  poings  crispés,  Tœii  ardent  de  colère^ 
Prompt  à  jeter  l'injure  à  la  fflce  dos  rois, 
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Que  j'aille  apprendre  au  peuple  à  formuler  ses  droits? 
Mais  y  songes-tu  bien!  c'est  une  tâche  immense  ; 
Plein  de  sentiments  purs  parfois  on  la  commence, 
El,  jouel  malgré  soi  d*un  orgueil  décevant. 
Veuf  de  sa  propre  estime,  on  Tachëve  souvent. 
Les  rostres  pour  la  muse  ont  un  attrait  perfide  ; 
De  bravos  à  tout  prix  elle  y  devient  avide; 
Son  beau  langage  perd  sa  grâce  et  son  parfum  : 
On  débute  poète,  on  termine  tribun! 

Comme  tous  les  mortels^  groupés  sur  cette  sphère. 

Les  poètes,  sans  doute,  ont  une  tâclie  à  faire; 

Ils  doivent  eux  aussi.  Dieu  toujours  Texigeant, 

A  l'œuvre  universel  fournir  leur  contingent; 

Mais,  ainsi  que  l'on  voit,  à  la  saison  nouvelle. 

Lorsque  dans  sa  splendeur  le  printemps  se  révèle , 

Lorsqu'un  liède  zéphyr  succède  à  l'aquilon , 

L'abeille  butiner  son  miel  dans  le  vallon, 

C*est  dans  les  jours  de  paix,  quand  lout  fleurit,  prospère, 

Quand  le  fils  peut  compter  sur  la  moisson  du  père. 

Que  l'inspiration ,  prenant  un  libre  essor. 

Cueille,  elle  aussi,  son  miel,  poétique  trésor! 

Des  vers  qu'au  sein  du  calme  enfante  le  génie. 
Toujours  la  grâce  exquise  ou  la  mâle  harmonie, 
,   Des  siècles  recevant  l'hommage  mérité. 
Trouvèrent  un  écho  dans  la  postérité. 
Malheur  aux  vers  qu'un  jour  d'orage  fait  éclore  I 
L'élan  qui  les  soutient,  le  feu  qui  les  colore, 
Tout  s'éteint  à  la  fois  quand  se  sont  amortis 
Les  ferments  qu'échauflait  la  haine  des  partis. 
Les  chants  désordonnés,  fils  de  la  circonstance, 
M'ont  pu  vaincre  jamais  le  temps  ni  la  distance. 
C'est  des  flots  irrités  le  murmure  confus; 
Dès  qu'on  quitte  la  plage  on  ne  les  entend  plus. 


LES  JOtJIlS  SOHBRES. 

Ou  Silence,  elle  aossi ,  la  rause  est  tributaire  ; 
Comme  elle  sait  chanter,  qu'elle  sache  se  taire. 
Lorsque  le  ciel  chitie  on  peuple  corrompu, 
Kt  que  les  passions  dont  le  Treia  est  rompu , 
Surlesloil,  sur  les  mœurs,  étendent  leurs  ravages; 
Des  insducts  criminels,  des  maximes  sauvages. 
Quand  le  débwdenieDt  d'henre  en  heure  s'accroît , 
Mille  (ois  in»osé  le  poète  qui  croit, 
Par  les  alexandrins,  que  sa  mnse  prodigue, 
Au  révoluttons  opposer  une  digue  I 
Ne resseinble-t-il  pas,  ce  barde  délirant, 
Ad  roseau  qui  voudrait  arrêter  le  torrent? 

BippoLYTii  Minier. 


IX    (IL  DE  LÀ  3*  steiE.) 
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tnnl,  pour  récompense  de  leur  sang  versé  sur  les  champs  de 
bttiille,  de  glorieuses  distiuclions,  aux  applaudissements  des 
hommes  imparlîauz  de  tous  les  partis. 
Kené-François  Soyer  naquit  il  Tbouarcé,  leS  septembre  1767. 
Ses  parents  le  placèrent ,  à  six  ans ,  chei  son  oncle ,  le  second  de 
labmiile  qui  occupât  la  cure  de  Saint- Lambert.  L'enfant  avait 
•ppris  les  lettres  de  Talphabet  sur  les  genoux  de  sa  mère;  el,  si 
jeune  encore  ,  Il  faisait  la  lecture  «ux  domestif)ues  de  son  oncle.' 
Criui-ci  cullÎTa  avec  soin  ses  talents  naissants ,  el  l'initia  de  bonne 
lieuie  i  l'étude  du  latin.  L'élève  répondit  aux  intentions  de  sou 
iDilIre,  et  unissant  l'amour  de  la  sagesse  â  l'amour  du  travail ,  il 
recul,  à  l'âge  de  dix  ans ,  la  tonsure  cléricale.  Il  élait  alors  dan» 
la  maison  paternelle.  Après  cette  première  démarche ,  il  ne  regarda 
pas  en  arrière,  et  suivit  constamment  la  carrière  que  la  Providence 
«mil  devant  lui.  Ce  que  l'on  a  dit  de  son  passage  par  les  grades 
nililiires  est  faux  et  n'appartient  qu'à  la  légende  et  au  roman. 
D  fut  pourtu  d'un  bénéfice  simple  par  suite  de  son  entrée  dans 
!■  défictlure  :  c'était  une  chapelle  située  A  la  Jubaudiëre.  II  vota 
«niK  chapelain,  en  1789,  avec  le  clergé  de  sa  province,  pour  les 
QttïCéiiéraux. 

f[ continuait  avec  activité  ses  études.  11  avait  achevé  ses  humani- 
l^ilela  manière  la  plus  brillante  aa  collège  de  Château-Gontier,  et 
Mmtré  au  séminaire  d'Angers,  que  dirigeaient  les  Sulpiciens. 
[^  npériear  élait  H.  Duclanx,  qui  venait  de  remplacer  le  célèbre 
H.Eaimery,  comme  il  le  remplaça  plus  tard  dans  la  supériorité  gù- 
n^e  de  Saint-Sulpice. 

SoBs  des  maîtres  aussi  pieux  que  savants,  le  jeune  Soyer  fil  des 
Fn^ès  rapides,  et  songea  bieatèt  à  prendre  des  grades.  La  vieille 
l'nivenilé  d'Angers,  qui,  fondée  en  136i,  avait  autrefois  jeté  un 
idil  Irès-vif  dans  le  monde  chrétien,  n'avait  plus,  comme  tant 
iwtis,  que  des  rayons  affaiblis  et  mourants;  mais  elle  vivait  en- 
W(,  el  l'abbé  Snyer  fut  le  dernier  prieur  de  licence  reçu  par 
<flt>Ge  grade  lui  donnait  droità  un  bénéfice,  et,  par  une  de  ces 
fKJdeoces  qui  ressemblent  à  l'effet  d'un  pressentiment,  il  jeta 
^"dévolu  sur  un  canonicat  de  Luçon.  Dieu  voulait  en  efliet  qu'il 
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nppariînl  à  celle  Eglise,  mais  avec  un  autre  litre  que  celui  de  cha- 
noine. 

Après  ces  prenaiers  succès,  le  studieux  séminariste  se  préparait 
îivec  ardeur  aux  dernières  études  qui  devaient  lui  procurer  l'insigne 
honneur  du  doctoral,  la  Révolution  le  devança,  et  emporta  TCniver- 
sité  au  moment  où  celle-ci  allait,  par  son  suffrage  suprême,  cou 
ronner  les  longs  et  pénibles  travaux  de  son  licencié,  f  II  avait  tout— 
la  science  du  docteur,  dirons-nous  après  M.  Menuet,  il  ne  lui  roaa^ 
(piM  que  le  tilre  *.  » 

(1  venait  d'être  ordonné  diacre  lorsque  la  tourmente  éclata.  T 
comprit  toute  Télcndue  du  danger;  il  n'oublia  pas  non  plus  Tétendua 
de  SCS  devoirs.  Il  ne  permit  pas  au  doute  d'entrer  dans  son  espri 
ni  à  la  crainte  d'ébranler  son  cœur.  Il  vit  avec  une  douleur  extrêm  m 
l'aposlasie  de  quelques  prèlres;  et  sa  foi  si  vive,  si  ferme,  si  éclaii 
rée,  le  porla  h  en  fortifier  plusieurs  autres  dans  la  fidélité  qu'ill 
avaient  jurée  à  Dieu  et  à  l'Eglise.  II  écrivit  même  et  publia  à  ceit* 
époque  une  brochure  à  laquelle  il  eut  la  modestie  de  ne  pas  atta- 
cher son  nom,  et  dans  laquelle  il  combattait  victorieusement  less 
erreurs  de, l'Eglise  constitutionnelle. 

.  Justement  suspect  aux  amis  de  la  Révolution,  il  fut  cité  commes 
accusé  au  district  de  Yihiers  pour  un  fait  dont  la  connaissance  n'esta 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  se  défendit  adrorlement  en  demandant 
qu'on  lui  fil  connaître  ses  accusateurs.  Ses  juges,  ne  pouvant  ni  mé- 
ronnailre  la  légitimité  de  cette  exigence,  ni  lui  donner  satisfaction, 
furent  cuntrainls  de  le  renvover. 

Il  résolut  de  profiler  du  moment  de  r(^pit  qu'on  lui  laissait,  pour 
se  rendre  à  Poitiers.  Il  dirigea  d'abord  sa  marche  vers  Doué,  où  se 
trouvait  la  famille  de  l'abbé  Breton,  un  de  ses  amis.  Les  temps  dc- 
xcnaienl  de  plus  en  plus  menaçants.  La  prudence  le  força  à  quitter 
riiabit  ecclésiaslique.  Dans  la  maison  de  son  ami,  on  lui  fabriqua 
à  la  hâte  un  déguisement  à  l'aide  duquel  il  gagna  l'antique  capitale 
du  Poitou.  Il  y  trouva  la  famille  de  Cambourg,  à  laquelle  il  fut  heu- 
reux de  se  joindre. 

V  Omii^'U  fuiùbrc  de  .V"  Soycr.  \k\v  M.  r.ibbt*  Meunel,  son  xiraire-gcnéral. 
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Penilanl  son  séjour  ilans  celle  ville,  il  vil  un  juiir,  de  l;i  rcnôlri 
<le  b  chambre  qui  lui  servait  d'asile,  une  procession  passer  dant 
b  nie.  L'évéque  consUtutionnel ,  les  pieds  nus,  porlait  la  vraie 
Cwii,  aïec  les  marques  d'une  grande  piélé.  Cependant  la  piuparl 
(Its  fidèles  se  teniiient  rcnrermés  dans  leurs  maisons  où  ils  mau- 
dissaieal  l'apustal.  L'inlrus  était  l'abbé  Montault,  évêqnc  ()'Angen>, 
apri's  le  concordat  :  bomme  vraiment  relijiieiix ,  qu'un  moment 
tltriihlesse  et  d'égarement,  qu'il  a  pleuré  le  rcslc  dt;  mt  vie,  avail 
failsortir  de  la  ligne  de  l'orlbodoxie  et  jeté  duiis  le  sctiismi*. 

L«  deux  prélrcs,  que  séparait  en  ce  momciit  un  nbime,  de 
vaitntDnjoiir  se  donner  la  main  dans  l'intérêt  du  Poitou  et  du 
l'jnjou.cesdeux  provinces,  qui,  unies  à  la  Bretagne,  ont  donné  à  In 
'^igion  un  nnuveau  peuple  de  Diçuet  fait  surgir  de  leur  sein  fécond 
dtt  nilliers  de  Macchabées. 

Les  temps  approchaient.  La  persécution  sévissait,  mieux  fixée  sur 
Mnbulet  plus  violente.  L'infortuné  Louis  XVI,  récemment  ramené 
''cVirennes  dans  sa  capilale.  révoltée,  avait  vu  se  changer  dans  se.s 
"inns  débiles  le  sceptre  en  roseau.  Incapable  de  se  préserver  lui- 
'oioie,  il  ne  pouvail  plus  couvrir  de  sa  protection,  ni  les  instilu- 
^*oii,ni  les  personnes.  Celait  surtout  â  la  religion  elii  ses  ministres 
Hueli  Révolution  en  voulait,  et  sa  fureur  devint  telle,  que  l'abbé 
^!(r,  quittant  Poitiers  pour  se  rendre  i'i  Paris,  où  il  devait  recc- 
■^oirlaiirêlrise,  ne  put  emporter  son  bréviaire. 

Arriré  à  sa  destination,  il  en  trouva  un  chez  les  Carmes.  Bien 
^(qîs,  sans  tloule,  il  se  renferma  avec  le  livre  de  prières  dans  In 
<^ptlle  qu'un  an  après,  devait  ensanglanter  le  martyre  de  trois 
^nrs  et  de  près  de  cent  quarante  prêtres.  Auprès  de  cet  autel. 
<)>i inspira  t;iot  de  courage  aux  athlètes  de  la  foi,  il  médita  pendant 
l^ieiirs  qui  précédèrent  son  ordination,  et,  l'on  ne  saurait  eu  dou- 
^dtaédila  sur  le  martyre.  Il  lit  de  nouveau  il  Dieu  l'olfranile  di< 
4^tl,  leâ5  septembre  1791,  il  se  présenta  dans  ces  dispositions 
'■Pdc  Bonal,  évèque  de  Clermont,  pour  recevoir  l'oncliori  sacer- 
I  eut  pour  compagnon  d'ordination  l'ahbé  Langlois,  qui, 
ui,  u  Inis^  un  nom  vénéré  dans  l'Église.  Une  même  foi. 
**«*B»  espénmre,  une  même  cliarilê,  le^  tiiii^.siiicnl  :   un  mèmy 
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zèle  les  porta,  au  sortir  du  cénacle,  à  prêcher  Jésus-Christ,  Tun,  ai 
peuples  persécutés  de  France  ;  Fautre,  aux  peuples  persécuteurs  d^E 
pays  étrangers.  L'abbé  Soyer  risqua  mille  fois  sa  tête  dans  les  ru^^ 
(le  Poitiers,  de  Bordeaux  et  dans  le  Bocage  vendéen;  H.  Langiez 
revint  de  ses  expéditions  lointaines,  portant  de  nobles  cicatrice- 
marques  authentiques  de  sa  sainte  audace.  L'un  mounit  dans  ^s 
chère  Vendée,  qu'il  atait  fécondée  par  ses  sueurs  et  instruiir 
par  sa  parole  ;  l'autre  mourut  à  Paris,  supérieur  de  la  OKiison  à^m 
Missions  étrangères  de  la  rue  du  Bac,  après  avoir  envoyé  chex  l^s 
infidèles  des  apôtres  de  charité,  pour  continuer  son  œuvre  et  leiE3 
porter  les  lumières  de  l^vangile.  Après  une  vie  pleine  de  travaux: 
de  dangers  et  de  mérites,  les  deux  ordinands  de  1791  se  réanirens 
au  ciel,  aux  pieds  du  Pontife  suprême,  comme  ils  s'étaieirv 
réunis,  le  25  septembre,  aux  pieds  de  M^r  l'évêque  de  Clermont^ 
mais,  cette  fois,  pour  ne  plus  souffrir  et  ne  plus  se  séparer. 


II 


Aussitôt  après  son  ordination,  M.  Soyer  revint  en  Anjou,  où 
brûlait  d'exercer  son  zèle;  Dieu,  qui  le  voulait  ailleurs,  permi  ^ 
que  la  surveillance  exercée  contre  lui  par  suite  de  la  publicatioir^ 
de  la  brochure  qu'on  ne  lui  attribuait  pas  faussement,  le  mil  dan^ 
l'impossibilité  d'y  remplir  les  fonctions  de  son  ministère.  Il  con — 
naissait  assez  de  familles  dévouées  dans  la  ville  de  Poitiers  pour'' 
croire  que,  là  mieux  qu'ailleurs,  il  pourrait  travailler  au  salut  des 
âmes.  Ses  prévisions  ne  furent  pas  trompées. 

Il  arriva  dans  la  capitale  du  Poitou  au  moment  où  le  vénéraUe 
abbé  Pruel,  curé  de  Sainle-Radégonde,  chassé  de  son  église  par  on 
intrus,  poursuivi,  Iraqué  par  les  ennemis  de  la  foi,  se  sauvait  dlfBci- 
lemenl,  grâce  à  l'adresse  et  à  l'énergie  des  fidèles,  en  s'exposaot 
sans  cesse  avec  eux  aux  plus  grands  périls.  Cédant  aux  instances  de 
ses  amis,  il  consentait  à  s'éloigner.  La  présence  de  l'abbé  Soyer 
devait  lui  en  faciliter  les  moyens.  Celui-ci  connaissait  les  principales 
familles  d'Angers.  Il  donna  au  prêtre  fugitif  une  lettre  de  recom- 
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mandalion  conçue  en  ces  termes  :  c  Je  certifie  que  H.  Desprez  est 
un  honnête  marchand  de  vin,  qu'il  donne  du  bon  et  à  bon  marché. 
On  peut  s'adresser  à  lui  en  toute  confiance  et  sûreté.  »  Même  en 
ces  mauvais  jours,  se  conservait  la  vieille  gaieté  française. 

Muni  de  ce  passeport,  M.  Pruel  partit,  et  n'arriva  pas  &  Angers 
sans  être  exposé  à  de  grands  périls.  Au  but  de  son  voyage,  l'atten- 
dait du  moins  la  cordiale  hospitalité  d'un  excellent  chrétien.  H.  de 
Cumont  et  sa  iamille  l'entourèrent  des  soins  les  plus  délicats. 
Angers  n'en  restait  pas  moins  pour  lui  la  terre  de  l'exil  ;  elle  devint 
bieniél  la  terre  de  la  désolation  :  la  guerre  civile  éclata.  De  sa 
chambre,  le  saint  prêtre  voyait  chaque  jour  fusiller  les  prisonniers 
vendéens  et  tomber  ces  innocentes  victimes.  Le  soir,  sous  l'habit 
de  garde  national,  il  faisait  avec  un  de  ses  hêtes  les  rondes  de 
nuit. 

Que  de  fois  son  souvenir  se  portait  vers  son  cher  Poitiers,  vers  sa 
douce  paroisse  de  Sainte-Radégonde!  Il  semblait  s'interroger  lui- 
même  et  chercher  dans  son  cœur  des  réponses  à  ce  qu'il  désirait 
savoir.  Le  père  arraché  à  la  tendresse  de  ses  enfants  n'éprouve  pas 
plus  de  chagrins  et  d'angoisses  que  le  prêtre  violemment  éloigné  de 
son  troupeau,  c  Chaque  fois  qu'il  offrait  le  divin  sacrifice  en  pré- 
sence de  quatre  ou  cinq  personnes  seulement,  il  se  reportait  par  la 
pensée  vers  ses  paroissiens,  et  il  songeait  que,  depuis  longtemps 
peut-être,  ils  n'avaient  pas  entendu  la  messe  ^  >  Heureusement  sa 
pieuse  sollicitude  lui  grossissait  le  mal,  déjà  si  grand  en  réalité  : 
sainte  Radégonde  n'avait  pas  abandonné  son  peuple  et  la  divine  Pro- 
vidence avait  pourvu  à  tout.  Les  enfants  spirituels  de  M.  Pruel  gé- 
missaient de  l'éloignement  de  leur  pasteur,  mais  ne  manquaient 
pourtant  pas  de  secours.  <  Presque  tous  les  prêtres  qui  passèrent  à 
Poitiers  évangélisèrent  le  faubourg  Hontbemage,  dit  M.  de  Coursac, 
beaucoup  s'y  attachèrent,  plusieurs  y  ont  laissé  un  nom  justement 
vénéré.  De  ce  nombre  fut  Hf'  Soyer,  qui,  un  des  premiers,  annonça 

\a  parole  de  Dieu  à  ce  peuple  fidèle  ;  car  il  connaissait,  dès  1791,  le 

surnom  de  M.  Grandpré  qu'avaient  donné  les  habitants  de  Mont- 

*  Le  (ûubourg  Monthemage  au  point  de  vue  religieux  pentUml  ta  Dévolution  fraii" 
^«*M,pir||.  Ch.  de  Coorsac.  Excellent  ouvrage  auquel  je  ferai  d'autres  emprunts. 
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bcriia^e  à  leur  curé.  De  ce  nombre  fut  encore  M.  Coudrin 
dnleur  de^Picpus,  qui  pénélra  dix-huil  mois  plus  tard  dans 
bourg,  > 

M.  Coudrin  exerçait  en  quelque  sorte  les  fondions  d 
M.  Soyer  était  plutôt  son  coadjuteur  qne  son  vicaire,  c  To 
nous  ont  dit  les  anciens,  ne  se  quittaient  guère;  mais  en 
de  M.  Prucl,  nous  regardions  M.  Coudrin  comme  noire 
Plusieurs  personnes  ne  lui  donnaient  pas  d*autre  nom 
(loudrin^enûint  du  diocèse,  et  honoré  de  la  confiance  de  M 
nova), vicaire-général,  avait  droit  à  cet  honneur;  H.  Soy 
modeste  que  zélé,  s'accommodait  très-bien  d'un  rôle  sei 
qui  lui  permeUait  d'ailleurs  de  donner  un  libre  essor  aux 
sa  charitié  ;  car  si  Tordre  demandait  que,  parmi  les  ecclés 
qui  travaillaient  ensemble  uu  salut  des  âmes  à  Monlbernai;( 
une  tète,  Tunion  entre  la  lê(e  et  les  membres  étail  lelle  qu 
de  chacun  d'eux  se  combinait  avec  Taclion  générale  sans  | 
sa  force  et  de  sa  spontanéité.  M.  Soyer  surtout  élait  indmt 
avec  M.  Coudrin.  Ils  se  consultaient  Tun  l'autre,  de  man 
que  rien  d'important  ne  s'entreprît  sans  une  entente  préal 
accord  constant,  joint  à  l'énergie  de  chacun  des  apôtres,  se 
niquait  au  troupeau  fidèle,  dont  ils  étaient  momentané 
pasteurs. 

c  Une  porte  séparait  alors  la  ville  du  faubourg.  Elle  s'< 
face  la  grandVue,  sur  la  dernière  pile  du  Ponl-Jouberî^  et 
d'une  maison  qui  servait  de  corps  de  garde.  La  voie  qui  lon^ 
ne  dominait  pas  assez  le  niveau  delà  rivière,  et  chaque  anné 
rinondaient.  Aussi,  durant  les  débordements  et  depuis  des  s 
habitants  du  quartier  communiquaient-ils  entre  eux  par  le 
et  cette  disposition  des  lieux  n'est  pas  sans  importance,  car 
de  prêtres  lui  durent  leur  salut.  La  route  du  Breuil-Mingot  r 
tracée  et  les  maisons  qui  la  bordenl  en  amphithéâtre  se 
directement  par  des  sentiers,  au  bois  de  Pimpancour,  1 
proscrits,  en  cas  d'alerte.  Au  sommet  du  plateau,  dans  n 
planté  d'acacias  et  terminé  à  l'une  de  ses  extrémités  par 
longue  etabrupte,  se  trouvait  le  cimetière  de  la  paroissr.  Tu 

•  M.  d*f  Cour»ac. 
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se  pressait  une  population  énergique,  sincèrement  attachée  à  la  reli- 
gion, et  unie,  à  quelques  exceptions  près,  par  une  admirable  com- 
munauté de  sentiments  *.  » 

Tel  élaii  le  lieu  où  les  confesseurs  de  la  foi  avaient  à  exercer  leur 
zèle.  Afin  de  le  faire  avec  moins  de  péril,  ils  durent  songer  tout 
d'abord  à  changer  leurs  noms,  plusieurs  d'entre  eux  Tavaient  déjà 
fait.  M.  Goudrin  se, faisait  appeler  Marche-à-terre ;  M.  Soyer,  Fau- 
vette; M.  Martin,  Marie- Jeanne  ;  H.  Sainton,  de  Richelieu,  était 
connu  sous  le  nom  de  M.  Pancrace;  H.  Leigna-Cbassagne,  sous 
celui  de  M.  Sophie.  Ils  changèrent  aussi  de  costume  ;  M.  Soyer  pre- 
nait différents  déguisements  ;  mais  Thabit  du  garde  national  ou  du 
gendarme  était  celui  qui  loi  offrait  le  plus  de  sécurité.  Sa  taille  at- 
teignait près  de  six  pieds,  sa  tète,  admirablement  plantée  sur  ses 
larges  épaules,  présentait  sous  des  traits  réguliers  une  physionomie 
où  la  grâce  le  disputait  à  la  majesté;  il  s'avançait,  le  corps  droit, cl 
(iissimufait  habilement  un  certain  vice  dans  In  démarche,  qui  lui 
venait  d'un  léger  défaut  de  ronstilutioii  dans  les  jambes.  Le  costume 
(lu  guerrier  lui  allait  si  bien,  que  parfois  les  habitants  du  faubourg 
i'ux-roèmes  ne  pouvaient  le  reconnaître. 

Les  noms  changés,  les  déguisements  bien  réussis,  c'était  beau- 
coup; ce  n'était  pas  tout  encore.  Il  fallait  se  faire  une  langue,  afin 
de  pouvoir  se  camprendre  entre  soi,  sans  être  compris  des  per- 
sonnes étrangères  aux  secrets.  Pour  former  ce  nouveau  langage,  les 
proscrits  et  leurs  pienx  receleurs  donnèrent  des  significations  nou- 
velles aux  mots  déjà  connus.  Par  d'ingénieuses  combinaisons,  les 
noms  d'arbres,  de  plantes,  etc.,  en  retenant  pour  les  profanes  leur 
sens  ordinaire,  exprimèrent  une  tout  autre  pensée  pour  les  initiés. 
Ce  fat  ainsi  qu'en  1793,  une  courageuse  femme  de  Montbernage, 
madame  Bernard,  dite  la  Guste^  écr'wsni  à  H.  Pruel,  lui  disait  :  Nous 
at70fi5  blanchi  tant  de  chemiseSy  ce  qui  signifiait  :  on  a  fait  faire  la 
première  communion  à  tant  d'enfants.  La  nécessité  est  mère  de  Tiii 
dnstrie:oa  s'entendait,  et,  malgré  la  malice  des  méchants,  on  arri- 
vait d'ordinaire  à  ses  fins. 

Soutenus  par  l'excellent  esprit  de  la  population ,  les  prêtres  pou- 
vaient célébrer,  presque  toutes  les  semaines,  le  saint  sacrifice  dans 

*  Le  faubourg  montbtrhaije.  par  «Ir  Coursac. 
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le  faubourg.  Ce  n'était  pas  toujours  dans  le  même  oratoire  ;  m 
le  plus  souvent  pourtant  c'était  dans  la  gnnge  des  époux  Pasqui 

«  La  veille,  à  la  chute  du  jour,  on  entendait  tout  à  coup  le  s 
de  la  corne ,  et  aussitôt  prêtant  l'oreille,  les  chefs  populaires  coa 
laient  le  nombre  de  fois  qu'il  retentissait  :  car  c'était  le  mode  c< 
venu  entre  eux  pour  s'indiquer  mutuellement  le  lieu  de  la  pi 
chaîne  réunion.  Fixés  sur  ce  point  important,  ils  en  donnaient  a 
aux  RéveUle-Matinf  qui  propageaient  la  nouvelle  dans  le  faubou 
On  désignait  sous  ce  titre  de  ferventes  chrétiennes,  qui  avaient  p 
l'engagement  de  réveiller  leurs  voisins  quelques  minutes  avant  q 
la  fête  religieuse  commençât.  C'était  Usetle  David,  la  fille  & 
vant,  Louise  Patrault,  la  jeu^e  Jacquitton,  Radégonie  Petil, 
femme  Berluqmrt,  beaucoup  d'autres,  dont  le  souvenir  s'( 
perdu  *.  Vers  les  onze  heures  ou  minuit ,  elles  frappaient  doue 
ment  à  la  porte  des  habitants  de  leurs  quartiers  et,  lorsqu'el 
avaient  l'assurance  d'avoir  été  entendues,  eUes  se  rendaient  à 
chapelle  improvisée,  où,  près  de  l'autel,  elles  avaient  des  plac 
d'honneur.  A  côté  d'elles  se  rangeaient  les  chanteuses ,  que  di 
geaient  les  femmes  Augustin  Bernard  et  Favreau...  Cependant  et 
cun  se  hâtait ,  de  peur  d'être  en  retard ,  car  les  chambres  était 
toujours  trop  petites  pour  le  nombre  de  fidèles  ;  et  bien  des  fa 
nous  disait  un  des  derniers  témoins  de  cette  époque,  H^^oMarian 
Patrault ,  il  not^s  est  arrivé,  à  mes  soeurs,  à  ma  mère  et  à  moi, 
demeurer  dehors.  Les  jeunes  gars  les  plus  lestes  s'échelonnait 
jusqu'au  Pont-Joubert,  ^Rn  de  donner  l'alarme,  en  cas  devisi 
domiciliaires;  d'autres  gardaient  à  vue  dans  leurs  maisons  les  pc 
sonnes  entachées  d'idées  révolutionnaires;  des  hommes,  armés 
bâtons  noueux,  se  mettaient  derrière  les  femmes  pour  les  protéf 
au  besoin,  et  lorsque  l'assemblée  était  au  complet,  la  cérémoi 
commençait. 

>  On  disait  d'abord  tout  haut  le  chapelet;  les  chanteuses  enio 
naient  ensuite  les  cantiques  du  P.  de  Montfort,  et  elles  les  rép 
talent  avec  tant  d'entrain,  qu'une  nuit  elles  les  chantèrent  tous 

*•  Les  Réyeille-MaliD  de  Monibernage  élaienl  trop  pauvres  poar  avoir  des  h 
loges,  mais  les  coqs  de  leor  basse-cour  leur  en  fMsrvaient.  Un  matin ,  cekri  de  U» 
David  ne  chanta  pas  :  aucun  habitant  de  son  quartier  n*entendit  la  messe. 
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lexception  de  deux,  dont  elles  ne  savaient  pas  les  airs,  et  le  recueil 
en  contient  cent  cinquante-quatre.  Elles  répétaient  encore  ceux 
qu'avait  composés  H.  Goudrin,  et  qui  étaient  pour  l'auditoire  une 
véritable  prédicalion  ;  l'un  d'eux  comnençait  par  ces  mots  : 

»  Qu*entends-je  autour  de  moi,  qui  me? 
>  On  me  traite  de  fanatique.  • .  > 

»  Un  autre  se  terminait  de  la  sorte  : 

>  J'ai  fait  mon  choix, 

>  Je  mets  tout  au  pied  de  la  Croix. 

»  Un  autre,  bien  plus  remarquable,  rappelait  aux  assistants  la 
peine  capitale  qu'ils  encouraient  par  leur  désobéissance  à  la  loi 
civile  et  la  récompense  réservée  aux  martyrs  dans  l'éternité.  Voici 
an  couplet  de  ce  dernier  : 

>  Faut-il,  sous  le  fer  assassin, 

>  En  ce  moment  courber  nos  tètes  ? 
»  Du  ciel  adorons  le  destin, 

»  Il  nous  prépare  un  jour  serein; 
»  La  paix  remplace  les  tempêtes. 

»  Ici  Ton  faiisait  une  pose  pour  figurer  le  moment  où  roulait  sur 
l'échafaud  la  tète  de  la  victime;  et  l'assemblée  tout  entière  reprenait 
le  refrain,  antithèse  d'un  autre  refrain  trop  connu  : 

»  Voler  à  la  patrie, 

>  C'est  le  sort  le  plus  beau, 

>  Le  plus  digne  d'envie. 

»  Le  temps  s'écoulait  de  la  sorte  depuis  onze  heures  ou  minuit 
jusqu'à  deux,  trois  et  quelquefois  quatre  heures  du  malin. 

»  Personne  ne  le  trouvait  trop  long  :  les  hommes  rivalisaient  de 
piété  avec  les  femmes,  et  l'éclat  du  culte  était  relevé  par  le  danger 
du  momenL 

»  Un  léger  mouvement,  continue  H.  de  Coursac,  annonçait  enfin 
l'arrivée  du  prêtre,  qui  souvent  n'habitait  pas  le  faubourg  et  n'y  pé- 
nétrait qu'au  péril  de  sa  vie,  tantôt  comme  M.  Coudrin,  déguisé  en 
mendiant,  tantôt  comme  H.  Soyer,  sous  l'uairorme  de  garde  na- 
tional. Bientôt  l'officiant  montait  à  l'autel  et  disait  la  messe  :  on  la 
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chanlail  aux  fêtes  solennelles;  et  une  nuit  qu'on  la  céiébi-ail  d;u)<^ 
une  grange  de  la  Cueille-Aiguê^  les  habitants  de  la  basse-ville  dti 
Ponl'Jouberl  *  entendirent  distinctement  les  paroles  du  Credo. 
Le  lendemain,  on  en  causait  publiquement  dans  les  rues  de  Poi- 
tiers, et  chacun  disait  qu'il  y  avait  dû  avoir  à  Montbernage  une  cé- 
rémonie bien  extraordinaire.  Après  avoir  retrempé  dans  le  sang  di* 
TAgneau  ce  peuple  si  éminemment  chrétien,  le  confesseur  adressait 
à  rassemblée  ses  conseils  et  lui  donnait  le  signal  de  la  retraite  ; 
alors  se  repliaient  les  vedettes  du  faubourg ,  le  blocus  des  révolu- 
tionnaires cessait,  et  tous  rentraient  dans  leurs  demeures,  dans 
Tordre  le  plus  parfait. 

»  Pendant  que  cet  homVhage  était  rendu  à  la  religion  dans  le 
faubourg,  la  vieille  basilique  de  Sainte-Radégonde  était  souillée 
chaque  jour  par  de  nouvelles  profanations.  Au  remplaçant  de  M. 
Pniel ,  pauvre  capucin ,  qui  ne  laissa  de  son  passage  dans  la  pa- 
roisse que  le  souvenir  de  sa  faiblesse,  avait  succédé  un  de  ces  mal- 
heureux dont  le  nom  est  gravé  dans  nos  annales  en  caractères 
ensanglantés;  il  appartenait  à  une  famille  honorable,  et  ses  parents 
élaienl  connus  par  leur  ndachemenl  aux  vrais  principes;  ce  qui  lui 
adirn  cotte  réponse  d'une  veuve  Puisais,  qu'il  invitait  h  se  rendre  à 
sa  messe  :  J'irai,  quand  monsieur  mire  père  ira,  Maifre  Cherpre- 
net,  l'expert  et  l'un  des  notables  du  pnys,  avait  repoussé  une  pro- 
position semblable  par  un  refus  tout  aussi  formel;  s'il  ne  traita  pas 
l'intrus  de  loup  décorant ,  comme  le  lirenl  certains  habitants  de 
Montbernage,  il  lui  reprocha  (\u  moins  sa  conduite  et  lui  déclara 
qu'à  ses  yeux,  M.  Prudl  était  toujours  le  curé  de  Sainte-Radégonde-. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exaspérer  le  prêtre  jureur,  et  puisque 
les  voies  de  In  persuasion  étaient  impuissantes  pour  amener  son 
peuple  à  l'église,  il  résolut  de  recourir  ù  la  violence.  Un  jour  donc, 
on  vit  le  singulier  spectacle  de  paroissiens  portés  de  force  aux 
odices  par  l'ordre  de  l'intrus.  Mais  ce  nouveau  mode  de  convertir 

*  On  désii;nc,  à  Monllieriiagc,  le  lins  de  la  Omnil'Riic  cl  lotit  ce  qiiariiei  sou!i  le 
uoui.Ue  basirc-villc  (lu  Poiil-Jouborl. 

'  l.e  lils  tlo  M'  ()licr(UL'iiel  élail  |inHn*  ;  lors(|iruii  le  Miiniiia  île  |irèUT  >ernieiiV 
à  la  coiisliliitioii  civil-*  du  clcr^'c.  il  leva  In  main  cl  rcpondil  :  «  Je  jure  dVlre  Inji- 
jour?  fidèle  à  nieii.  •   Il  pa-sa  di\  an>  ru  exil 
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les  Ames  ne  réussit  pas  û  son  inventeur;  à  peine  eât-on  introduit 
Ho  la  sorte  dans  le  temple  désert  une  femme,  nommée  également 
PiHsnis,  qu'elle  s'échappa  des  mains  de  ses  bourreaux,  et,  tour- 
nant le  dos  à  l'apostat  qui  venait  à  sa  rencontre,  elle  se  mit  à 

(  lianler  : 

%  Revieus,  pécheur,  c'est  ton  Dieu  qui  f  appelle. 

>  Vous  devinez  le  reste  :  l'intrépide  chrétienne  fut  chassée  de 
rf'^lise,  et  le  déserteur  de  la  foi  voua  dès  lors  une  haine  implacable 
à  la  population  fidèle  qui  ne  craignait  pas  de  le  braver  en  face. 

9  Dans  sa  fureur  il  répétait  ces  paroles,  qu'il  accompagnait 
d'horribles  blasphèmes  :  Je  ne  souffrirai  pas  plus  d'aristocrates 
dans  ma  paroisse  que  d'épines  dans  mes  pieds.  Or,  les  aristocrates 
étaient,  selon  le  père  Brimeau,  les  amis  de  la  religion.  Suivant  la 
mère  Brangeard,  âgée  aujourd'hui  de  95  ans,  c'étaient  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  aller  à  la  messe  de  l'intrus.  Souvent  le  faux  pasteur 
se  promenait  dans  Huntbernage,  semant  les  doctrines  révolution- 
naires. Il  les  prêchait  ouvertement  dans  le  sanctuaire  ;  à  l'issue  de 
la  messe,  il  lisait  les  gazettes,  les  commentait  et  donnait  la  parole  à 
ses  partisans  les  plus  fougueux  qui  péroraient  du  haut  des  tribunes 
du  vieux  monument.  La  mère  Brangeard  fut  un  jour  témoin  de  ces 
scènes  scandaleuses,  et  elle  n'a  trouvé  qu'un  mot  pour  nous  fendre 
Timpression  qui  lui  en  est  restée  :  //  n'y  avait  plm  de  diables  en 
en  fer,  mon  cher  Monsieur,  ils  étaient  tous  sortis, 

»  L'abtme  appelle  l'abîme,  a  dit  l'Ecriture,  et  cette  grande  vérité 
se  réalisa  bientôt  pour  le  persécuteur  de  Montbernage.  En  novem- 
bre 1793,  à  peu  près  à  l'époque  où  le  citoyen  Gobel,  évèque  cons- 
titutionnel de  Paris ,  abdiqua  ses  fonctions  sacerdotales  pour  em- 
brasser le  culte  de  la  liberté  et  de  Végalité,  la  mère  Brunet  vit,  selon 
son  expression,  l'intrus  <le  Sainte-Radégonde  se  déprétriser  sur  un 
théâtre  qu'un  avait  dressé  tout  exprès  devant  la  cathédrale.  Plus 
tard,  il  épousa  une  de  ces  femmes  qui  figuraient  les  déesses  du 
paganisme  dans  les  fôles  de  la  République,  et,  lorsque  le  bon  sens 
français  eut  fait  justice  de  ces  artisans  de  désordre,  il  mourut  dans 
la  misère. 
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>  Nous  aurions  gardé  sur  ce  malheureux  un  silence  complet ^ 
nous  n'avions  été  condamné  en  même  temps  à  taire  les  actes    i 
courage  qu'il  provoqua  par  sa  conduite.  Nous  tenions,  d'ailleurs^  i 
montrant  le  porte-étendard  de  la  révolution  dans  le  faubourgs 
donner  une  idée  des  obstacles  que  surmontèrent  les  prêtres  fidël 
pour  y  maintenir  l'orthodoxie.  Hais   alors  même  qu'ils  étaie 
absents,  le  culte  extérieur  ne  fut  jamais  interrompu.  Chaque  soir*^ 
la  tombée  de  la  nuit,  les  mères  de  famille  se  rendaient  avec  leu 
enCemts  à  la  croix  du  cimetière,  où  les  attendait,  à  genoux,    i 
homme  du  nom  de  Gervais.  Il  récitait  le  chapelet  à  haute  vo£ 
adressait  à  la  foule  quelques  paroles  d'encouragement,  et,  s'il  fk 
sait  encore  jour,  terminaii  les  réunions  par  une  lecture  spirituelle 
Tous  les  dimanches,  on  chantait  la  messe  chez  les  époux  Pasquier, 
et,  comme  nous  manifestions  notre  étonnement  à  la  femme  Bouiei 
de  ce  qu'elle  et  ses  compagnes  n'eussent  jamais  été  surprises  par 
la  force  armée,  elle  nous  répondit  :  Le  bon  Dieu  nous  a  ioujom 
gardéei.  Le  Seigneur  les  gardait  visiblement,  il  couvrait  de  ses 
ailes  les  époux  généreux  que  nous  nommons  pour  la  seconde  fois. 
Tant  que  gronda  l'orage,  ils  mirent  à  la  disposition  des  proscrits 
leur  bourse,  leurs  bras,  leur  vie.  C'était  dans  leur  chambre  baole 
que  se  disait  habituellement  la  messe,  et,  comme  le  plancher  avait 
fléchi  sous  le  nombre  des  fidèles,,  il  fallut  l'étayer  par  une  poutre; 
dans  leur  grange  se  célébraieni^également  les  solennités  de  l'église, 
et  presque  tous  les  vieillards,  qui  existent  encore  à  Hontbernage,  y 
ont  fait  leur  première  communion.  Leurs^  procédés  vis^-à-vis  des 
victimes  de  la  persécution  étaient  d'une  délicatesse  exquise  :  afio 
que  rien  ne  troublât  les  ministres  de  Dieu  dans  leurs  exercices  de 
piété,  ces  braves  gens  leur  abandonnèrent  un  bâtiment,  séparé  par 
une  ruelle  du  corps  de  Thabitation.  Ils  n'en  veillaient  pas  moins  i 
la  sûreté  de  leurs  hôtes,  même  A  l'heure  du  repos.  Bien  des  fois, 
de  crainte  de  surprise,  le  sommeil  de  H.  Coudrin  fut  interrompu 
par  Pasquier,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  le  saint  prêtre  faisail 
allusion,  quand  il  disait,  au  terme  de  sa  carrière:  II  me  semhk 
voir  encore  les  venelles  par  on  Von  m'emmàiaif  la  nuit  dans  le 
bois  ! 
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>  Il  esl  manifesie  pour  nous  que  c'était  là  le  ceiUre  et  le  foyer 
religieux  du  bubourg;  mais  la  messe  s'est  dite  dans  beaucoup 
d'autres  endroits,  et  il  est  peu  de  maisons,  nous  ont  dit  les  anciens, 
que  notre  divin  Mattre  n'ait  honorées  de  sa  présence.  Le  sang  de 
l'Agneau  coulait  d'ordinaire  aux  Quatre-Boues,  la  rue  des  Hauteê- 
TreiHes  de  M.  Pruel,  dans  une  grotte  où  H.  Soyer  bénit  à  la  fois 
sept  mariages.  Il  coulait  encore  sous  le  toit  paternel  de  M^  Ma- 
rianne, d'où  l'on*  s'échappait  par  dix-huit  issues  ;  enfin ,  i  dee  épo- 
ques trës-rapprochées,  chei  la  femme  Augustin  Bernard,  l'béroifte 
la  plus  vénérée  de  Montbernage,  et  dont  le  nom  seul  a  le  privi- 
lège de  dire  verser  des  larmes  de  regret  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connue.  » 

On  le  voit,  les  prêtres  et  les  fidèles  rivalisaient  de  zèle  et  de 
courage.  Il  n'était  pas  de  moyen  qu'on  n'employât  pour  paralyser 
les  efforts  des  tyrans  et  conserver,  malgré  eux ,  le  flambeau  sacré 
de  la  foi.  Un  jour,  en  1792,  M.  Coudrin  et  H.  Soyer  se  trouvaient 
ensemble  chex  la  Guste;  le  premier,  déguisé  en  garde  national, 
entendait  les  confessions  derrière  une  porte,  tandis  que  le  second^ 
âous  son  costume  traditionnel  de  gendarme,  accoudé  sur  une 
table,  exerçait  un  peu  pluâ  loin  son  ministère.  H»^  Thomas,  alors 
pensionnaire  des  FiU^  de  la  Sagesse,  se  présenta,  et  ayant  peur  de 
IL  Soyer^  s^adressa  à  M.  Coudrin  ;  mais  la  jeune  Boutet  s'étant  à 
peu  près  dans  le  même  temps  confessée  à  M.  Soyer,  fut  saisie ,  dit- 
elle,  d'un  tel  débattement  de  cceur  à  la  vue  de  son  plumet  rouge, 
qu'a  envoya  bien  loin  ses  péchés,  et  qu'elle  ne  put  les  rattraper  ^ 

€  Un  autre  jour,  une  personne  connue  par  sa  piété  n'avait  plus 
que  quelques  instants  à  vivre ,  et  les  patriotes  gardaient  à  vue  sa 
demeure,  pour  qu'aucun  prêtre  n'y  pénétrât.  M.  Soyer  en  fut  infor- 
mé; il  endossa  son  uniforme  de  gendarme,  entra  tète  haute  dans 
le  poste  le  plus  rapproché,  demanda  des  hommes  de  bonne  volonté 
pour  iaire  une  visite  domiciliaire,  les  mit  en  sentinelle  à  la  porte 
du  moribond,  confessa  ce  dernier  et  sortit  aussitôt,  disant  qu'il 
n'avait  rien  trouvé  de  suspect. 

*  M.  de  Coorsac, 
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»  Le  costume  mililaire  lui  allait  si  bien,  que  parfois 
lants  du  faubourg  ne  pouvaient  le  reconnaître  sous  ce  dé^ 
Une  nuit  même  ce  fut  la  cause  d'un  grand  effroi  à  Moi 
Une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  la  grange  du  sieur 
lorsque  le  futur  évèque  parut  tout  a  coup,  le  sabre  au  côl 
met  sur  la  tôle.  Nous  sommes  perdus!  s'6cria-t-on  de  U 
mais  M.  Soyer,  dominant  le  tumulte  :  Paix ,  braves  gens 
ministre  du  Seigneur,  revêtu  de  Vhabil  des  brigands.  Que 
nutes  après,  il  célébrait  la  sainte  messe ^  » 

L*A6BÉ  DU  TKESS. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

*  M.  de  Coursac. 
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H.  LE  C  THÉODORE  DE  QUATREBARBES 


Cet  article  était  en  partie  composé  lorsqu'à  paru  Tadmirable  oraison 
funèbre  prononcée  à  Chanzeaux  par  Me^  Tévêque  d'Angers.  Je  n'avais  plus 
dès  lors  qu*à  supprimer  ce  que  j'avais  écrit  ;  mais  à  la  Revue  on  a  pensé 
qu'il  était  convenable  qu'un  hommage  particulier  fût  rendu  par  la  Rédac- 
Hon  même  à  la  mémoire  du  noble  comte.  Mon  amour-propre  étant  seul  en 
jeu,  je  l'ai  mis  de  côté.  Les  lecteurs  de  la  Revue  n'y  perdront  rien,  d'ail- 
leurs, car  ils  trouveront,  après  ces  humbles  pages,  l'éloquent  discours  de 
Utr  Freppel. 

Je  ne  comptais  pas  reprendre  si  tôt  la  plume  ;  mais  il  y  a  des 
douleurs  qui  sUmposent,  et  lorsqu'on  a  soufiert  soi-même  on  sent 
pfus  vivement  les  douleurs  des  autres,  surtout  lorsqu'il  s'i^git  de  In 
mort  d'un  homme  tel  que  M.  de  Quatrebarbes,  type  accompli  du 
dévouement  à  toutes  les  saintes  causes.  Sans  la  révolution  de  1830, 
le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes  eût  atteint  les  premiers  grades 
militaires,  ou,  s'il  l'eût  préféré,  il  eût  rempli  avec  éclat  de  hautes 
charges  politiques,  tandis  qu'il  n'a  été  qu'un  grand  propriétaire, 
écrivant  avec  distinction,  à  ses  loisirs,  et  faisant  le  bien  toujours  ; 
mais  cela  seul  eût  suffi,  n'eût-il  pas  même  eu  pour  lui  le  glorieux 
souvenir  d'Ancône,  pour  faire  de  son  deuil  un  aeuil  public;  pour- 

?uoi?  parce  que,  suivant  le  mot  de  saint  Augustin,  ce  qui  fait 
homme,  cest  le  eceur,  et  que,  dans  les  moindres  actes  du  comte 
de  Quatrebarbes,  c'est  toujours  le  cœur  qu'on  retrouve.  Lui-même 
le  disait  dans  son  dernier  écriL:  «  Ce  livre  n'a  point  la  prétention 
d'être  un  ouvrage  littéraire,  mais  bien  un  acte  de  foi.  Ecrit  avec  le 
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cœur,  il  a  souvent  élé  interrompu  par  des  larmes  ^  >  Une  foi  yi?e 
avec  un  cœur  ardent,  c'était  tout  Thomme. 

La  première  impression  de  jeunesse  dont  il  nous  ait  conservé  le 
souvenir,  est  celle  oue  lui  causa  la  vue  des  ruines  vendéennes,  ec  Je 
n'oublierai  jamais  1  émotion  dont  je  fus  saisi  en  foulant,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  sol  de  la  Vendée.  J'étais  bien  enfant  encore...  Des 
hauteurs  d'Erigné  aux  collines  calcaires  du  Pont-Barré,  des  rives  du 
Layon  aux  bords  de  TEvre ,  les  yeux  ne  tombaient  que  sur  une  terre 
dévastée  et  jonchée  de  décombres  '....  »  Ce  fut  sa  première  leçon 
d'histoire  \  il  ne  l'oublia  jamais. 

Une  aulre  leçon  se  présentait  naturellement  pour  lui  dans  l'his- 
toire de  sa  famille,  celle  de  servir  son  pays,  comme  l'avaient  ffiit 
ses  ancêtres  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Les  conditions  du  ser- 
vice, sans  doute,  n'étaient  plus  les  mêmes  :  il  ne  pouvait  plus  espérer 
avoir  un  régiment  ou  même  une  compagnie  au  sortir  du  collège ,  et 
je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  le  regretta  pas,  car  personne  ne  com- 
prenait mieux  que  lui  la  nécessité  du  travail  et  l'utilité  de  la  lutte. 
Entré  à  Saint-Cvr  en  18:22,  il  en  sortit  des  premiers  en  1824,  et 
prit  rang  dans  le  corps  d'état-major,  immédiatement  après  notre 
compatriote  Alphonse  Bedeau,  qui  devait  rester  jusqu'au  dernier 
jour  son  ami. 

La  campagne  d'Alger  fut  sa  grande  joie  militaire.  Le  caractère 
chevaleresque  de  la  cause  qui  rappelait  les  Croisades,  l'intérêt  de 
la  patrie,  celui  de  la  civilisation,  un  pays  magnifique  ù  enlever  aux 
barbares  pour  y  relever  la  croix  ;  tel  était  l'avenir  qu'il  entrevoyait 
et  qu'il  saluait  avec  enthousiasme.  Attaché,  comme  ofBcier  d'état- 
major,  au  SA^  de  ligne,  il  se  distingua  à  la  fois  par  ses  connaissances 
et  sa  bravoure,  et  mérita,  lors  de  l'expédition  de  Blidah,  d'être 
mis  à  l'ordre  du  jour  de  Tarmée.  Vainement  chercherait-on  trace 
de  cette  citation  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  l'année  suivante,  sur 
la  campagne  d'Afrique. 

On  sait  comment  Anit,  pour  beaucoup  d'officiers,  cette  courte  et 
brillante  campagne.  Placés  entre  une  carrière  qu'ils  aimaient  elun 
serment  nouveau,  ils  n'hésitèrent  pas  à  briser  leur  épée.  Nul  ne 
le  fit  avec  moins  d'hésitation  ni  avec  plus  de  regrets  que  le  comte  de 
Quatrebarbes;  mais  à  ces  regrets  ne  se  joignit  aucune  amertume 
contre  ceux,  de  ses  camarades  qui  crurent  qu'en  demeurant  armés 
ils  pouvaient  encore  servir  la  patrie.  Ainsi,  il  restait  le  fidèle  cor- 
respondant de  Bedeau;  il  recommandait  à  La  Moricière  le  jeune 
marquis  de  Bonchamps,  qui  avait  élé  mis  quatre  fois  à  l'ordre  da 
jour,  avant  de  pouvoir  obtenir  Tépaulette;  il  consacrait  les  plus 
touchantes  pages  à  la  mémoire  du  général  d'Armaillé.  Rigide  pour 
lui-même,  son  caractère  ne  cessait  jamais  d'être  bienveillant  pour 
les  autres. 


*  Souvenirs  d^Ancône»  p.  3. 

'  Une  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur,  p.  i . 
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Rendu  à  la  vie  privée,  la  première  p(  nsée  de  M.  de  Quatrebarbes 
fut  do  publier,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  la  campagne  d'Afrique, 
un  récit  fidèle  des  événements  qui  Tavaient  signalée.  «  Indigné  de 
fespril  de  parti  qui  avait  semé,  à  pleines  mains,  la  calomnie  et 
Toulrage  sur  le  général  de  cette  i,^lorieuse  expédition,  je  pris, 
disait-il,  l'engagement  de  rétablir  l;i  vérité  des  faits,  de  consacrer 
qoelques  pages  à  la  gloire  do  la  noble  armée  dont  j'avais  fait  partie, 
el  de  flétrir,  autant  qu'il  était  en  moi,  la  coupable  indifférence  du 
pouvoir  qui,  depuis  six  mois,  n'a  tenu  aucun  compte  du  sang  versé 
pour  la  France  *.  » 

Ce  dessein  fut  rempli  avec  sobriété,  simplicité  et  une  vivacité 
d'imagination  qui  va  bien  à  la  jeunesse.  La  aernière  page  révèle  à 
quel  point  le  sang  des  chevaliers  adventureux  du  temps  passé  bouil- 
lonnait encore  dans  ses  veines.  On  parlait  beaucoup  alors  (1831)  de 
l'abandon  de  l'Afrique,  ce  qui  était,  en  eflct,  le  vœu  secret  de 
Louis-Philippe,  et  M.  de  Quatrebarbes  s'indignait  h  cette  seule 
pensée.  —  Que  le  gouvernement  permette  au  moins  «  auxolïi- 
ciers  qui  se  sont  séparés  avec  violence  do  leurs  compagnons 
d'armes,  disait-il,  de  retourner  en  Afrique;  qu'il  les  laisse  libres 
de  choisir  leurs  couleurs;  ils  ne  feront  qu'un  serment,  celui  de 
conserver  à  la  France  sa  plus  belle  conquête  ou  de  mourir.  Puis,  si 
les  flottes  ennemies  paraissent  sur  les  côtes,  s'ils  sont  abandonnés 
aux  Anglais,  s'ils  doivent  changer  de  patrie,  plutôt  que  de  courber 
la  tète  sous  le  joug  de  l'étranger,  ils  invoqueront  une  princesse 
auguste.  La  fille  d'Henri  IV  entendra  cet  appel  ;  elle  traversera  les 
mers,  tenant  son  fils  par  la  main.  Ils  sauront  lui  conquérir  un 
royaume,  et,  si  des  matebts  français,  surpris  par  la  tempête, 
viennent  échouer  sur  la  plage,  au  lieu  de  la  captivité  ou  de  la  mort, 
ils  trouveront  au  moins  des  frères  pour  les  secourir  '.  » 

Chimères,  dira-t-on.  Qu'ils  sont  rares,  du  moins,  les  esprits 
capables  de  former  de  pareilles  chimères  ! 

L'année '1832  apporta  de  cruelles  déceptions  à  M.  de  Quatre- 
barbes, sans  ébranler  d'ailleurs  ni  sa  foi  monarchique,  ni  ses  espé- 
rances; il  chercha  alors  un  refuge  contre  les  tristesses  du  moment 
dans  la  paisible  admiration  du  passé,et  conçut  la  pensée  d'un  Voyage 
historique  dans  lescorpmnnes  vendéennes.  M.  de  Quatrebarbes  don- 
na même  à  ce  projet  un  commencement  d'exécution,  en  1833,  sons 
les  verrous  de  la  geôle ;inii\s^  —  «  la  conscience  de  ma  faiblesse,  écri- 
vait-il plus  lard,  m'ayant  fait  renoncer  ù  l'impression  de  cet  ouvrage 
j'ai  cru  devoir  en  extraire  l'histoire  d'une  paroisse  qui.m'a  adoplé* 
et  où  j'espère,  à  moins  de  nouvelles  tempêtes,  couler  et  finir  me  , 
jours  •.  > 
Depuis  1833,  en  effet,  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes  était 


*  Souvenirs  de  la  campagne  d'Afrique.  Chez  Dcntu,  1831.  Averlissement. 

*  Souvenirs  de  l^expédition  d'Afrique,  p.  9t. 
'  Histoire  d'une  paroisse  vendéenne,  p.  5. 
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devenu  Tliùle  de  la  paroisse  et  du  château  de  Chanzeaux,  dont  il 
avait  épousé  la  future  héritière,  et  il  n'avait  fallu  que  quelques  joars 
pour  que  les  liens  les  plus  afl'ectueux  s'établissent  entre  lui  et  les 
Habitants.  Mettre  en  relief  la  part  que  ces  habitants  prirent  aux 
luttes  de  la  Vendée,  se  faire  le  Bourdigné  ou  le  Froissard  de  leurs 
dangers,  de  leurs  souffrances  et  de  leur  héroïsme,  telle  fut  la  noble 
pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit,  et  qu'il  a  réalisée  avec  une  verve  émue, 
qui  fait  de  son  petit  volume  un  joyau,  un  chef-d'œuvre.  Ici,  ce  ne 
sont  point  les  héros  connus  de  h  grande  guerre  vendéenne  qui  sont 
en  scène.  Cathelineau,  Slofllet,  Lescure ,  La  Rochejaquelein  ne  font 
que  cadre  au  tableau;  mais,  le  tableau  lui-même,  c'est  Chanzeaux, 
avec  ses  braves  moins  connus,  sans  èire  moins  dignes  de  mémoire: 
Forest,  qui  devait  devenir  commandant  de  la  cavalerie  de  Tannée 
d'Anjou;  les  cinq  frères  Godillon,  dont  quatre  périrent  les  armes 
à  la  main  ;  les  deux  frères  Legeay,  qui ,  à  eux  seuls,  reconquirent 
à  Fontcnay  la  célèbre  couleuvrine  Marie- Jeanne:  le  sacristain  Mau- 
rice Kagueneau,  qui,  avec  dix-huit  hommes  et  dix  femmes,  soutint 
dans  le  clocher  de  Chanzeaux  un  siège  devant  lequel  pâlissent  les 
hauts  faits  des  héros  d'Homère;  c'est  la  sublime  M"«  Picberit,  dé- 
noncée par  un  républicain  qu'elle  avait  sauvé  de  la  mort,  et  qni 
marche  au  supplice  suivie  de  femmes,  dont  l'une  plus  qu'octogé- 
naire ,  en  chantant  le  Salve  Regina,  Il  n'est  pas  enfin  un  habitant 
de  Chanzeaux,  ayant  pris  part  à  la  guerre,  dont  le  nom  ne  revive 
dans  ces  pages  louchantes,  et  la  plupart  avec  des  traits  caraclé- 
ristiques  qui  révèlent,  chez  ces  simples  natures,  une  grandeur  d'âme 
d'autanl  plus  admirable  que,  le  plus  souvent,  elle  s'ignore  elle- 
même.  Les  épisodes  les  plus  variés  de  ton  et  de  forme  ajoutent 
encore  à  la  richesse  de  1  ensemble.  Quelles  émouvantes  histoires, 
ar  exemple,  que  celles  de  M^n^Boguais  et  de  ses  filles,  deM»»»<l« 
ambourg,  de  M"»  de  la  Paumelière  !  Quels  plus  beaux  et  plw 
sympathiques  caractères  que  ceux  de  ces  gentilshommes  carnpt- 
gnards  dont  M.  de  Quatrebarbes  retrace  avec  amour  les  rares  rt 
modestes  vertus,  MM.  de  Caqueray,  d'Armaillé,  de  Grignon.  Un 
portrait  manque,  c'est  le  sien  ;  mais  on  peut  dire'  qu'il  ressort  de 
tout  l'ouvrage. 

Je  ne  puis  oublier,  enfin,  cette  charmante  scène  d'une  pffmtff* 
communion  duns  la  prairie  de  Fruchaud^  pendant  la  Terreur,  qo« 
le  pinceau  de  M.  Marquerie  a  si  habilement  reproduite.  Ici,  le  nfl^ 
rateur  et  l'artiste  luttent  ensemble  de  poésie  et  d'émotion.  Tout  est 
neuf  dans  ceiie  scène,  et  tout  est  vrai,  situation,  personnages* 
attitudes.   Quelles  belles  têtes  vendéennes,  prises  toutes  à  ChaD' 
zeaux!   Quelle  énergie  chez  ces  hommes  qui  prient,  l'arme  dJ^ 
poing;  quelle  douce  piété  chez  ces  veuves,  à  qui  il  ne  reste  plt}^ 
que  Dieu  et  leur  enfant!  Et  ces  fraîches  couleurs  d'une  aurore  d^' 
mois  do  mai,  ces  enfants  si  pieux ,  cette  belle  tète  de- jeune  prètr^i 
dans  laquelle  nous  retrouvons  les  traits  de  celui  qui  devait  être  plo^ 
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tard  a^f  Soyer,  et  qui,  alors,  étail  l*apùtre  do  Chanzeaux;  voila  tout 
ce  que  nous  avait  admirablement  dit  M.  de  Quatrebarbes ,  et  qu'a 
fait  revivre  à  nos  yeux  M.  Marquerie ,  comme  si  nous  assistions  en- 
core è  ces  douces  fêtes  des  martyrs  *, 

J^ai  dit  que  H.  de  Qualrebarbes  s'était  peint  lui-même,  sans  y 
penser,  dans  son  livre  d'Une  paroisse  vendéenne.  Il  est  impossible, 
en  effet,  de  le  lire  sans  se  représenter  immédiatement  le  châtelain 
et  la  châtelaine  de  Chanzeaux.  Portant  un  vieux  nom,  ils  avaient 
tenu  à  entourer  leur  demeure  de  toutes  les  richesses  artistiques 
des  vieux  âges  :  hautes  et  larges  tours,  flanquées  elles-mêmes  de 
tourelles  en  encorbellement,  fenêtres  ouvragées,  hardis  pinacles. 
A  l'intérieur,  c'est  encore  le  vieux  temps,  mais  le  vieux  temps  tel 
que  le  comprenait  la  mère  de  Bayard,  lorsqu'elle  lui  disait  :  Soyez 
facile  et  courtois,  serviableà  toutes  gens,  soyez  léal  en  faites  et  dicts, 
soyez  charitable  aux  pauvres,  et  Dieu  vous  le  guerdonnera. 

Modeste  pour  lui-même,  —  ses  écrits  le  prouvent  à  chaque  page, — 
H.  de  Quatrebarbes  était  lier  des  bons  paysans  qui  l'entouraient,  et  il 
était  fier  pour  eux.  «  Rien  de  touchant ,  écrivait  il ,  comme  la  familia- 
rité respectueuse  et  la  probité  à  toute  épreuve  qui  sert  de  base  aux 
relations  continuelles  du  métayer  et  du  propriétaire.  Si  celui-ci  sait 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse  dans  cet  attachement  héré- 
ditaire, il  n'est  pas  une  joie  de  famille,  pas  un  chagrin  de  cœur  qui 
ne  retentisse  du  château  à  la  chaumière...  Cependant,  jamais  parole 
servile  n'est  mêlée  à  l'expression  de  ce  dévouement.  Le  plus  pauvre 
paysan  connaît  sa  dignité;  il  porte  haut  la  tête  et  le  cœur,  et,  s'il 
est  disposé  à  aimer  celui  dont  les  champs  nourrissent  sa  famille , 
une  noble  fierté,  un  sentiment  d'indépendance  et  de  liberté  chré- 
tienne lui  apprennent  ce  qu'il  vaut  et  ce  qui  lui  est  du.  Il  sait  qu'en 
pressant  la  main  qui  lui  est  offerte,  il  honore  autant  qu'il  est 
honoré  lui-même,  et  ses  hommages  ne  sont  jamais  rendus  qu'à  la 
vertu,  la  bienfaisance  et  la  bonté.  Partout  ailleurs,  quand  la  recon- 
naissance est  étrangère  à  l'accomplissement  du  devoir,  il  passe,  et 
s'éloigne  en  silence  '.  » 

On  comprend  ce  qu'était  un  homme  qui  savait  ainsi  apprécier  les 
autres.  Le  bienfaiteur  de  tous  les  instants  se  cachait  toujours  der- 
rière Tami.  Aussi  son  influence  était-elle  générale,  non-seulement 
dans  l'arrondissement  de  Beaupreau,  mais  dans  tout  l'Anjou,  car  il 
n'était  pas  un  intérêt  angevin  dont  il  ne  fût  l'appui,  pas  une  gloire 
angevine  qu'il  ne  s'étudiât  à  remettre  en  honneur.  Il  procurait  un 
noble  cénotaphe  aux  cendres  délaissées  des  Cathelineau;  il  faisait 

^  Le  lableau  de  M.  Marquerie  a.  il  est  vrai,  uo  déruat  :  il  est  origioal,  il  est 
palkétiqne,  mai»  il  sort  du  convenu  du  jour.  S*il  nous  représentait  quelque  Léda  ou 
qoelqve  Véntis ,  il  ne  serait  pas  aujourd'hui  encore  chez  l*artistc .  après  avoir  été  ad- 
miré an  Salon. 

'  Une  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur,  pp.  i8f-18ti. 


â 


318  CHRONIQUE. 

rééditer  par  les  presses  angevines  les  anciennes  chroniaues  d'Anjou 
de  Jean  de  Bourdignc,  et  les  cnrichissail  de  notes  et  de  commen- 
taires, ou  se  fait  remarquer  sans  cesse  un  pieux  empressenienlà 
appeler  fallenlion  sur  les  nombreuses  familles  dont  le  nom  se  pré- 
sente sous  la  plume  du  vieil  historien  ;  il  publiait  enfin  les  œuvres 
du  bon  roi  René,  œuvres  poétiques,  artistiques,  qu'il  faisait  précé- 
der d'une  curieuse  étude  liisloriqiu3  et  littéraire.  C'était  un  premier 
et  beau  monument  à  l'honneur  du  bon  roi  ;  mais  il  en  voulail  on 
autre,  et  il  fit  ériger  sa  statue  sur  un  des  plus  beaux  emplacements 
de  la  ville  d'Angers.  Pour  Tcrection  de  cette  statue,  M.  de  Quatrc- 
barbes  avait  fait  choix  de  David,  très-connu  dès  lors  pour  ses  opi- 
nions républicaines,  mais  qui  avait  trois  mérites  h  ses  yeux: le 
premier,  d'être  un  grand  artiste  ;  h^  second,  d'être  Angevin;  letroi- 
•?ième,  d'avoir  sculpté  le  tombeau  de  Bonchamps. 

Cotte  haute  impartialité  était  si  habituelle  à  M.  de  Quatrebarbes, 
qu'elle  lui  avait  valu  l'estime  et  raffeclion  de  tous.  Et  comment 
eût-il  pu  en  être  autrement,  quand  on  voit  avec  quelle  élévation 
de  sentiments  et  d'idées  le  comte  de  Quatrebarbes  envisageait  l'a- 
venir. «  Honneur  à  toi,  sainte  Vendée!  écrivait-il;  le  sang  de  tes 
martyrs  n'a  pas  coulé  en  vain  ;  non,  tu  ne  seras  plus  divisée  en  deuj 
partis  ennemis,  prêts  à  s'é;!;orger  dans  la  lutte.  Je  ne  sais  quelle 
sera  la  destinée,  mais  si  Dieu  te  réserve  encore  la  gloire  de  sauvei 
la  société  expirante,  élève  la  croix  bien  haut!  c'est  avec  tousteî 
enfants,  tous  sans  exception,  que  lu  combattras,  que  tu  triompherai 
par  elle  *.  » 

N'y  avait-il  pas  un  peu  d'illusion  dans  cette  espérance?  Peut- 
être;  mais,  si  l'illusion  est  \c.  faible  des  grandes  Ames,  ellccs 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  force.  Combien  souvent, san 
elle,  ne  s'arrêlerait-on  pas  dans  la  lice,  épuisé  et  découragé. 

Ce  mol,  élère  la  croix  bien  haut ,  est,  en  définitive,  et  sera  lou 
jours  le  dernier  mot  de  la  politique  chrétienne.  Aussi,  M.  de  Quatre 
barbes  éprouva  t-il  une  grande  joie  de  ce  concile  du  Vatican,  qt 
a  commencé  la  restauration  de  l'esprit  chrétien  parmi  nous. 

L'homme  de  fui  dominait  donc  toujours  en  lui  l'homme  poliliqu' 
Sans  doute,  il  était  attaché  à  la  vieille  race  de  nos  rois  par  iradilic 
de  famille;  il  lui  était  attaché  comme  à  un  principe  d  ordre  et  < 
stabilité,  dont  l'absence  se  fait  chaque  jour  plus  cruellement  seni 
parmi  nous  ;  il  lui  était  dévoué  comme  à  la  gloire,  à  la  grandeur 
à  l'unité  de  la  France,  (pii  ftnont  en  grande  nartie  son  œuvré  ;  mî 
il  l'était  plus  encore  à  la  descendance  de  Roliert-le-Fort  et  de  sai 
Louis,  à  la  dynastie  qui,  mal'iré  quchjues  erreurs  passagères,  av 
contribué  à  mériter  et  à  mninleuir  à  la  France  son  plus  beau  lit 
celui  de  fille  aînée  de  TEglise. 

^  Sa  foi  politique  n'était  donc  pas  seulement  pour  lui  une  affa 
d'attachement,  c'était  une  conviction,  et  j'ajouterai  qu*clle 

*  Inc  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur,  p.  258. 
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cessa  jamais  d*ëtre  pour  lui  une  espérance.  En  s'isolant  néanmoins 
du  pouvoir,  il  n'entendit  jamais  s'isoler  des  intérêts  sociaux  qui, 
bon  gré,  mal  gré ,  sont  chaque  iour  en  Jeu;  le  militaire  avait  brisé 
son  épée;  le  citoyen  resta  sur  la  brèche,  pour  la  défense  de  droits 
sans  cesse  menacés.  Liberté  de  renseignement,  liberté  de  la  cha- 
rité, liberté  de  l'Eglise,  voilà  dans  quel  vaste  champ  s'exerça  son 
zèle,  et  tels  furent  les  grands  intérêts  pour  lesquels  il  renonça  au 
système  d'abstention  qui  nous  avait  éloignés  pendant  dix  ans  des 
urnes  électorales.  Hais,  alors  aussi,  s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle 
carrière.  En  effet,  il  eut  beau  présenter  des  candidats  pour  la  dépu- 
tation,  et  les  appuyer  de  son  influence,  si  habituellement  domi- 
nante, il  s'aperçut  tout  à  coup  que  celte  influence  ne  pouvait  plus 
rien.  —  «  Non,  non,  Théodore,  lui  fut-il  dit  d'une  voix  unanime, 
dans  une  réunion  préparatoire,  c'est  vous  qui  serez  notre  député, 
personne  autre  que  vous.  » 

C'était  en  1842;  le  succès,  alors,  ne  couronna  pas  les  efl^orts  de 
nos  amis;  mais  la  minorité  fut  imposante,  et  Ton  fît  promettre  à 
H.  de  Quatrebarbes,  dont  on  redoutait  toujours  le  désintéressement, 
de  se  représenter  aux  élections  suivantes.  Ces  élections  eurent  lieu 
en  1846,  pt  M.  de  Quatrebarbes  fut  élu  à  Cholet,  Candis  que  M.  de 
Falloux  l*etait  à  Segré.  Ce  fut  un  double  et  beau  succès. 

A  la  Chambre  des  députés,  comme  plus  tard  h  la  Constituante, 
M.  de  Quatrebarbes  continua  de  se  distinguer  par  la  dignité  et  l'ou- 
verture de  son  caractère,  la  franchise  de  ses  opinions  et  parce 
sceau  de  l'homme  de  foi ,  si  rare  aujourd'hui,  et  qui  marquait  tous 
ses  discours.  C'est  ainsi  qu'ancien- soldat  de  l'armée  d'Afrique,  il 
osa  dire  que  la  conquête,  commencée  avec  l'épée,  ne  pouvait  se 
Gnir  qu'avec  la  croix;  grande  vérité,  constamment  méconnue,  et 
qu*après  quarante  ans  de  douloureuse  expérience  on  s'obstine  à 
méconnaître  encore. 

M.  de  Quatrebarbes  n'était  point  ce  au'on  appelle  un  détracteur 
des  temps  présents.  Ni  au  point  de  vue  aes  hommes,  ni  au  point  de 
vue  des  cnoses,  il  n'était  systématiquement  hostile.  Il  admettait 
très-volontiers  les  progrès  réels  comme  les  intentions  droites  ;  mais 
ce  qu'il  n'admettait  pas,  c'était  le  faux,  ou  un  mélange  bâtard  du 
vrai  et  du  faux  ;  ce  qu'il  ne  pouvait  considérer  commr  progrès , 
c'était  cet  affaiblissement  croissant  de  toutes  les  doctrines,  qu'on 
nous  donne  chaque  jour  comme  la  conséquence  heureuse  de  la 
liberté.  Pour  lui,  la  politiaue  n'était  pas  l'art  de  tourner  les  ques- 
tions, mais  bien  l'art  de  les  résoudre ,  et  cet  art  n'existe  que  pour 
celui  qui  ne  dit  pas  comme  Pilate  :  —  Qu'est-ce  que  la  vérité?  — 
mais  q[ui  sait  où  la  prendre. 

M.  de  Quatrebarbes  la  prenait,  pour  toutes  les  questions  vitales, 
là  où  Dieu  l'a  mise ,  ce  qui  ne  lui  interdisait,  à  coup  sur,  aucun 
ménagement  convenable  pour  l'esprit  du.  temps.  La  base-,  pour  lui, 
c'était  la  pierre  angulaire.  Aussi,  lorsqu'on  s  attaqua  à  cette  pierre. 
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on  comprend  quelle  fut  son  émolion  de  chevalier  el  de  chrétien. 
Et,  cependant,  il  s'abstint  d*abord  de  répondre  à  l'appel  du  général 
de  la  Moricière ,  qui  le  priait  de  venir  lui  donner  un  coup  de 
main.  —  Â  cinquante-sept  ans,  se  disait-il,  et  après  une  lacune  de 
trente  ans  dans  sa  vie  militaire,  quels  services  pouvait-il  rendre?  — 
Toujours  la  même  défiance  de  ses  forces. 

La  Moricière  insiste,  et  le  vieux  chrétien,  le  vieux  brave  n'hésite 
plus.  Il  va  saluer  à  Lucerne  le  glorieux  héritier  de  nos  rois,  prend 
ses  conseils,  toujours  dictés  par  la  foi  la  plus  vive  comme  par  le 
désintéressement  le  plus  absolu,  et,  le  30  juillet  1860,  il  était  aux 
pieds  de  Pie  IX.  Lorsque  La  Moricière  lui  demanda,  quelques 
jours  après,  quel  grade  il  désirait  dans  l'armée  :  —  Celui  qui  coû- 
tera le  moins  aux  finances  du  Saint-Père,  répondit-il  modestement; 
j'étais,  il  y  a  trente  ans,  nommé  capitaine  à  Alger.  —  Je  vois,  lui 
répondait  le  général ,  que  vous  ne  croyez  pas,  comme  les  Allemands, 
que  le  grade  ajoute  ù  la  valeur  de  Thomme.  —  Et  il  était  nommé 
capitaine. 

Plus  tard,  ses  services  en  tout  genre  devenant  de  plus  en  plus 
nécessaires,  il  fut  nommé  gouverneur  civil  d'Ancône;  et,  soit 
comme  capitaine .  soit  comme  gouverneur,  soit  comme  gonfalonier 
de  la  ville,  c'est-a-dire  comme  maire,  fonctions  qu'il  exerça  pen- 
dant l'état  de  siège,  il  sufïit  à  tout  et  pourvut  à  tout,  aux  travaux 
des  remparts,  à  l'établissement  des  postes  de  combat,  aux  casernes, 
aux  approvisionnements,  à  la   police;  il   organisa  un  hôpital,  il 


^oyez  oten  que 
vous  a  envoyé,  pour  sauver  la  province  d'Ancône  '. 

La  province  d'Ancône  ne  fut  pas  sauvée,  parce  qu'on  ne  peut 
rien  contre  la  trahison  et  contre  le  nombre,  surtout  lorsqu'on  com- 
bat un  contre  dix.  Mais  ce  qui  fut  sauvé ,  ce  fut  l'honneur,  et  avec 
lui  l'espérance.  Le  comte  de  Quatrebarbes  exprimait  admirablement 
cette  pensée  dans  la  proclamation  qu'il  fit  afficher  après  la  défaite 
de  Castelfidardo  : 

€  Un  triomphe  immédiat,  disait-il  en  terminant,  ne  fut  jamais 
assuré  aux  causes  les  plus  saintes ,  et  elles  sont  souvent  soumises 
à  de  cruelles  épreuves.  Si  Dieu  le  veut  ainsi,  c'est  sans  doute  pour 
élever  l'âme  et  le  cœur  des  hommes  qu'il  a  choisis.  Mais,  malgré  le 
désastre  de  Castelfidardo,  la  victoire  du ))ien  sur  le  mal,  du  droit 
sur  la  force,  n'est  pas  plus  douteuse  aujourd'hui  qu'elle  l'était  hier. 
Heureux  ceux  qui  verront  un  semblable  triomphe;  plus  heureux 
encore  ceux  qui  mourront  avec  la  certitude  que  leur  sang  n'a  pas 
coulé^en  vain  ^» 

Telle  fut  la  confiance  qui  soutint  jusqu'au  bout  H.  de  Quatre- 
barbes, au  milieu  des  plus  cruelles  déceptions.  Revenu  en  France, 

*  Souvenirs  d'Ancône,  p.  8t3. 
'  Souvenirs  d'Ancône»  p.  180. 
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il  vit,  après  peu  d'années,  le  L^énéral  La  Moriciëre,  l'épée  du  calho- 
iicisroe,  brisé  dans  toute  sa  force.  «  Oui,  mon  cher  général,  écri- 
vait-il alors,  vous  avez  cherché  le  royaume  de  Dieu  avant  toute  chose; 
votre  demande  a  été  entendue,  et,  au  bonheur  éternel  dont  vous 

i'ouissez,  il  a  ajouté  la  gloire  humaine  sans  bornes  et  sans  mesure... 
lâtez  maintenant,  par  vos  prières,  la  victoire  de  la  justice  et  du 
droit;  jetez  aussi  un  regard  sur  vos  anciens  compagnons  d'armes  ; 
inspirez-leur,  par  votre  exemple,  le  dévouement  jusqu'à  la  mort  à 
(oui  ce  qui  est  grand  et  saint,  à  Dieu,  à  la  papauté,  au  catholicisme^ 
à  la  France.  Apprenez  surtout  aux  vieux  soldats  épargnés  dans  les 
batailles  à  mourir  comme  vous  et  Bayard,  la  foi  i^u  cœur,  la  prière 
sur  les  lèvres  et  le  crucifix  à  la  main  *.  » 

Le  comte  de  Quatrebarbes  chercha  alors  un  adoucissement  à  ses 
tristesses  en  retraçant  ses  souvenirs  d'Âncône,  qu'il  fit  suivre,  à  la 
manière  de  Laclance,  d'un  tableau  abrégé  des  vengeances  de  Dieu 
sur  les  princes  persécuteurs  de  l'Eglise.  Le  tableau  s'arrêtait  toute- 
fois à  Louis  de  Bavière.  —  «  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  court 
exposé  des  jugements  de  Dieu,  ajoutait-il.  L'histoire  contemporaine 
est  dans  toutes  les  mémoires,  et  il  serait  sage  à  Victor- Emmanuel 
de  profiter  de  ses  leçons  ^.  » 

L'histoire  contemporaine  a  fait  de  grands  pas  depuis,  et  l'on  a 
vu  les  plus  forts  devenir  tout  à  coup  les  plus  misérables.  Reste  à 
savoir  si  ceux  que  n'a  pas  encore  atteints  la  justice  divine  y  verront 
de  grandes  leçons. 

Cependant  la  santé  du  comlo  de  Quatrebarbes  s'affaiblissait,  et 
les  deuils  se  multipliaient  pour  lui  :  deuils  de  l'Eglise,  deuils  de  la 
patrie ,  auxquels  venaient  se  joindre  tantôt  des  deuils,  tantôt  des 
inquiétudes  de  famille.  S'il  n'avait  pas  d'enfants,  il  avait  de  nom- 
breux neveux  et  petils-nevcux,  dans  lesquels  il  se  retrouvait  tout 
entier  par  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice ,  et  ces  enfants 
d'adoption  laissaient  de  leur  sang  sur  presque  tous  les' champs  de 
bataille  où  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  France  étaient  en  jeu  :  à 
Castelfidardo,  àMonte-Rotondo,  à  Patay.  Les  femmes  n'étaient  pas 
moins  héroïques  que  les  hommes;  les  unes,  en  ne  disputant  jamais 
à  l'honneur  ni  à  Dieu  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher;  les  autres, 
les  plus  jeunes,  en  sacrifiant  volontiers  toutes  les  séductions  que  leur 
offiraitle  monde  pour  les  joies  surnaturelles  du  cloître.  Voilà  ce  que 
vil  autour  de  lui  M.  de  Qunlrebarbes  et  il  eût  pu  dire,  en  mourant,  ce 

3ue  le  vieux  Hathathias  disait  à  ses  cinq  fils  :  —  a  Suivez  notre  famille 
e  génération  en  génération,  et  vous  verrez  que,  lorsqu'on  espère 
en  Dieu,  on  ne  décline  jamais.  Cogilateper  ffenerationem  et  gène- 
ralionem^  quia  onines  qui  sperant  in  eum  non  infirmantur  '. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  Souvenirs  d'Ancône,  p.  285. 
'  Souvenirs  d'Ancône,  p.  293. 
>  I  Maechab.,ll,S\. 


322  CHROMIOUE. 


Oraison  funèbre  de  M*'  l'évèque  d'Angers,  aux  obsèques  de 

M.  le  G"  de  Quatrebarbes. 

In  memoriâ  œternà  eril  jusluf  ;  ab  iuulitione 
malâ  non  timebit. 

La  mémoire  dn  juste  demeare  élernelle- 

menl;  il  n'a  rien  è  craindre   des  discours 

mauvais. 

Psaume  cxi,  ▼.  7. 
Mes  très-chers  frères , 

Au  moment  où  nous  allons  réciter  sur  cette  dépouille  mortelle  les  der- 
nières prières  de  TEglise,  je  croirais  manquer  au  devoir  de  la  justice  et 
de  la  reconnaissance ,  si  je  ne  payais  en  quelques  mots  le  tribut  de  ma 
respectueuse  sympathie  à  la  mémoire  de  M.  le  comte  Théodore  de  Qua- 
trebarbes ,  que  la  mort  vient  de  ravir  en  si  peu  de  jours  à  sa  famille  et  à 
son  pays. 

11  est  des  vies  qui  sont  à  elles  seules  tout  un  enseignement,  et  lors- 
qu'elles viennent  à  s'éteindre  au  milieu  de  nou^,  chacun  doit  se  replier 
sur  soi-même ,  pour  en  tirer  la  leçon  qu'elles  renferment  et  recueillir 
pieusement  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Nous  admirions  dans  ce  noble  cœur,  qui  a  cessé  de  battre,  les  plus 
beaux  sentiments  dont  Tâme  humaine  soit  capable.  Et  d'abord,  la  foi 
chrétienne  y  tenait  la  première  place.  Issu  d'une  famille  où  les  convictions 
religieuses  sont  héréditaires  comme  la  noblesse  du  nom,  le  descendant 
des^  seigneurs  de  Montmorillon  avait  compris  de  bonne  heure ,  suivant  le 
mot  de  Bossuet,  que  la  piété  est  le  tout  de  l'homme.  Ces  convictions, 
puisées  au  foyer  de  ses  pères,  comme  une  tradition  de  plus  de  dix  siècles, 
s'étaient  encore  affermies  par  l'éducation  ;  à  Beaupreau  d'abord ,  où  il  eut 
pour  maître  cet  homme  de  Dieu ,  que  je  puis  appeler  le  restaurateur  des 
•études  chrétiennes  en  Anjou ,  le  vénérable  abbé  Mongazon;  àMontmonllon 
ensuite,  sous  îd  direction  de  ces  religieux  célèbres,  auxquels  l'admiration 
générale  a  décerné  depuis  trois  siècles  la  palme  de  l'enseignement.  G*est 
à  pareille  époque  que  se  forma  cette  foi  robuste,  dont  la  vigueur  et  l'inté- 
grité ne  se  sont  pas  démenties  un  instant.  Jeune  homme,  elle  soutint 
M.  de  Quatrebarbes  à  travers  les  séductions  du  monde;  homme  public, 
elle  le  dirigea  comme  la  règle  invariable  de  ses  actes;  vieillard  éprouvé 
par  les  coups  de  la  mort  et  par  de  longues  infirmités,  elle  le  fortifia  au 
milieu  des  difûcultés  et  des  afflictions  de  la  vie.  C'est  elle  enfin  qui  lai 
inspira  ces  dévouements  dont  l'Eglise  et  la  France  garderont  le  sou- 
venir. 

Ah!  oui,  il  aimait  l'Eglise,  comme  uu  enfant  aime  sa  mère.  11  associait 
au  triomphe  de  cette  grande  cause  le  progrès  des  lumières  et  de  la  civili- 
sation dans  le  monde  entier.  Soit  qu'on  le  vît,  à  la  tribune,  prendre  en 
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main  les  intérêts  des  chrétiens  de  Syrie;  soit  qu'il  revendiquât,  dans  les 
conseils  de  la  nation,  cette  liberté  de  renseignement  que  nous  avons  con- 
quise à  demi  et  au  prix  de  tant  de  luttes,  les  dfoits  de  TEglise  n'avaient 
pas  de  défenseur  plus  ardent  ni  plus  convaincu.  Faut-il  s'étonner  que 
cette  grande  âme  ait  tressailli  d'indignation  à  la  vue  des  attentats  sacri- 
léges  qui,  en  dépouillant  le  souverain  Pontife  de  son  domaine  temporel, 
mettaient  en  péril  la  liberté  et  Tindépendance  de  l'Eglise?  Avec  cette 
clairvoyance  que  donne  aux  âmes  droites  le  sens  de  la  foi,  le  comte  de 
Ouatrebarbes  pressentait  les  conséquences  de  la  guerre  d'Italie,  origine 
et  point  de  départ  de  tous  nos  malheurs,  de  cette  guerre  qui,  en  aidant  à 
faire  une  unité  chimérique  au*de]à  des  Alpes,  allait  en  amener  une  autre 
au-delà  du  Rhin ,  plus  réelle  et  plus  formidable ,  sous  les  coups  de  laquelle 
nous  sommes  écrasés.  11  prévoyait  surtout  que  la  chute  du  pouvoir  tem- 
porel de  la  Papauté  serait  le  signal  du  déchaînement  de  toutes  les  passions 
révolutionnaires  :  et  vous  savez  s'il  voyait  juste  ! 

Ah!  c'est  â  une  autre  voix,  plus  haute  et  plus  auguste,  que  je  dois 
laisser  le  soin  d'apprécier  cette  page  de  la  vie  du  défunt 

Quand  mon  cœur  se  tourna  pour  la  première  fois  vers  la  terre  d'Anjou, 
devenue  le  champ  de  mon  activité  pastorale,  je  cherchais,  à  travers  les 
souvenirs  du  passé,  le  nom  des  hommes  qui,  de  nos  jours,  avaient  illus- 
tre davantage  cette  portion  de  l'Eglise;  et,  pour  ne  parler  que  des  morts, 
je  me  trourais  devant  deux  grandes  Hgurcs,  celle  de  cet  héroïque  général 
de  Lamoricière,  qui  nous  appartient  par  les  meilleurs  côtés  de  sa  vie,  et 
celle  de  son  noble  compagmm  d'armes,  le  brave  gouverneur  d'Ancône. 
Je  fis  part  de  mes  impressions  au  Père  commun  des  fidèles,  et  il  me  dit, 
avec  un  accent  de  bonté  reconnaissante  dont  je  me  souviendrai  toujours  : 
c  Dites  bien  au  comte  de  Quatreharbes  que  je  n'oublierai  jamais  les  sacri- 
fices qu'il  a  faits  pour  moi  et  pour  l'Eglise;  portez-lui  mes  meilleures 
bénédictions ,  ainsi  qu'à  sa  famille.  >  Je  dépose  ces  mots  sur  le  catafalque 
qui  se  dresse  devant  nous,  comme  le  plus  haut  témoignage  qui  puisse 
être  rendu  ici^bas  à  la  mi^moirc  d'un  soldat  chrétien. 

Le  sentiment  patriotique  s'alliait,  chez  le  comte  de  Quatreharbes,  à  la 
foi  religieuse.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  race,  ce  fils  des  croisés  avait 
gravé  au  plus  profond  de  son  cœur  la  devise  de  ses  pères  :  Dieu  et  Pairie. 
Après  de  brillantes  éludes  militaires,  achevées  à  Saint- Cyr  et  à  l'Ecole 
d'état-major,  il  avait  débuté  dans  le  noble  miHicr  des  armes  et  pris  part 
à  la  conquête  d'Alger,  don  magnifique  que  faisait  à  la  France,  la  veille 
même  de  sa  chute,  le  dernier  de  nos  vieux  rois.  Une  valeur  hors  ligne 
déployée  à  J'affaire  de  Blidah,  valut  au  jeune  officier  l'honneur  d'être  mis 
à  Tordre  du  jour  de  l'armée.  L'Algérie  ne  s'eifaça  plus  de  ses  souvenirs; 
elle  devait  lui  inspirer  unQ  des  meilleures  productions  de  sa  plume,  si 
fine  ef  si  correcte;  et,  se  reportant  plus  tard  vers  cette  terre,  témoin  de 
ses  premiers  succès,  il  disait,  du  haut  de  la  tribune,  au  gouvernement 
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de  son  pays  :  «  Nous  avons  conquis  i*A1gérie  par  Fépée,  laissez-nous  la 
civiliser  par  la  croix.  »  Hélas  !  nous  n'avons  pas  ^  oulu  comprendre  ces 
paroles,  qui  renfermaient  tonte  la  solution  du  problème.  L'Algérie  attend 
encore  la  pleine  liberté  de  TEvangile ,  cette  liberté  de  la  vérité  et  de  la 
charité  qui,  seule,  pourra  nous  rallier  les  cœurs  et  faire  flotter  le  drapeau 
de  la  France,  sans  murmure  ni  conteste,  des  sommets  de  TAtlas  aux 
rivages  de  la  Méditerranée. 

L'établissement  de  Juillet,  en  l'obligeant  à  briser  son  épée,  arrêta  le 
lieutenant  de  Quatrebarbes  au  début  d'une  carrière  inaugurée  par  de  si 
brillants  faits  d'armes.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  servir  son  pays  dans 
la  mesure  que  lui  permettaient  les  convictions  de  sa  vie  entière.  Homme 
de  principes  avant  tout,  sans  peiir  ni  faiblesse,  il  désirait  voir  la  France 
dans  les  conditions  qui  ont  fait  son  unité,  sa  grandeur  et  sa  force.  Illa 
voulait  accessible  à  tous  les  progrès  légitimes,  ne  se  refusant  à  aucune  des 
améliorations  utiles  que  peut  amener  le  mouvement  des  esprits,mais  fixée 
au  centre  par  une  institution  permanente,  et  trouvant  ses  garanties  d'ordre 
et  de  liberté  dans  la  succession  naturelle  d'un  pouvoir  stable  et  incontesté. 
C'était  sa  conviction;  et  qui  donc,  en  présence  de  ce  qui  se  passe,  songe- 
rait à  lui  en  faire  un  reproche?  Est-ce  que  nous  ne  courons  pas  risque  de 
périr,  faute  de  principes  et  de  convictions?  Si  la  France  se  trouve  sur  le 
bord  de  l'abtme,  n'est-ce  point  paixe  qu'un  grand  nombre  d'esprits,  dé- 
pourvus de  foi  et  de  doctrine,  flottent  à  tout  vent  d^opinion,  prêts  sans 
cesse  à  renier  le  lendemain  ce  qu'ils  acclamaient  la  veille?  Et  lorsqu'à 
travers  ces  mollesses  et  ces  indécisions ,  il  se  trouve  des  hommes  résolus, 
de  ces  hommes  taillés  h  l'antique,  qui,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les 
apparences  contraires,  restent  fidèles  à  leur  drapeau,  poursuivent  tran- 
quillement leur  ligne  de  conduite  et  n'attendent  le  triomphe  de  leurs 
idées  que  du  progrès  de  la  raison  publique,  des  leçons  de  l'expérience, 
du  temps  et  de  la  bonté  de  Dieu,  est-ce  que  de  tels  hommes  ne  méritent 
pas  le  respect  et  l'admiration  de  tous  ? 

Et  dès  lors  pourquoi  tairais-je  celte  constance  et  cette  fidélité  qui  ont 
été  l'un  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  du  comte  de  Quatrebarbes? 
Oui,  de  même  qu'il  était  dévoué  de  cœur  et  d'âme  à  l'Eglise  et  à  soo 
pays,  il  aimait  cette  grande  maison  de  France,  sous  le  sceptre  de  laquelle 
notre  patrie  est  restée  si  longtemps  la  reine  des  nations  européennes; 
cette  maison  de  Robert  le  Fort  dont  les  destinées  ont  été  unies  aux 
nôtres  pendant  dix  siècles,  et  qui,  par  son  initiative  intelligente  et  sa 
vigoureuse  impulsion,  a  préparé  les  grands  faits  de  notre  histoire  natio- 
nale: l'organisation  extérieure  de  l'Église,  l'afi'ranchissement  des  serfs, 
l'émancipation  des  communes,  l'avènement  de  la  bourgeoisie  et  du  tiers- 
état,  l'éclosion  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ;  celte  maison  ,  dont 
le  Père  Lacordaire  a  pu  dire,  il  y  a  quelques  années, xlu  haut  de  la  chaire 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qu'il  oe  s'en  est  pas  trouvé  de  plus  illustre  dans 
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rhistoire  après  la  maison  de  David;  cette  maison,  vraiment  nationale,  qui, 
après  avoir  assuré  au  territoire  français  ses  limites  naturelles,  a  su  le 
préserver  deux  fois  de  l'invasion  allemande ,  à  Bouvines  et  à  Denain  ; 
cette  maison  de  France  enfin  à  laquelle,  —  je  m*en  voudrais  de  ne  pas 
oser  le  dire  avec  un  sentiment  profond  de  reconnaissance,  —  à  laquelle, 
moi,  votre  évoque,  je  dois  Thonneur  d'être  français. 

Chose  étonnante  !  mes  frères ,  et  bien  rare  à  une  époque  où  Tesprit  de 
parti  s'attache  à  travestir  les  plus  nobles  sentiments;  ce  courtisan  du 
malheur,  ce  serviteur  fidèle  des  grandeurs  déchues  a  pu  rencontrer  des 
adversaires,  mais  il  n'a  jamais  connu  d'ennemis  ;  et  nous  avons  eu  en 
Anjou  cette  bonne  fortune  de  voir  un  homme  affirmer  hautement  ses  opi- 
nions politiques  pendant  près  d'un  demi-siècle,  sans  ménagement  ni  réti- 
cence, et  se  concilier  néanmoins  le  respect,  je  ne  dis  pas  assez,  l'affec- 
tion de  tous  les  partis.  Ah  !  c'est  que  nul  ne  pouvait  suspecter  la  loyauté 
de  cette  âme  chevaleresque,  fermée  à  toute  transaction  sur  les  principes, 
mais  toujours  ouverte  à  la  bonté  et  à  l'indulgence  pour  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  elle.  On  savait  que  la  dissimulation  n'avait  pas  de 
prise  sur  cette  nature  franche  et  droite,  et  que  son  langage  comme  ses 
actes  était  l'expression  sincère  de  ses  convictions  intimes. 

En  vénérant  ainsi  ce  Français  de  l'ancienne  marque,  ce  type  accompli 
du  gentilhomme  angevin,  vous  n'étiez  que  justes,  M.  T.-G.  F.,  car  à  toutes 
les  grandes  choses  qui  passionnaient  son  âme,  il  joignait  un  tendre  amour 
pour  sa  terre  natale.  Il  aimait  ce  pays  d'Anjou  que  Dieu  a  fait  si  beau  ;  il 
aimait  ces  populations  si  honnêtes  et  si  laborieuses.  Avec  quel  soin  pieux 
il  conunentait  votre  histoire,  ne  laissant  rien  au  passé  de  ce  qu'il  pouvait 
lui  emprunter  pour  éclaircir  vos  traditions  !  Avec  quelle  patience  d'érudit 
il  recueillait  les   c  (euvres  de  votre  bon  roi  René,  >  monument  unique 
dans  cette  littérature  primitive,  si  peu  connue  et  si  digne  de  l'être  !  Avec 
qufîl  talent  d'écrivain  il  retraçait  le  tableau  c  d'une  Paroisse  vendéenne 
sous  la  Terreur,  >  C'est  votre  histoire,  habitants  de  Chanzeaux ,  qu'il 
écrivait  dans  ce  style  simple  et  ferme  comme  son  àme,  l'histoire  de  vos 
pères  qai  surent  se  montrer  si  généreux  et  si  forts  au  milieu  de  la  plus 
terrible  des  épreuves.  Il  voulait  vous  prouver  à  quelle  hauteur  s'élève 
l'âme  humaine  inspirée  et  soutenue  par  la  foi  divine.   Mais  son  exemple 
vous  le  disait  plus  éloquemment  encore  que  ses  écrits.  Quarante  années 
durant,  vous  Tavez  vu  au  milieu  de  vous,  soulageant  vos  pauvres,  soi- 
gnant V03  malades,  ouvrant  à  vos  enfants  des  maisons  d'éducation,  aidant 
de  ses  conseOs  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumières,  opérant 
toutes  ces  choses  de  concert  avec  sa  noble  compagne  dont  le  deuil  est 
en  ce  jour  le  vôtre,  et  étendant  à  l'Anjou  tout  entier  les  bienfaits  d'une 
charité  inépuisable.  Voilà  les  oeuvres  qui  auront  suivi  le  comte  de  Quatre- 
barbes  au  delà  du  tombeau ,  qui  plaident  en  ce  moment  sa  cause  au- 
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près  de  Dieu,  et  qui,  jointes  aux  mérites  de  sa  yie  entière,  lui  vaudront 
la  palme  de  Téternelle  félicité.... 

Aussi,  n'en  doutons  pas,  il  est  allé  rejoindre  dans  le  sein  de  Dieu 
toutes  ces  âmes  pieuses  qui  ont  été  la  gloire  et  Tornement  de  sa  race  : 
cette  Mère  Elisabeth  de  Quatrebarbes ,  Tune  des  fleurs  les  plus  éclatantes 
du  Carmel,  et  à  la  mémoire  de  laquelle  il  ne  manque  que  Thonneur  d'un 
culte  public  pour  atteindre  au  plus  haut  degré  de  la  vénération  popu- 
laire ;  et  cet  intrépide  champion  des  droits  de  l'Eglise,  ce  jeune  et  vail- 
lant Bernard  de  Quatrebarbes,  mortellement  frappé  aux  champs  glorieux 
de  Monte- Rotonde;  et  —  pourquoi  séparerais-je  deux  familles  désormais 
indissolublement  unies?  —  ce  vénérable  Pierre  Goureau  que  ses  contem- 
porains surnommaient  le  a  Père  des  pauvres.  »  ...  Desseins  impéné- 
trables de  la  divine  Providence  !  il  n'a  pas  été  donné  à  cet  homme  de 
foi  et  d'espérance  de  voir  le  triomphe  des  grandes  causes  auxquelles  il 
avait  voué  sa  vie*  Le  Chef  de  l'Église  prisonnier  au  Vatican  et  dépouillé 
une  seconde  fois  de  son  patrimoine  sacré  ;  la  France  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  après  avoir  subi  tous  les  maux  de  Finvasion 
étrangère,  voilà  le  douloureux  spectacle  qu'il  a  pu  contempler  de  loin  à 
ses  derniers  moments.  Ainsi  Dieu  éprouve-t-il  la  constance  de  ses  servi- 
teurs, ainsi  se  plalt-il  à  leur  montrer  que  la  récompense  n'est  point  ici- 
bas  et  que  l'on  ne  sème  sur  la  terre  que  pour  récoller  au  Ciel  ! 

Et  vous,  mes  frères,  qui  êtes  venus  de  tous  les  points  de  l'Aiyou  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  grand  chrétien  et  l'escorter  de  vos  prières  jus- 
qu'au seuil  de  l'éternité,  apprenez  de  lui  comment  il  faut  vivre  et  com- 
ment on  doit  mourir.  Ah  !  la  mort  est  douce  pour  ceux  qui,  à  l'exemple 
du  comte  de  Quatrebarbes,  savent  s'y  préparer  par  une  vie  chrétienne. 
S'il  est  dur  et  pénible  de  voir  que  les  meilleurs  nous  quittent,  ne  nous 
affligeons  pas  de  ces  séparations  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance. Recueillons  dans  notre  àme  les  leçons  qu'ils  nous  laissent;  mar- 
chons comme  eux  aux  clartés  de  la  foi ,  sans  nous  laisser  abattre  par  les 
épreuves  et  les  tristesses  de  la  vie. 

Pour  nous  chrétiens,  le  siècle  présent  n'est  qu'une  heure  d'attente  et  la 
terre,  un  lieu  de  passage;  nous  n'avons  point  ici-bas  de  cité  permanente, 
mais  nous  cherchons  la  cité  de  l'avenii*,  la  cité  de  la  lumière,  la  cité  de 
l'amour  et  du  bonheur,  la  cité  de  la  justice  et  de  la  paix  éternelle.  Je  prie 
Dieu  de  vous  y  introduire  tous  au  terme  de  votre  carrière  ;  et  c'est  dans 
cet  espoir  que  je  vous  bénis  du  plus  profond  de  mon  cœur>  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 
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La  mon!  toujours  la  mort!  Jamais  la  Bretagoe,  jamais  l'Ouest 
ne  furent  si  cruellement  éprouvés  ! 

Etd'ab(>rd,c'est  un  marljr  de  la  science,  Guillaume  Le  Jean, 
qoiest  tombé,  jeune  encore,  au  mois  de  février  dernier,  loin  du 
pijrs  de  Moriaix,  qui  s'honore  d'avoir  vu  natlrc  l'explorateur  hardi 
de  l'AbjssItiie,  du  Soudan,  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Albanie.  Nous 
essaierons  d'étudier  avec  soin  celte^  intéressa  nie  vie  de  voyageur  et 
de  géographe. 
Voici  maintenaol  les  victimes  de  l'honneur  et  du  patriotisme. 
V.  Paul  du  Bouays  de  la  Begassière,  lieutenant  aux  Volontaires 
de  l'Ouest  (zouaves  pontificaux),  décoré  de  Menlana,  a  succombé, 
âGoinfamp,  le  13  avril,  à  l'âge  de  vingl-buit  ans,  aux  blessures 
mortelles  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  le  2  décembre.  II 
élwlàPalay,  elil  en  est  murl!  N'est-ce  pas,  en  trois  mots,  la  plus 
I     cloqwnte  dps  oraisons  funèbres?... 

—  Le  mercredi  12  avril,  on  célébrait  solennellement  à  l'église  de 

I     Toussainls,  ;i  Rennes,  les  obsèques  du  ^'énéral  Charles  Péchot,  et 

sor  sa  tombe,  M.  Le  Basiard,  maire  de  la  ville,  se  faisait  ainsi  l'in- 

lerprèle  des  sentiments  de  tous  : 

c  Dès  que  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  prématurée  a  élé  connue 

L    i  Rennes,  une  émotion  profonde  s'est  emparée  de  tous  tes  cœurs; 

Ë   bciï;  entière  a  pris  le  deuil  :  elle  a  compris  qu'elle  venait  de  perdre 

B  m  de  ses  plus  généreux  enfants. 

1  »  U.  le  général  Péchot,  en  effet,  était  un  de  ces  hommes  dont  on 
F  ne  prononce  le  nom  qu'avec  orgueil,  lorsqu'on  a  l'honneur  d'être 
'     leur  concitujen.  Il  a  vécu  sans  peur  et  sans  reproche  ;  il  est  tombé 

en  vaillant  soldat. 
'  >  Retenu  prisonnier  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  capitulation 
deXelï,  il  se  désolait  de  ne  pouvoir  encore  combattre  pour  la 
I  France,  qui  aurait  eu  lant  besoin  de  ses  services  et  de  son  courage 
I  dans  ta  tulle  désespérée  qu'elle  soutenait  contre  l'envahisseur;  son 
[     ime  si  patriotique  s'était  brisée  par  nos  malheurs  :  une  douleur 

|dus  tiranilc  lui  était  réservée. 
;  >  A  son  retour,  il  a  vu  des  Français  frapper  de  leurs  mains  cri- 
!>  iiîaelles  h  pairie  mutilée  eLcompléler  l'œuvre  sanglante  de  t'élran- 
''  ser.  Il  a  di'i  reprendre  sou  épée  pour  défendre  contre  une  agression 
I  jnpli.'  te  Droit  et  h  Justice,  et  il  est  tombé  frappé  par  des  battes 
fttncaises!...  ° 

— Une  mort  qui  nous  a  plongé  dans  la  plus  douloureuse  stupeur, 
c'est  celle  de  H.  Stanislas  de  Vauguiou,  beau-frère  du  directeur 
mime  de  ce  recueil,  M.  Arthur  de  la  Borderie. 
M.  Je  Vauguion  a  succombé,  h  Versailles,  le  20 avril,  â  une 
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bronchite,  compliquée  au  dernier  moment  d'une  congestion  céré- 
brale. Il  n*y  a  qu'une  voix,  dans  la  presse,  pour  louer  et  regretter 
ce  vaillant  député  de  la  Mayenne. 

c  Officier  de  marine  des  plus  distingués,  dit  V Union  de  V Ouest,  M.  de 
Vauguion  avait  donné  sa  démission  pour  goûter  les  douceurs  de  la  vie  de 
famille.  Lorsc[ue  les  Prussiens  menacèrent  la  France,  il  reprit  spontané-, 
ment  du  service,  et  fut  promu  au  grade  de  chef  d'escadron  dans  l'arme  de 
Fartillerie.  Il  prit  ime  part  des  plus  brillantes  à  cette  pénible  mais  hono- 
rable campagne  de  la  Loire,  qui  devait  se  terminer  par  un  désastre. 
Dévoué  à  la  France,  chevaleresque ,  inébranlable  dans  ses  convictions, 
M.  de  Vauguion  était  appelé  à  rendre  au  pays  d'aussi  grands  services  dans 
la  carrière  politique  que  dans  la  carrière  militaire.  > 

En  annonçant  la  douloureuse  nouvelle  à  FAssemblée,  H.  de 
Kerdrel  a  rappelé  que  M.  de  Vauguion  avait  cru,  alors  que  le  pays 
avait  besoin  de  tous  ses  enfants,  ne  pouvoir  laisser  son  épée  aans 
le  fourreau.  Il  avait  été  commandant  de  Tartillerie  de  Maine-et- 
Loire,  s'était  distingué  au  combat  de  Harchenoir,  et  avait  été  alors 
fait  oflicier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  pris  part  à  tous  les 
combats  de  l'armée  de  la  Loire,  sans  exception.  Ce  sont  ces  ser- 
vices qui,  joints  à  ses  vertus  civiles,  l'ont  aésigné  aux  suffrages  de 
ses  concitoyens.  M.  de  Vauguion  laisse  d'impérissables  souvenirs 
de  loyauté,  de  bravoure  et  de  patriotisme.  (Applaudissements ) 

—  M»»"  le  comte  de  Chambord  a  écrit  au  frère  de  H.  de  Becde- 
lièvre,  ex-commandant  des  zouaves  ponliGcaux,  de  regrettable 
mémoire,  la  lettre  suivante  : 

c  Lorsque  vous  êtes  venu  me  \isiter,  il  y  a  peu  de  mois,  mon  dier 
Becdelièvre,  vous  ne  m'avez  que  trop  fait  prévoir  le  malheur  qui  vient  de 
vous  frapper.  Je  disais  alors  combien  je  m  associais  à  vos  inquiétudes  fra- 
ternelles; jo  veux  vous  dire  aujourd'hui  la  part  bien  vive  que  je  prends 
à  votre  juste  aflliction.  Je  perds,  dans  la  personne  de  votre  excellent 


chargé, 
derniers  moments ,  de  me  transmettre  la  chaleureuse  expression. 

»  Après  avoir  vaillamment  défendu  à  Rome  la  plus  sainte  des  causes, 
votre  irère  a  couronné  une  belle  existence  par  une  pieuse  et  chrétieniie 
fin.  Son  seul  regret  a  été  de  n'avoir  pu  combattre  pour  notre  chère  France, 
si  cruellement  éprouvée.  Plus  heureux  que  lui,  ses  neveux  Tont  remplacé 
au  champ  d'honneur,  et  la  pensée  de  leur  noble  conduite  a  été  pour  le 
brave  colonel  de  Castelfldardo,  sur  son  lit  de  douleur,  une  douce  consola- 
tion, que  Dieu  réservait  à  son  patriotisme  et  à  sa  foi. 

>  Soyez  mon  interprète  auprès  de  votre  belle-sœur,  de  vos  nièces  et  de 
toute  votre  famille,  et  recevez  vons-niême  la  nouvelle  assurance  de  ma 
constante  affection. 

>  Hkmrt.  > 


Le  Secrétaire  de  la  Réaction,  Emile  CrmÀcd. 
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Âucua  peuple,  aucun  siècle  n'est  resté  indifférent  aux  charmes  de 
la  beauté. 

Quand  Thomme,  au  premier  jour  de  son  existence,  promenant 
son  regard  sur  toutes  les  merveilles  qui  l'entouraient,  considéra  le 
ciel  avec  sa  voûte  d'azur,  le  soleil  inondant  la  terre  de  ses  feux,  la 
lune  et  les  étoiles  répandant  au  sein  des  nuits  leur  mystérieuse 
clarté,  les  arbres  balançant  leurs  rameaux  au  souflle  des  premiers 
zéphyrs,  les  fleurs  s'épanouissant  avec  leurs  couleurs  variées,  les 
oiseaux  planant  dans  les  airs,  les  animaux  peuplant  les  vallées  et 
les  montagnes,  alors  il  dut  éprouver  une  vive  émotion ,  il  eut  la 
jouissance  de  la  beauté. 

Après  qu'il  eut  désobéi  à  Dieu  et  qu'il  eut  été  exilé  du  séjour  de 
son  premier  bonheur,  non-seulement  il  fut  obligé  de  féconder  la 
terre,  qui  jusque-là  produisait  d'elle-même,  d'arracher  les  ronces 
qui  envahissaient  le  champ  ensemencé  par  ses  soins  ;  mais  la  na- 
ture entière  n'eut  plus  à  ses  yeux  autant  d'éclat.  Comme  si  la  lu- 
mière qui  l'éclairait  se  fût  amoindrie,  elle  se  décolora,  et  perdit  de 
ce  charme  séduisant  qu'elle  avait  eu  d'abord.  Beaucoup  d'objets 
qui  jusqu'alors  ne  semblaient  destinés  qu'à  plaire  se  recomman- 
dèrent surtout  par  leur  utilité. 

'  M.  l'abbé  P.  Gaboiit,  professeur  au  pelit  séminaire  de  Nantes,  auteur  d'excel- 
lentes Études  élémentaires  sur  V architecture ,  la  sculpture  et  ta  peinture,  publiera 
prochainement  sur  le  Beau  un  livre  plein  de  science  et  d*intérét.  Il  Teul  bien  nous 
permettre  d'eu  reproduire  aujourd'hui  It*  premier  chapitre,  qui  montre  l'économie 
et  le  but  de  cet  important  travail.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Cependant  la  beauté  ne  cessa  pas  entièrement  de  rayonner  au 
front  des  créatures,  et  Thommc  i\  travers  ses  larmes  put  toujours 
la  voir  briller  comme  une  précieuse  lumière.  Toujours  il  lui  de- 
manda ses  plus  douces  consolations,  ses  plus  délectables  jouis- 
sances. Souvent  elle  troubla  son  cœur,  mais  elle  ne  perdit  pas  pour 
cela  ses  droits  imprescriptibles  et  sacrés. 

Le  culte  de  la  beauté  se  perpétua  à  travers  tous  les  siècles,  cbez 
tous  les  peuples  et  sous  tous  les  climats.  Les  ruines  des  cités  anti- 
ques nous  montrent  que  les  peuples  qui  les  premiers  ont  marqué 
leur  empreinte  sur  notre  terre,  aimaient  à  orner  leurs  monuments, 
h  donner  à  leurs  œuvres  cet  éclat  que  nous  appelons  la  beauté. 
Nous  savons  aussi  par  la  tradition  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  les  poètes  et  les  musiciens  captivèrent  Tadmiration  des 
hommes. 

Le  pouvoir  de  la  beauté  a  toujours  été  reconnu  non-seulement 
par  les  peuples  civilisés,  mais  même  par  les  peuplades  les  plus  bar- 
bares. Le  sauvage  emprunte  sa  parure  à  Toiseau  qu*il  a  frappé  de  sa 
flèche,  et  mêle  à  sa  chevelure  un  plumage  aux  riches  couleurs  ;  il 
couvre  son  corps  de  figures  bizarres,  et  il  se  complaît  dans  ces 
ornements. 

Il  n*est  aucune  région  si  désolée  que  la  beauté  n'éclaire  de  quel- 
ques-uns de  ses  rayons.  Il  n'y  a  point  de  langue  dans  laquelle  on 
ne  trouve  un  mot  pour  la  désigner  ;  et  nous  pouvons  dire  que  le 
beau  partage  avec  le  vrai  et  le  bien  ce  privilège  :  il  répond  à  un 
besoin  du  cœur  de  l'homme. 

Nous-mêmes  souvent,  et  l'on  pourrait  dire  chaque  jour,  nous 
avons  joui  de  la  beauté.  Elle  nous  est  apparue  dans  les  traits  can- 
dides d'un  enfant  ;  nous  avons  aimé  à  la  contempler  dans  une 
physionomie  qui  nous  exprimait  la  loyauté  et  la  grandeur  d'âme  ; 
nous  en  avons  retrouvé  les  traces  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes;  bien  des  fois  nous  l'avons  admirée  dans  les  grands  spec- 
tacles de  la  création  ;  elle  nous  a  parlé  par  les  grandes  voix  de  la 
nature  et  par  le  silence  des  forêts  profondes  ;  nous  en  avons  re- 
trouvé l'expression  dans  les  œuvres  enfantées  par  le  génie  de 
l'homme,  dans  les  vastes  monuments  qui  étaient  la  gloire  de  la 
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ctlé;  dans  les  statues  qui  nous  rappelaient  le  souvenir  des  grands 
hommes,  dans  des  tableaux  qui  nous  représentaient  les  scènes  les 
plus  diverses,  dans  une  symphonie  exécutée  avec  les  ressources  de 
rinstrumentation  la  plus  complète,  ou  dans  un  chant  que  le  pâtre, 
revenant  de  son  travail,  ne  croyait  lancer  qu'aux' échos  du  ciel; 
nous  en  avons  joui  plus  d'une  fois  sans  doute  en  lisant  une  page  de 
littérature. 

La  beauté  dans  ces  divers  objets  nous  communiquait  des  émo- 
tions différentes;  elle  nous  charmait  quand  elle  s'échappait  comme 
un  doux  parfum  du  calice  d'une  fleur  ;  elle  nous  saisissait  d'admi- 
ration quand  elle  rayonnait  sur  le  front  de  l'homme  qui  avait  ac- 
compli un  acte  de  dévouement;  quelquefois  elle  nous  impression- 
nait plus  profondément  encore  quand  elle  nous  apparaissait  dans 
les  grands  spectacles  de  la  nature. 

Du  moins,  dans  ces  différentes  circonstances,  les  émotions  que 
nous  éprouvions  avaient  un  caractère  par  lequel  nous  les  rappro- 
chions et  les  rapportions  à  une  cause  commune,  la  beauté. 

De  même  que  bien  des  fois  nous  avons  ressenti  le  charme  de  la 
beauté,  souvent  nous  avons  reçu  des  impressions  désagréables  de 
la  vue  de  la  laideur. 

Il  en  résulte  que  nous  avons  quelque  idée  de  la  beauté  et  de  la 
laideur.  Hais  cette  idée  vague  est  insuffisante  pour  nous  mettre  à 
même  de  porter  avec  sûreté  des  jugements  sur  cette  qualité  ou  ce 
défaut  des  objets.  Aussi  que  de  divergences  dans  les  opinions,  non- 
seulement  entre  les  peuples  séparés  par  de  vastes  mers,  mais  entre 
des  hommes  soumis  aux  mêmes  influences  et  qui  ont  reçu  la  même 
édqcation  !  Ce  qui  plaît  à  l'un  laisse  l'autre  indifférent;  telle  œuvre 
d'art,  que  celui-ci  juge  digne  de  son  admiration,  est  dédaignée  par 
celui-là  comme  laide  ou  du  moins  médiocre. 

Le  langage  habituel  manque  souvent  d'exactitude  et  contribue  à 
fausser  la  notion  qui  devrait  être  la  règle  de  nos  appréciations. 
Ainsi  fréquemment  nous  appliquons  la  qualification  de  beauté  à  des 
objets  qui  sont  seulement  utiles.  On  dira  :  Voilà  un  beau  pied 
d'arbre,  uniquement  parce  que  ce  pied  d'arbre  peut  servir  à  la 
confection  d'un  meuble  ;  voici  un  beau  bloc  de  pierre,  parce  que 
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ce  bloc  de  pierre  peut  Olre  employé  Irès-avnnlageusement  dans  une 
conslruclion. 

Non-seulemenl  le  vulgaire  ignore  les  principes  d'après  lesquels 
on  peut  porter  un  jugement  éclairé  sur  la  beauté;  mais  même  par- 
mi  ceux  qui  semblent  avoir  consacré  leur  vie  tout  entière  au  culte 
du  beau,  combien  n'en  est-il  pas  qui  n'ont  point  les  données  suH!- 
santés  pour  porter  ce  jugement  et  n'ont  point  raisonné  les  principes 
premiers  de  cette  beauté  qu'ils  veulent  nous  montrer  dans  leurs 
œuvres?  Combien  n'en  est-il  pas  qui  s'égarent  étrangement  en  pre- 
nant l'accessoire  pour  le  principal  ?  Ne  voyons-nous  pas  trop  sou- 
vent des  peintres,  des  musiciens,  des  littérateurs  se  préoccuper 
surtout  de  capter  nos  suffrages  par  une  habileté  de  procédé  qui 
ne  donnera  jamais  ù  leurs  compositions  qu'une  valeur  secondaire. 

Pourquoi  donc  ces  errements  fâcheux  de  la  part  de  ceux  qui 
devraient  nous  faire  comprendre  et  aimer  le  beau?  Pourquoi  tant 
de  divergences  de  la  part  de  ceux  qui  l'apprécient?  Et  qui  n'aime 
à  se  prononcer  sur  la  beauté  des  objets  soit  de  la  nature,  soit  de 
l'art? 

Sans  doute,  ces  divergences  d'opinions,  ces  erreurs  proviennent 
de  causes  diverses,  que  nous  reconnaîtrons  successivement  dans  le 
cours  de  ces  études;  mais  il  en  est  une  que  nous  devons  signaler 
ici.  Ecoutez  Platon,  que  nous  consulterons  plus  d'une  fois  :  c  II  en 
est  beaucoup,  dit-il,  dont  la  curiosité  est  toute  dans  les  yeux  et 
dans  les  oreilles;  qui  se  plaisent  à  entendre  de  belles  voix,  à  con- 
sidérer de  belles  couleurs,  de  belles  figures  et  tous  les  ouvrages  de 
l'art  où  il  entre  quelque  chose  de  beau  ;  mais  leur  âme  est  inca- 
pable de  s'élever  jusqu'à  l'essence  du  beau ,  de  la  connaître  et  de 
s'y  attacher  *.  » 

Ce  que  Platon  disait  de  son  temps  est  vrai  encore  aujourd'hui. 
Beaucoup  ont  la  curiosité  des  belles  choses,  bien  peu  s'élèvent  à 
la  considération  du  beau  en  lui-même  et  l'étudient  dans  ses  lois. 
Or,  si  dans  les  jugements  portés  par  la  multitude  sur  le  beau,  il  y  a 
tant  de  divergences;  si,  dans  les  œuvres  qu'ils  produisent,  les  ar- 
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listes  fonl  de  si  fâcheux  écarts,  n'est-ce  pas  précisément  parce  que 
les  principes  premiers  ne  sont  point  assez  connus? 

Si  des  artistes  s'égarent  en  se  préoccupant  exclusivement  du  pro- 
cédé, en  prenant  comme  but  ce  qui  n'est  que  le  moyen ,  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  assez  fixer  leur  regard  sur  la  beauté  elle-même,  la 
contempler  à  loisir.  En  effet,  leur  ùme  d'artiste  serait  captivée  par 
les  charmes  de  celte  beauté  qu'ils  négligent;  ils  comprendraient 
que  sa  valeur  l'emporte  sur  les  prodiges  du  métier.  Le  peintre  son- 
gerait à  la  faire  rayonner  sur  le  front  du  personnage  qu'il  nous 
représente,  el  non  à  nous  prouver  sa  science  dans  la  combinaison 
des  couleurs.  Le  musicien  ne  mettrait  pas  sa  gloire  à  trouver  des 
effets  compliqués  et  surprenants;  le  littérateur  ne  se  mettrait  pas 
en  peine  de  décrire  pour  décrire,  et  n'aurait  point  à  faire  oublier, 
par  l'éclat  du  style,  la  pauvreté  des  pensées  et  des  sentiments. 
Que  l'artiste  considère  donc  d'abord  en  elle-même  celte  beauté 
dont  il  veut  se  faire  le  religieux  interprèle. 

D'après  Platon,  celui  qui  a  su  étudier  le  beau  en  lui-même  et 
dans  son  essence,  qui  ne  confond  point  le  beau  avec  les  belles 
choses,  a  une  vraie  science,  une  science  fondée  sur  une  vue  claire 
des  objets.  Au  contraire,  celui  qui  n'a  que  la  curiosité  des  belles 
choses  et  ne  connaît  pas  les  lois  du  beau,  celui-là  n'a  pas  une  vraie 
science;  ses  connaissances  reposent  sur  des  apparences  et  ne' mé- 
ritent que  le  nom  d'opinions.  El  le  philosophe  d'Athènes  ajoute  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  d'un  homme  qui,  à  la  vérité,  connaît 
de  belles  choses,  mais  n'a  aucune  idée  de  la  beauté  en  elle-même, 
et  qui  n'est  pas  capable  de  suivre  ceux  qui  voudraient  la  lui  faire 
connaître?  —  C'est  un  rêve.  —  Qu'est-ce,  en  effet,  que  rêver? 
N'est-ce  pas,  soit  qu'on  dorme,  soit  qu'on  veille,  prendre  la  res- 
semblance d'une  chose  pour  la  chose  elle-même  '?  » 

De  même  que  nous  devons  désirer  connaître  ce  qui  est  vrai,  ce 
qui  est  bien,  il  est  aussi  de  la  plus  haute  importance  que  nous  sa- 
chions discerner  ce  qui  est  véritablement  beau.  Le  vrai  est  la 
lumière  de  notre  intelligence,  le  flambeau  qui  éclaire  nos  pas;  par 
la  pratique  du  bien,  nous  acquérons  des  mérites  et  nous  nous  ren- 
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dons  estimables  ;  le  beau  est  la  source  de  nos  jouissances  les  plus 
pures  et  les  plus  délectables;  il  a  sur  notre  âme,  nous  le  constate- 
rons plus  tard,  l'influence  la  plus  salutaire.  Or,  Tintelligence  plus 
complète  des  lois  de  la  beauté  ne  peut  que  rendre  plus  vives  ces 
jouissances,  plus  efficace  cette  influence  salutaire;  elle  nous  fera 
éviter  dans  nos  jugements  des  erreurs  sans  nombre. 

De  ce  qu'il  y  a  des  divergences^  nombreuses  dans  les  jugements 
portés  sur  la  beauté,  quelques-uns  ont  conclu  que  la  beauté  n'a  pas 
de  valeur  en  elle-même  et  dépend  de  notre  appréciation.  Cette 
conclusion  est  fausse,  et  nous  devons  croire  que  le  beau ,  comme  le 
vrai  et  le  bien ,  a  une  valeur  réelle  en  lui-même.  Sans  doute ,  parmi 
les  applications  de  la  beauté,  il  y  en  a  de  moins  importantes  et  qui 
sont  soumises  à  des  influences  diverses.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
des  usages,  des  formes  de  costume  qui  subissent  des  transforma- 
tions rapides,  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différentes 
contrées  ;  mais  nous  reconnaîtrons  plus  tard  qu'il  est  facile  d'expli- 
quer ces  variations  en  regardant  comme  invariables  les  lois  du 
beau.  De  même  nous  constaterons  que  souvent  la  beauté  des  objets 
est  différemment  appréciée  par  nous,  selon  la  disposition  d^esprit 
dans  laquelle  nous  sommes  ;  mais  nous  reconnaîtrons  aussi  qu'il  est 
des  conditions,  des  caractères  de  beauté  sur  lesquels  tous  doivent 
s'accorder.  Nous  devons  donc  dire  que  le  beau  a  une  valeur  en  lui- 
môme,  c'est-à-dire  une  valeur  objective,  et  qu'il  doit  être  possible 
de  poser  des  principes  qui  servent  à  l'appréciation  de  la  beauté 
dans  les  différents  objets. 

Tel  est  le  but  de  notre  ouvrage  :  déterminer  ces  principes  et  en 
faire  l'application  aux  différents  genres  de  beauté  qui  peuvent  s*of- 
frir  ù  nos  regards. 

L'abbé  P.  Gaborit. 
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VIL  —  Malades  et  pauvres. 

Dans  les  siècles  passés,  nos  religieuses  châtelaines,  nou-seuie- 
ment  faisaient  Taumûne  aux  pauvres,  mais  elles  les  aidaient  aussi 
de  leurs  remèdes  et  de  leurs  soins  dans  leurs  maladies  et  leurs  in- 
lirmités.  Elles  avaient  des  remèdes  traditionnels ,  et  s*enquéraient 
de  ceux  qu'elles  ne  connaissaient  pas,  pour  les  joindre  aux  livres 
des  bonnes  receltes.  Ces  traditions  de  bienfaisance  existaient  depuis 
bien  longtemps  au  château  du  Bois-de-la-Roche.  Anne  n'était  pas 
de  caractère  à  les  laisser  dépérir  entre  ses  mains. 

Après  quelques  essais,  elle  s*aperçut  vile  que  ses  connaissances 
médicales  étaient  par  trop  défectueuses.  Autour  d'elle,  personne 
n'était  apte  à  lui  donner  des  conseils  bien  éclairés.  Il  n'était  pas 
dans  sa  nature  de  rester  dans  l'indécision,  en  présence  des  nom- 
breuses et  grandes  misères  qu'elle  devait  soulager.  Elle  donna  ses 
explications  à  son  père,  et  obtint  de  lui  la  permission  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  à  l'hôpital  Saint-Yves,  à  Rennes.  Là,  elle  n'au- 
rait rien  à  craindre,  puisqu'elle  vivrait  au  milieu  des  religieuses; 
ensuite,  elle  verrait  chaque  jour  toutes  les  infirmités  humaines,  et 
les  traitements  divers  et  appropriés  qui  leur  sont  appliqués.  De  la 
sorte ,  son  instruction  pratique  marcherait  avec  rapidité. 

*  Voir  la  livraison  d*avnl.  pp.  249-266. 
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Dès  son  arrivée,  elle  se  mil  à  suivre  les  sœurs  auprès  de  chaque 
malade,  en  se  Taisant  rendre  compte  de  la  nature  du  mal,  de  ses 
symptômes,  (le  ses  caractères  et  de  ses  résultats  probables.  Les 
remèdes  subissaient  ensuite  ses  investigations,  de  même  que  toutes 
les  tisanes. 

Quand  elle  n'était  pas  sûre  des  renseignements  donnés  par  les 
infirmières,  elle  s*adressait  directement  aux  médecins,  qui,  layanl 
connue,  se  firent  un  bonheur  de  Tinstruire.  Son  éducation  médicale 
ne  tarda  pas  à  être  suffisante  pour  la  mission  charitable  qu'elle  dé- 
sirait s'imposer.  Elle  acheta  quelques  Manuels  utiles,  une  pharma- 
cie,  renfermant  les  remèdes  essentiels  et  ordinaires,  et  reprit  le 
chemin  du  Bois-de-la-Rocbe. 

Disons  qu'à  cette  époque,  les  campagnes  manquaient  pi*esque 
complètement  de  médecins.  Il  n'y  en  avait  que  dans  les  grandes 
villes,  ou  du  moins  fort  peu  dans  les  petites.  Il  n'y  avait  point  de 
grandes  routes  pour  aller  les  chercher  et  les  faire  venir.  Les 
pauvres  villageois  se  trouvaient  ainsi  abandonnés  dans  leurs  mala- 
dies, que  le  défaut  d'hygiène  rendait  plus  nombreuses  et  plus 
pleines  de  périls.  Les  soins  intelligents  et  charitables  étaient,  par 
conséquent,  d'un  grand  prix. 

W^^  deVolvire  avait  donc  deviné  une  des  grandes  misères  de  son 
temps.  Aussitôt  son  retour,  elle  se  mit  à  la  disposition  des  infirmes 
et  des  malades  pauvres,  et,  quand  ils  ne  venaient  pas  assez  vite, 
elle  allait  les  trouver. 

Sa  charité  et  son  courage  furent  bien  supérieurs  à  toales  les 
répugnances  de  la  nature  dans  le  traitement  des  infirmités  les  plus 
invétérées  et  les  plus  hideuses.  Ses  yeux,  si  timides  par  ailleurs, 
sondaient  les  plaies,  ses  mains  délicates  enlevaient  les  pourritures,  . 
enfonçaient  les  charpies,  renouvelaient  le  linge  blanc.  Elle  arran- 
geait ses  topiques,  et  en  faisait  toujours  l'application  avec  une  rare 
intelligence  et  une  douce  bonté. 

Les  maladies  n'étaient  pas  moins  bien  traitées.  Elle  s'efforçait 
d^en  connaître  les  causes,  pour  les  détruire  ;  la  nature,  pour  don« 
ner  des  remèdes  appropriés;  les  conséquences,  pour  accorder  de 
bons  conseils.  Elle  faisait  elle-même  les  tisanes,  préparait  les  po- 
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lions,  se  constituait  infirmière ,  et  ne  quittait  les  personnes  souf- 
franies  qu'après  les  avoir  soulagées.  Elle  revenait  toujours  le  lende- 
main ,  pour  examiner  reiïet  de  ses  médications  et  les  chansrer  au 
besoin. 

Bientôt  y  les  villageois  qui  avaient  de  l'aisance,  sans  secours  mé- 
dicaux eux  aussi ,  s'adressèrent  à  la  bonne  demoiselle  comme  les 
pauvres.  Elle  ne  les  rebuta  point,  et  fit  peureux  tout  ce  qu'elle 
faisait  pour  les  autres.  Pour  récompense,  elle  ne  leur  demandait 
que  leur  pitié  pour  ceux  qui  ne  possédaient  rien.  C'était  un  mr>yen 
d'établir  l'aide  et  la  charité  entre  tous.  Sa  pensée  fut  comprise,  et 
les  eœurs  prirent  une  plus  grande  dilatation.  Comme  ses  res- 
sources ne  pouvaient  suffire  à  tout,  elle  trouva  ainsi  des  secours 
dans  chaque  village ,  chacun  se  faisant  un  plaisir  et  un  devoir  de 
l'obliger. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  courses  incessantes  aux  misères  du 
corps,  Anne  se  faisait  encore  l'apôtre  des  âmes.  Elle  n'avait  pas  pris 
l'habit  de  la  Retraite  pour  son  simple  plaisir:  il  était  un  engagement. 
Elle  sut  donc  réveiller  un  remords  éteint ,  surexciter  la  sensibilité 
du  pécheur,  encourager  au  bien,  remettre  la  paix  dans  les  cœurs 
et  dans  les  ménages.  Son  caractère  bon  et  franc  lui  attirait  la  con- 
fiance. Elle  ne  froissait  personne,  mais  elle  aimait  ù  compatir. 
Aussi  on  parlait  volontiers  avec  elle  de  ses  peines  au  foyer  domes- 
tique, et  on  la  reconduisait  pour  en  parler  encore.  Cet  ange  du  bon 
Dieu  répandait  consolation  et  joie  ;  sa  douce  présence ,  son  passage 
était  un  bonheur  pour  tous. 

Les  nécessiteux  avaient  aussi  une  large  part  à  ses  tendresses. 
Elle  donnait,  avec  une  joie  et  une  grftce  exquises,  quelque  chose  à 
tous  ceux  qu'elle  rencontrait.  Elle  allait  fréquemment  les  visiter 
dans  les  villages.  Ordinairement,  elle  était  seule  ;  quand  le  panier 
aux  provisions  était  trop  lourd ,  elle  se  faisait  accompagner  de  sa 
fille  de  confiance.  Dans  certaines  circonstances,  elle  initia  ses 
jeunes  sœurs  à  ses  bienfaits,  et  les  pria  d'y  prendre  part. 

Elle  recherchait  principalement  les  paurrfx  honteux,  ceux-là  qui 
n'ont  rien  et  passent  pour  avoir  quelque  chose,  et  dont  les  souf- 
frances sont  d'autant  plus  grandes,  que  personne  n'y  compatit.  Tout 
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le  monde,  dans  le  voisinage,  fut  bientôt  connu  de  la  bonne  demoi- 
selle, car  aucun  n'avait  à  rougir  de  ses  indiscrétions.  La  confi- 
dence, placée  dans  son  sein ,  y  restait  toujours.  Elle  était  la  femme 
forte  et  prudente,  que  nos  livres  saints  aiment  tant  à  louer. 

H.  de  Volvire  établit  sa  Aile  distributrice  des  aumônes  de  sa  mai- 
son en  faveur  de  cette  sorte  de  malheureux,  qu'on  appelle  niati- 
dianis.  Ils  venaient  au  château  sans  se  faire  prier;  on  sait  que  celte 
classe  n'est  généralement  pas  timide.  Anne  les  connaissait  tous  en 
particulier,  et  savait  mettre  de  Téquité  dans  ses  répartitions.  Plu- 
sieurs avaient  grand  besoin  d'aumône  spirituelle  ;  les  réprimandes 
et  les  éloges  arrivaient  c^i  propos.  Cependant,  en  vertu  de  sa  douce 
piété,  elle  inclinait  plutôt  vers  la  miséricorde.  Un  jour,  sa  fille  de 
confiance  lui  fit  remarquer  qu'un  mendiant,  après  avoir  changé 
d'habits,  revenait,  pensant n'ùtre  point  reconnu,  recevoir  une  nou- 
velle offrande.  «  Laissez-le,  reprit  la  bonne  demoiselle;  la  peine 
qu'il  a  eue  ù  changer  ses  haillons  mérite,  pour  cette  fois,  une  se- 
conde assistance.  » 

H.  de  Volvire  ne  manquait  ni  de  religion,  ni  de  cœur;  riche,  il 
pouvait  être  bienfaisant.  Désirant  avoir  une  part  aux  mérites  de  sa 
fille,  il  lui  dit  de  se  mettre  à  l'aise  et  Ak  prendre  dans  sa  maison 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Celle-ci,  toute  joyeuse  d'un  pareil 
concours,  alla  acheter  des  étoffes  diverses,  pour  faire  des  habille- 
ments. Elle  retint  presque  continuellement  un  honnête  tailleur, 
nommé  Joseph  Chaussée,  et  travailla  elle-même,  dans  tous  ses 
moments  libres,  pour  faire  des  vêtements,  qu'elle  distribuait  à 
ceux  qui  en  manquaient  le  plus. 

Les  appartements  qui  touchaient  à  sa  chambre  et  à  la  chapelle, 
furent  mis  à  sa  disposition.  C'est  là  qu'elle  pansait  les  plaies,,  don- 
nait des  consultations,  confectionnait  les  babils,  tenait  l'école  et 
distribuait  de  pieux  et  utiles  avis. 

Pendant  près  d'une  vingtaine  d'années,  ces  œuvres  charitables 
se  renouvelèrent  chaque  jour. 

Ses  vues,  grandes  et  généreuses,  s'étendireni  bien  au  delà  de  son 
domicile  ordinaire.  Comme  elle  le  constate  par  son  testament,  elle 
eut  une  bienveillance  spéciale  pour  l'hôpital  de  Ploërmel.  A  cette 
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époque,  on  le  transférait,  de  la  rue  qui  en  a  conservé  le  nom,  à 
Catmonthaul.  L'administration  voulait  centraliser  les  ressources  et 
les  malheareux,  sans  oublier  les  nécessités  d*un  air  plus  pur  et  plus 
sain.  La  ville  acheta  des  terrains;  H.  du  Boisgelin,  seigneur  de 
Halleville,  en  concéda  d'autres,  et  W^^  de  Volvire  y  fut  pour  sa  part. 

Le  nouvel  hôpital  fut  prêt  en  i680.  Les  Dames  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  fondées  à  Lamballe  en  1660,  étaient  venues,  au, 
nombre  de  deux,  desservir  Ta ncien  hospice  dès  1666,  et  furent 
admises  dans  celui  qu'on  venait  de  bâtir,  aussitôt  qu'il  fui  dispo- 
nible; c'étaient  alors  Mesdames  Françoise  Le  Nepvou  et  Anne  Le 
Meignan. 

Les  religieuses  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  appartenaient 
primiUvement  presque  toutes  à  la  noblesse,  et  se  dévouaient  |:ra- 
tuitemenlau  service  des  pauvres  dans  les  Maisons*Dieu.  Leur  ins- 
titut, qui  existe  encore,  a  dû  continuer  les  mêmes  traditions. 

Une  des  sœurs  d'Anne  entra  dans  cet  ordre;  et,  quand  il  fut 
définitivement  constitué,  elle  en  devint  la  première  supérieure  géné- 
rale. Au  moment  de  sa  mort,  à  Paris,  le  16  octobre  1697,  le  Père 
Ange  Le  Prout,  fondateur,  l'ayant  appelée  dans  sa  chambre,  lui 
communiqua  ses  dernières  volontés ,  et  lui  recommanda  beaucoup 
la  société  naissante.  Elle  était  déjA  bien  étendue,  et  accomplissait 
une  œuvre  jusque-là  abandonnée  par  les  ordres  religieux  de  filles. 

Or,  Mïi«  Anne-Toussainte  alla  souvent  à  Ploërmel,  aider  les  deux 
religieuses  dans  leur  charitable  travail.  Il  paraît  que  leur  patri- 
moine n'était  pas  considérable,  et  suffisait  à  peine  à  leur  entretien , 
car  parfois  elles  prirent  quelque  chose  sur  les  ressources  de  l'hôpi- 
tal. Anne  ne  voyait  que  les  pauvres  et  la  règle;  elle  leur  dit  donc 
qu'ayant  fait  vœu  de  soigner  gratuitement  les  malheureux,  elles 
devaient  tenir  à  leur  promesse,  ou  se  retirer.  C'était  sévère,  mais 
c'était  juste.  Les  directeurs  furent  du  même  avis,  et  les  deux  reli- 
gieuses, vers  1695,  se  virent  dans  l'obligation  de  partir. 


340  ANMil-TOUSS^lNTK  DB  VULVIRB. 

VIII.  -  L'Ecole. 

I 

Le  fils  de  Dieu  évangélisait  la  Judée,  et  les  apôtres  étaient  à  se? 
côtés.  La  foule  attentive  écoutait  ses  paroles  de  vie,  quand  un  bru  ^ 
se  fait  entendre  ;  c'étaient  des  pères  et  des  nsëres  qui  apporlaiei^ 
leurs  petits  enfants  à  bénir.  Les  apôtres,  ignorants  encore  des  voie^ 
divines,  ne  les  estiment  pas  dignes  d'arrêter  un  instant  les  regarda 
de  leur  maître,  et  ils  les  repoussent.  Jésus  ne  peut  souffrir  un  zèle? 
si  étroit  :  «  Laissez,  dit-il,  les  petits  enfants  venir  à  moi;  le 
royaume  des  cicux  appartient  à  ceux  qui  leur  ressemblent,  »  — 
En  effet,  créateur  de  tous ,  il  savait  ce  que  sa  providence  avait  mis 
dans  les  plus  humbles  et  les  moins  âgés.  En  les  bénissant,  il  bénis- 
sait Tavenir  et  consacrait  la  triple  espérance  de  la  famille,  de  la 
religion  et  de  la  société. 

L'Eglise,  qui  est  l'obligée  de  tous  et  l'apôtre  du  monde,  s'adresse 
comme  son  divin  fondateur,  à  toutes  les  conditions  et  à  tous  le^ 
âges,  mais  elle  a  des  prédilections  pour  l'enfance,  et  fait  de  son 
éducation  la  première,  la  plus  sainte  de  ses  sollicitudes.  Quand  les 
pères  et  les  mères  remplissent  ces  devoirs,  que  Dieu  et  la  nature 
leur  imposent,  elle  leur  vient  en  aide;  quand,  par  incurie,  inca- 
pacité ou  ignorance,  ils  ne  les  remplissent  pas,  elle  s'efforce  de  les 
remplacer. 

Au  xviio  siècle,  l'Eglise  s'occupait  encore  seule  de  l'instruction 
publique.  Les  évoques  fondaient  des  écoles,  mais  ils  ne  pouvaient 
suffire  à  tout,  car  les  administrations  paroissiales  ne  prêtaient  pres- 
que aucun  concours.  Il  fallait  recourir  au  zèle  de  quelques  particu- 
liers. 

Alors  il  y  avait,  dans  notre  pays,  des  prêtres  nombreux,  et  ceux 
qui  n'étaient  point  occupés  dans  le  saint  ministère  et  n'avaient  pas 
charge  d'àmcs,  acceptaient  l'éducation  des  jeunes  gens,  dont,  grâce 
h  eux,  une  certaine  portion  savait  lire  et  écrire.  Nos  registres  de 
paroisses,  dans  les  campagnes,  portent  bien  souvent  plus  de  signa- 
tures qu'on  n'eu  trouverait  aujourd'hui.  —  Les  pieuses  filles  dites 
sœurs  des  tiers -ordres  prenaient  soin  des  enfants  de  leur  sexe 
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dans  les  villages  qu'elles  habitaient,  et  leur  apprenaient  leurs 
prières  y  leur  catéchisme  et  la  lecture,  tout  en  tâchant  de  les  former 
h  la  vertu. 

Il  y  avait  des  localités  où  les  enseignements  charitables  et  gra- 
tuits manquaient,  et  alors  Téducation,  restant  aux  soins  de  pères 
et  de  mères  qui  n'en  avaient  point  eux-mêmes,  devenait  nulle. 

Dans  le  voisinage  de  W^^  du  Bois-de-la-Roche ,  il  n'y  avait  point 
d'école  publique  approuvée  par  l'évoque  diocésain.  —  Elle  n'avait 
point  à  s'occuper  de  Tinslruction  que  quelques  prêtres  isolés  don- 
naient aux  jeunes  gens.  —  Restaient  les  bonnes  et  pieuses  filles  des 
(iers-ordres ,  bien  insuilQsantes  pour  des  besoins  nombreux  et  tou- 
jours renaissants.  Aussi  l'ignorance  était  grande  dans  certains  vil- 
lages ,  et  les  désordres,  qui  en  sont  les  conséquences,  ne  prenaient 
point  de  relâche.  Dans  ses  courses  journalières  aux  infirmités  cor- 
porelles, Anne  avait  remarqué  celte  autre  infirmité  intellectuelle, 
morale  et  religieuse,  et  en  avait  ressenti  de  la  peine. 

Mais  quelle  conduite  tenir  et  quels  moyens  prendre  pour  la 
guérir? 

Pour  répondre  à  cette  question,  la  pensée  lui  vint  de  se  faire 
elle-même  maîtresse  d'école  ;  c'était,  assurément,  le  chemin  le 
plus  court.  Mais  deux  obstacles  se  présentaient,  et  avaient  de  la 
valeur  â  ses  yeu^.  —  D'abord,  ayant  embrassé  les  saintes  voies  de 
la  solitude  et  de  la  prière,  elle  savait,  par  expérience,  que  le  soin 
des  malades  et  des  pauvres  lui  prenait  déjà  une  grande  partie  de 
son  temps;  l'éducation  de  l'enfance  prendrait  le  reste.  —  Ensuite, 
elle  avait  toujours  éprouvé,  pour  les  enfants  sales  et  grossiers, 
une  telle  répulsion,  qu'elle  n'avait  pu  la  vaincre  encore. 

Elle  consulta  Dieu,  bien  décidée  à  écouter* sa  voix,  et  prit  de 
personnes  sages  les  conseils  les  plus  désintéressés.  La  réponse  de 
sa  conscience  et  de  ses  conseillers  fat  la  même,  et  doublement 
affirmative. 

Elle  commença. 

Cependant,  elle  voulut  d'abord-  faire  un  essai  :  c'était  plus  pru- 
dent. Elle  connaissait  une  petite  fille,  bien  pauvre,  bien  infirme, 
bien  répugnante  et  d'un  détestable  caractère.  Elle  alla  la  demander 
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à  ses  parents,  et  la  prit  chez  elle;  défense  fat  faite  à  la  I 
chambre  de  s*en  occnper. 

Ses  répulsions  naturelles  devaient  subir  Tépreuve  la  mie 
térisée.  Anne  se  fit  plus  que  mère  envers  cette  pauvre  d 
Aux  soins  de  la  nourriture,  de  la  propreté,  des  veilles  i 
de  nuit,  elle  ajouta  le  traitement  de  Tinfirmière.  D'al 
réussit  peu  ;  toute  autre  se  serait  déconcertée.  Mais  la  patie 
grande  chrétienne  ne  s'abat  pas  si  facilement.  Dieu  vou 
doute,  qu'elle  sortit  triomphante  de  ce  double  combat  co 
même  et  contre  cette  autre  nature,  d'apparence  si  ingrate 
de  la  petite  fille,  en  subissant  bientôt  une  heureuse  transi 
réagit  sur  son  âme,  son  esprit  et  son  cœur.  Au  bout  de 
mois,  elle  était  gentille....  L'expérience  était  faite. 

Les  petites  filles  pauvres  furent  convoquées,  et  accouru 
bonheur  et  joie.  M^^^  de  Yolvire  se  mit  au  milieu  de  son 
Il  y  avait  beaucoup  à  faire. 

Suivant  son  habitude,  elle  voulut  d'abord  de  la  propn 
extérieur  de  la  décence  intérieure.  Les  vêlements  durent 
et  raccommodés  ;  peut-être  supportables  dans  les  villagi 
Tétaient  pas  dans  une  réunion.  Elle  donna  du  linge  nuuvea 
qui  en  manquaient  trop.  Elle  apprit  à  toutes  à  se  servir  de 
et  à  tricoter. 

La  propreté  de  l'âme  ne  pouvait  rester  en  oubli.  La  bo 
tresse  inculqua  la  crainte  et  la  fuite  du  péché,  qui  mèni 
mour  et  à  la  culture  de  l'innocence,  bien  suprême  pour  < 
et  pour  l'autre. 

Nous  avons  tous  été  créés  pour  connaître,  aimer  et  sei 
De  là  des  devoirs  importants,  qu'elle  fit  pénétrer  dans  1< 
et  dans  les  cœurs,  en  apprenant  les  prières  et  le  catéchism 

Membres  d'une  famille,  elle  fit  comprendre  ce  que  ch 
de  respect,  d'obéissance,  d'assistance  et  d'amour  à  son  j 
sa  mère  ;  de  cordialité  à  ses  frères  et  sœurs  ;  de  justice  et  ( 
â  ses  voisins. 

Responsables  devant  Dieu  de  notre  conduite  personnelle 
devrait  respecter  son  corps  et  ses  sens,  son  âme  et  ses  &ci 
pensées  et  ses  actions. 
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Anne,  bien  eonvaincue  que  ses  enseignements  ne  pourraient 
atteindre  que  Téducation  morale  et  religieuse,  se  fit  toute  à  toutes, 
petite  avec  de  petites  ûUes.  Elle,  distribuait  le  lait  susceptible  de 
digestion,  et  non  la  nourriture  forte  et  aple  pour  d'autres  plus 
robustes.  Son  langage  était  simple  et  familier;  ses  comparaisons  à 
la  portée  de  son  humble  troupeau.  Aussi  on  Técoulait  avec  plaisir; 
les  succès  furent  rapides  et  remarquables. 

Cependant  elle  ne  voulut  point  négliger  la  lecture,  car  elle  savait 
la  valeur  d'un  bon  livre  médité  et  compris,  qui  occupe  les  loisirs 
du  dimanche  et  les  soirées  des  familles.  Les  mères,  par  ce  moyen, 
peuvent  instruire  leurs  enfants.  Hais  comme  elle  ne  suffisait  pas  à 
tout,  de  jeunes  filles,  plus  intelligentes,  furent  poussées  avec  beau- 
coup d'activité,  et  devinrent  ses  aides  :  c'était  Técole  mutuelle. 

W^*  de  Volvire  continua  ces  pénibles  et  difficiles  fonctions  pen- 
dant une  quinzaine  d'années,  sans  discontinuer  le  soin  des  malades 
et  des  pauvres.  Le  triste  état  de  sa  santé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'o- 
bligea seul  à  les  abandonner.  Voyant  que  cette  œuvre  pourrait  mou- 
rir avec  elle,  son  cœur  d'apôtre  en  souffrit.  Elle  encouragea  donc 
les  filles  des  tiers-ordres  par  ses  avis  comme  par  ses  exemples.  Ces 
pieuses  paysannes  l'écoutèrent,  car  longtemps  elles  furent  les  infir- 
mières des  malades  et  les  institutrices  des  pauvres  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Dieu  compta  les  efforts  et  les  peines  d'Anne-Toussainte,  car,  il 
nous  l'a  dit,  tout  ce  qu'on  fait  pour  les  humbles  de  ce  monde,  on  le 
fait  pour  lui.  Les  enfants  lui  accordèrent  toute  leur  vénération,  et 
la  firent  partager  à  leurs  parents  et  aux  générations  suivantes. 

IX.  —  Faits  divers. 

Joseph  de  Volvire,  frère  d'Anne,  épousa,  vers  1678,  Madeleine- 
Elisabeth  de  Beaux  de  Sainle-Frique.  Anne  prit  une  vive  part  à  la 
joie,  mais  non  aux  fêtes  du  mariage;  le  bonheur  de  la  famille  allait 
à  son  cœur,  et  non  le  bruit  et  les  mondanités  du  siècle. 

il  se  présenta  bientôt  une  autre  cérémonie,  à  laquelle,  cette  fois, 
elle  prit  une  part  pleine  et  entièje.  Sa  sœur  Geneviève,  après  une 
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grande  confiance  et  une  douce  lendresse,  s'était -éprise  de  son  esprit 
de  piété.  Se  sentant  appelée  à  la  vie  religieuse,  elle  obtint  la  per- 
mission de  ses  parents  et  se  relira  au  couvent  das  Ursulines  de 
Ploërmel.  Elle  (it  un  noviciat  plein  d'édification.  Le  jour  de  la  pro- 
fession arrivé,  M.  et  M'^o  de  Volvire  s'v  rendirent  avec  leurs  eDfants. 
Anne  pria  beaucoup  pour  cette  autre  elle-même,  que  le  bon  Dieu 
prit  au  bout  de  quelques  années,  déjà  mûre  pour  le  ciel. 

Joseph  eut  plusieurs  enfants  :  le  1^^  mai  1681,  un  premier-né, 
qui  reçut  le  nom  de  son  père  ;  *  —  le  26  mai  1683,  un  second  ûls,  qoi 
fut  appelé  Charles  comme  son  grand-père.  Anne  éprouva  beau- 
coup d'amitié  pour  eux,  et,  dès  qu'ils  furent  en  état  de  la  com- 
prendre, elle  aida  leur  mère  ù  les  former. 

La  famille  avait  constamment  servi  la  royauté.  Les  ancèlres 
avaient  occupé  de  hautes  positions,  qu'ils  avaient  méritées,  et  plu- 
sieurs s'y  étaient  fait  une  belle  réputation.  Charles,  resté  dans  ses 
terres,  ne  manquait  pas,  pour  cela,  de  connaissances  et  de  prolec- 
teurs à  la  cour.  Ceux-ci  n'avaient  pas  laissé  ignorer  son  nom  au  grand 
roi,  ni  même  les  qualités  précieuses  de  sa  fille  et  ses  bonnes 
œuvres  multipliées.  Les  deux  garçons  de  Joseph,  déjà  arrivés  à  un 
certain  âge,  furent  désignés  pour  faire  leurs  études  au  collège  de 
Louis-le- Grand,  à  Paris.  M"«  de  Volvire  fut  chargée  d'accoropa- 

•  Ce  Joseph-Philippe  de  Volvire,  né  au  Uois-de-la-Roche  le   i"  mai  1780.  «b* 
brassa  la  carrière  militaire.  Dangereusemeril  blessé  à  la  télé  au  combal  de  Malpliqo^ 
(1"  septembre  1709).  il  ne  voulut  pas  ({uiller  le  champ  de  bataille,  quoique  toBli^ 
la  maison  du  roi  insistât  fortement  pour  qu'il  le  fit.  Couvert  de  sang,  depuis  Utéle 
jusqu'aux  saboi.^  de  son  cheval,  il  participa  encore  à  plusieurs  charges,  qoi  exci- 
tèrent l'admiration  et  Tinquiélude  des  témoins  de  son  intrépidité.  Il  fut  Domiiié  nir^ 
chai  des  camps  et  armées  du  roi,  et  devint  son  lieutenant  aux  évéchés  delahtflf 
Bretagne,  cVst-à-dire  aux  évèchés  de  Saint-Maio,  de  Dol,  de  Rennes,  deNantesei 
de  Vannes.  En  1740,  déjà  âgé ,  il  dèfi'udit  la  ville  de  Lorient  contre  les  Anglais  des- 
cendus sur  les  eûtes  do  la  mer.  —  M.  de  Volvire  a\ail  épousé  Marie  Le  MalHer^ 
Chassonville,  dont  il  eut  un  (ils,  qui  se  lU  tuer,  dans  ^oe  querelle  d'étiqaeUe,** 
mariage  du  Dauphin ,  (ils  de  Louis  XV.  Par  suite  de  ce  décès,  la  seigneurie  doBoi** 
de-la-Itoche  revint  à  une  petile-lille  de  M.  rOllivier  de  Saînt-Maur,   qui  époBS* 
M.  de  Saint-Pern ,  et  dont  elle  eut  dix-huit  enfants,  lousTivaot  ensemble  cimi*' 
géant  à  la  même  table ,  avec  le  père  et  la  mère.  CeUe  nombreuse  famille,  owiBi' 
le  château  du  Bois-dc-la-Hoche .  qu'elle  habitait,  éprouva  presque  tout  entière  le^ 
fureurs- de  la  Révolution. 
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goer  son  frère  pour  les  y  conduire.  Elle  en  éprouva  de  rudes  per- 
plexités intérieures  :  ses  exercices  pieux  et  ses  œuvres  charitables 
allaient  souffrir.  Hais  les  ordres  de  son  père  étaient  formels,  rien 
ne  pouvait  les  faire  retirer;  elle  devait  se  soumettre,  et  elle  se 
soumit. 

Les  enfants  remis  au  collège  de  Louis-le-Grand,  elle  visita  les 
églises  et  plusieurs  monastères  de  la  capitale,  tandis  que  son  frère 
remplissait  ses  devoirs  de  civilités  dans  le  monde.  On  parla  à  Joseph 
de  sa  sœur,  et  les  amis  de  sa  famille  désirèrent  la  voir.  Bien  plus, 
des  indiscrétions  furent  faites  à  l'oreille  du  roi ,  et  une  présentation  à 
la  cour  devint  nécessaire.  Qu'allait  faire  la  pieuse  demoiselle?  En 
obéissant  à  son  père ,  en  quittant  le  Bois-de-la-Roche  pour  faire  le 
voyage.de  Paris,  elle  avait  fait  preuve  de  son  bon  esprit  habituel  et 
accepté  en  principe  tous  les  incidents  qui  se  présenteraient.  —  Au 
jour  fixé,  elle  se  revêtit  donc  de  son  habit  des  Dames  de  la  Retraite 
et  se  présenta  à  Versailles.  Louis  XIV  l'entretint  quelques  instants, 
et  fut  si  charmé  de  son  esprit  et  pénétré  d'estime  pour  sa  personne, 
qu'après  lui  avoir  donné  ses  éloges,  il  lui  fil  remettre  une  somme 
d'argent  pour  l'aider  dans  ses  bonnes  œuvres. 

Bien  d'autres,  en  ce  temps-là  comme  toujours,  auraient  tres- 
sailli d'orguei|j  en  recevant  un  pareil  honneur  de  la  part  du  grand 
monarque.  Anne  sortit  du  palais  plus  humble  et  plus  modeste 
encore. 

Avant  son  départ,  elle  avait  assisté  au  mariage  de  sa  sœur  Agathe^ 
Blanche  avec  M.  Sébastien  fOllivier  de  Sainl-Maur,  dont  la  mère 
était  une  Rosmadec.  A  son  arrivée,  elle  trouva  son  père  atteint 
d'une  maladie  qui  allait  le  conduire  au  tombeau.  Tout  ce  que  peu- 
vent inspirer  les  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués, 
elle  le  fU  pour  le  vénérable  auteur  de  ses  jours,  et  partagea  toutes 
les  sollicitudes  de  sa  bonne  mère.  Le  mal  faisait  j  malgré  tout,  des 
progrès  rapides.  Charles  avait  vécu  en  chrétien,  l'approche  de  son 
heure  dernière  ne  l'aflligeait  pas  trop.  M.  Bellenger,  recteur  de  la 
paroisse,  vint  entendre  sa  confession  et  lui  administra  les  derniers 
sacrements.  Le  26  février  1692,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  il 
rendit  son  âme  à  Dieu.  Son  corps  iiit  transporté  dans  le  tombeau  où 
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reposaient  ses  ancêtres,  depuis  Philippe  de  Montauban,  en  i5i4, 
dans  Téglisedes  Carmes  de  Ploêrmel. 

Hme  (le  Volvire  fut  plongée  dans  la  douleur.  Depuis  quarante  an 
qu'elle  lui  élait  unie,  elle  avait  pu  apprécier  toutes  les  grandes  d 
bonnes  qualités  de  son  époux.  Elle  pria  et  fit  prier  pour  le  repos  de 
son  âme.  Anne  fut  un  ange  de  consolation  pour  elle. 

X.  —  Mort. 

Après  toutes  ces  secousses,  la  bonne  et  sainte  fille  reprit  de  son 
mieux  ses  œuvres  de  charité.  Mais  sa  santé,  devenue  chancelante, 
ne  lui  permit  point  de  les  continuer  avec  son  activité  première.  Une 
grande  fatigue  et  souvent  de  grandes  souffrances  paralysaient  son 
courage.  11  lui  élait  difficile  de  se  rendre  compte  de  sa  position 
qu'elle  acceptait  soumise  et  résignée.  Son  âme,  au  contraire,  con- 
servait une  énergie,  qui  semblait  croître  à  mesure  que  Tenveloppc 
terrestre  devenait  plus  fragile.  La  maladie  augmenta  dans  les  der- 
niers mois  de  Tannée  1693.  Anne  était  sans  illusions  :  ce  n'était 
pas  la  mort  qui  arrivait,  mais  la  délivrance.  Si  elle  avait  quelqv^ 
peu  aimé  lo  bon  Dieu,  bientôt  elle  Taimerait  sans  entraves. 

Mme  (le  Volvire  et  son  fils  Joseph,  devenu  seigneur  du  Bois*de- 
la-Roche  depuis  la  mort  de  son  père ,  ne  voyaient  pas  les  choses 
avec  autant  de  placidité.  Ils  éprouvaient  des  inquiétudes  et  des 
craintes.  Les  consultations  assidues  d'un  médçcin  étaient  impos^ 
sibles  au  château  ;  ils  prirent  la  résolution  et  les  moyens  de  con- 
duire la  malade  à  Ploêrmel.  Là ,  la  bonne  mère  ne  voulut  point  tfi 
séparer  de  sa  fille  chérie ,  et  resta  auprès  d'elle  pour  lui  donner 
tous  ses  soins.  Hélas  !  tout  fut  inutile.  L'épi  était  mûr  et  plein  ;  Dtso 
voulait  le  recueillir. 

M.  Jean  Eon,  prêtre  de  la  paroisse  de  Néant,  et  qui  en  Aént^ 
recteur  quelques  années  plus  tard,  était  le  confesseur  de  M^^  d^ 
Volvire  ;  il  se  rendit  plusieurs  fois  à  Ploêrmel ,  et  lui  accorda  totf^ 
les  secours  comme  toutes  les  consolations  de  son  ministère.  A^ 
commencement  du  mois  de  février  1694,  il  dut  lui  administrer  K 
saint  Viatique  et  l'Kxtromc-Onotion.  La  malade  les  reçut  avec  !«"- 
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disposUions  les  plus  saintes  et  les  plus  édifiantes,  en  présence  de 
plusieurs  personnes  admises  à  ce  moment  solennel. 

Anne  avait  demandée  être  enlerrée,  non  dans  Tenfeu  de  ses  an- 
cêtres à  Ploêrmel,  mais,  suivant  Tusage  général  de  ce  temps-là, 
dans  Téglise  de  Néant.  Une  pensée  Tavait  préoccupée  :  c'était  là 
qu'elle  avait  reçu  la  régénération  surnaturelle,  qu'elle  avait  fait  sçs 
prières  pendant  sa  vie,  participé  aux  saints  sacrifices  et  à  la  divine 
Eucharistie  ;  ce  serait  là  aussi  que  les  pauvres  qu'elle  avait  aidés , 
que  les  petites  filles  qu'elle  avait  instruites,  viendraient  ouvrir 
leurs  cœurs  à  Dieu,  et  ne  l'oublieraient  peut-être  pas  dans  leurs 
supplications.  Alors  son  désir  fut  formulé. 

jlme  (le  Volvire  et  ses  autres  enfants  partageaient  ce  désir  :  la 
bonne  odeur  des  vertus  de  celle  qui  les  avait  tant  édifiés,  vivrait  en- 
core après  sa  mort  au  milieu  d*eux.  Us  firent  plus,  car  ils  voulurent 
la  voir  terminer  ses  jours  dans  la  maison  paternelle.  Ils  organi- 
sèrent tout  pour  la  transporter  immédiatement  au  Bois-de-la- 
Rocbe. 

La  sainte  fille,  désirant  être  toiyours  prête,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  paraître  devant  Dieu,  avait  fait  plusieurs  testaments.  Son 
(l'ère  Joseph  lui  ayant  fait  quelques  communications,  elle  jugea  à 
propos  d'en  faire  un  nouveau. 

Le  10  février  1694,  elle  appela  les  notaires,  qui  se  présentèrent 
pendant  la  matinée,  dans  cette  chambre ,  témoin  muet  d'une  ^ 
grande  partie  de  sa  vie,  et  placée  auprès  de  la  chapelle  du  château. 
On  peut  dire,  sans  allusion  à  la  formalité  ordinaire,  qu'ils  la  trou- 
vèrent saine  d'esprit  et  de  jugement. 

H.  Ermar,  curé  de  Ploêrmel,  qui  l'avait  accompagnée  à  son 
retour,  fut  un  des  témoins;  Joseph  de  Volvire,  son  frère,  et  H.  de 
Carné  de  Trecesson  étaient  présents. 

Anne-Toussainte  renouvela  l'expression  formelle  de  sa  volonté 
d'être  enterrée  dans  l'église  de  Néant,  près  des  fonts  baptismaux. 
La  cérémonie  de  ses  funérailles  serait  simple  comme  celle  des 
pauvres,  s^ns  pompe  ni  tentures  aux  autels.  Elle  priait  le  clergé  de 
la  paroisse  et  celui  des  paroisses  voisines  de  vouloir  bien  y  assister; 
léguait  trois  cents  livres  pour  payer  les  frais ,  dire  des  messes  et 
bire  une  distribution  aux  malheureux. 
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Elle  possédait  deux  cents  livres  de  rentes,  sur  un  capilal  de 
3,500  livres.  Le  conslitut  était  placé  sur  la  Chambre  des  Comptes 
de  Nanles.  Le  tout  fut  légué  à  riiopilal  de  Ploërmel,  pour  la  nour- 
riture et  Tenlreticn  des  pauvres.  Si  les  religieuses  du  Père  Ange, 
qui  le  dirigeaient  encore,  devaient  en  profiter  pour  elles-môraes,  ce 
legs  serait  annulé  par  le  fait,  et  transféré  ù  Thùpital  de  Loudun^où 
les  sœurs  traitaient,  en  réalité,  gratuitement  les  malades  et  les 
pauvres.  Afin  de  reconnaîlre  le  bienfait,  les  habitants  de  Thospice, 
qui  en  profiteraient ,  auraient  ù  réciter,  chaque  jour,  le  De  profan- 
dû  y  le  Pater  eiVAve  pour  le  repos  do  son  Ame  et  des  àmesdescs 
parents  défunts. 

Un  capital  de  neuf  cents  livres,  qui  était  en  sa  possession,  serait 
remis  ù  Thôpilal  de  Saint-Brieuc.  La  rente  servirait  à  rcnlrelien 
perpétuel  d'une  petite  fille  pauvre,  jusqu'à  IVige  de  dix-huit  ans, 
moment  où  elle  serait  à  même  de  trouver  une  bonne  condition  cl 
de  gagner  son  pain.  Anne  nomma  immédiatement  la  première,^ 
Anne  Duparc.  Les  seigneurs  du  Bois-de-la-Roche  présenteraient  les 
autres  à  l'avenir.  Si,  par  négligence,  ils  omettaient  quelque  jourde 
le  faire,  les  rentes  serviraient  à  payer  l'huile  de  la  lampe  du.Saint' 
Sacrement  dans  la  chapelle  de  l'hospice,  et  à  dire  des  messes  pour 
le  repos  de  son  âme  et  celles  de  ses  parents  défunts. 

((  Comme  ces  sommes  d'argent,  ajouta  la  testatrice,  ne  viennent 
point  des  biens  de  notre  maison,  mais  particulièrement  de  mes 
soins,  de  mon  travail  et  de  mes  ménagements,  j'ai  toujours  pré* 
tendu  en  faire  les  pauvres  mes  seuls  héritiers.  J'espère  que  M.  l^ 
comte  du  Bois-de-la-Roche,  mon  frère,  ici  présent,  me  garderai* 
promesse  qu'il  m'a  faite  à  cet  égard,  car  c'est  à  cause  de  cette  pro* 
messe  que  je  révoque  aujourd'hui  mes  précédents  testaments,  i^ 
nomme  M.  de  Carné  de  Trecesson,  qui  m'entend,  mon  exécuteur 
testamentaire,  et  le  prie  de  vouloir  bien  me  rendre  fidèlement  c^ 
dernier  service.  > 

MH.  de  Volvire  et  de  Trecesson  assurèrent  à  la  bonne  malade  qu^ 
ses  volontés  seraient  pleinement  exécutées,  et  qu'elle  devait  reslei 
tranquille  et  sans  inquiétudes  sous  ce  rapport. 

Désormais,  toutes  les  aiïairos  étant  réglées,  il  ne  restait  plofl 
:i  Anne  (pi'à  se  préparer  de  son  mieux  h  sa  dernière  heure. 
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Son  voyage  de  Ploërmel  au  Bois-de-la-Roclie,  iiial^^ré  toutes  les 
précautions  prises,  l'avait  fatiguée,  et  les  préoccupations  néces- 
saires pour  la  confection  d'un  nouveau  testament  avaient  encore 
ajouté  à  cette  fatigue.  Les  souffrances  avaient  donc  redoublé  d'in- 
tensité, et  elles  étaient  déjà  grandes  auparavant.  La  malade  ne 
s'en  plaignait  pas  ;  elle  se  plaignait,  au  contraire,  de  n'avoir  pas 
assez  souffert  pour  Jésus-Christ,  de  m;  pas  souffrir  assez  pour 
mériter  le  ciel.  Ses  "expiations  n'étaient  rien,  à  ses  yeux,  en  com- 
paraison des  fautes  de  sa  jeunesse.  Sa  confiance  était  toute  dans 
les  mérites  du  Sauveur;  elle  se  tenait  attachée  de  cœur  et  d'es- 
prit à  la  croix  :  le  sang  divin ,  qui  y  fut  versé,  purifierait  et  sancti- 
(ierail  son  âme. 

Cependant  M"^^  de  Volvire  ne  quittait  pas  sa  fille  un  instant , 
s'efforçant  de  cacher  des  inquiétudes  et  des  peines  qui  débordaient. 
Anne  recevait  ses  soins  avec  reconnaissance  et  trouvait,  de  temps 
en  temps,  quelques  paroles  pour  la  consoler  :  n  Ma  mère,  lui  disait- 
elle,  nous  nous  reverrons,  le  chrétien  ne  meurt  pas,  il  change  seu- 
lement de  demeure.  Le  ciel  est  notre  patrie.  > 

Au  dehors,  les  préoccupations  étaient  générales.  Les  enfants,  les 
pauvres,  les  mères  venaient  demander  des  nouvelles  en  pleurant.  Il 
aurait  fallu  annoncer  le  retour  à  la  santé,  quand  le  terme  de  l'exis- 
tence approchait  sans  laisser  d'espérance. 

La  bonne  demoiselle  avait  donné  des  consolations  à  bien  des 
mourants.  Il  semble  que  plus  le  moment  approchait,  plus  Dieu  se 
faisait  lui-même  son  consolateur,  en  lui  montrant  l'immortalité  bien- 
heureuse. Il  mit  fin  aux  retards.  Le  20  février  1694,  vers  l'heure  de 
midi,  cette  belle  âme  se  détacha  doucement  des  liens  mortels  et 
s'envola  aux  cieux. 

XL  --  Enterremekt. 

La  triste  nouvelle  se  répandit  avec  rapidité  ;  la  consternation  et 
le  deuil  furent  universels.  On  perdait  la  meilleure  des  bienfaitrices 
et  des  mères.  On  vit  alors  combien  les  bienfaits  et  les  vertus  de 
M'it)  de  Volvire  avaient  jeté  des  racines  profondes,  car  l'amour  et  la 
vénération  ne  devaient  pas  linir.  Invienwrid  œternâ  ernntjustù 
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Le  corps  fut  placé  dans  la  chapelle  du  château,  où  tout  h 
put  venir.  Ailleurs,  la  divine  justice  est  suppliée  de  faire  um 
part  à  la  miséricorde;  ici,  déjà  on  prenait  la  liberté  d'inv 
sainte.  Les  fidèles  s'arrachaient  les  lambeaux  de  ses  vêt 
faisaient  toucher  à  ses  membres  des  objets  pieux,  et  les 
taient  comme  de  précieuses  reliques. 

Le  lendemain  aurait  lieu  Tenterrement;  la  distance  sen 
grande  lieue  et  les  chemins  remplis  de  boue.  L'amour  l 
de  tout;  on  se  disputa  Thonneur  de  porter  en  terre  ce  corp: 
Les  filles  pieuses  et  pauvres,  les  bonnes  amies  de  la  défu 
tinrent  le  privilège  ambitionné. 

Le  clergé  de  Néant  et  des  paroisses  voisines  ne  se  fit  p 
pour  assister  au  convoi  funèbre.  Les  prières  liturgiques  fur 
modiées  durant  le  parcours  du  château  à  Téglise. 

Les  porteuses,  à  cause  de  la  fatigue,  s'arrêtaient  de  t 
temps,  et,  comme  elles  étaient  en  nombre,  se  remplaç 
unes  les  autres. 

Â  environ  un  kilomètre  du  bourg  de  Néant,  on  dut  faire 
nier  arrêt,  et  le  corps  fut  déposé  à  terre.  Les  nombreux  as 
«^  genoux,  priaient,  quelques-uns  pleuraient,  tous  étaient 
dément  recueillis...  Les  pieuses  filles  reprennent  la  bière 
mettent  en  marche...  Mais,  ô  surprise!  une  belle  source,  i 
jusque-là,  jaillissait  subitement  au  milieu  de  la  route,  de 
même  que  venait  de  toucher  la  bière  !  —  Tout  le  monde 
l'assistance  connaissait  les  lieux,  son  attention  est  fixée,  | 
reùr  possible.  Le  même  cri  sort  de  toutes  les  âmes  :  Dieu 
tait  publiquement  la  sainteté  et  la  gloire  céleste  de  sa  sen* 

Un  concours  immense,  venu  de  tous  côtés,  sous  l'influi 
sentiments  du  respect,  de  la  reconnaissance  et  de  la 
assistait  à  l'église  à  la  dernière  cérémonie  et  aux  dernières 

Une  tombe  était  creusée  auprès  des  fonts  du  baptême 
cieux  corps  y  fut  déposé.  Chacun ,  le  cœur  gros  d'émoti 
l'eau  bénite.  Ces  émotions,  ces  prières  et  ces  larmes  allaiei 
prendre  une  autre  direction ,  et  seraient  les  préludes  de  c 
les  générations  futures,  dans  leur  confiance  et  dans  leur 
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viendraient  aussi  apporter  sur  ce  tombeau.  Pretiosa  in  compectu 

Domini  mors  sanctorum  ejus. 

On  écrivit,  sur  le  registre  commun,  Fade  suivant  : 

€  Ce  jour,  vingt-unième  février  1694,  a  élé  inhumé ,  dans  Téglise 

de  Néant,  au  haut  des  fonts  baptismaux,  du  côté  vers  minuit,  où 

est  la  sainte  piscine,  comme  elle  Ta  demandé  par  son  testament,  le 

corps  de  demoiselle  Ânne-Toussainte  de  Volvire,  fille  aînée  de  feu 

rnessire  Charles  de  Volvire  et  de  dame  Anne  de  Cadillac,  seigneur 

et  dame  du  Bois-de-la-Roche  ;  ladite  demoiselle  âgée  d'environ 

quarante  ans,  et  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  pénitence, 

d'eucharistie  et  d'extrême-onction  de  dom  Jean   Eon  [pendant] 

qu'elle  demeurait  à  Ploërmel  :  et  décédée  le  jour  d'hier,  environ 

midi. 

»  Signé  :  Tressart,  prêtre.  > 

D'une  autre  main  et  d'une  autre  écriture,  la  note  suivante  fut 
mise  à  côté  de  l'acte  de  décès  :  «  Morte  en  odeur  de  sainteté.  >  — 
En  effet,  toute  la  vie  d'Anne-Toussainle,  depuis  l'âge  d'environ 
dix-sept  ans,  n'avait  été  qu'un  parfum  d'innocence,  de  grandes 
vertus  et  d'innombrables  bienfaits.  Ces  quelques  mots  résumaient 
son  existence  et  l'opinion  commune.  Rien  ne  pouvait  empêcher  te 
sentiment  général  de  faire  explosion. 

« 

XII.  —  Vénération. 

Nous  avons  vu  la  vie  de  M^^®  de  Volvire ,  de  sa  naissance  à  sa 
mort.  Si  nous  n'avons  pas  élé  plus  explicite,  c'est  que  les  rensei- 
gnements nous  ont  manqué. 

Sa  jeunesse  fut  bonne,  quoique  un  peu  mondaine  peut-être. 

Sa  conversion  fut  éclatante,  sérieuse  et  complète. 

Pendant  une  vingtaine  d'années  et  plus,  elle  purifia  et  anoblit 
son  âme  par  des  austérités,  dont  seule  elle  eut  à  souffrir.  Son  cœur, 
on  peut  le  dire  sans  figure,  aima  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et 
dans  une  immense  mesure.  Si  ses  efforts  s'étaient  arrêtés  là,  il  y 
aurait  eu  de  quoi  attirer  l'admiration,  mais  c'aurait  été  tout,  car 
Dieu  seul  l'aurait  bien  comprise. 
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Les  services  qu'elle  rendit  au  prochain,  surtout  aux  malades, ai 
pauvres  el  aux  enfants,  et  qui  débordèrent  comme  une  passion  i 
la  meilleure  partie  d'elle-même,  frappèrent  et  attendrirent  le  sent 
ment  public.  Ses  contemporains  éprouvèrent  une  telle  vénératio 
qu'ils  relevèrent,  comme  spontanément,  a  sa  plus  haute  puissanc 
celle  d'un  culte. 

Nous  l'avons  vu,  dès  le  moment  de  sa  mort  les  fidèles^  s'étaie 
pris  à  l'invoquer.  Mais  ensuite,  le  jaillissement  subit  d'une  bel 
source  sous  la  bière,  le  récit  mutuel  de  vertus  humbles  et  toi 
chantes,  de  services  continuels  rendus  avec  tant  de  délicaless 
d'une  conduite  découverte  qu'on  n'avait  pu  surprendre  en  faut 
produisirent  un  prodigieux  effet.  Dieu,  se  disait-on,  ne  peut  laiss 
tant  de  mérites  sans  récompense,  et  celle  qui  fut  sur  la  terre  noi 
douce  el  vigilante  bienfaitrice,  n'a  pu  perdre  ce  litre  dansi 
cieux...;  et  ils  accoururent  à  son  tombeau. 

Mme  (jie  Volvire  vécut  près  d'une  vingtaine  d'années  après 
chère  enfant,  el  fut  témoin  de  son  triomphe.  Son  cœur  maternel  < 
fut  ému,  et,  aux  approches  de  ses  derniers  moments,  elle  demaD< 
à  être  enterrée  près  de  sa  tombe.  Elle  eut  l'espérance  de  trouver 
quelque  chose  de  surnaturel,  qui  élèverait  plus  facilement  son  âa 
vers  le  ciel;  —ceux  qui  viendraient  invoquer  la  fille,  prieraie 
peut-être  pour  la  mère.  Enfin,  elle  donnerait  ainsi  une  demie 
prpteslation  de  son  amour  et  de  sa  vénération,  que  le  public  poui 
rait  comprendre. 

Le  28  juillet  1713,  Anne  de  Cadillac,  âgée  de  soixante -dix-se 
ans,  décédée  la  veille  au  chàleau  du  Bois-de-la-Roche,  fut  doi 
enterrée  dans  la  première  place,  au-dessus  du  tombeau  d'Ânn< 
Toussainle. 

Nous  avons  connu,  dans  noire  enfance ,  une  personne  née  ve 
1735,  et  morte  vers  1830,  qui  avait  vu  les  contemporains  de 
sainte  demoiselle,  et  qui  racontait  avec  un  bonheur  ineffable  s 
belles  vertus,  ses  nombreux  bienfaits,  le  jaillissement  de  la  fontaii 
miraculeuse,  le  concours  des  pèlerins  à  son  tombeau.  Son  ré( 
était  une  md^nifique  légende,  dont  elle  faisait  part  à  ses  petit 
enfants. 


W  AtntE-TOtlSSilHTB  DE    VOLTIBE.  353 

f  Noss  lisons  aussi  dane  te  manuscrit  de  U.  Guillotin,  éGrilàCon- 
«ont  peodaBl  les  plos  mauvais  jours  de  la  Révolution  :  «  Le  lom- 
ben  de  H"*  do  Bois-de-la-Roche  est  Inujours  dans  l'église  de 
Kéut,  et  bonoré  par  l'aflluence  des  pieux  lidèles.  n 

Ce  parfam  de  sainteté  et  de  protection  surnaturelle  n'a  rien 
perdu  avec  le  temps.  Chaque  année ,  des  milliers  de  lidèles  viennent 
«oeore  au  pieax  tombeau  accomplir  des  promesses,  faites  au  milieu 
dAsai^isses  de  la  vie,  rendre  leurs  actions  de  grâces  ou  implo- 
ra des  secours.  11  est  beau  et  édîQant  de  voir  leur  recueillement 
dass  le  parcours  de  la  fontaine  an  tombeau ,  où  ils  présentent 
leurs  cierges  bénits,  dunt  la  lumière  pure  semble  continuer  leurs 
prières,  même  après  leur  départ. 

Haintenant  il  resterait  une  question  à  éclaircir,  celle  des  faveurs 

I  actordées  par  la  divine  Providence  à  l'intercession  de  la  bieiilicu* 
reuse  demoiselle.  On  le  sait,  les  voies  de  la  grâce  et  des  bénédic- 
Uoiis  célestes  sont  ordinairement  mystérieuses  et  cachées.  Elles 
procèdent  avec  suavité  et  douceur,  sous  les  apparences  des  lois  de 
la  uture.  Lurdre  surnaturel  est  l'auxiliaire  de  l'ordre  naturel,  ses 
■nfloences  sont  sans  secousses,  placides  et  sans  bruit.  Ainsi,  dans  la 
Maladie,  le  médecin  prescrit  les  remèdes  et  les  applique,  Dieu  en 
dëpge  le  principe  sanitaire  qui  guérit;  dans  les  grandes  tribula- 
tâou  de  l'àme,  l'Iiomme  donne  des  consolations,  Dieu  les  fait 
pi^ndre  el  les  rend  efficaces.  La  meilleure  de  toutes  les  prières 
semble  donc  être  celle  qui  consiste  à  dire  :  h  Mon  Dieu,  ayez  pillé 
"de  soi;  cependant  que  voire  sainte  volonté  soit  faite.  Fiatrobmias 

M.» 

i«  miracleE  sont  une  dérogation  i  la  marche  habituelle  de  la 

'  yieia  monde;  aussi  ils  sont  brusques,  imprévus,  étunnants.  Or, 

tienne  peut  aimer  ce  qui  trouble.  Non  in  commotione  Dominux. 

T^eiuiKJuns'Iui,  par  l'intercession  des  saints,  tous  les  bienfaits  dont 

ibbvqds  besoin,  mais  dans  la  mesure  des  voies  ordinaires,  et 

aurons  écoulés  bien  plus  souvent  que  nous  ne  le  croirons. 

I  itiSliience  incessante  de  pieus  pèlerins  au  tombeau  de  H"<  de 

Il  nous  laisse  entendre  que  leurs  supplications  n'ont  pas  été 

I,  et  qu'ils  ont  éprouvé  qu'elle  était  puissante  auprès  du  Dieu 
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miséricordieux.  Lu  conscience,  le  cœur  et  la  parole  des  générations 
passées  et  présentes  ne  peuvent  laisser  de  doutes  pour  le  chrétien 
qui  veut  bien  sentir  et  bien  comprendre. 

On  a  rapporté  des  secours  importants,  des  guérisons  extraordi- 
naires obtenues  par  son  inlerccssion.  —  Nous  voulons  bien  les 
admettre;  cependant  nous  dirons  qu'une  chose  leur  manque,  Tau- 
thenticité  des  formes  régulières  et  canoniques.  Le  jugement  de  nos 
tribunaux  civils  n'a  de  valeur  probante  que  par  l'application  des 
procédures  légales;  les  jugements  de  l'Eglise  sont  encore  plus 
rigoureux  ;  le  bon  sens  public  est  très-exigeant  à  cet  égard,  et  il  a 
raison. 

Nous  ne  rapporterons  donc  aucun  des  faits  miraculeux  attribués 
à  l'intercession  de  M^i"  de  Volvire,  puisque,  jusqu'ici,  on  n'a  pas 
pris  toutes  les  précautions  voulues  pour  les  rendre  incontestables. 
Nous  le  regrettons,  car  nous  croyons  qu'il  ;  en  a  eu  de  cette  nature. 
Du  reste.  Dieu  sait  marcher  sans  les  hommes,  et  la  confiance  dans 
la  protection  et  dans  la  puissance  de  la  sainte  fille  continuera, 
comme  par  le  passé,  à  attirer  les  pieux  fidèles  à  son  tombeau. 

L'histoire  des  saints  prouve  que,  toujours  et  partout,  ce  fut  la 
foi  des  peuples  et  leur  vénération  pour  les  personnes  mortes  en 
odeur  de  sainteté,  qui  attirèrent  l'allenlion  de  l'Eglise  et  prévinrent 
ses  jugements.  Pendant  le  temps  d'épreuve ,  elle  regarde  et  de- 
meure attentive ,  bien  persuadée  que ,  si  le  doigt  de  Dieu  n'est  pas 
là,  tout  finira  bientôt.  S'il  se  glisse  des  abus,  elle  les  réprime.  Or, 
voilà  bientôt  deux  cents  ans  que  W^^  du  Bois-de-la-Roche  subit  cette 
épreuve  d'un  culte  particulier,  privé,  et  l'Eglise  ne  s'est  point  pro- 
noncée. Il  y  a  plus  :  elle  ne  se  prononcera  probablement  jamais,  car 
personne  ne  sera  en  mesure  de  remplir  toutes  les  formalités ,  si 
prudentes  etsi^jusles,  qu'elle  exige,  même  pour  la  simple  béatifi- 
cation. 

Disons-le  en  finissant  :  les  qualifications  de  bienheureiise ,  de 
sainte^  dont  nous  avons  pu  nous  servir,  tenaient  à  la  nature  de 
notre  récit.  Nous  n'avons  point  eu  la  pensée  de  devancer  le  juge- 
ment de  l'Eglise ,  nous  nous  soumettons  à  toutes  ses  lois. 

L'abbé  PiéDERiufcfiE. 
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IV 

LA   BARQUE* 

Garon,  WÊmrawre,  Proudhon,  Le  Bœuf,  Marguerite  Bellanger, 
Tempereur  Guillaume,  le  prince  de  Bismark,  Rouher, 
Renan ,  le  prince  de  Hohenzollem ,  le  comte  de  Moltke , 
Garibaldi,  Victor  Hugo. 

CARCN. 

Sachez  où  nous  en  sommes.  Ma  barque  est  petite ,  usée  ;  elle  fait 
eau  presque  de  toutes  parts.  Pour  peu  qu'elle  penche  d'un  côté, 
elle  chavirera.  C'est  qu'aussi  vous  arrivez  tous  ensemble  et  tous 
chargés  de  bagages  !  Oui,  si  vous  montez  avec  tous  ces  paquets,  je 
crains  fort  que  vous  n'ayez  à  vous  en  repentir,  surtout  ceux  d'entre 
▼DUS  qui  ne  savent  point  nager. 

LES  MORTS. 

Comment  faire  ? 

CARON.     - 

Je  vais  vous  le  dire  :  il  faut  monter  nus  et  laisser  sur  la  rive  ces 
fardeaui[  inutiles;  à  peine  la  barque  vous  pourra -t-elle  recevoir  en 
cet  état.  Toi,  Mercure,  aie  soin  de  n'admettre  personne  qui  ne 
soit  entièrement  nu  et  débarrassé,  comme  je  l'ai  dit,  de  son  bagage, 
même  le  plus  léger.  Debout,  au  pied  de  l'échelle,  examine-les 
bien  et  tiens  la  main  à  ce  que  les  choses  se  passent  régulièrement. 

MERCURE. 

Tu  as  raison,  et  nous  allons  suivre  cette  marche.  Quel  est  celui 
qui  se  présente  le  premier? 

'  Voir  la  limison  d'avril,  pp.  278-203. 

*  Voyez  LacieD,  Dialogue  des  Morts,  X:  Caron,  Mercure,  plusieurs  morts,  Ménippe, 
CharmoUus,  Lamfichus,  Damasias,  un  philosophe,  un  orateur. 
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PROUDHON. 

Je  suis  Proudbon.  Tiens,  Mercure,  voici  mçs  livres 
licles  de  journaux  ;  voici  la  chevelure  du  citoyen  Félix  1 
lui  arrachai  un  jour,  dans  un  des  couloirs  de  rAssem 
iuanle,  à  la  suite  d'une  discussion  un  peu  vive.  Voici  i 
mon  bàlon  de  houx,  dont  les  épaules  du  citoyen  Louis  G 
encore  la  marque.  Tu  peux  jeter  tout  cela  dans  le  '. 
Banque  du  peuple,  je  ne  Tai  point  apportée,  et  j'ai  biei 

MERCURE. 

Monte,  Proudhon,  et  prends  la  première  place,  en 
du  pilote,  pour  avoir  Tœil  sur  les  autres.  Et  afin  qu 
mieux  surveiller  ce  troupeau,  —  servum  pecus ,  com 
ami  Horace,  —je  t'autorise  à  garder  tes  lunettes.  - 
gros  homme  qui  s'avance  vers  nous  d'un  air  important 
ruminer  quelque  chose  de  profond  ? 

PROUDHON. 

Tu  ne  te  trompes  pas ,  Mercure ,  c'est  bien  un  r 
Le  Bœuf. 

LE   BŒUF. 

Major  général  de  l'armée  du  Rhin.  Voici  mon 
ministre  de  la  guerre  et  mon  buton  de  maréchal  de 

PROUDHON. 

Ah  !  Mercure,  si  j'avais  encore  mon  bàlon  de  I 
de  bois  vert  je  donnerais  à  cet  homme,  qui  ose  p 
de  maréchal  ! 

MERCURE. 

Son  bâton  va  aller  rejoindre  le  tien  au  plus 
•»HKsi  ses  épauleltes  d'or  et  son  habit  brodé,  et 

—ir  avec  sa  grande  croix,  f 


MU/KDBS  DES  TlTâmS  ET  DEB  NOUTS.  357 

ntreeai  des  choses  de  la  guerre,  car  si  lu  l'avisais  de  les  vouloir 
^lKQle^,  lu  fMHimis  bien  recevoir,  mon  pauvre  Le  Bœuf,  le  coup 
dipiedde  Lanoes.  Si  tu  m'en  crois,  tu  prendras  tes  quartiers  dans 
Mlepirie  dont  parle  quelque  pari  Sénéque,  et  où  chaque  animal 
Irooie  ce  qui  lut  est  propre  :  Cania  leporem,  Cieonia  tacerlam,  Boi 
kka— Nais  qui  va  là? 

MARGUERITE    BBLLAKGER. 

Mirguerile  Bellanger,  comtesse  Ac  Hontretout. 

CAHON. 
Notgaienne  I  celte  Hai^uerile-lâ  est  tout  i  Tait  jolie,  el  il  ne  me 
it^blnilpas  de  lui  conter  fleurette. 

MERCURE. 

Mon  pauvre  Caron,  la  saison  il'efTeuiller  tes  martïueriles  est  ^as- 
sc^pcurioi  comme  pour  moi.  Ne  crains-tu  pas  que  celle  bollc  fille 
ne  rcpoode  à  les  soupirs  par  ce  couplet  de  Déranger,  le  poète  favori 

lit  son  seigneur  cl  maître  : 

Je  a'  siib  qu'un'  bouqu'lière  et  j'  o'ai  rien, 

Mais^d'  vos  soupirs  je  m'  lasse, 
Honsieur  1'  croqu'-mort,  car  il  faut  bien 

Vousdir'  vot'  nom-i-en  face. 

CApoN,  piqué. 
Mercure,  je  la  trouve  mauvaise. 

MERCURE,  à  Margueritt  Bellanger. 
■Citons,  ma  loule  belle,  qu'attends-tu?  Jette  à  l'eau  la  rivière  de 
'■■'OïDlsl  Jette  la  ceinture  dorée,  avec  sa  devise  parlante  :  Marga- 
f^flWïporcos.  Donne-moi  les  lettres  que  l'a  écrites  l'empereur 
iB,  ton  cher  seigneur  *  ;  je  les  ferai  lire  à  Jupiter;  fa  l'amu- 

'Sftttd  un  p<iqv4  de  tetirei,  entouré  d'une  faveur  rose,  que  lui  remet 
"1*  Bellanger  et  t[n'il  serre  dans  la  coiffe  de  «on  pétase. 

t-\à  ta  beaulÉ,  les  lèvres   roses   et  (es  yeux    bleus,    la 

!  ruusse  et  les  noirs  sourcils,  l'incarnat  de  tes  joues  el 

t  la  peau.  A   <a   bonne  heure!  te  voilà  lesle!  monte  à  présent. 

iffj  tl  CarrtspvnJonct  tlt  In  fumillr  iiitpMalr,  I .  pign  M  et 
Mirgarriie  BclUuger. 
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—  El  celui-ci,  avec  son  air  bravache,  son  diadème  et  son  sceplre? 
Qui  es- tu? 

GUILLAUME. 

Guillaume,  empereur  d'Allemagne. 

MERCURE. 

El  pourquoi,  Guillaume,  tout  cet  allirail? 

GUILLAUME. 

Comment!  fallait-il  donc,  Mercure,  qu'un  empereur  vial  ici 
tout  nu? 

MERCURE. 

Un  empereur,  non,  mais  un  mort!  Dépose-moi  tout  cela. 

GUILLAUME. 

Hé  bien  !  voila  par  lerre  les  cinq  milliards  que  j'ai  pris  à  b 
France. 

MERCURE. 

Jette  aussi' par  terre  Ion  orgueil,  Guillaume,  ton  dédain  de  b 
justice  et  ton  mépris  de  l'humanité  :  ils  chargeraient  trop  la  barque, 
s'ils  y  montaient  avec  toi. 

GUILLAUME. 

Mais  laisse-moi  au  moins  mon  sceptre  et  ma  couronne! 

MERCURE. 

Non  pas  ;  il  faut  les  abandonner  oussi. 

GUILLAUME. 

Et  maintenant?  tu  le  vois,  j'ai  tout  quitté. 

MERCURE. 

Et  ta  cruauté,  et  ton  insolence ,  et  Thypocrisie  béate  qui  te  dic- 
tait, le  soir  des  plus  sanglantes  batailles,  au  lendemain  des  bom- 
bardements les  plus  impitoyables,  ces  invocations  boufTonnes  à. la 
miséricorde  et  à  la  paix,  et  ton  caporalisme,  et  ton  ivrognerie, 
défais-toi  encore  de  tout  cela. 

GUILLAUME. 

Es-tu  content?  me  voilà  nu. 

MERCURE. 

lu  peux  monter.  —  El  loi,  qui  parais  si  pressé  de  le  suivre,  qui 
es-lu  donc? 
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TOH  BISMARK,  en  «tif/bntie  de  cuirassier. 

Je  suis  le  |)riDce  de  Bismark.  J'accompagne  partout  l'empereur 
mon  maître.  S'il  ne  m'anil  pas  auprès  de  lui ,  il  sérail  incapable  de 
se  tirer  d*aDaire. 

cAHon,  à  Sferaire. 

Laisse-le  approcher,  afin  que  je  puisse  le  voir  tout  à  mon  aise, 
ce  iaroeux  Bismark,  qui  a  booleversé  l'Europe,  renversé  et  créé 
des  empires,  et  qui,  depuis  moins  de  huit  mois,  nou-s  a  envoyé  ici 
plos  de  trois  cent  mille  liommes.  (Mercure  fait  avancer  M.  de  Bis- 
wtork-)  Ne  le  perds  pas  de  vue  une  seule  miaule  ;  j'ai  peur  qu'il  ne 
Dons  trompe  et  ne  parvienne  à  passer  quelque  chose  en  fraude.  Il  a 
plus  d'un  tour  dans  sa  giheciëre,  et,  pour  découvrir  toutes  ses 
rases,  les  lunettes  de  notre  ami  Proudhon  ne  suflironl  peut-être 
pas  :  il  nous  faudrait  les  cent  yeux  d'Ar(;us  ou  la  vnr  perdante  de 
Lîncée. 

IteBCDBE. 

Sois  tranquille,  Caron.  (A  M.  de  Bismark.)  Commence  par  dé- 
pouiller ton  litre  de  prince  et  celui  de  grand  chancelier  de  l'empire 
d'Allemagne.  Bon.  Dépose  mainlenant  le  titre  de  renie  d'un  million 
de  Ihalers  voté  par  le  Reischlag  pour  récompenser  tes  services. 
Eh  !  ell  ce  litre-là  vaut  bien  les  deux  autres.  Quille  la  passion  pour 
le  pouvoir,  tes  triomphes  diplomatiques,  la  plume  avec  laquelle  tu 
as  signé  les  préliminaires  de  paix  de  Nicholsburg  et  ceux  de  Ver- 
nilles;  ne  parle  pas  des  inscriptions  gravées  sur  tes  statues,  ni  du 
nooument  que  tes  concitoyens  ont  érigé  en  ton  honneur  :  tous  ces 
■OBTenirs  sont  trop  pesants. 

VO.H  BISMARK. 

u'il  le  faut,  je  m'y  résigne.  Je  te  demande.  Mercure,  de 
lulementdeux  choses. 

UERCDRE. 
l  lesquelles? 

VOM  BISHABK. 
[  Wtto  oniforme  et  mon  casque  da  cuirassier. 

HBttCDRE. 
.  J'«Mi  Mit»  .l.-M>lé,  mon  prince,  mais  cela  ne -se  peut  pas. 

(_M.  de  Bâmark  ôte  tou  uniforme  et  sou  rasqw.^ 
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—  El  celui-ci,  avec  son  air  bravache,  son  diadème  et  son  sceptre? 
Quies-lu? 

GUILLAUME. 

Guillaume,  empereur  d'Allemagne. 

MERCURE. 

Et  pourquoi,  Guillaume,  tout  cet  attirail? 

GUILLAUME. 

Comment!  fallait-ii  donc,  Mercure,  qu'un  empereur  vint  ici 
tout  nu  ? 

MERCURE. 

Un  empereur,  non,  mais  un  mort!  Dépose-moi  tout  cela. 

GUILLAUME. 

Hé  bien  !  voilà  par  terre  les  cinq  milliards  que  J'ai  pris  à  la 
France. 

MERCURE. 

Jette  aussi' par  ter)*e  ton  orgueil,  Guillaume,  ton  dédain  de  la 
justice  et  ton  mépris  de  l'humanité  :  ils  chargeraient  trop  la  barque, 
s'ils  y  montaient  avec  toi. 

GUILLAUME. 

Mais  laisse-moi  au  moins  mon  sceptre  et  ma  couronne! 

MERCURE. 

Non  pas;  il  faut  les  abandonner  aussi. 

GUILLAUME. 

El  maintenant?  tu  le  vois,  j'ai  tout  quitté. 

MERCURE. 

Et  ta  cruauté,  et  ton  insolence,  et  l'hypocrisie  béate  qui  te  dic- 
tait, le  soir  des  plus  sanglantes  batailles,  au  lendemain  des  bom- 
bardements les  plus  impitoyables,  ces  invocations  bouffonnes  à  la 
miséricorde  et  à  la  paix,  et  ton  caporalisme,  et  ton  ivrognerie, 
défais-toi  encore  de  tout  cela. 

GUILLAUME. 

Es-tu  content?  me  voilà  nu. 

MERCURE. 

Tu  peux  monter.  —  El  toi,  qui  parais  si  pressé  de  le  suivre,  qui 
es-tu  donc? 
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VON  BISMARK,  fît  uniforme  de  cuirassier. 

Je  suis  le  prince  de  Bismark.  J*accompagne  partout  Tempereur 

mon  maître.  S'il  ne  m*aTait  pas  auprès  de  lui ,  il  serait  incapable  de 

se  tirer  d'afiaire. 

CARON,  à  Mercure, 

Laisse-le  approcher,  afin  que  je  puisse  le  voir  tout  à  mon  aise, 

ce  fameux  Bismark,  qui  a  bouleversé  TEurope,  renversé  et  créé 

des  empires,  et  qui,  depuis  moins  de  huit  mois,  nous  a  envoyé  ici 

plus  de  trois  cent  mille  hommes.  (Mercure  fait  avancer  M.  de  Bis^ 

mark.) Ne  le  perds  pas  de  vue  une  seule  minute;  j'ai  peur  qu'il  ne 

nous  trompe  et  ne  parvienne  à  passer  quelque  chose  en  fraude.  Il  a 

plus  d'un  tour  dans  sa  gibecière,  et,  pour  découvrir  toutes  ses 

ruses,  les  lunettes  de  notre  ami  Proudhon  ne  sufiiront  peut-être 

pas  :  il  nous  faudrait  les  cent  yeux  d'Argus  ou  la  vue  perçante  de 

Lyncée. 

MERCURE. 

Sois  tranquille,  Caron.  (A  M.  de  Bismark,)  Commence  par  dé- 
pouiller ton  titre  de  prince  et  celui  de  grand  chancelier  de  l'empire 
d'Allemagne.  Bon.  Dépose  maintenant  le  titre  de  renie  d'un  million 
de  Ihalers  voté  par  le  Reischtag  pour  récompenser  tes  services. 
Eh!  el  !  ce  titre-là  vaut  bien  les  deux  autres.  Quitte  ta  passion  pour 
le  pouvoir,  tes  triomphes  diplomatiques,  la  plume  avec  laquelle  tu 
as  signé  les  préliminaires  de  paix  de  Nichoisburg  et  ceux  de  Ver- 
sailles; ne  parle  pas  des  inscriptions  gravées  sur  tes  statues,  ni  du 
monument  que  tes  concitoyens  ont  érigé  en  ton  honneur  :  tous  ces 
souvenirs  sont  trop  pesants. 

VON  BISMARK. 

Puisqu'il  le  faut,  je  m'y  résigne.  Je  te  demande,  Mercure,  de 
conserver  seulement  deux  choses. 

MERCURE. 

Et  lesquelles  ? 

VON  BISMARK. 

Mou  uniforme  et  mon  casque  de  cuirassier. 

MERCURE. 

J'en  suis  désolé,  mon  prince,  mais  cela  ne  se  peut  pas. 

(Af.  de  Bismark  ôte  son  uniforme  et  non  casque.) 
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(l'ignorance,  de  soUe  vanilé,  de  blasphèmes  misérables!  Laisse-là 
aussi  ta  fausse  bonhomie,  tes  bulletins  menteurs  et  tes  lettres  ridi- 
cules! Si  tu  montais  dans  la  barque  avec  tout  ce  bagage,  elle  cou- 
lerait aussitôt;  ce  ne  serait  pas  trop  d'un  vaisseau  de  cinquante 
rameurs  pour  le  recevoir. 

GARIBALDI. 

Je  vais  m'en  défaire,  puisque  tu  le  veux. 

PROUDHON. 

Fais*lui  donc  ôler  aussi,  Mercure,  ce  fil  qui  sort  de  dessous  son 
manteau  et  Iraine  derrière  ses  talons. 

Mercure. 

Je  ne  l'avais  pas  vu.  (A  Garibaldi.)  Ote-moi  cela. 

PROUDHON. 

C'est  le  fil  dont  se  servait  le  comle  de  Cavour  pour  mettre  celte 
marionnette  en  mouvement  et  lui  faire  jouer  un  rôle  dans  la  comé- 
die dont  il  était  l'auteur.  L'habile  imprésario  tirait  la  ficelle  cl  Po- 
lichinelle battait  le  Barigel.  Mais  depuis  que  Cavour  est  mort ,  le 
pauvre  Polichinelle  n'a  plus  su  que  se  faire  battre  par  le  commis- 
saire. 

MERCURE,  pendant  que  Garibaldi  gravit  les  degrés  de  V échelle. 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

PiiOUDHON.  (//  essuie  ses  lunellcs ,  les  remet,  et  montrant  du  doigt 

un  nouvel  arrivant,) 

Mercure ,  je  te  présente  un  docte  et  un  sage,  un  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  Ernest  Renan. 

MERCURE. 

Pressons-nous,  maitre  Renan,  l'heure  s'avance.  Remets-moi  les 
soixante  mille  francs  que  tu  as  reçus  de  Napoléon  pour  préparer  ta 
Vie  de  Jésus  et  collaborer  à  sa  Vie  de  César.  Dépose  les  quatre- 
vingt  raille  francs  que  Michel  Lévy  t'a  comptés  pour  avoir  donné  a 
Jésus  le  baiser  de  Judas. 
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PROUDHON,  rianl. 
Eh  !  eh!  Judas  n^avait  reçu  que  trente  deniers;  Renan  a  reçu 
(jualre-vingt  mille  francs.  Que  Ton  ose  encore  nier  le  progrès  ! 

MERCURE. 

Ole  maintenant  ta  redingote  à  la  propriétaire  et  ce  gilet  de  des- 
sous qui  ressemble  à  la  moitié  d'une  de  tes  vieilles  soutanes. 

ERNEST  RENAN. 

Allons,  me  voilé  nu. 

PROUDHON. 

Eh  !  oui ,  mon  ami ,  nu  comme  un  Papou  *. 

MERCURE. 

Il  ne  te  reste  plus  qu'à  te  débarrasser  de  tes  il  semble,  de  tes 
il  parait,  de  tes  il  se  pourrait ,  de  tes  qui  sait. . . 

PROUDHON. 

Secoue  bien  ses  cheveux  longs,  gras  et  collés  aux  (empes;  ils 
cachent,  j'en  suis  sûr,  deux  ou  trois  cents  peut-être, 

m 

MERCURE.    • 

Prends  Téchellc.  Tu  pleures  ?  Je  croyais  que  tu  étais  un  philo- 
sophe ? 

ERNEST  RENAN. 

Je  pleure,  héla^!  sur  ce  pauvre  Jésus.  «  Ses  souffrances  ne  soiil- 
clles  pas  pour  attendrir  les  meilleurs  cœurs  ?  Sa  légende  n'est- 
elle  pas  pour  provoquer  des  plus  beaux  yeux  des  larmes  sans 
liu  »?  » 

PROUDHON. 

Il  ment  ;  c'est  autre  chose  qui  le  chagrine. 

MERCURE. 

Quoi  donc? 

PROUDHON. 

Il  ne  fera  plus  de  soupers  fms  au  Palais-Pioyal  avec  son  ami  le 

*  «  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  qu'un  Papou  soil  iminorlel.  »  E.  Renan,  Revue 
des  Deux  Mondes,  janvier  1860,  p.  378. 

*  lie  de  Jésus ,  p.  259. 
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prince  Kapoléon  '  ;  il  n'assistera  plus  aux  médianocbes  de  la  pria- 
cesse  Hathilde,  dans  son  petil  hôtel  de  la  rue  de  Courcelles  ;  il  ne 
s'asseoira  plus,  avec  Sainte-Beuve,  aux  dioers  du  vendredi  :  c'est  là 
ce  qui  le  désole. 

MERCURE. 

A  un  autre.  En  voici  un  qui  ne  pleure  pas  et  qui  m'a  Tair  d*un 
bon  vivant. 

PROUDHON. 

C'est  Routier,  le  Démosthënes  de  Saint-Flour. 

MERCURE. 

Ëk  bien  !  l'orateur,  quitte-nous  cet  immense  fleuve  de  paroles, 
antithèses,  périodes,  exclamations,  solécismes,  barbarismes,  et 
tout  ce  qui  donne  du  poids  au  discours. 

EUGÈNE  ROUHER. 

Tiens,  je  ne  les  ai  plus. 

MERCURE. 

Dépose  aussi  ton  titre  de  vice-empereur,  ta  mèche  el  ta  calotte  de 
velours. 

PROUDHON. 

0  Rouher,  un  conseil.  Bismark  est  ici.  Qu'il  ne  te  voie  pas  arriver 
avec  ta  théorie  des  trois  tronçons,  cela  le  ferait  trop  rire. 

CÂRON. 

Veille  bien ,  Mercure,  à  ce  qu'il  n'emporte  pas  avec  lui  sa  fameuse 
phrase  :  Il  n'y  a  pas  eu  une  seule  faute  de  commise.  Il  n'en  faudrait   , 
pas  davantage  pour  faire  couler  ma  barque  au  fond  du  fleuve. 

VICTOR  HUGO. 

Qu'importe  que  Rouher  sur  le  Pont-Neuf  se  carre  ! 
PROUDHON ,  se  retournant. 

Tiens,  un  vers  des  Châtiments  t  Mais  c'est  Hugo  en  personne, 
plus  sombre  et  plus  majestueux  que  jamais.  Il  a  pris  son  air  des 
grands  jours. 

MERCURE. 

Il  dit  des  vers,  écoutons-le. 

*  Voy.  Papier;  et  eorrifsponâance  de  la  famiUe  impériak,  I.  179. 
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VICTOR  HUGO. 

Vainement,  le  penseur,  dans  ses  essors  funèbres, 
Heurte  son  âme  d'ombre  au  plafond  de  ténèbres  ; 

Il  Xottibe ,  il  meurt,  son  temps  est  court, 
Et  nous  n'entendons  rien  dans  la  nuit  qu'il  nous  lègue 
Que  ce  que  dit  tout  bas  la  création  bègue 
A  l'ombre  du  tombeau  sourd. 

Le  pied  sent  dans  la  nuit  le  dos  mou  du  cloporte . . . 

HERGum:. 

Mon  vieux ,  ton  vers  est  beau  ; 
Mais  il  est,  entre  nous,  triste  comme  la  porte 
De  l'humide  tombeau. 

VICTOR  HUGO. 

Depuis  quatre  mille  ans  que,  courbé  sous  la  haine, 
Perçant  sa  tombe  avec  les  débris  de  sa  chatne , 

Fouillant  le  bas,  creusant  le,  haut, 
Il  cherche  à  s'évader  à  travers  la  nature , 
L'esprit-forçat  n'a  pas  encor  fait  d'ouverture 

A  la  voûte  du  ciel-cachot. 

MERCURE. 

Que  nous  chantes-tu  là  ? 

VICTOR  HUGO. 

Ce  que,  dans  la  nuit  sombre, 
M'a  dit  la  bouche  d*ombre  *. 

^^paue  la  main  sur  son  front,  rejette  ses  cheveux  en  arrière  et  continue,) 

L'horreur  emplit  cet  antre,  infâme  vision  : 

Toute  l'impureté  de  la  création 

Tombe  et  vient  échouer  sur  cette  sombre  rive. 

Au  fond,  on  entrevoit,  dans  une  ombre  où  n'arrive 

Pas  un  reflet  de  jour,  pas  un  souffle  de  vent. 

Quelque  chose  d'affreux  qui  fut  jadis  vivant  : 

Des  mâchoires,  des  yeux ,  des  ventres,  des  entrailles , 

Des  carcasses  qui  font  des  taches  aux  murailles  ; 

Tout  est  fétide ,  abject ,  plein  de  boue  et  de  sang. . . 

CARON ,  à  Victor  Hugo. 
Sais-tu  que  tu  n'es  pas  follement  amusant  ? 
*  CMtemplationi ,  II,  p.  347  et  sui?8Dtes. 
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A  Mercure. 
Mercure,  c*est  à  toi  que  nous  devons  la  lyre, 
Et  de  cet  instrument  je  ne  veux  pas  médire; 
Je  ne  saurais  pourtant  laisser  ce  malheureux 
En  abuser  ainsi  pendant  une  heure  ou  deux. 
Nous  n'avons  point ,  ce  soir,  beaucoup  de  temps  à  perdre , 
Et....  {Il  s  arrête  et  se  gratte  le  front  ) 

MERCURE,  riant. 

Tu  ne  trouves  pas,  Garon,  de  rime  eu  erdre. 
Sur  ce  terrain,  crois- moi,  ne  combats  point  Victor 
Hugo  ;  rappelle-toi  le  dicton  :  Ne  svtor 
Vltrà  crepidam. 

CARON,  d'un  ton  bourru. 

Soit.  Tu  vois  que  la  nuit  tombe 
Et  que,  sans  plus  ouïr  tous  ces  vers  d*outre-tombe , 
Besoin  est  d'en  unir  et  de  le  mettre  à  nu , 
Ainsi  que  tu  ferais  avec  un  inconnu. 

MERCURE. 

C'est  juste,  Garon.  {A  Victor  //u^o.)  Viens,  et  tout  d'abord  dépos 

Avec  ton  képi  neuf,  ton  amour  pour  la  pose. 

Laisse  ta  carmagnole  et  ton  habit  de  Pair, 

Tous  tes  discours,  cotés  bien  au-dessous  du  pair. 

Tes  hymnes  et  tes  chants  pour  le  premier  Empire  *, 

Tes  lettres  sur  le  Rhin  et  ton  William  Shaksj}eare. 

Jette  à  l'eau  tes  héros  de  roman,  depuis  Han 

D'Islande,  proférant  son  formidable  han , 

Depuis  Glaude  FroUo ,  la  Sachette ,  Fantine , 

Esmeralda,  Gosette  et  sa  grâce  enfantine. 

Jusqu'à  Javert,  mouchard  sublime,  Claude  Gueux, 

Et  le  forçat  Valjean,  cet  admirable  gueux. 

Jette  à  l'eau  Glaquesous,  Gavroche,  Bigrenaille 

Et  Monsieur  Thénardier.... 

PROUDHON. 

Une  fiére  canaille  ! 

*  Car  j'ai  ma  mission  !  car,  armé  d'ane  lyre. 
Plein  (Fliymnes  irrités  ardents  à  s*épanchcr. 
Je  garde  le  trésor  des  gloires  de  l'Empire; 
Je  n*ni  jamais  souffert  qu'on  osât  y  toucher! 

VicTon  Hugo  .  Les  Rayons  et  les  Omlttes. 
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MERCURE. 

A  Tcati  Carmagnolet,  Dabet  et  Gueulemer, 
La  pieiiTrc  et  Gilliat,  Travailleurs  de  la  mcrf 
A  Teau  VHomme  qui  rit,,., 

PROUDHON. 

Lu  par  rhomme  qui  Mille  ! 
Ma  foi ,  faisons  aussi  des  vers ,  vaille  que  vaille  ; 
Rimons  à  notre  tour  et  divertissons-nous  : 
On  apprend  à  hurler,  dit  Fautre,  avec  les  loups. 

MERCURE. 

A  ce  jeu-là,  Proudhon,  il  ne  faut  pas  qu*0Q  triche, 
Va  si  tu  veux  rimer,  que  ta  rime  soit  riche. 

PROUDHON. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

CARON. 

Quand  aurez-vous  fioi? 

MERCURE. 

Un  peu  de  patience.  {A  Victor  Hugo,)  A  l'eau  ton  Hernani, 
Dona  Sol,  et  Lucrèce  et  Marion  Delorme.... 

PROUDHON,  riant ,  â  Mercure. 

Prends  pilic  de  Caron,  qui  nous  attend  sous  Forme. 

MERCURE. 

Jette  à  Teau  Triboulet,  Gennaro,  Frédéric 
Darherousse ,  Ruy  Blas... 

PROUDHON. 

As-tu  vu  Frédéric 
Dans  Buy  Blas?  11  était  superbe  dans  ce  rôle. 

CARON. 

Palsamblcu,  mésseigneurs ,  trouvez-vous  cela  drûle? 

MERCURE,  continuant. 

Jette  avec  don  César,  plus  délabré  que  Job  \  ^ 

Les  Burgraves  du  Rhin ,  Magnus  et  le  duc  Job. 

*  PIii^  délahré  qnc  Job  et  plus  fior  qae  Bragance... 

Ruy  Blas,  acte  1 ,  scène  II. 
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PROUDHON. 

Rhadamante,  Minos,  Eaque,  —  autres  burgraTes, — 
Devraient  le  condamner,  pour  tant  de  méfaits  graves , 
A  lire  jusqu'au  bout  le  dvc  Job,  que  Lava, 
Au  Théâtre-Français ,  en  prose  délaya. 

VICTOR  HUGO. 

Ah  !  jamais  ! 

MERCURE. 

Calme-toi.  Laisse  encore,  et  pour  cause. 
Tes  Contemplations  et  ta  métempsycose  ', 
Et  ces  folles  Chansons  qu*Eros  vieux  et  poussif 
Te  dicta. 

PROUDHON. 

Le  poète  est  un  moineau  lascif  : 
C'est  Veuillot  qui  Ta  dit. 

MERCURE. 

Je  garde,  pour  les  lire, 
Tes  OdeSy  qu'envieraient  les  maîtres  de  la  lyre. 
Je  garde  aussi  ces  vers  au  souffle  pur,  ardent , 
Immortel  pilori  de  l'Homme  de  Sedan 
Qui  frissonne ,  courbé  comme  une  touffe  d'herbes , 
Lorsque  passent  sur  lui  tes  Châtiments  superbes. 
—  Allons,  adieu. 

Au  moment  oii  Victor  Hugo  va  mettre  le  pied  dans  la  barque ,  Car  on 
l'arrête  et  lui  dit: 

Qu'as-tu  dans  la  main? 

VICTOR  HUGO. 

Mon  mouchoir. 

PROUDHON. 

Vn  torchon  radieux! 

MERCURE. 

Ami,  laisse-le  choir 
Et  monte.  * 

CARON. 

^  Enfin!  levons  l'ancre. 

La  barque  s* éloigne, 

*  Voyez  dans  les  Contemplations,  toiuc  II,  Pleun  dans  la  nuit,  et  Ct  que  dit  h 
Bouche  d* Ombre, 
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VERCDRE ,  retlé  »ur  le  rivage. 

Une  inoUe  brise 
De  la  nef  qui  s'ëloigne  enOe  la  roile  grise, 
Et  la  barque  sans  bruit  ^isse  sur  le  flot  noir. 

i Agitant  le  mouchoir  de  Victor  Hugo,  qu'il  a  ramaui'.) 
Sans  rancune,  Caron,  et  tous,  amis,  boasoir! 
On  enUnd  det  cris  aigu»  pmttét  par  Marguerite  Beltanger  et  que 
domine  bientôt  la  voix  de  Prùudhûn,  asm  auprh  du  gouremail  et 
elumUmt  : 

Taisei-TOus  donc ,  Margot  la  belle , 
El  ne  jetei  pas  les  hauts  cris  : 
L'Enfer  ae  vaul-il  pas  Paris? 
Elle  pleure,  supplie,  appelle. 
Halgrc  sa  plainte  et  ses  clameurs, 
On  l'emporta  dans  la  tartane.... 
Dans  la  galère  capitane , 
Nom  étions  quatre-TÎngls  r 
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Chonlc  an  boi!<,  rnssigiiol,  puisque  ton  cœur  est  pai  : 
|j'  mien  nVsl  pa>  île  im^mc,  il  est  liieii  nnilirr. 

B\LL4UK    BRKTUXNK. 


Le  lilleul  renaissant,  penche  sur  les  statues, 
Oiïre  un  voile  pudique  aux  déités  trop  nues; 
Lorsque  tu  pourras  fuir  ton  fauteuil  et  ton  feu. 
Viens  du  retour  de  mai  te  réjouir  un  peu  : 
La  muse  au  profil  grec  rit  sous  les  (Quilles  vertes  ; 
Du  bosquet  d'Apollon  les  portes  sont  ouvertes. 

Vers  l'heure  souhaitée  où  commence  le  soir, 
Quand  Grévy,  fatigué  de  luttes  sans  espoir 
Et  d'ciïorts  surhumains  pour  imposer  silence, 
Fait  taire  sa  sonnette  et  lève  la  séance. 
Si  tu  veux  dissiper  les  brouillards  de  l'ennui 
Qu'un  prolixe  orateur  exhale  autour  de  lui. 

Partons  tous  deux du  parc  admirons  les  merveilles, 

Ses  neuves  endormis  sur  les  dalles  vermeilles, 
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Ses  nymphes,  ses  poissons,  courtisans  qu'autrefois 
Nourrissaient  de  leurs  mains  les  reines  et  les  rois. 

Plus  loin  que  les  rangs  d'ifs  aux  vertes  pyramides. 

Que  les  urnes  de  marbre  et  les  bassins  limpides , 

Que  les  rameaux  tremblants  des  lilas  printaniers 

Et  l^s  dômes  touffus  des  larges  marronniers 

Qui,  dans  nos  joursde  deuil,  comme  en  nos  jours  de  fêle, 

Font  mollement  pleuvoir  des  (leurs  sur  notre  tête. 

Au  milieu  des  taillis,  je  sais  un  lieu  charmant... 

Là,  peuvent  méditer  le  poète  et  Tamant, 

Près  d'un  géant  affreux ,  aussi  noir  qu'un  esclave, 

A  moitié  recouvert  par  un  monceau  de  lave. 

Là ,  je  passe  à  l'écart  mes  instants  les  plus  doux, 

Car  les  hôtes  des  bois  s'y  donnent  rendez-vous. 

Voudraient-ils  s'efforcer,  en  jasant  près  de  l'onde. 

D'apaiser  du  géant  la  souffrance-profonde. 

De  rendre  le  sourire  à  ses  traits  contractés. 

Ou  l'insulteraient-ils  par  leurs  cris  effrontés? 

Je  ne  sais...  Hais  je  vois  le  linot,  la  fauvette, 

L'eflleurer  en  passant  de  leur  aile  indiscrète; 

Voici  le  merle  agile  aux  sifflements  joyeux. 

Le  ramier,  tendre  époux,  qui,  bleu  comme  les  cieux. 

Charme,  sous  les  rameaux  d'un  chêne  séculaire, 

Sa  compagne  assidue  à  ses  devoirs  de  mère  ; 

Le  geai  babillard  passe,  et  le  bouvreuil  actif, 

En  revoyant  son  nid,  jette  uni^oupir  plaintif... 

Bientôt  se  détachant  de  ce.bruyanl  ramage. 
Quel  son  mélodieux  grandit  sous  le  feuillage? 
D'un  cytise  odorant  aux  mille  grappes  d'or 
Descend,  comme  un  parfum,  l'harmonieux  trésor; 
Sous  un  double  réseau  de  musique  et  d'ivresse, 
Hon  cœur  captif  bénit  la  voix  qui  le  caresse, 
El  palpite  en  songeant  au  vieux  refrain  de  mai  : 
Chante  au  bois,  rossignol,  puisque  ton  cœur  est  gai! 
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Le  mien  n'est  pas  de  même.,.  Et,  de  ce  vert  feuillage. 
Ta  peux  voir  ma  Irislesse  aux  traits  de  mon  visage. 
Chante  au  bois,  rossignol;  de  ton  splendide  écria , 
Épanche,  épanche  encor  sur  mon  esprit  chagrin 
Tout  Téblouissement  de  tes  perles  magiques, 
Remplis  mon  front  calmé  de  rêves  extatiques, 
Noie  en  tes  purs  accords  un  cruel  souvenir. 
Enchante  le  présent  et  dore  l'avenir. 
Chante  au  bois,  rossignol...,  quand  Tbomme  déraisonne, 
Quand  la  guerre  triomphe  et  que  le  canon  tonne , 
Toi,  tu  sais  profiter  des  plaisirs  du  printemps. 
Du  souffle  créateur  qui  rend  la  sève  aux  champs, 
La  verdure  au  vallon,  le  mystère  au  bois  sombre  ; 

Tu  jouis  des  parfums ,  du  zéphyr  et  de  Tombre 

Chante  au  bois,  rossignol,  de  toi  je  suis  jaloux  : 
Sage  au  gosier  divin ,  que  les  hommes  sont  fous! 
Si  le  ciel  au  bonheur,  à  la  paix  les  engage, 
La  haine  est  dans  leur  sein ,  la  mort  dans  leur  langage  ; 
Le  sang,  comme  Tennui,  coule  de  leurs  discours  ; 
L'éclair  de  leurs  obus  change  leurs  nuits  en  jours. 
Lorsque  je  viens  ici,  caressé  par  la  brise, 
Sous  le  frais  chèvrefeuille  ou  l'odorant  cytise, 
Aspirer  tes  accents ,  tendre  consolateur. 
Eux,  là-bas,  attelés  au  joug  de  la  terreur. 
Blasphèment,  écoulant,  pour  toutes  sérénades. 
Le  concert  des  canons  autour  des  barricades. 
L'obus  affreux  qui  siffle  en  portant  mille  morts. 
Et  tes  sons  infernaux,  fllle  des  sombres  bords, 
Mitrailleuse  aux  cent  voix  qui,  du  sein  des  batailles , 
Entonnes  sans  pitié  le  chant  des  funérailles 

Cher  barde  des  forêts,  tant  de  sang,  tant  de  pleurs, 

Me  font  vite  oublier  la  musique  et  les  fleurs! 

Qu'un  autre  mieux  que  moi  se  recueille  et  l'admire: 

Je  venais  pour  rêver,  je  ne  puis  que  maudire 

Oh!  oui,  je  vous  maudis,  immondes  assassins, 


r 
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• 

Race  d'Iscariote  aux  lugubres  desseins , 
Quij  dans  l'impure  nuit  de  vos  antres  infâmes. 
Tissez  de  nos  malheurs  les  effroyables  trames  ; 
Monstres,  par  la  luxure  au  bouge  infect  nourris, 
Colosses  de  la  honte  et  titans  du  mépris, 
Faussaires,  espions,  valets  de  TAUemagne, 
Généraux  qui  gagnez  vos  étoiles  au  bagne! 

Et  toi,  que  je  te  plains,  pauvre  peuple  insensé, 

Jusqu'à  leur  vil  niveau  par  l'orgueil  abaissé, 

0  peuple  sans  remords  comme  sans  espérance  ! 

Tu  fus  pourtant  jadis  le  grand  peuple  de  France; 

On  vantait  ton  esprit,  la  grâce,  la  raison. 

Les  rois  courbaient  la  tète  en  prononçant  ton  nom, 

El  ton  front  rayonnait  aux  fastes  de  l'histoire. 

Ceint  des  plus  beaux  lauriers  que  peut  tresser  la  gloire. 

La  gloire!...  ah  !  dis-lui  bien  un  éternel  adieu. 

Pauvre  peuple  insensé  qui  ne  crois  pas  en  Dieu  I 

Vl«  HlPPOLYTE  DE  LORGEIUL, 

Député  des  CôteS'dn'!^ord. 

2  mai  1871 
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I 

Le  Miroir. 

Rcflélanl  les  plafonds  à  solives  d'azur, 
Un  miroir,  oublié  des  mailres  du  domaine, 
Élincelle  en  son  cadre  et  reluit  dans  le  mur. 
Où  pend  encore  un  bout  de  tenture  de  laine. 

Le  fier  château  ducal  n'a  plus  de  châtelaine 
Qui  vienne  le  matin  y  mirer  son  front  pur; 
Une  vieille  concierge,  en  jupon  de  futaine, 
Fait  crier  le  parquet  sous  son  sabot  obscur. 

Etrange  est  ce  miroir  dans  cette  haute  salle! 
Les  toits  sont  sans  fumée,  et  le  lierre  en  spirale 
Parc  les  vieilles  tours  de  ses  mornes  couleurs  ; 

Et  de  tant  de  grandeur,  de  beauté,  d'harmonie. 
Seul  ce  miroir  subsiste  ainsi  qu'une  ironie, 
Ucflétanl  le  profil  des  maigres  laboureurs  ! 

II 
Les  Loups. 

batailleur,  se  gorgeant  de  rouge  venaison, 

Le  baron  féodal  était  un  triste  sire  ; 

Mais  ce  loup  dévorant  avait  parfois  du  bon. 

Quoi  qu'en  disent  certains,  bien  qu'il  ne  sût  pas  lire^ 
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Las  de  courir  la  pinine  el  de  mal  se  conduire, 
Le  remords  le  piquait  de  son  rude  éperon  ; 
11  brisait  son  cpée,  cl,  réformant  son  ire, 
Il  se  couvrait  de  bure  cl  prenail  le  bourdon. 

£t  ce  rude  soldat,  pénitent  et  sauvage, 

Se  cherchait  dans  les  bois  quelque  vert  ermitage. 

Et  là ,  frappant  son  front  el  ployant  les  genoux, 

Il  pleurait  longuement  sur  ses  fautes  passées  : 
Seigneurs  barons  du  jour,  sont-ce  là  vos  pensées, 
Huand  vous  faites  faillite  à  l'honneur,  dites-nous? 

111 
La  Salle  des  gardes. 

Où  jadis  résonnaient  les  éperons  de  fer 
Des  comtes  du  Poitou,  grands  vassaux  d'Aquilaine, 
Où  Charles  sept  passa,  pauvre  roi  sans  domaine, 
Fuyant  devant  l'Anglais  dans  son  palais  désert; 

Dans  celle  salle  immense,  au  jour  sombre  et  couvert. 
Sont  la  haule  charpenie  esl  vraiment  souveraine, 
La  justice  enrobée  à  pas  lenls  se  promène 
Ht  cause,  en  atlendant  que  son  banc  soit  ouvert. 

Partout  d'obscurs  couloirs  et  des  corridors  sombres 
Débouchent,  et  l'on  voit  passer  comme  des  ombres 
Des  hommes  au  front  pale...  0  légistes  I  ô  rois  ! 

La  loi  sous  votre  hermine  est  juste  et  sainte,  égale  : 
Que  de  sanglots  pourtant  dans  celte  haute  salle. 
Tout  empreinte  aujourd'hui  de  la  grandeur  des  lois  ! 

IV. 

Eteizlèxne  siècle. 

Il  est  un  siècle  étrange  et  rouge  dans  sa  gloire , 
Dont  le  lointain  tonnerre  est  encore  écouté  ; 
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Un  siècle  qui  répond  à  celui  qui  veut  croire 
Par  un  défi  sanglant  à  toute  autorité. 

D'une  part,  c'est  Luther,  le  fougueux  révolté. 
Qui  lacère  en  grondant  TEvangile  et  Thistoire; 
C'est  vous  aussi,  Stuart,  ô  reine  de  beauté  : 
La  hache  saigne  encor  sur  votre  col  d'ivoire. 

Ici,  c'est  Charles  neuf  debout  à  son  balcon; 
Là,  c'est  le  fier  Lorrain  combattant  le  Bourbon  ; 
Plus  loin ,  c'est  l'Espagnol  qui  met  en  feu  la  Frise  ; 

C'est  VArm<ida  qui  coule...  0  siècle,  tu  fais  peur! 
Mais  je  préfère  encor  ta  sanglante  fureur 
A  celle  de  ce  siècle  où  la  France  agonise. 

V 
Tantum  ergo. 

Le  bourdon  dans  la  tour  sonne  à  pleines  volées. 
La  gothique  rosace  aux  trèfles  flamboyants 
S'allume,  et,  dans  le  chœur  des  chapes  constellées, 
L'évêquc  haut  mitre  domine  les  croyants. 

Derrière  sont  rangés  les  blancs  officiants. 
L'encens  monte  en  spirale  aux  voûtes  étoilées  ; 
Le  plain-chant  jette  au  ciel  ses  accords  suppliants; 
A  l'ombre  des  piliers  prient  les  femmes  voilées. 

Tantum  ergot  L'évëque  a  mis  la  chape  d'or. 
Le  bourdon  lentement  ralentit  son  essor. 
Et  le  calme  se  fait  aux  voûtes  solennelles. 

Enfin  Torgue  lui-môme  éteint  sa  grande  voix. 
Seul  le  prêtre  est  debout,  tenant  le  Roi  des  rois, 
Que  les  blancs  séraphins  abritent  de  leurs  ailes  ! 

NuMA  Jean  d*Angély. 

I  oulenay-le-Comle . 


# 


j^GR   sOYER 


ÉVÉQUE  DE  LUÇON  * 


Les  prisons  rcgorgeaienl  de  victimes,  et  Téchafaud  était  le  canal 
par  lequel  se  vidaient  les  prisons.  Les  tyrans,  ajoutant  à  la  torture 
(les  corps  la  torture  des  consciences,  refusaient  aux  confesseurs  de 
la  foi  un  prêtre  dans  leurs  derniers  moments.  M.  Soyer  parvint  à 
gagner  un  geôlier.  La  veille  des  exécutions,  il  entrait  dans  les 
cachots,  sous  ses  déguisements  accoutumés,  et  portait  aux  condam- 
nés les  secours  de  son  ministère.  Que  d'âmes  il  a  ainsi  soutenues, 
encouragées,  portées  vers  Dieu  et  sauvées  ! 

Cependant  la  police  républicaine  cherchait  incessamment  les 
prêtres  fidèles  :  tous  les  jours,  leur  vie  et  celle  de  leurs  amis 
étaient  exposées.  Souvent  les  proscrits  erraient  la  nuit,  sans  savoir 
où  reposer  la  lêie.  LaGmle,  toujours  attentive  à  leurs  besoins, 
étendait  le  soir,  dans  une  modeste  écurie,  quelques  bottes  de  paille 
fraîche.  «  C'était  le  lit  qu'elle  destinîiit  aux  proscrits  sans  asile. 
Souvent,  pendant  l'hiver,  ils  enduraient  dans  ce  réduil  d'horribles 
souffrances;  mais  ils  se  consolaient  par  la  pensée  que  leur  divin 
Maître  n'avait  trouvé  comme  eux,  à  sa  naissance,  qu'une  étable 
pour  abriter  sa  tête,  et  que,  comme  eux  encore,  il  n'avait  eu,  pour 
rcchauiter  ses  membres  glacés,  que  l'haleine  des  plus  humbles 

•  Voir  la  livraisoD  d'avril,  pp.  298-3l^i. 
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animaux  *.  »  Les  prèlres,  soil  ceux  du  faubourg  ou  de  la  ville,  suit 
ceux  clrungers  à  la  ville  el  au  diocèse,  qnivaienl  à  loule  heure 
dans  celle  maison  hospilalicre,  donl,  à  dessein,  la  porle  nï'Lu'l 
iermcc  qu'au  lequel.  A  leur  passage,  les  animaux  el  le  chien  lui- 
même  ne  faisaienl  aucun  bruil,  ne  laissaienl  échapper  aucun  cri 
qui  pùl  éveiller  les  soupçons  :  un  eûl  dil  qu'ils  s'associaieul  à  la 
pensée  de  leurs  m*iUres. 

Après  avoir  réparé  par  un  lVui;al  repas  les  fortes  de  ses  hôles, 
la  Gnste  se  préoccupait  de  leur  sùrelé.  Les  conserver  sous  iion 
loil  élail  impossible,  car  ses  moindres  démarciies  élaienl  épiées; 
c'eût  été,  en  quelque  sorle,  livrer  à  la  police  sa  vie  cl  la  leur.  Mais 
elle  comptait  dans  le  faubourg  des  amis  nombreux,  fidèles,  dévoués, 
cl  c'était  au  moins  compromis  d'entre  eux  qu'elle  adressait  les 
prôlres  que  Dieu  lui  envoyait.  Son  mari,  surnommé  Cinq-Pieds  y  à 
cause  de  sa  petite  taille,  était  chargé  de  les  conduire.  Sa  mission 
devenait  extrêmement  périlleuse,  d  quand  il  devait  soustraire  à 
leurs  ennemis  des  défenseurs  de  la  croix  aussi  intrépides  que 
MM.  Coudrin,  Soyer  et  tant  d'aulres,  dont  le  nom  était  dans  toutes 
les  bouches,  le  signalement  dans  toutes  les  feuilles  publi([ues,  et 
que  le  moindre  mol,  le  moindre  indice  eût  fait  reconnailre.  Il  élail 
réduit  alors  à  se  cacher  avec  eux  pendant  des  journées  entières 
dans  les  bois,  dans  les  rochers  qui  entourent  Monibernage,  cl  ce 
n'était  qu'à  la  chute  du  jour  qu'il  pouvait  leur  procurer  un  abri'.  » 
Mais  souvent  des , devoirs  impérieux  l'appelaient  en  Vendée,  en 
Anjou ,  dans  les  provinces  voisines.  En  son  absence ,  Louis  Ber- 
nard ,  son  frère ,  le  remplaçait  au  péril. 

A  ces  deux  hommes  héroïques  il  faut  ajouter  François  Bernard, 
leur  cousin ,  Pasquier,  Berluquarl,  Marceau  et  tous  les  membres 
de  la  famille  Puisais.  L'un  de  ces  derniers,  dit  Etienne  du  Billot , 
ne  quitlait  guère  M.  Coudrin  ;  un  autre  accompagnait  M.  Soycr, 
dont  il  partageait  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  déguisé  comme 
lui  en  garde  national,  en  gendarme  où  en  simple  chasseur  dV 
louellcs.  #  ' 

< 
*  M.   lie  (luUIVJlL-. 

•  M*  de  Cour^ac. 
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lin  soir,  MM.  Coudrin,  Soycr  cl  Saintuii  s'élaienl  réfugiés  cliez 
Mme  veuve  Ilicortlcau,  qui  ilemcurail  rue  des  Herbeaux,  avec  sa 
lille  et  sa  belle-sœur.  Le  lieu  de  leur  retraite  fut  dénoncé  au  club 
de  la  Grand'Rue ,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  lorsqu'une  voisine,  prévenue  par  son  mari  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  courut  leur  en  donn^^r  avis.  La  situation  était 
des  plus  graves  :  il  y  avait  là  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
les  trois  prêtres  et  pour  la  personne  courageuse  qui  leur  avait 
donné  asile.  On  délibéra  à  la  hàle,  et  Ton  s'arrêta  d'abord  au  parti 
de  faire  sortir  les  proscrits  de  la  ville,  à  Taide  de  déguisements. 
Des  obstacles  survinrent,  on  dut  renoncer  à  ce  moyen.  Cependant, 
à  chaque  minute,  le  danger  devenait  plus  pressant.  H^^^  Ricordeau 
eut  la  bonne  idée  de  confier  ses  botes  à  son  parent  Puisais,  dont  la 
maison  était  peu  éloignée  de  la  sienne.  N'écoulant  que  son  dévoue- 
ment, celui-ci  les  reçoit  sans  hésiter;  mais  à  peine  MM.  Coudrin 
el  Sainton  sont-ils  cachés,  que  la  force  armée  pénètre  dans  sa  de- 
meure, lin  bruit  des  pas  des  soldats,  M.  Soyer,  pris  au  dépourvu, 
s'enfuit  dans  la  cour,  et,  voyant  l'ouverture  d'un  conduit  souterrain, 
il  s'y  précipite,  en  ferme,  comme  il  peut,  rentrée  par  quelques 
fagots  qu'il  trouve  sous  sa  main,  et  nllcnd  une  mort  certaine.  Dieu 
ne  voulut  pas  renouveler  pour  lui  le  miracle  de  l'araignée  étendant 
ses  toiles  sur  la  cachette  de  saint  Félix;  mais  il  est  d'autres  pro- 
diges plus  admirables,  bien  que  moins  remarqués,  que  ceux  dans 
lesquels  il  montre  sa  toute-puissance  en  agissant  sur  des  êtres  inin- 
telligents :  ce  sont  ceux  par  lesquels  il  agit  sur  la  créature  raison- 
nable, la  mène  et  la  fait  servir  à  ses  desseins,  sans  la  contraindre, 
sans  lui  enlever  sa  liberté. 

M.  Soyer,  derrière  sa  trop  faible  défense,  se  préparait  à  sa  der- 
nière heure.  Les  soldats  pouvaient-ils  ne  pas  voir  l'entrée  du  sou- 
terrain, qui  frappait  les  regards  de  quiconque  entrait  dans  la  cour, 
el,  la  voyant,  pouvaient-ils  négliger  d'y  descendre?  Déjj^,  en  effet, 
quelques  pntrioles  enfoncent  leurs  piques  dans  les  fagots  suspects, 
et  bicfHôtle  chef  de  l'escouade.  G.,  maître  mégi.sî>ier,  se  glisse  dans 
le  conduit,  le  ^abre  à  la  main.  Il  semble  qu'il  en  soit  fait  de  celui 
que  Dieu  avait  destiné  à  relever  les  ruines  <lu  siège  épiscopal  de 
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Luçoil.  Cet  Isaac,  sur  lequel  reposent  les  divines  promesses 
(-il  consommer  son  sacrifice?  Le  moment  est  solennel  :  G.  a  péi 
dans  le  souterrain ,  et  là  il  se  trouve  en  face  de  celui  qu'il  chei 
La  victime  attend ,  sans  demander  grâce.  De  part  et  d'autre, 
fond  silence.  Pas  un  mot  n'est  proféré  ;  mais  les  cœurs  par 
Le  prêtre  offre- à  Dieu  sa  vie;  G.  songe  à  la  grandeur  de  Tatt 
qu'il  peut  commettre  et  aux  malheurs  qui  en  résulteront 
Puisais,  un  de  ses  meilleurs  ouvriers.  De  grandes  résolutions 
prises  de  part  et  d'autre  :  M.  Soyer  tient  son  âme  et  son  corps 
pour  le  martyre  ;  G.  se  décide  généreusement  à  lâcher  sa  proi 
se  retire  et  laisse,  sans  mot  dire,  le  prêtre,  qui  ne  peut  par 
parole  témoigner  sa  reconnaissance. 

G.,  sortant  tout  couvert  de  boue ,  détourne  ses  compagnons  ( 
trer  dans  le  cloaque,  et  achève  ainsi  sa  bonne  action.  Les  pain 
partent;  M.  Soyer  quille  sa  cachette  improvisée.  Mais,  coi 
l'éveil  était  de  plus  en  plus  donné,  et  qu^on  le  serrait  de  près, 
la  nuit  suivante  il  sortit  de  Poitiers,  conduit  par  Puisais  père 
demeurait  à  Montbernage  :  MM.  Coudrin  et  Sainton  demeurèrei 

Nous  empruntons  à  la  Vie  de  Ai.  Coudrin  quelques  passages 
ajoutent  un  dernier  trait  au  tableau. 

«  L'année  1794  n'était  point  encore  terminée,  dit-il.  Pen 
son  cours,  les  prisons  de  Poilicrs  s'étaient  encombrées,  et  les 
venu  déserts  avaient  été  transformés  en  geôles.  Ils  étaient  ren 
de  victimes,  attendant  le  coup  qui  devait  terminer  leurs  angoi 
Le  bruit  d'un  massacre  général  des  détenus,  pour  éviter  les 
leurs  d'une  justice  si  inhumainement  expéditive,  se  répandit,  f. 
des  prêtres  zélés,  du  nombre  desquels  étaient  M.  Soyer,  morl 
puis  évêque  de  Luçon ,  et  M.  Coudrin ,  prirent  des  mesures  ] 
s'introduire  dans  ces  lieux  désolés,  où,  avant  de  les  frappei 
avait  réuni,  dans  une  commune  captivité,  ceux  dont  le  seul  ci 
était,  ou  d'avoir  une  noble  origine,  ou  d'être  fidèles  au  princip 
la  monarchie  légitime,  ou  d'être  attachés  à  la  foi  catholi(]U( 
purent  réaliser  le  plus  hardi  projet  et  porter  des  paroles  de  | 
de  la  part  de  Dieu  même,  à  ceux  qui,  depuis  leur  emprisonnen 
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n*entendaientplus,  de  la  part  des  hommes,  que  les  imprécalions 
d^une  fureur  non  salisfaite  *. 

Ce  fut  dans  Texercicc  de  ce  ministère  que  l'abbé  Soyer  rencon- 
tra une  âme  d'élite  qui  devait  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  de  con- 
cert avec  M.  Coudrin,  et  fonder  avec  lui  la  congrégation  de  Picpus, 
rappelant  M™o de  Chantai  et  M"o  Le  Gras,  comme  le  prêtre  zélé 
rappelait  saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de  Paul. 

W^^  Henriette  Aymer  de  la  Chevallerie  brillait  dans  le  monde  par 
ses  belles  qualités  et  son  esprit.  L'abbé  Coudrin  avait  créé,  au 
milieu  de  la  tourmente,  une  pieuse  association,  première  pierre  de 
l'édiûce  spirituel  qu'il  devait  élever  à  Dieu  sous  le  nom  de  Congré- 
gation des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  et  de  l'Adoration 
perpétuelle.  H^i»  Henriette  Aymcr  avait  demandé  à  entrer  dans 
l'association.  Redoutant  pour  elle  les  caresses  d'un  monde  qui 
l'adulait,  M.  Coudrin  avait  refusé  de  l'admettre.  La  jeune  fdle  avait 
insisté,  et  sa  persévérance  lui  avait  ouvert  la  porte  de  la  société 
naissante,  lorsque  son  dévouement  lui  ouvrit  celles  de  la  prison. 
Robespierre  vivait  encore.  M™o  Aymer  de  la  Chevallerie  et  sa  fille 
Henriette,  convaincues  d'avoir  donné  l'hospitalité  à  un  prêtre,  furent 
jetées  dans  les  fers.  «  Pendant  que  MU^  Henriette  souffrait  pour  la 
charité,  dit  M.  Augustin  Coudrin,  elle  fit  sur  elle-même  un  retour 
sérieux ,  dont  le  mérite  lui  valut  une  faveur  signalée  du  ciel.  Elle 
eut  le  bonheur  bien  inattendu  de  faire  une  confession  générale  :  un 
prêtre  avait  été  assez  courageux  pour  risquer  sa  vie  en  s'introduit 
sant  dans  sa  prison  ;  ce  ministre  d'une  religion  si  féconde  en  dé- 
vouements était  M.  Soyer,  dont  on  a  parlé  plus  hauL  Le  zèle  l'avait 
porté  à  tromper  toute  vigilance  pour  venir  fortifier  celles  qui, 
comme  H^^^^  Henriette,  attendaient  la  mort  '.  » 

L'abbé  Soyer  sut  si  bien  diriger  cette  âme ,  qu'elle  se  trouva 
toute  changée  et  heureuse,  quoiqu'elle  n'eût  que  la  mort  en  pers- 
pective. La  chute  de  Robespierre  la  délivra.  «  Même  quand  le 
danger  de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud  fut  passé,  ajoute  M.  Augus- 

*  Vie^e  r abbé  Coudrin  ,  par  M.  Augustin  Coudrin,  son  neveu,  ancien  juge'au 
tribonal  de  Melun. 
>  Vie  de  Vabbé  Coudrin. 
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lin  Coudrin,  les  sjuveuirs  qu'elle  conservait  du  monde  ne  faisaient 
qu'exciter  en  elle  le  regret  d'avoir  allaché  quelque  prix  aux  avan- 
tages trompeurs  avec  lesquels  il  séduit  ceux  qui  peuvent  en  être  le 
plus  bel  ornement.  La  retraite  et  le  silence  faisaient  ses  délices. 
Elle  retrouvait  dans  la  méditation,  entretien  continuel  avec  Dieu 
pour  elle,  l'aliment  le  plus  pur  et  le  plus  substantiel  de  son  âme. 
En  unissant  tous  les  mouvements  de  son  cœur  à  l'amour  divin,  elle 
sentait  s'allumer  au  dedans  d'elle-même  le  feu  de  la  charité  qui, 
jusqu'à  la  mort,  ne  fit  que  la  consumer  en  se  dilatant  de  plus  en 
plus.  Une  circonstance,  en  apparence  fort  indifférente,  décida  de 
sa  vocation.  Celui  qui  avait  été  son  premier  guide,  M.  Soyer,  s'élant 
absenté  de  Poitiers,  elle  dut  choisir  un  autre  confesseur  ".  Elle 
s'adressa  à  M.  Coudrin. 

III 

Ce  fut  peut-être  à  celte  époque,  vers  1794,  que  M.  Soyer  quîtla 
Poitiers  pour  aller  à  Bordeaux.  De  celle  façon ,  il  déjouait  les  re- 
cherches de  la  police  révolutionnaire,  et  sa  disparition,  faisant 
croire  au  départ  des  autres  prêtres,  permettait  à  ceux-ci  d'exercer 
avec  un  peu  plus  de  liberté  leur  périlleux  ministère.  Â  Bordeaux,  il 
se  fît  connaître  de  quelques  personnes  dévouées  aux  intérêts  de  la 
religion,  et,  prenant  une  nouvelle  manière  de  se  cacher,  il  se  fit 
passer  pour  médecin.  Sous  prétexte  de  donner  des  consultations 
aux  malades,  il  confessait  dans  les  maisons,  célébrait  les  saints 
mystères  et  administrait  les  sacrements.  Cette  position  ne  tarda  pas 
à  devenir  très-embarrassante;  et,  pour  comble  de  malheur,  il 
tomba  lui-même  malade.  Dieu  n'abandonna  pas  son  serviteur,  le 
rappela  à  la  santé,  et  lui  permit  ainsi  de  courir  à  de  nouveaux 
périls  en  entreprenant  de  nouveaux  travaux. 

La  terreur  continuait  à  sévir.  Voyant  sans  doule  qu'à  Poitiers  les 
sbires  de  l'impiété  avaient  perdu  sa  piste  et  qu'ils  allaient  bientôt 
la  reprendre  à  Bordeaux,  M.  Soyer  quitta  celle  dernière  ville,  pour 
reparaître  à  Monlbernage.  On  vit  un  jour  un  grand  garde  national, 
marchant  fîèrement  dans  la  rue,  choisissant  cependant  le  bord  du 
pavé,  et  semblant  un  peu  gêné  dans  sa  démarche,  c'était   lui.  Il 

*   Vie  de  Cabbé  Coudrin. 
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chcrcliail  un  asile,  soit  à  Monlbcrnagc  même,  soit  dans  un  autre 
quartier.  Il  se  retrouva  avec  M.  Coudrin  et  les  autres  prêtres  qu'il 
avait  laissés,  et  parbgra  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur  rainis- 
l«Te.  Obligé  de  changer  souvent  d'asile,  il  finit  par  se  retirer  chez 
une  famille  chrétienne,  qui  ne  le  reçut  qu'en  s'exposanl  aux  plus 
grands  dangers.  Les  visites  domiciliaires  se  multipliaient,  et  les 
agents  du  pouvoir  voulaient  en  finir  avec  ces  prêtres  qui  leur  cau- 
saient tant  d'inquiétudes.  Lui  se  contentait  de  porter  les  âmes  vers 
Dieu;  mais,  porter  les  Ames  vers  Dieu,  dans  ces  jours  de  pertur- 
bation profonde,  c'était  conspirer  contre  l'Etat  ;  il  fallait  que  le  cou- 
pable payât  son  héroïsme  de  sa  tête.  Un  jour  qu'on  le  cherchait,  il 
s'était  caché  dans  un  fiU  vide,  entassé  avec  d'autres  dans  une  cave. 
Los  patriotes  frappaient  sur  le  fond  de  chaque  fut,  et,  comme  le 
son  de  celui  même  où  se  trouvait  le  proscrit  ne  résonna  pas  de  ma- 
nière à  faire  suspecter  sa  présence,  on  passa  outre,  et,  celle  fois 
encore,  la  Providence  sauva  le  futur  évêque  de  Luçon  *. 

L'année  1795  ne  commença  pas  sous  de  meilleurs  auspices  que 
les  précédentes,  elle  devait  se  poursuivre  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  et  de  la  persécution.  L'abbé  Soyer  songea ,  pour  des 
raisons  qui  nous  sont  inconnues,  â  quitter  Poitiers  et  à  retourner  en 
Anjou.  De  son  pays  lui  élait-il  venu  des  nouvelles,  d'après  les- 
quelles il  jugea  son  retour  comme  possible  et  utile?  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'en  cette  année  1795,  il  se  fixa  à  Chanzeaux, 
d'où  il  se  portait,  suivant  les  besoins  et  les  dangers  du  moment, 
dans  les  paroisses  voisines. 

Avant  la  Révolution,  Chanzeaux  avait  pour  curé  le  vénérable 
M.  Blondel  de  Rye,  issu  d'une  noble  famille  normande,  descendue 
du  fidèle  troubadour  du  roi  Richard  Cœur-de-Lion.  C'était  un 
prêtre  recommandable  par  ses  vertus  sacerdotales  et  par  son  atta- 
chement h  la  foi.  Il  était  exilé  par  suite  de  son  refus  de  serment, 
et  il  ne  devait  revoir  sa  paroisse ,  après  la  Terreur,  que  pour  y 
rendre  son  âme  à  Dieu.  En  l'absence  du  saint  prêtre,  M.  Soyer 
remplit-ies  fonctions  pastorales  avec  un  courage  qui  a  fait  dire  h 

*  Je  tiens  ce  fait  et  pluàieurs  autres  de  M.  ArnauU  de  Guénivcau  ,  ancien  président 
da  Iribonal  civil  deFontenay,  ancien  conseiHer  à  la  cour  de  Poitiers,  ami  intime  de 
M.  Soyer. 
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M.  de  Quatrebarbes  :  c  Quatre  années  de  persécution  ne  servirent 
qu'à  enflammer  son  zèle  et  à  faire  brillei^ses  vertus  *.  » 

Sans  doute,  dans  la  crainte  qu'un  accident  ne  révélât  sa  présence 
en  Anjou,  car  à  Chanzeaux  la  trahison  n'était  pas  à  craindre,  Fabbé 
Soyer  parait  avoir  exercé  pendant  un  an  le  saint  ministère,  sans 
laisser  de  traces  écrites  de  son  passage.  Sur  les  registres  déposés 
aux  archives  de  la  mairie  de  Chanzeaux,  le  premier  acte  rédigé 
dans  ce  lieu  porte  ce  qui  suit  :  <  Le  cinquième  jour  d'août  mil  sept 
cent  quatre-vingt-seize..  .  j'ai,  prêtre  catholique,  soussigné, 
donné,  etc.  —  R.-F.  Soyer,  prêtre  catholique.  » 

Le  registre  pour  Tannée  1797  est  ainsi  intitulé  :  c  Registre  con* 
tenant  trente-deux  feuillets,  cotés  et  paraphés  sur  chacun  d'iceux, 
par  moi,  prêtre  catholique,  exerçant  à  Chanzeaux,  Tan  mil  sept  cenL 
quatre-vingt-dix-sept,  moyennant  l'approbation  du  révérendissime 
évêquc  Michel-François  Couet  de  Lorrey,  pour  servira  inscrire  les 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  pendant  ladite  année.  —  A  Chan- 
zeaux, le  1er  janvier  1797. —  R.-F.  Soyer,  prêtre  catholique.  » 

Le  dernier  acte  rédige  et  signé  par  l'abbé  Soyer,  comme  prêtre 
desservant  la  paroisse  de  Chanzeaux ,  porte  la  date  du  septième 
jour  de  juillet  mil  huit  cent. 

Une  autre  pièce,  du  !25  décembre  de  la  même  année,  est  l'acte 
de  sépulture  de  messire  Malhias-Pierre-Jean  Bloudel  de  Rye,  curé 
de  Chanzeaux.  Parmi  les  signatures,  on  trouve  celle  de  R.-F.  Soyer, 
curé  de  la  Salle. 

Mais  quels  événements  s'étaient  produits  entre  ces  deux  dates  : 
1795  et  1800? 

^Jn  épisode  qui  se  rattache  à  celte  époque,  nous  fera  voir  quelles 
en  étaient  les  terreurs.  Des  scènes  si  douloureuses,  chaque  jour 
répétées ,  nous  disent  par  quels  actes  de  courage  et  de  dévouement 
la  génération  qui  nous  a  précédés  savait  se  montrer  supérieure  à 
la  persécution. 

Un  prêtre,  jeune  encore  et  renommé  pour  sa  vertu,  l'abbé  Pru- 
vost,  curé  de  Sainte-Foi ,  avait  trouvé  un  refuge  à  la  ferme  de  la 
Tesserie,  dans  la  paroisse  de  Chaudefonds,  non  loin  de  son  trou- 
peau. Une  veuve,  nommée  Jacquet,  dont  le  mari  était  mort  dans  la 

*  Une  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur,  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes. 
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Dampagne  d'oulre-Loire,  liabitail  avec  ses  enfants  celle  mclairie, 
y\i  la  présence  du  prèlre  catholique  attirait  d'autres  personnes  des 
environs.  Ce  concours  donna  Tévcil  aux  républicains.  Un  soir,  une 
le  leurs  colonnes  se  dirigea  vers  la  ferme,  cl  son  arrivée  fut  si 
nopinée,  que  l'abbé  Provosl  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  dans 
jne  cachelte,  après  avoir  courageusement  recommandé  ù  ses  hôtes 
3  e  ne  pas  se  permettre  môme  le  plus  léger  mensonge  pour  le  sau- 
irer.  Les  sbires  de  la  Révolution  fouillèrent  partout,  sous  l'inspira- 
tion   de  leur  féroce  impiété,  partout,  excepté  dans  le  coin  où, 
Jerrière  un  lit,  le  nouvel  Athanase  se  tenait  immobile.  Mais  les 
ornements  sacrés  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  l'un  d'eux,  s'en 
affublant  d'une  manière  dérisoire,  se  mit  à  parodier  les  cérémonies 
file  la  messe.  Celle  comédie  sacrilège  dura  longtemps.  Les  paroles 
de  la  liturgie  étaient  mêlées  h  d'horribles  blasphèmes,  à  des  me- 
naces contre  les  hubilants  de  la  maison  et  à  des  cris  de  rage  contre 
le  saint  prêtre.  Lui,  de  sa  cachette,  entendait  tout,  et  chaque  ins- 
tant pouvait  amener  sa  mort  et  le  massacre  de  ses  hôtes.  La  nuit, 
une  longue  nuit  d'hiver,  se  passa  dans  ces  transes  mortelles.  Le  jour 
(larut  enûn.  Les  habitants  d'un  village  voisin  ,  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  se  réunirent,   forcèrent  les   républicains  à  la  retraite  et 
vnirenl  fin  à  tant  de  tortures. 

Dès  que  l'abbé  Soyer  connut  la  position  faite  h  son  confrère  par 
cet  événement,  il  lui  proposa  de  partager  son  refuge  de  Chanzeaux  : 
ce  que  l'abbé  Provost  accepla  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance, 
<|ue  la  nuit  horrible  dont  nous  avons  parlé  avait  exercé  sur  sa  santé 
un  eiïet  trop  facile  à  comprendre. 

L'abbé  Soyer  chercha,  en  vain,  par  les  attentions  les  plus  déli- 
cates, à  faire  taire  les  échos  que  tant  de  blasphèmes  et  tant  de 
menaces  avaient  éveillés  dans  l'âme  du  prêtre  si  durement  éprouvé. 
En  vain  H.  Chéron,  médecin  estimé  du  pays,  joignit  ses  soins  aux 
attentions  de  l'abbé  Soyer,  la  vie  de  l'abbé  Provost  ne  fut  plus  que 
l'agonie  d'un  martyr.  Il  pardonnait  a  ses  bourreaux  et  priait  pour 
eux;  mais  il  ne  pouvait  oublier  ni  leur  impiété  ni  leur  fureur.  Le 
coup  moral  porté  par  la  cohorle  eut  son  effet  :  le  confesseur  de  la 
foi  vit  bientôt  qu'il  allait  consommer  son  sacrifice. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  voulut  revoir  les  fidèles  de  Sainte- 
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Foi,  et  mourir  an  niilion  ilo  ses  onfaïUs  sîûriliiol>.  Il  s'nrhomina 
donc  péniblement  vers  sa  paroisse  Ijion-aiméc.  Rieiiljt  îiprOs,ily 
rendit  son  Ame  a  Dieu. 

Averti  de  ce  malheur,  Tabbé  Soyer,  avec  ce  courage  qui  ne  se 
démentait  jamais,  se  rendit  ù  Sainle-Foi,  et  célébra,  à  minuit,  les 
obsèques  du  saint  prêtre.  Malgré  la  présence  des  républicains  dans 
le  pays,  l'aflluence  des  fidèles  fut  considérable.  L'abbé  Soyer,  ins- 
piré par  son  zèle,  adressa  aux  assistants  une  exhortation  dont  le 
souvenir  se  grava  dans  tous  les  cœurs. 

Ces  faits  se  sont  passes  dans  l'hiver  de  1705  à  179G.  Je  los  tiens 
de  M.  l'abbé  Soyer,  doyen  du  Chapitre,  qui  les  avait  souvent  en- 
tendu raconter  à  son  vénérable  oncle.  Ils  ont  été  recueillis  et  ra- 
contés, avec  de  plus  grands  détails,  par  M.  l'abbé  Conin  ,  aujour- 
d'hui curé  de  Luigné,  dans  la  Chronique  paroissiale  de  Sainl-Lam- 
berl-du-Laltay,  où  il  a  été  vicaire.  Il  avait  pu  interroger  des  témoins 
oculaires. 

La  modeste  église  de  Sainte-Foi  était  une  des  rares  églises  de 
cette  contrée  qui  n'avaient  pas  été  brûlées.  KUc  servit  souvent  aux 
cérémonies  religieuses  pendant  la  Terreur.  L'intrépide  Cady,  offi- 
cier vendéen,  compagnon  d'armes  et  ami  des  vaillants  frères. de 
M.  Soyer,  commandait  les  gardes  du  Layon  et  veillait  à  la  sécurité 
des  pieuses  assemblées. 

M.  Soyer,  de  retour  en  Anjou ,  ce  foyer  ardent  de  la  croisade  ven- 
déenne, ne  tarda  pas  à  être  profondément  attristé  par  les  revers  des 
héros  parmi  lesquels  ses  frères  se  montraient  au  premier  ran^r. 
Grand  nombre  de  guerriers  avaient  péri  en  combattant  pour  Diea, 
pour  le  roi,  pour  la  France,  et  1796  vint  se  rougir  du  sang  de  deux 
des  plus  célèbres  d'entre  eux  :  Stofllet  et ,  bientôt  après ,  Charetle 
tombèrent  sous  les  balles  des  bourreaux. 

€  Quand  un  homme  extraordinaire  disparaît,  dit  H.  de  Chateau- 
briand en  parlant  du  dernier,  il  se  fait  dans  le  monde  une  sorte  de 
silence,  comme  si  celui  qui  remplissait  la  terre  de  son  nom  avait 
emporté  tout  le  bruit.  > 

L'ABDé  DU  TnessAT 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


ORIGINES    PAROISSIALES 

(ille-et-vilaine) 


CANTON  DE  GANGALE 


I.  —  CANCALE. 

Cancdle  remonte ,  comme  paroisse ,  aux  premières  années  du 
^1^  siècle.  Les  deux  plus  anciens  actes  qui  nomment  ce  lieu,  sont, 
l'un  de  1030,  l'autre  de  1032,  Tun  et  l'autre  curieux  i\  étudier. 

Tous  deux  sont  des  diplômes  d'Alain  IH,  duc  de  Bretagne,  pour 
^^  célèbre  abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  Dans  le  premier,  ce  prince, 
^près avoir  fait  de  son  chef  diverses  donations  à  ce  monastère, 
^appelle  et  conGrme  des  dons  antérieurement  faits  par  son  père, 
Geolfroi  I^r,  qui  fut  duc  de  992  à  Tan  1008.  C'est  là  qu'il  parle  de 
Cancale,  comme  suit  : 

<  Dans  une  contrée  de  la  Bretagne  appelée  Pohelctj  est  un  village 
^  nommé  Cancavenc  avec  un  port  qui  lui  touche,  et  aussi  une  cer- 
^  laine  église  dite  Sein-Meler,  Tout  cela,  le  comte  Geoffroi ,  mon 
^  père,  l'avait  donné  à  saint  Michel,  et  moi,  après  lui,  j'approuve  et 
^  je  confirme  ce  don  *.  » 

*  Voir  le  Ca5T(»m  d*Argkntré  dans  les  lÎTraisons  de  Tévrier,  pp.  148-151,  et  de 
^ars.  pp.  188-206. 

'  «  Est  antem  in  regionc  Britannie  que  vocalur  Pohflet  una  villa  que  vocalnr 
^Qncavena  cam  uno  portu  qui  illi  adjaeet,  sed  et  quedam  ecclcsia  que  dicitur  Sein- 
Meler...  Hoc  dédit  patcr  meus  Gaufredus  cornes  sanclo  ^lichacH;  et  ego  (Alanns 
britannie  Dei  gralia  cornes)  posl  eum  approLo  elcouGrmo.  •  (D.Jflorice,  Preuves  de 
^hisl.  de  Dret.  /,  îUWy.  I.a  version  de  celle  charte,  publiée  par  D.  Morice,  n'est  pas 
<lalée;  mais,  dans  le  cartnlaire  original  du  Mont-Saint-Michel,  manuscrit  de  la  hi- 
K*1ioihéque  publique  d'Avranches  (fol.  38,  R"),  elle  porte  posiliveraenl  la  date  de  1030. 
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Pohelely  et  plus  régulièrement  Pou-Âkth,  en  latin  Pagus  Alelhen- 
81$,  c'est  le  pays  dépendant  de  la  cité  d'Alelh  (dont  on  voit  les  ruines 
à  Saint-Servan).  Sein-Meler,  c'est  Sainl-Méloir,  une  autre  paroisse 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Quant  à  Cancaver  ou  Cancavene  {Can- 
cavenà),  qui  est  Cancale,  celte  localité  ne  figure  ici,  on  le  voit,  que 
comme  simple  village,  sans  mention  d'église  ou  de  paroisse.  Ccpeo- 
danl ,  l'église  subsistait  déjà  ;  c'est  ce  que  prouve  Tautre  diplôme, 
daté  de  1032,  où  on  lit  : 

«  Je,  Alain,  parla  grâce  de  Dieu,  comte  et  duc  de  la  nation 
»  bretonne,  fais  savoir  à  tous  présents  et  à  venir  qu'AImodus,  abbé 
Q  du  Monl-Saint-Michcl,  et  les  moines  du  môme  Heu  sont  venus  me 
»  prier  de  leur  rendre  deux  églises ,  sises  au  territoire  de  Pou- 
»  Alelh ,  que  mon  père  GeofTroi  et  ma  mère  Havoise  avaient  don- 
»  nées  autrefois  à  ce  saint  monastère,  mais  qui  en  avaientété  depuis 
»  séparées  absolument,  à  savoir  l'église  de  Saint-Méloir  et  celle  de 
i>  SaitU-Méen-JudicaH ,    ainsi   qu'une  terre  appelée  Cancavene , 
»  située  au  bord  de  la  mér,et  un  port  dit  Porpican  ^  Leur  demaaile 
»  me  semblant  juste,  j'ai  cru  devoir  y  satisfaire  en  leur  rendant  les 
»  susdites  églises  avec  tout  leur  revenu.  i> 

La  paroisse  de  Cancale  ayant  été  de  tout  temps  et  étant  encore 
sous  le  vocable  de  Saint-Méen,  c'est  d'elle  évidemment  qu'il  s'agit 
ici,  —  et  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  avait  été  omise  dans  la  charte 
de  1030  que  l'abbé  du  Mont-Saint-Michel  crut  devoir,  deux  ans 
après,  solliciter  du  duc  de  Bretagne  ce  nouveau  diplôme.  Puisqu'elle 
avait  été  primitivement  donnée  par  le  duc  GeofTroi  I«',  elle  existait 
donc  nécessairement  avant  l'an  1008. 

D'ailleurs,  ce  second  acte  distingue  nettement  l'église  ou  paroisse 
de  Saint-Méen  et  le  lieu  de  Cancavene.  —  Cancavene  était  une  terre 
au  bord  de  la  mer,îivec  un  village  (villa)  et  un  port  {cum  unopùTtu)^ 
selon  l'acte  de  1030.  Cette  situation  répond  au  lieu  et  au  bourg  qve 

*  >  Ecclesias  diias  sitas  in  lemlorio  quod  vocalur  Pau-Alet,  scilicet  Sancli  Hetar 
alquc  SancU  Meaen  Judichel,...  Icrram  qtioquc  prope  liUus  maris  siUm  que  dicilor 
Chanravena,  et  porliim  qui  iiominalur  Porpican.  »  (D.  Moricc,  Ihid,  372),  Porfico» 
esl  une  anse  dite  aujourd'hui  Porl-Piquain,  située  à  une  demi-lieuc  enTiron  an  nord 
de  Cancale,  entre  ce  bourg  cl  la  pointe  du  Grouin. 
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l'on  appelle  aujourd'hui  la  Houle  de  Cancale.  Quant  à  Téglise,  tout 
porte  à  croire  qu'elle  occupait,  ou  à  peu  près,  la  même  place 
qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'elle  était  plantée,  un  quart  de  lieue 
plus  haut,  sur  la  falaise  qui  domine  la  baie.  D'abord  sans  doute 
elle  était  isolée;  mais  peu  à  peu,  autour  d'elle,  des  maisons  se 
bâtirent,  et  cette  agglomération,  au  lieu  de  prendre  le  nom  du 
patron  de  l'église  (Saint-Méen) ,  emprunta  celui  du  village  voisin, 
dont  cette  église  était  la  paroisse  :  cela  devint  le  bourg  de  Cancale. 
Par  contre,  et  pour  éviter  toute  confusion,  on  cessa  peu  à  peu  de 
donner  ce  nom  de  Cancale  ou  Cancavene  au  village  et  au  port  qui 
l'avaient  porté  primitivement,  et  qui  prirent  alors  celui  de  la  Houle, 
usité  jusqu'à  présent. 

^si,  le  nom  de  Cancale  s'est  déplacé  d'environ  un  kilomètre; 
du  bord  de  la  mer,  du  port  et  du  village  de  pêcheurs,  il  a  grimpé 
au  haut  de  la  falaise  el  s'est  attaché  exclusivement  au  bourg  parois- 
sial. Phénomène  topologique  assez  curieux  pour  être  signalé. 

Mais,  dira-t-on ,  est-il  sûr  que  Cancavene  soilCawcafe?  Malgré 
la  différence  apparente  de  ces  deux  mots,  rien  de  plus  sûr.  En  voici 
une  preuve  directe  :  dans  un  catalogue  des  chartes  du  Mont-Saint- 
Michel,  rédigé  de  1309  à  13:26,  la  donation  d'Alain  III,  duc  de  Bre- 
^gne,  de  l'an  1032 ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  est  ainsi 
analysée  :  «  Lettre  du  comte  Alain  concernant  les  églises  de  Saint- 
^  Méloir  et  de  Cancale  (sic),  une  terre  au  bord  de  la  mer  en  la 
*  même  paroisse  et  un  port  dit  Porpican  '.  >  Cette  forme  Cancale 
^u  xiv«  siècle  représente  donc  évidemment  la  forme  Cancavena  du 
^•.  Mais  comment  est-on  passé  de  l'une  à  l'autre  ? 

On  y  pouvait  aller  par  deux  chemins.  Dans  Cancavena ,  l'accent 
étautsur  la  seconde  syllabe  {câ)j  il  en  est  résulte,  d'après  les  lois 
Régulières  de  formation  de  la  langue  française ,  que  l'a  final  a  dû 
tomber  ou  se  changer  en  e  muet  et  Ve  antépénultième  disparaître  : 
^e  sorte  que  Cancavena  est  d'abord  devenu  CancavtWj  et  nous 

•  «  Litlera  Alani  comilis  de  ccclesiis  Sancti  Melorii  et  de  Cancale,  et  de  terra 
l^ropc  Ulus  maris  io  eadcm  parrochia,  et  de  porlu  Porpican.  >  (negistrum  liUerarum 
^ub  sigiUis  nostr'u  confeclarum  ,  fol.  A"!,  à  la  biblioth.  d'Avrancbcs,  Nss.  du  MoDt- 
^iot-Michel,  n'  34). 
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avons ,  en  eiïct ,  celle  forme  {Cancauna  ou  Cancarna)  dans  une 
charte  laline  de  1210  '.  Hais  les  deux  consonnes  f7fi  ainsi  rappro- 
cliées  donnenl  en  français  une  prononciation  Irop  difficile  pour  que 
Tusagc  populaire  ne  l'ait  pas  modifiée.  La  modification  la  plus 
simple,  souvent  adoplée  dans  notre  langue  en  pareil  cas,  eût  été  de 
supprimer  simplement  le  t'  dont  le  son  est  sourd,  de  manière  à  ce 
que  le  nom  devînt  Cancane\  et  dès  lors,  n  et  I  étant  deux  liquides 
qui  permutent  souvent  ensemble,  on  fût  allé  tout  naturellement  de 
Cancane  à  Cancale. 

Il  semble  pourtant,  d'après  les  actes  anciens,  qu'on  a  suivi  une 
roule  un  peu  plus  longue.  Dans  la  formation  de  la  langue  française, 
il  est  ccrlain  que  Tn,  venant  au  second  rang  dans  un  groupe  de 
deux  consonnes  d'une  prononciation  diOicile,  s'est  souvent  cbani^éc 
en  r.  Exemples  :  Diaconus  devenu  successivement  diacnus,  diacne 
cl  diacre;  —  cophinus,  cofnuSy  cofm  et  œfre  ou  coffre^  —  iympannm, 
tympnum,  lympue,  tympre,  tymbreowlimWe; —  ordinmiyWdnmy 
ordue  cl  ordre ,  elc.  De  môme,  Cancavne  est  devenu  Cancatre^  cl 
nous  avons,  en  cffel,  celte  forme  dans  plusieurs  chartes  latines  des 
xuc  et  xiii°  siècles  *.  Mais  le  t?,  comme  toutes  les  consonnes  faibles, 
disparait  souvent  par  la  rapidité  de  la  prononciation ,  et  c'est  aiosi 
que  de  Cancnvre  on  est  allé  à  Cancare  '.  Pour  arriver  de  là  à  Can- 
cale y  on  n'a  plus  qu'un  pas ,  et  le  plus  aisé  à  faire.  Car  r  et  { étant 
deux  liquides  permutent  aisément  entre  elles,  et  pour  n'en  citer  ici 
qu'un  exemple,  mais  tout  ù  fait  analogue,  où  l'r  final  est  devenue  /, 
il  sufiil  de  rappeler  que  l'a/Zar^  latin,  après  avoir  été  successive- 
ment, dans  la  formation  française,  aller ,  anler,  auUer ,  est  devenu 
définitivement  notre  aulel. 

De  Cancavena  à  Ca/ica/e?,  on  a  ainsi  quatre  formes  intermédiaires: 

•  iJibliotli.  iialiunale,  Mss.  !U.-Mx.,  \ol.  8G,  B,  p.  780. 

2  Ibid.,  pp.  774,  777,  787;  cl  D.  Morice,  Preuves,  l,  694.  Se  rappeler  seiilemeol 
que ,  (l.iiis  les  écritures  du  moyeu  <^ge  ,  r  e^t  la  plupart  du  temps  représenté  par  » 
el  nViprociuemciil.  Doue  Cancaura,  Cancauria,  foMcai/re,  qu'on  trouve  dans  D.  Morice 
et  dniis  les  Ul.-M.\.,  doi>ent  se  prononcer  et  même  s*êcrirc  réguliiTcment  Coac^if^'^*' 
Cancavria,  Cancavrc. 

^  Dans  le  Pu'tjistrum  liiicrarum ,  cité  plus  liaut ,  ou  trouve  (f.  43  V*)  la  Tuftoc 
Cancaria» 
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Cancarna,  Cancatne^  Cancavre,  Cancare.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
des  formes  imaginaires  comme  celles  qu'inventait  Ménage  pour 
soutenir  ses  étjmologies  impossibles;  chacune  de  ces  modifications 
successives  est  attestée  par  des  actes  authentiques.  La  forme  défi- 
nitive se  montre  pour  la  première  fois  dans  une  charte  du  com- 
oienceinenl  du  xiii«  siècle ,  certainement  antérieure  à  1218,  où  la 
paroisse  de  Saint-Méen-de-Cancale  est  nommée  «  parochia  Sancli 
Mevetmi  de  Cancala  ^  >  Dans  un  acte  de  1236,  on  trouve  1  église  et 
le  cure  de  Cancale  appelés  ecclcsia  et  persona  de  Kanquale  *  ;  en 
1291, parrocWa  Sancli  Mevani  de  Kancale  ';  en  1296,  Qmnquale*; 
enfin  ,  au  commencement  du  xiv^  siècle ,  dans  le  catalogue  de  1 309- 
1326  déjà  cité,  on  a  non-seulement  la  forme,  mais  aussi  exactement 
lorthugraphe  actuelle,  Cfincale. 

Quant  à  indiquer  la  signification  du  nom  primitif  {Cancaven) , 
j'avoue  u'dvoir  rien  de  satisfaisant  à  proposer,  et  je  m'abstiens  de 
toutes  conjectures,  celles  qu'on  a  présentées  jusqu'à  présent  n'ayant, 
il  faul  le  dire,  aucune  valeur. 

Le  plus  ancien  curé  de  Cancale  ,  dont  le  nom  nous  soit  resté, 
s'appelait  Ëven;  il  figure  comme  témoin,  avec  un  autre  prêtre  appelé 
Jean  Pointel,  dans  un  acte  de  la  fin  du  xu*  siècle  (vers  1180)  con- 
ilrroatif  des  droits  du  Monl-Saint-Michel  dans  les  paroisses  de 
Sainl-Héloir  et  de  Cancale  \  En  1236,  le  prêtre  qui  occupait  la 
care  de  Cancale  (et  dont  on  ne  nous  dit  pas  le  nom),  était  de  nais- 
sance illégitime  :  l'évêque  de  Saint-Malo ,  Geoifroi ,  après  avoir 
vérifié  que  ce  curé  n'avait  du  Pape  aucune  dispense  pour  couvrir 
c^tte  irrégularité,  le  destitua  de  l'administration  de  la  paroisse ,  et 
écrivit  à  l'abbé  du  Mont-Saint-Michel,  qui  avait  la  nomination  de 

*  Dans  une  charte  de  Pierre  Giraiid  ,  qui   fui  évoque  de  Saint-Malo  do  1IS5  a 
1*218  ;  voir  D.  Moricc,  Preuves,  I,  772. 

»  BL-Mx.,  Tol.  80  B.  p.  785. 
»  Ibid.,  p.  780. 

*  iWrf..  p.  787. 

^  >  TesUbusioanne  PoiDleUoct£tferio(ieCaM/rarc;ta  sacerdolibus.  >  (/6tJ.,  p.  774). 
Ce  Jean  Poiotel,  qui  était  Irès-probableinent  curé  de  Saint-Méloir  ,  figure  comme 
témoin  dans  ane  autre  charte  de  1184.  (D.  Moricc,  Preuves,  I,  774).  A  CL'lle  époque, 
sacerdos  indique  presque  constamment  un  prêtre  ayant  charge  d*âmc$,  un  curé. 
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celle  cure,  pour  le  prier  de  la  donner  à  un  prëlre  appelé  Âl.  Selier, 
qu'il  lui  recommande  Irès-inslammenl  *. 

Le  domaine  Icmporel ,  apparlenant  aux  moines  du  MonUSaiol- 
Micliel  en  la  paroisse  de  Cancale ,  s'appelail ,  dès  le  xii*  siècle , 
V Abbaye  de  Cancale  * ,  c'esl-à-dire  le  fief  de  Tabbaye  du  Monl- 
cn-Cancale,  car  il  n'y  eul  jamais  là,  bien  entendu ,  ni  abbaye  véri- 
labic,  ni  même  simple  prieuré,  ce  fief  étanl  une  dépendance  du 
prieuré  de  Sainl  Mcloir.  Je  n*en  ferai  point  ici  Tbistoire  qui  me 
mèncrail  trop  loin ,  —  d'autant  que  les  moines  du  Honl-Sainl- 
Miclicl  eurent  fort  à  faire  pour  défendre  leurs  droits  contre  les  con- 
voitises et  les  violences  des  seigneurs  voisins. 


II.  -  SAINT-MÉLOIR-DES-ONDES. 

La  paroisse  de  Sainl-Méloir-des-Ondes  se  trouve  mentionnée,  à 
colé  de  celle  de  Cancale,  dans  les  deux  chartes  de  1030  et  de  1032, 
o:ï  le  duc  de  Bretagne,  Alain  III,  reslilue  et  confirme  à  Tabbaye 
(hi  Mont- Saint-Michel  ces  deux  églises  paroissiales,  qui  lui  avaient 
clé  une  première  fois  données  par  le  père  d'Alain  III,  Geoffroî  I», 
venu  au  duché  de  Bretagne  en  902,  mort  en  Tan  1008. 

La  paroisse  de  Sainl-Méloir  existait  donc  certainement  dès  le 
commencement  du  xp  siècle.  Voir,  pour  les  preuves,  noire  notice 
sur  Cancale. 

Kn  ce  qui  louche  Sainl-Méloir,  nous  ajouterons  ici  certains  faits 
(|iii  nous  semblent  intéressants,  et  nous  font  connaître  les  noms  de 
(|uclqucs  anciens  et  même  Irès-anciens  recteurs  ou  curés  de  celte 
paroisse. 

Le  premier  en  date,  donl  le  nom  soi!  venu  jusqu'à  nous,  s*appc- 
I  lit  Anquclil.  Il  vivait  à  la  fin  du  xi®  siècle,  et  se  trouve  mentionné 
dans  un  acte  du  cartulaire  du  Mont-Saint-Michel,  relatant  la  dona- 

«  in.-Mx.,  V..1.  86  H,  p.  785. 

'  Abbatin  de  Cancavria,  en  1184;  —  de  Cancavna,  en  1210;  —  âe  Caieavria,  en 
I2|ii;  —  de  Qaanquale»  en  1290.  (Voy.  D.  Moricc,  Preuws,  I,  694,  el  Bli«4ls:,-  iroi, 
86  B,  i».  786,  pp.  777  el  787.) 
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lui  tùie  iQi  moines  de  celle  abbaye,  par  divers  seigDfiurs,  d'une 
pvliedu  cimetière  de  Sainl-Méloir  :  —  j'ui  déjà  parlé,  dans  plu- 
stm  de  ces  notices,  de  l'imporUnce  des  cimeliëres  au  moyen 
i^,  coninie  asites  ecclésiastiques  oITranl  un  refus  inviolable  aux 
nilbeDreux  poursuivis,  suil  par  la  violence  des  haines  privées,  soit 
Briue  par  les  rigueurs  de  la  justice.  Voilà  pourquoi  la  propriété 
toiile  ou  partielle  en  était  souvent  revendiquée  par  les  seigneurs 
laipes.  —  A  Sairtl-Méloir,  trois  personnages,  Guillaume  Goion, 
lio^Ea  ou  Guigon,  royei'  du  pays  d'Alelh,  et  Drigon  Le  Prêtre, 
disputaient  aui  moines  la  possession  d'une  portion  du  cimetière, 
çicnotre  acte  appelle  (  la  première  cwde;  »  ce  qui  en  marque  à 
Il  lois  et  la  contenance  et  la  situation  sur  le  bord  extérieur  de 
renclos. 

Des  trois  seigneurs  susnommés ,  deux  semblent  des  personnages 
imparlants  ;  Guillaume  Goion,  certainement  l'un  des  auteurs  de 
TiUustre  maison  de  Goyoa  ou  Goujon,  cl  Guigon  le  coj/e»"  ou  le 
iwtre  du  pays  d'Aleth  (Guigtten  vkariux  Aieletisium  civitalis).  Le 
de  ce  dernier  indique  qu'il  remplissait  dans  le  diocèse  d'Aletli 
ifabnclions  héréditaires  de  lieutenant  du  comte  de  Rennes ,  suzc 
.nii  de  ce  pays  ;  à  cette  charge  de  lieutenant,  vicaire  ou  toyer  (ce 
'tniier  mot  est  celui  qu'adopta  la  langue  du  moyen  âge),  à  cet 
I,  dis-je,  était  attachée  la  possession  d'un  grand  fief,  s'élcn- 
tnr  la  pnruisse  de  Saînl-Méloir  et  qui  devint  plus  tard  (il 
Il  tant  lieu  de  le  croire)  la  vaste  seigneurie  de  Ghàteauneuf-dc- 

LQu)  qu'il  en  soit,  les  moines  du  Monl-Saint-Michcl,  troublés 
■  Il  possession  du  cimetière  de  Soinl-Méloir,  étaient  allés  de- 
er justice  au  tribunal  du  suzerain,  c'est-à-dire  du  comte  de 
l^duc  de  Dreta^ne.  Avant  qu'il  eût  rendu  sa  sentence,  dont 
e  ils  n'attendaient  rien  de  bon,  Guillaume  Goion  cl  les 
Micèrent  à  toutes  leurs  prétentions  et  abandonnèrent  au 
hl^icbcl  en  toute  propiiélé  t  cette  première  corde  i  du 
Il  MUS  la  condition,  toutefois,  qu'elle  serait  affccléc  cxclu- 
kfc  la  sépulture  des  morts,  sauf  le  droit  réservé  au  moine 
K  desservant  l'église  de  Saiiit-Méloir  d'y  bâtir  une  maison 

t  (IX  DE  LA  3°  sÊltlE.)  20 
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a  leur  usaj^c.  Parmi  les  Icinoiiis  de  celle  donalion  ou  renoncial 
figure  €  Anschelilliis,  ipsius  ecclesie  (S.  Melorii)  sacerdos,  »  ce 
à-dire,  Anqiietil,  prHrt  ou  curé  de  Saint-Mêloir  *,  0«î^nl  à  I 
poque,  on  la  lire  de  la  présence  de  ce  Guigon  le  voyer  ou  vic«' 
d'Alelh ,  qui  figure  dans  plusieurs  autres  acles  de  la  fin  du  xi«  siè 
notamment  dans  une  pièce  datée  de  1098  ^ 

On  voit  par  là  qu'il  y  avait  alors  à  Sainl-Méloir  tout  à  la  foi:! 
moine  cl  un  prêtre  séculier.  Le  moine  était  délégué  par  Tabbc 
Mont-Saint-Hichel  pour  régir  les  domaines,  recevoir  les  revenu 
exercer  les  droits  dont  Tensemble  constituait  ce  que  Ton  app< 
d'abord  V obédience  et  ensuite  le  prieuré  de  Saint-Méloir.  Parmi 
droits  se  trouvait  à  Torigine  le  gouvernement  spirituel  de  la 
roisse  elle-même,  puisque  l'église,  c'est-à-dire  la  cure  de  & 
Méloir,  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  donnée  aux  moines 
le  commencement  du  xi^  siècle: 

Mais  la  discipline  ecclésiastique,  fixée  par  les  conciles,  ne  t 
pas  à  interdire  aux  religieux  d'exercer  le  ministère  pastoral  ;  i 
ceux-ci  se  firent  remplacer  par  des  prêlres  séculiers  à  leur  ni 
nation,  qui  étaient  au  spirituel  les  vrais  et  seuls  curés  des  paroi 
Mais,  au  temporel,  il  en  allait  autrement,  et  les  moines, en  s( 
servant  le  titre  honorifique  de  curés  primitifs,  gardaient,  la  pli 
du  temps,  le  plus  clair  des  revenus  afi^eclés  par  leur  nature  à  I 
tretien  du  véritable  pasteur.  De  là,  de  temps  à  autre,  eolr 
moines  et  les  recteurs  séculiers,  des  diflicullés  plus  ou  n 
graves  cl  plus  ou  moins  longues,  aboutissant  à  des  transac 
portant  partage  des  droits  contestés  :  car  il  fallait  bien ,  en  Ai 
live,  que  les  moines  pourvussent  à  l'entretien  des  prêtres 
quels  ils  laissaient  tout  le  soin  et  toutes  les  fatigues  du  mini 
paroissial. 

Dans  le  cartulaire  du  Mont-Saint-Michel ,  nous  trouvons 
Irani-'action  de  ce  genre,  datée  du  30  décembre  1106,  entre  R 
(le  fameux  Robert  de  Torigni),  abbé  du  Mont,  et  Hugues  ou  / 

«  ('piHilairo  orig.  du  Monl-Saiul-Michel,  manuscrit  de  la  lililiolLéi^uc  de 
d'AMaiiclic>',  fui.  70  v*. 
■  Doui  Moricc,  Vrcuvçs  de  Vhisl.  de  Bretagne,  I,  491  cl  497. 


F  CJUiTO^  SK  CAHCALK.  ^95 

I     tiftieSaùl-Métoir*.  Par  cet  arraDgcmeot,  auquel  l'évëque  de 

[     Suiti-lI>lo (Aiberl)  doaoa  sa  sanrtion,  il  fut  réglé  que  les  offrandes 

âlespar  les  Qdèles,  dans  l'éj^lise  de  Saint-Héloir,  seraicot  parla- 

{ca  m'iHé  par  moitié  entre  le  curé  et  les  moines.  Ceux-ci  toule- 

fùderaieol  avoir  les  deux  tiers  des  offrandes  du  jour  du  Noël,  de 

PàfDcs  cl  de  la  Toussaint  ;  et ,  en  revanche,  le  curé  percevait  seul 

u  lotalilé  celles  qui  avaient  spécialement  pour  but  de  rémunérer 

,  jKiqu'auc  des  fonctious  de  son  rainislére  paroissial,  à  savoir  :  les 

ilnules  des  cuulréries,  des  baptêmes,  des  épousailles,  des  confes- 

liiMi  et  tout  ce  que  l'église  recevait  dans  les  enterrements  '.  Quant 

i  la  dinie  des  blés,  elle  devait  Être  tout  entière  serrée  dans  la 

■tinj;c  des  moines,  qui  n'en  donnaient  au  curé  qu'un  neuvième  ot 

pnlaient  le  reste  pour  eux.  C'était  là  assurément  la  part  du  Hou. 

Aussi,  pour  Taire  accepler  de  pareilles  conditions,  les  moines  pru- 

nirent  au  curé  Huon  de  lui  faire,  ù  sa  vie  durant ,  une  rente  de 

feux  mines  de  seigle  et  deux  mines  d'orge.  Il  semble  que  ce  buii 

çnré  s'iaquiétoil  plus  de  lui-même  que  de  ses  successeurs. 

Un  autre  acte  de  1191,  par  lequel  l'évëque  de  Saint-Malo,  Pierre 
JMnud,  coulïriDe  les  biens  du  Mont-Saint-Micliel  dans  son  diocèse, 
|Mus  apprend  que  si ,  dans  les  paroisses  de  Saiiit-Méloir  et  de  Can- 
ble,  la  diine  des  blés  appartenait  aux  moines  pour  huit  neuvièmes, 
Boiré  pour  un  neuvième  seulement,  toutes  les  autres  dîmes,  par 
mile  celle  du  croît  dus  animnu.x ,  se  partageaient  entre  eux  par 

Uiiucsltuns  de  dîme  dunnêient  lieu,  en  1215,  à  un  différend 
ft^corieux,  entre  Gcoffroi  de  Turigni,  prieur  de  Saint-Uéloir,  et 
BÈdu  même  lieu ,  appelé  Ritberl  ds  RuctcKete  *.  Il  s'agiisait  de 

l'fiilti'  Bubcrtoni  !>lilinl'Mii  di;  Munlv  et  lliiguiicin  «icriliitiMU,  iv  rcdJiiiliiis  et 
ptdFtclwiaai  Sniitli  Mrli>rii  pcrlinimlibni   ■  (Carltil.  du  M'^^^î-'ilirlirl,  lui. 

I  iililiiiiuiiiliiis  <|u<!  )>cr  aimiitn  i'Vi;iivriDl ,  praïùum  e»t  ul  iiilcr 

\n  mciliurn  pnrcidniar,  i-uepUs  illis  rjiie  pra  parnchiali 

AiBpiul,  sdliccl,  ulilnlionilitn  fraunniil.iluni,  bablisioj,  spouaa- 

k  omuiJius  que  di:  inorlai^  cunli^cril  pcrvvuirf.  •  (M.  ibid.) 

'.  Mm..  BI.-XJC..  ï.il.  BC  11,,  |i.  7K8. 

(Hdum   dv  Tiirigiivii) ,  prliirciii  S.-iiii'U  MfWiî.  c.v  iitin  pnric,  cl 

Bjiiîdi'in  «.'dcïie  pcrsonaui ,  f x  nllïia.  ■  (W.-.Vx,  80  B., 
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la  dime  des  vignes  —  car  alors  il  y  avait  des  vignes  en  Saint-Hé- 
loir.  Celle  dinie,  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  se  partageait  par 
moilié  entre  le  curé  et  les  moines,  comme  toutes  les  dîmes  autres 
que  celle  du  blé.  Pour  les  terres  anciennement  cultivées  en  vigne, 
ou  pour  celles  nouvellement  défrichées  et  mises  en  vignoble,  pas 
de  dilTiculté.  Mais  si  Ton  mellait  en  vigne  des  terres  jusque-là  en 
blé,  qu'en  devait-il  être?  Il  paraît  que  jusqu'alors  —  et  cela  se 
conçoit  —  le  cas  ne  s'clait  pas  présenté;  mais,  en  1215,  il  devint 
assez  fréquent  pour  donner  lieu  à  procès.  Le  curé  prétendait  eflfec* 
livemenl  la  moilié  de  la  dime  de  toutes  les  vignes.  Les  moines,  au 
contraire,  voyant  se  développer  dans  la  paroisse  cette  sorte  de  cul- 
ture, réclamaient  {à  ce  qu'il  semble)  dans  la  dime  de  toutes  les 
vignes  les  huit  neuvièmes  qu'ils  avaient  dans  celle  du  blé. — La  cause 
fut  portée  au  tribunal  de  l'évêque  de  Saint-Halo  (c'était  encore 
Pierre  Giraud),  qui  fil  accepter  aux  deux  parties  une  transaction 
porlant  que,  dans  les  terres  changées  de  blé  en  vigne,  le  curé  au- 
rait seulement  le  neuvième  de  la  dime,  mais  dans  toutes  les  autres 
vignes  la  moilié.  —  Le  côté  le  plus  intéressant  de  cette  petite  chi- 
cane, c'est  de  montrer  que  la  culture  de  la  vigne  prit  au  xiii*  siècle, 
dans  notre  pays,  un  développement  et  une  importance  dont  on  ne 
se  douterait  guère  aujourd'hui. 

Pour  terminer  celle  petite  chronique  de  Saint-Méloir,  je  vais  tra- 
duire ici  un  document  qui,  outre  sa  valeur  locale,  a  un  intérêt  réel 
pour  riiistoire  de  l'organisalion  civile  des  anciennes  paroisses  bre- 
tonnes : 

«  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  Guillaume,  doyen  de 
j»  Pou-Alelh,  salut  en  Noire-Seigneur.  Sachent  tous  que  par  de- 
i>  vaut  nous  les  paroissiens  de  Sainl-Méloir,  agissant  en  coronnua 
>  {commimi(er)j  ont  baillé  à  Roger,  leur  curé,  un  champ  donné  à 
»  l'église  de  Saint-Méloir,  par  Geoflroi  du  Guesclin,  et  situé  auprès 
ïf  du  bourg  de  ce  nom ,  visa-vis  la  Haute-Rue  *.  Roger  pourra  faire 
»  de  ce  champ  tout  ce  qui  lui  plaira,  aussi  bien  que  des  bâtiments 
j»  qu'il  y  construirail;  mais  il  devra,  chaque  année,  au  lenne  de* 

*  ('c  nom  (le  llaulc-Riie  (AUa  rua),  semble  désigner  on  «ne  pièce  de  terre  on  on 

die  min. 
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>  Noël,  payer  à  l'église  de  Sainl-Méloir  une  demi-mine  de  froment, 

>  et  s'il  manque  à  la  payer  ou  h  en  faire  offre,  il  devra  Tamende  à 

>  ladite  église.  Fait  à  Saint-Méluir,  en  pleine  assemblée  de  pa- 

>  roisse,  Tan  de  grâce  1228,  le  dimanche  avant  la  Purification  de 
»  la  bienheureuse  Vierge  Marie  *.  ^30  janvier  1228.)  > 

Ainsi,  dès  cette  époque,  les  habitants  de  nos  paroisses  rurales 
étaient  constitués  a  Télat  de  personnes  civile?,  de  corps  de  commu- 
nauté pouvant  posséder,  recevoir, contracter,  ester  en  justice,  etc.; 
chaque  paroisse,  en  un  mot,  avait  dès  lors  une  organisation  muni- 
cipale, imparfaite  assurément,  mais  réelle  et  suffisante  pour  établir 
entre  les  habitants  un  lien  de  solidarité  qui  s'est  perpétué  jusqu^à 
nos  jours. 

—  Aux  quatre  anciens  curés  ou  recteurs  de  Saint-Méloir,  men- 
tionnés jusqu'ici,  nous  pouvons  ajouter  trois  autres  noms  : 

1»  Even  {Evenus  sacerdos) y  témoin,  environ  H60,  dans  deux 
actes  d'Adam  d'Hcrefort  et  de  Damète  de  Goion ,  sa  femme,  en 
foveur  du  prieuré  de  Saint-Méloir*  ;  2»  Jean  Poinlel,  dans  un  acte 
de  Guillaume,  voyer  de  Pou-Alelh,  de  la  fin  du  xiP  siècle,  pour  le 
même  prieuré'  ;  3»  enfin,  Roger  Langlois,  dont  nous  avons  une 

*  «  Universis  présentes  liUcras  iiispccluris  Guillelmus,  decanus  de  Poelel,  salu- 
Ipin  in  Domino.  Noverit  univcrsilas  veslra  quod  parrochiani  Sancli  Meloerii  coratn 
uobis  communiler  tradiderunt  Hogcro,  capcllano  suo  ,  campum  quem  ecdesie  S.  Mo 
loerii  elemosinavit  Gaafridus  Gasclip.  silum  juxla  villam  S.  Mrlocrii,  videliccl  juxln 
Allam  roara.prodimidia  mina  Truraenli  i:nnunliiii  diclc  ecclesie  persolvenda  :  ila  quod 
de  dicte  campo  cl  de  edificio,  si  quod  ibi  fecerit,  polcril  facere  dictus  Rogerus  suc 
lieDeplaciliim  volunlalis,  salvo  dicte  ecclesie  rcdditu  supradiclo,  salva  etiam  emenda 
dicte  ecclesie  nisi  diclum  frumenlum  annuntim  ad  Natale  solutum  fueril,  secundum 
ooasoetudinem  patrie,  vcl  oblatum.  Aclnm  apud  Sanclnm  Melorum  (sic)  tn  plena 
parrochia,  anno  gratie  M.  CC.  XX.  VllI. ,  die  domiiiica  proxima  anle  Purilicationcm 
B.  Marie  Virginis.  •  {BL-Mx,  vol.  86  B..  p.  787.)  —  l/année  1228  ayant  pour  lettre 
damiBicale  BA,  le  1"  janvier  est  un  samedi;  le  2  février,  jour  de  la  Purilicalion , 
est  UQ  mercredi,  et  le  dimaocbc  précédent  est  le  3()  janvier  1228,  date  de  cette 
charte. 

a  D.  Moricc,  Pr.  de  l'hist.  de  Brcl.,  I,  G43. 

•  BL'-'Mx,  86  B..  p.  77.1.  —  Dans  cette  charte,  il  est  question  de  deux  paroisses, 
Cancale  et  Saint-Méloir,  et  de  deux  curés,  Even  de  Cancalc  et  Jean  Pointel ,  dont  In 
paroisse  n*est  point  explicitement  indiquée ,  mais  ce  ne  peut  être  évidemment  que 
^ainl-Méloir.  Ce  Jean  Pointel  figure  aussi  comme  témoin  (Johanne  Punlcllo)  dans 
nne  aatre  charte  datée  de  1184,  dans  D.  Morice,  /V.,  1,774,  ci  Bl.^Mx ,  86  H. 
p.  772. 
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clïarle  par  la»|ucllc  il  donne  à  Tabbayc  du  Mont-Sain(-Miche1,  pour 
«ne  rente  annuelle  d'une  demi-mine  de  froment,  deux  jardins  à  lui 
appartenant,  conligus  .'i  son  logis  près  Saint-Méloîr,  el  qn*il  lenaîl 
héréditairement  d'un  chevalier  appelé  Jean  Quinarl  '. 

Donc,  de  la  fin  du  xi*  siècle  au  milieu  du  xin®,  nous  connais- 
sons jusqu'à  sept  curés  de  Saint-Méloir,  savoir  : 

1.  Anquetil  {Ai}schetiUns  ipsius  ecclesie  sacerdos)^  fin  do  xi« 
siècle,  vers  1090-1100. 

2.  Even  {Evenus  sacerdos),  vers  1160. 

3.  Hugues  ou  Iluon  (Hugo  sarerdos\  en  1166. 

4.  Jean  Pointol  (Joaitnes  Pointelhis),  vers  1180-1100. 

T).  Robert  de  Radeweie  {Roberlus  de  Hadeweiey  ecclesie  S*'  Mdo- 
riipersona)  en  1215. 

6.  Roger  {Rogerus,  S.  Meloerii  capellanus)  en  1228. 

7.  Roger  Langlois  {Rogerus  Anglicus,  presUUr  S^»  Melorif),  en 
1238. 

Je  ne  donne  pas  assurément  cette  liste  comme  compli>le  ;  mais  il 
est  pourtant  bien  peu  de  paroisses  qui  pourraient,  pour  1p  mémo 
temps,  en  fournir  une  pareille. 


m.  -  SAINT-BENOIT-DES-ONDES, 

Le  territoire  de  cette  paroisse  faisait  originairement  partie  île 
celle  de  Saint-Méloir.  Seulement,  dès  le  xir  siècle,  sur  la  rive 
droite  du  Rié-Jean, —  près  du  pont  dcBlanc-Essai,  sous  lequel  celle 
petite  rivière  traverse  la  digue  des  marais  de  Dol  pour  se  jeter 
dans  la  mer,  —  il  y  avait  un  petit  village,  avec  une  petite  chapelle  oa 
oratoire,  que  l'on  appelait  le  monastère  de  Saint-Benoit-de-Blanr* 
Kssai.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  xiP  siècle  (de  1150  à  1160  cnviroo) 
que  la  piété  d'un  seigneur,  en  assurant  par  une  dotation  le  s<<rvice 
religieux  de  cette  chapelle,  en  amena  la  transformation  en  église 
paroissiale.  Voici  la  traduction  de  l'acte  qui  constate  ce  fait  : 

«c  Sachent  tous  ceux  aux  mains  desquels  parviendra  cet  écrit  que 

*  /;/.-3/r,  80  R.,  p.  790. 
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»  je  Adam  d'Hereford,  de  concert  avec  ma  femme  Damelle,  fille  et 
»  légilime  liérilière  de  Robert  Goion,  donne  et  octroie  à  Dieu,  à 
9  Téglise  de  Sainl-Hicliol  archange  et  au  monastère  de  Saint-Benoit 
»  de  Blanc-Essai  {monaslerio  S.  Benedicti  de  Albo  Essetwo)  deux 
»  gerbes  de  la  dîme  de  Lisinonéy  les  dîmes  de  toutes  les  verdières 
»  que  j'ai  en  la  paroisse  de  Saint-Méloir,  et  à  Saint-Benoît  le  ter- 
>»  rain  dit  la  place  au  Prêtre,  deux  sillons  hors  du  village,  et  dans 
»  les  salines  le  sillon  des  Innocents,  —  le  tout  en  perpétuelle  au- 
ï  mône*.  En  retour,  l'abbé  et  le  couvent  de  l'église  de  Saint-Michel 

*  s'engagèrent  ù  établir  dans  cette  chapelle  de  Saint-Benoît  un 
d  chapelain  ou  un  moine  h  demeure,  y  faisant  constamment  rési- 
»  dence,  et  ce  à  tout  jamais',  pour  servir  Dieu,  honorer  saint 
»  Benoît,  et  prier  chaque  jour  pour  nous  et  pour  les  ûmes  de  ceux 

>  qui  ont  fondé  ou  doté  ce  sanctuaire.  Et  pour  que  cette  donation 
^  soit  incontestable,  nous  l'avons  fait  constater  dans  le  présent 

>  acte  et  munir  du  sceau  de  Sainl-Malo  et  de  notre  propre  sceau. 

>  Témoins  :  le  couvent  de  Saint-Michel  archange,  le  couvent  de 

>  Saint-Maio ,  Even  prêtre  (de  Saint-Méloir),  Alain  Maleterre, 
»  Geoffroi  Langlois,  Robert  Barat,  Jean  Le  Clerc, Mathieu  Le  Clerc , 
i  maître  Guion,  Viau  cl  Eudon  prêtres,  Raoul  de  Fécamp,  Thomas 

*  Le  Bel ,  et  beaucoup  d'autres  '.  » 

Deux  mots  de  commentaire  ne  sont  peut-être  pas  inutiles.  — 
Bien  entendu ,  l'église  de  Saint-Michel  archange  c'est  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel',  le  couvent  de  Saint-Michel,  c'est  proprement  la 

*  «  Dua5  garbas  dccirac  de  Lismonc  et  décimas  de  omnibus  viridariis  meis  que 
siiiii  in  parrocbia  Sancti  Melorii,  etapud  Sancluin  Beuedictum  plaleam  Sacerdolis  et 
extra  vUlam  duos  seillones  et  in  saisis  seillonem  Innocentium  in  pcrpetuam  elemosi^ 
«aw.  •  (Bibl.  noltonate,  Mss.  Bl.-Mx.,  vol.  86  B,  p.  790,  el  1).  Morice,  Preuves  âo 
Ckist,  de  Brei,»  1 .  643.)  Dom  Morice  a  eu  le  tort  d'omettre  les  quinze  mots  de  ce 
Li'xle,  imprimés  ici  en  italique;  à  cela  prî's,  il  donne  cette  charte  exactement  comme 
elle  cât  dans  la  collection  dos  Blancs^Manteaux. 

'  *  ('apclUinum  vel  monacbum  permanentem  in  capella  Sancti  Benedicti  in  perpc- 
ImiiD.  ibi  sargentcm  et  cubantcm.  >  {Bl.'Mx,  et  D.  Morice,  Pr.,  ibid.) 

0 

'  Dans  le  Begislre  ou  Catalogue  des  chartes  de  Tabbayc  du  Mont-Saint-Michel, 
rédige  de  f300  à  i^G,  et  qui  se  trouve  dans  le  ms.  n*  M  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d*Avranches,  cette  charte  figure  sous  ce  titre  :  •  Littera  décime  de  Limon nny 
et  de  platea  Sacerdotis  apud  Sanctum  Benedictum  in  parrocbia  Sancti  Melorii.  • 
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communauté  des  moines  qui  habitaient  Tabbayc.  —  Le  cau?enlde 
Saint-Halo,  c'est  la  communauté  de  chanoines  réguliers  établie 
vers  1150  par  Jean  de  la  Grille,  évoque  de  Saint-Halo,  pour  tenir 
lieu  de  chapitre  dans  son  église  catliédrale.  Comme  celle  commu- 
nauté ne  survécut  guère  à  ce  prélat,  mort  en  1163,  cela  fixe  à  peu 
près  la  date  de  notre  charte. 

En  ce  qui  touche  la  donation,  les  c  deux  gerbes  de  la  dîme  de 
Lismoné,  )>  cela  veut  dire  deux  gerbes  sur  trois,  eo  d'autres 
termes,  les  deux  tiers  de  la  dîme;  Lismoné ,  c'est  aujourd'hui 
Limonay  ou  Limonnay,  village  situé  assez  près  et  à  l'ouest  du  bourg 
de  Saint-Benoit,  mais  en  Saint- Méloir,  toutefois  sur  l'extrême  limite 
des  deux  paroisses.  —  Les  verdières  sont  ces  herbages  que  la  mer 
lave  aux  grandes  marées,  au  fond  de  la  baie  de  Cancale,  el  que 
l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  pressâtes.  Quant  aux  salines  men- 
tionnées ici,  ce  ne  sont  point  des  marais  salants,  mais  des  grèves 
formées  d'un  sable  fortement  chargé  de  parties  salines,  d'où  l'on 
extrayait  du  sel  par  un  procédé  spécial,  que  l'abbé  Hanet  a  décrit 
dans  son  élude  topographique  sur  la  baie  de  Cancale  S 

Dans  l'acle  ci-dessus,  Tabbé  du  Honl-Sainl-Hichel  s'était  réservé 
la  faculté  de  faire  desservir  la  chapelle  de  Saint-Benoît  soit  par  un 
chapelain,  c'est-à-dire  par  un  prêtre  séculier,  soit  par  un  moine,  à 
son  choix.  Mais  la  discipline,  qui  tendait  de  plus  en  plus  à  exclure 
absolument  les  moines  du  minislèie  pastoral,  força  l'abbé  de  cou- 
fier  ce  soin  h  un  prêtre  séculier. 

Car  —  bien  que  ce  mot  ne  soit  point  écrit  dans  l'acte  —  c'est 
bien  une  vraie  paroisse  qui  fut  établie  à  Saint-Benoit,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  évidente  dans  une  charte  de  Pierre  Giraud,  évèque 
de  Saint-Malo,  du  \i  août  1191,  qui  qualifie  Saint-Benoît  d'église, 
et  la  met  sur  le  même  rang  que  les  églises  de  Saint-Héloir  el  de 
Saint-Méen  de  Cancale  '.  Or,  ce  nom  d'église  était  alors  réservé  aux 

*  F.  ManeU  De  l'clal  ancien  et  de  Vêlai  actuel  de  la  haie  du  Mont-Saint^ichH  et  de 
Cancale.  (Sainl-Malo,  1829,  in-8*),  pp.  10-20. 

'  <  Petriis  Dci  gratia  Maclovi(.<iisis  episcopus....  ciim  abbatcm  et  monacbos  MoDtis 
S.  Micbaelis  de  pcriciilo  maris  trabcrimus  in  causam  super  ecclcsiis  S.  Mclorii  el  S. 
Mevenni  do  Cancavra  et  S.  Benedicti,  diligenler  inquisita  negotii  veritatc,  cvidcD- 
lins  atlendciites  prefalas  ecclesias  el  earum  prcsenlationes  cum  decimis  et  aUis  perti- 
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églises  abbatiales,  cathédrales  et  paroissioles,  —  et  d'ailleurs, 
Cancale  el  Saint-Méloir  élanl  très-certainement  des  paroisses,  Saint- 
Benoît,  placé  sur  le  même  rang,  avait  donc  aussi  celte  qnalilé. 

Mais  là,  comme  à  Saint-Méloir,  il  veut,  semble-l-il,  quelque 
diffictthé  relativement  h  la  pension  assiî^née  par  les  moines  au  rec- 
teur séculier.  C'est  pourquoi,  en  1220,  l'évoque  de  Saint-Malo, 
Raoul,  dut  intervenir.  Le  Pape  lui  avait  donné  mandat  de  faire  assi- 
gner aux  recteurs  de  son  diocèse,  dont  les  revenus  paroissiaux 
étaient  possédés  par  des  patrons  ou  des  curés  primitifs  ',  une  por- 
tion de  ces  revenus  suffisante  pour  les  faire  vivre  convenablement, 
—  ce  que  l'on  appela  plus  lard  en  français  el  qu'on  appelait  dès 
lors  en  latin  la  portion  congrue,  porlionem  congrnam.lj'é\èque 
décida, en  conséquence,  que  le  recteur  de  Saint-Benoît  de  la  Marine^ 
jouirait  de  tous  les  dons  el  offrandes  qui  seraient  faits  à  lui  et  à  son 
église,  du  tiers  de  loules  les  dîmes,  el  recevrait  en  outre,  des 
moines  du  Monl-Saint-Miihel,  trois  mines  d'orge,  deux  mines  d'a- 
voine el  deux  de  fèves. 

Ainsi,  jusqu'au  milieu  du  xip  siècle,  Saint-Benoîl-des-Ondes 
faisait  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Méloir.  Vers  1160,  en  tout  cas 
longtemps  avant  1191 ,  Sainl-Benoîl  devint  paroisse,  régie  par  un 
curé  ou  recteur  séculier,  inslilué  par  l'évoque  de  Saint-Malo,  mais 
présenté,  c'est-à-dire  nommé  par  l'abbé  du  Monl-Saint-Micbel,  qui 
jouissait  (par  lui  ou  par  le  prieur  de  Saint-Méloir)  des  deux  tiers 
des  dîmes  el  des  droils  de  curé  primitif  de  la  paroisse. 

THiiiius  a  lomje  rctroactis  temporibus  ad  mcmoralum  inonastcrium  de  jure  pertinere, 
possession!  inonachorum  et  jiiri  quod  in  illis  c  clesiis  habcbant  accomodavimus  au- 
ihoritatcin  nostram  cum  Toliinlate  nostri  capiluli  cl  assensu.  >  {hl.-Mx.,  vol.  8C  B, 
I»p.  78.) 

*  Sur  les  curéi  primitifs,  voir  la  iiolice  rclalive  à  Sainl-Méloir-des-Oiides  li-des- 
su^.p.  394. 

'  *  De  ecdcsia  Sancli  Benedicti  de  la  Marine  sUtuimus  in  bunc  modum ,  >  elc. 
{bl.'.Vx.,  86  B»  p.  788.)  —  Dans  la  langue  du  moyen  âge,  la  marine  el  en  lalin 
marina,  c'est  tout  simpleroenl  la  mer,  TOcéau.  Sainl-Benoit  Je  la  Marine  répond 
donc  exaclement  à  la  dénomination  actuelle  de  Sainl-Benoit-(/i'J-0/i(/c.v. 
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IV.  -  VILDÉ-LA-MAUINE. 

La  forme  primitive  cl  corrccle  de  ce  nom  est  Villedè  ou  Ville- 
Dé  j  en  latin  Villa  Dei^  la  ville  ou  plutôt  le  village  de  Dieu. 

Le  mol  D(7{/$  a  donné  ,  dans  l'ancien  fiançais  ^  trois  ou  quatre 
formes  diverses  issues  des  différents  cas  de  la  déclinaison  latine.  Le 
nominatif  Bews,  par  la  chute  de  r«  ,  a  donné  Des,  Der,  Diex.  Le 
jçénilif  Dei  (De-f),  par  l'union  des  deux  dernières  voyelles  en  une 
diphlliongue  d,  a  donné  Dei  et  Dé.  Le  datif  et  TablalifDeo  ont 
donné  Deu,  Déeu,  Dicn, 

Pour  revenir  à  notre  Vildé  ou  Ville-Dc,  celte  très-petite  paroisse 
ayant  appartenu  aux  chevaliers  de  Malte  jusqu'à  la  Révolution , 
j'avais  cru  d'abord  pouvoir  l'identifier  avec  un  lieu  appelé  Vildeu 
(Ville-Deu),  mentionné  parmi  les  possessions  de  l'Ordre  du  Temple 
dans  un  diplôme  de  Conan  IV ,  duc  de  Bretagne  ,  de  l'an  H62  •. 
Mais  la  chose  ne  se  peut,  car,  dans  une  charte  de  H91,où  Tévèquc 
de  Saint-Malo  ,  Pierre  Giraud  ,  confirme  au  Mont  SaintMichel  tous 
les  biens  et  possessions  de  cette  abbaye  situés  dans  son  diocèse,  ce 
prélat  nomme  formellement  parmi  ces  biens  c  VillamDcideSanclo 
»  Deiiedicto  de  Marina  *,  *  c'est-ù-dire  la  Ville-Dé-de-Sainl-DenoU" 
de-h-MarinCy  qui  ne  peut  être  que  notre  Vildé  la- Marine. 

D'où  il  faut  conclure  trois  choses  : 

io  Que  Villedé  n'était  alors  qu'un  village  (villa)  en  la  paroisse  de 
Saint-Benoît  ; 

2<'  Que  ce  village  appartenait,  en  1191  ,  aux  moines  du  Munl- 
Saînl-Michcl ,  et  ne  passa  que  plus  tard ,  à  une  époque  que  l'on  ne 
peut  fixer,  en  la  possession  soit  des  Templiers,  soit  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem;  —  et  c'est  probablement  en  changeant 
de  main  que  de  simple  village  ce  lieu  devint  paroisse  ; 

30  Enfin,  que  cette  localité  devrait  s'appeler  non  Vildé-la-Marifi^i 

*  M.  Anatole  de  Barlliêinmy  a  publié  ce  diplùme  dans  la  Itcvuc  archéohg*^**^ 
(année  18U3).  mais  d'après  une  copie  qui  semble  forl  défectueuse;  je  me  propos 
dVn  donner  une  version  un  p^^u  meilleure.  Ce  diplôme  Ci^l  entièrement  différent  "' 
relui  publié  par  D.  Morice,  Vr,  de  l'hist.  de  Bret..  î,  fi.W. 

«  Bild.  nat.  Mss  Bl.-Mv.  vol.  86  R  p.  787. 
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mais  \i\\eùé-de-la'Marin€y  c'est-à-dire  Villedé-d^-/a-ilfrr,  absolu- 
ment comme  Saint-BenoU-(fe-{a-JI/artn^  (auj.  Saint-Benoit-des- 
Oodes),  dont  Villedé  faisait  jadis  partie. 

Au  civil,  la  paroisse  de  Vildé-la-Marine  est  présentement  comprise 
dans  la  commune  de  Hirel. 

V.  —  SAINT-COULOMB. 

Celte  paroisse  a  pour  patron  Fillustre  moine  irlandais,  fondateur 
(au  vi«  siècle)  de  Tabbaye  de  Luxeuil,  saint  Colomban,  dont  le  nom 
breton  Coulm  signifie  précisément  une  colombe  ou  —  comme  on 
disait  aussi  dans  l'ancien  français  —  une  coulombe.  Mais  cette  forme 
coulombe^  à  cause  de  sa  terminaison  féminine, désignait  plus  spécia- 
lement la  femelle,  et  le  mAle  était  appelé  coulomb.  De  là  le  nom  de 
notre  paroisse. 

L'acte  le  plus  ancien  qui  en  fasse  mention ,  est  une  cbarte  de  la 

fin  du  XI*  siècle,  par  laquelle  un  chevalier,  Clamarhoc,fils  de  Richer, 

donne  à  l'abbaye  du  Mont-Sainl-Micbel  des  terres  et  droits  en 

Saint-Ideuc,  la  dime  du  Verger  en  Cancale  *,  el  ajoute  ensuite  :  e  Je 

1  donne  aussi  à  Saint-Michel  la  dîme  de  Fautrels,  la  dîme  du  fief 

»  de  Raoul,  (ils  de  Mainfinil,  la  moitié  du  produit  de  Taulel  de 

>  Sainl'Coulomb  '^  la  moitié  des  droits  de  sépulture  appartenant  à 

%  ce  monastère^  la  moitié  de  la  dîme  des  bestiaux  que  ledit  moiias' 

)  tère  possède,  et  au  même  lieu  de  Saint-Coulomb  autant  de  terre 

»  qu'en  peut  labourer  une  charrue  en  un  an  '.  » 

*  >  Decimam  de  quodarn  loco  qui  Vergied  vocalur.  >    {Carliil.  du  Mont-Saint' 

Michel,   fol.  69  R*,  Ms.  de  la  bibliothèque  d*AvTanchcs).  Ce  village  du   Verger  a 

^ontké  son  nom  à  une  anse  de  mer  qui  borde,  au  nord ,  le  territoire  de  Cancale;  il 

^V  (roo?e  de  toute  antiquité  une  chapelle  de  secours  pour  tout  ce  cùtdT  de  la  pa- 

''oisse. 

'  Cest-à-dire  du  produit  des  ofTrandcs  déposées  sur  Tautel. 

*  •  Do  qnoque  decimam  Faluelrels,  decimamque  RaduUi  MninTiniti  IHii,  el  me- 
^ietalem  de  hoc  quod  exil  de  altari  Sancli  Columhani,  medietalemque  de  sepulturls 
^Jusdem  monasterii,  et  medielalem  deciiue  de  vivis  bestiis  que  pertinent  ad  predic- 
iQm  monasterium.  Do  etiam  terram  in  eodem  loco  quantum  potestuna  carruca  arare 
id  anno.  »  {Cartul.  du  Mont-Sainl-Michel ,  Toi.  60  R*.)  —  L'étendue  de  terre  indi- 
<|oée  en  dernier  lieu  est  ce  qu'on  appelait  ordinairement  une  charruée  de  terre 
{una  earrucata  ou  terra  ad  unam  earrucam),  et  qui,  d'après  les  calculs  les  plus  mo- 
dérés, contenait  environ  18  hectares. 
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Quoique  Saint-Coulomb  reçoive  ici  le  nom  de  monaslëre  ,  ordi- 
nairement réservé  aux  simples  chapelles  ou  oratoires  ^  il  s*ngit  biea 
réellement  d'une  paroisse,  car  une  paroisse  seule  pouvait  parmi  ses 
revenus  compter  des  droits  de  sépulture. 

Cette  charte  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  confirmée  et  souscrite 
par  Gcoiïroi  de  Dinan,  fils  d'Olivier,  qu'on  voit  aussi  figurer  dans  la 
fondation  du  prieuré  de  Saint-Florent-sous-Dol,  laquelle  est  positi- 
vement de  l'an  1070  '.  D'où  suit  que  la  charte  de  Clamarhoc  se 
place  environ  1080,  et  que  dès  lors,  par  conséquent,  existait  la 
paroisse  de  Suint-Coulomb.  Toutefois ,  ce  nom  de  monastère  qui , 
dans  Tusage,  lui  était  encore  donné,  montre  que  l'érection  de  cette 
église  en  paroisse  ne  devait  pas  alors  dater  de  bien  loin.  Voici,  a 
ce  sujet,  une  conjecture  qui  me  semble  tout  à  fait  voisine  de  la 
certitude. 

Dans  la  première  moitié  du  xp  siècle ,  de  1010  à  1040  environ  , 
alors  que  la  constitution  politique  de  la  Bretagne ,  ruinée  par  les 
invasions  normandes,  se  réorganisait  sur  les  bases  de  la  féodalité 
territoriale^  Dol  avait  pour  archevêque  un  personnage  important, 
Ginguené  ou  Junguené' qui,  imitant  la  conduite  des  comtes  de 
Rennes ,  de  Penihièvre  et  de  tous  les  grands  feudataires  bretons, 
distribua  à  des  vassaux  une  partie  considérable  de  l'immense 
seigneurie  temporelle  attachée  à  son  siège  épiçcopal.  Bon  parent, 
il  commença  par  pourvoir  sa  famille.  Â  l'aîné  de  ses  frères,  Rivallon 

*■  (kïUe  date  de  1070  sera  établie  dans  une  notice  spéciale  sor  les  origines  de  la 
paroisse  de  l'Abbayc-sous-Dol. 

3  Dans  les  actes  latins  Gingoneus ,  Jungoneus,  Junkeneus  et  aussi  Jungueheu  qui 
est  une  forme  de  la  lanj^ue  vulgaire.  On  voit  ce  prélat  ligurer  comme  témoin  dans 
une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Saint-Méen  par  la  duchesse  Havoise  et  ses  fils 
(Alain  III  et  Eudon),  peu  de  temps  après  la  mort  de  Gcoffroi  I",  duc  de  Bretagne , 
c'est-à-dire  vers  1008-1010.  (D.  Morice,  Pr.  de  l'hist.  de  Bret.,  I.  359);  -  dans  la 
donation  de  Livré  à  Saint-Florent-de-Sanmur ,  au  temps  de  Tabbé  Giraad,  c*csl4- 
dire  de  1013  à  1022(1).  Morice. /6ifi.«  382);  -  dans  la  donation  de  Belle-Ile  à 
Redon  par  Alain  111,  du  22  mars  1026  {Id.,  Ibid.,  357);  —  dans  les  deux  chartes  do 
même  duc  pour  le  Mont-Saint-Michel,  de  1030  et  de  1032  (/</.,  Ibid,,  ^1  et  372; 
cf.  nos  Origines  paroissiales,  articles  Cancale  et  Saint-^Méloir),  etc.  On  trouve  encore 
ce  prélat  mentionné  en  divers  actes  sans  date  précise,  mais  qui  se  placent  nécessai- 
rement de  1008  à  1037  et  1010,  dans  D.  Morice,  Pr,,  h  369.  370,  371.  376,  393. 
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Chèvre-Chenuey  il  donna  la  baronnie  de  Combour;  à  un  aulre,  dit 
Saloroon ,  de  naissance  illcgilime ,  il  ociroya  un  fief  moindre ,  mais 
encore  très-respectable  ' ,  qu'on  appela  d'abord  la  seigneurie  da 
Guesclin  —  parce  qu'il  avait  pour  chef-lieu  un  chàleau  bàli  en  mer 
sur  le  rocher  de  ce  nom ,  —  et  plus  lard  la  seigneurie  du  Plessix- 
Bertrand  j  parce  qu'un  certain  Bertrand  ,  descendant  de  Salomon , 
lassé  de  sa  résidence  maritime,  transporta  son  domicile  à  une  lieue 
environ  dans  les  terres,  où  il  érigea  une  de  ces  petites  forteresses 
que  la  nature  particulière  de  leur  enceinte  extérieure  faisait  alors 
appeler  iesplessix*.  —  Le  rocher  du  Guesclin  est  dans  une  anse 
do  même  nom  qui  baigne ,  du  côté  du  Nord,  le  territoire  de  Saint- 
Coulomb  ;  le  Plessix-Bertrand  s'élève  sur  ce  territoire  à  une  demi- 
lieue  au  sud  du  bourg  ;  la  seigneurie  du  Guesclin  ou  du  Plessix- 
Bertrand  comprenait  à  l'origine  ce  même  territoire  tout  entier. 

N'y  a-t'il  pas  lieu  de  croire  dès  lors  que  l'érection  de  la  sei- 
gneurie du  Guesclin  et  celle  de  la  paroisse  de  Saint  Coulomb  furent 
simultanées ,  —  soit  que  l'archevêque  Ginguené  ait  voulu  du  même 
coup  pourvoir  à  l'organisation  féodale  et  à  l'organisation  religieuse 
de  ce  territoire ,  —  soit  plutôt  que  Salomon  ,  le  nouveau  seigneur , 
ait  tenu  à  établir  une  paroisse  dans  son  (ief  pour  éviter  d'être  ,  lui 
ei  ses  hommes,  tributaire  d'une  église  élningère?  D'après  cela, 
l'origine  de  la  paroisse  de  Saint-  Coulomb  serait  certainement  anté- 
rieure à  l'an  1040 ,  et  remonterait  probablement  aux  vingt-cinq 
premières  années  du  xp  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1225,  Pierre  du  Guesclin  était  en  contesta- 
tion avee  le  chapitre  de  Dol  au  sujet  des  dîmes  de  Saint-Coulomb. 


*  Voyez  D.  Morice,  Preuves^  I,  C83,  el  Diipaz  ,  Histoire  généalogique  iJe  plusieurs 
maisons  de  Bretagne,  p.  116,  308,  399. 

'  Ce'tnot  plessix  avait,  aa  moyen  âge,  plusieurs  signillcalioos.  Au  scus  propre, 
c'est  ane  palissade  faite  de  Lois  vifs  dont  les  biancbcs  sont  ployi'cs  et  enchevêtrées 
au  point  de  former  une  défense  imp«^n6lrable ,  d*où  le  nom  lyi-môme  plexilium  ({ui 
viendrait,  selon  les  glossaires,  d»  vcrhe  plccterCj  plcxi,  ployer.—  On  a  ensuite  donné 
ce  nom  ao  terrain  compris  sous  cette  clôture,  et  comme  beaucoup  des  châteaux  des 
II'  et  xir  siècle  avaient  pour  première  défense  une  palissade  de  cette  sorte,  de  là 
vient  que  le  Dom  de  ptessir  est  resté  attaché  à  un  grand  nombre  de  lieux  occupes 
jadis  par  c^  petites  forteresses  féodales. 


i^A  ijk.ai:iû  ?jJLl 


I)  *  »i.  ^iL  t»;*.  Ik:i'*  4*3^  iiK  itaifts  proveoaul  d'une  parlic  de 
tj.u  ;  ir.t.'^tî  inn^rîi-  :  ^  -7./  M  Hia»lrê  '.  Le  sire  du  Guesclin  s'en 
l'fi:t/ir^u\i  if.r\nr.r  j«*n»^'.:it*'>  oioy^isanl  une  redevance  annuelle  de 
fUt  rr.,a«*H  ir  'c  ;ai»»r.L  iiu*  *'i  taàcilre.  Le  chapitre  en  prétendait  la 
lo:i;--uryA  i.f'.c'A.  -it  r»«LLiiait  de  plus  une  somme  de  30  livres 
|i'*»*f  i  ifi  :rtr*ïi:î«  l'î-i  Krîj  que  lui  avait  causés  le  sire  du  Guesclin, 
<,« :!»ii-'j  f4-.i*u ,  •'eûlr*j,  se  lit  excommunier ,  et,  une  fois  excom- 
MHini»',  KMionia  à  ^,on  prétendu  droit  de  ferme.  Le  chapitre  bon 
piiiH  <*,  M!  d/'sista  de  son  côté  de  sa  demande  d'indemnité,  et  donna 
iiit^iiH'  nu  Noigneur  une  rente  annuelle  d'une  mine  de  froment  à  lui 
«liio  i^r  rorlninn  paroissiens  de  Saint-Coulomb  appelés  Leroi  '. 

Il  |»,nrttl  ipio  1rs  liniilos  respectives  du  territoire  de  Saînl-Couloinb 

,  »  X'  \A\\\  do  l\uuNdo  n^slôreiit  assez  longtemps  indécises,  du 

...    ^v  VI  r  ,vr;,*tr<  :vM«ts.  tVilo  tncertitudc  ayant  amené  des  dilli- 

..!•  V  Y*i^î  V  V  ,  V».*'  .,v  ;'/  IV!  ot  labbé  du  Mont-Saint-llidiel,  nui 

•  ^•'    ■  '  ^  '^  *^^^*>  -«^  Cjncjilo,  celui-là  les  dîmes  de 

V    .'     ^ »  ^-^'^^'^^  F^'**<'*  «*^*»t<>ndiren(,  ea  IfM,  pour 

'   V"   •»'  ?v«:»ivV,i/o  et  à  celui  de  Dol  (J«i  ibbê)  |e 

,     .s,     .»^»=-^v^^^»«*  ^^"  qualité  d'arbitres,  celle  Hinite 

.    , .   .  w V  .^^ .  .1  V  eut  encore ,  vinjjLtrois  ans  aprfe,  ûv< 

^ *-^  '^^  «vw^enre,  terminées  par  un  accord  passé  au  mois 

.  ...I,  .  .1  un  villngc  nssoz  imporianl  .le  la   pnruis<o   ,!..  <,    .  .-    • 
'.  ^  *'^'  *•*'  "^'"  ^"t  ""  P'Mi  0(1  sud  de  la  roule  de  Pnn    i  '^'"*-'-^"»>-^'  •  « 

. .  ic:T.;rt.:'r'ij;-t;/t',rr''  r  '^'-  -- 

,  V.-  K.«..ll.-  .le  ce  .u..n  hnl.i.a.u  I.  paroN.c  de  ^Z  Zr  l"':.'  '  ''^'"  *■""■"«'' 

X  ,v«.»  les  r,venus  ecci, .iasli,,,.e.  .le  |a  ,,„r„i.,,  d/sli,.,!.-  T  '""  '*  "^'^ 
Vx..:.af./.e.i«i,.  ./m.-t<-r,iu,„,  auMi-e  1804  p!  215)  ^*""""'  *'' 

»  .  Jdaiiiies  (Holcnsis  ciiiscpua    ..|,.ci,i<  ,,.|.i,„.  , 

.P.„v,.,.  ,b  abbate  S.  illhaelis     .r  Ire  ^  """""'  *^''  "'^"»""'" 

Je  .:a„cale.  dioe.  Macw'....:      :\s„  "    "  "  ;  "'•  ''"-''  I><''--.  et  S.  Me.,„.i 
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V     ^ 


CAKTON  VE  GAKCALi:.  407 

desepdmbre  iifji,  entre  le  cliapîlre  de  Dul  el  l'ubbajG  du  Hoiit- 
Sainl-Mictiel  '. 

Oi;aircndait  ces  diflicullés  plus  importâmes  — cl  plus  ardues 
pnl-élre aussi  i  certains  égards, —  c'est  que,  de  tout  Icmjis,  jus- 
qu'ils  Rérolulîon,  la  paroisse  de  Cancale  Taisait  partie  du  diocèse 
lit SitBl-Malo ,  el  celle  de  Saint-Coulomb,  enclavée  duns  co  même 
diocèse,  relevait  au  spirituel  de  l'évéché  de  Dol. 


VI.— LA  FRESNAIE. 

Le  nom  de  celte  paroisse  indique  un  terrain  où  le  fiéiie  abonde  : 
fniutltttit  est ,  à  proprement  parler,  un  lieu  couvert  Je  riènes. 
Comme  presque  tous  les  noms  latins  du  genre  neutre,  celui-ci,  eu 
rasaoi dans  le  français,  a  pris  indilTcrenimeiit  les  deux  genres,  cl 
■uni  fraxitwtam  ou  /rassinelinn,  devenu  successivement  frasnc- 
^**m,  (rameum,  {resneum ,  a  donné  tout  à  la  fuis,  dans  la  langue 
Vu^ire,  le  freinai  et  ta  fresnaie ,  deux  formes  d'un  miinie  mol , 
qui,  l'une  et  l'autre,  sijjnifienl  un  bois  de  frênes. 

U  dernière  forme  nyanl  lini  par  être  exclusivement  adoptée  pour 
désigner  la  paroisse  dont  nous  nous  occupons,  engendra  ii  son  tour 
Um  nouvelle  forme  latine,  Frcsneia,  usitée  dans  les  actes  du  \ii<i 
&'>ùle,  tandis  que  dans  les  textes  plus  anciens,  dans  ceux  du  xi', 
parEiempIe,  le  nora  primitif  est  le  type  latin  régulier  Fraxi- 
vtlum. 

Au  reste ,  Il  faut  bien  l'avouer,  on  trouve  peu  de  cbuse  sur  cette 
praissc  dans  nos  vieux  actes. 

La  plus  ancienne  mention  que  j'en  connaisse  se  réfère  à  une 
^toii  faite  auï  moines  de  Saint-Florent  de  Satimur,  et  relaice 
^i une  notice  contemporaine,  dont  voici  la  traduction  : 

'  IrA.dlUu-cl-VUatDc,  Tonds  da  chapitre  de  Dol. —  Cet  acte  duunv  di-a  di:lui]!« 
«  qui  semblent  iniercsMllls;  malheureasemenl.  il  n'eu  reste  iglt'iinc 
pllnir  âiàe ,  ÎDeomplètc  et  fautive,  portant  diflicile  à  comprendre.  Oii  ; 
'MkNlÏDUiits  le  Tillige  de  Hercan  ou  lltricaa,  anjourd'hiii  en  Caucali- .  le  riii!<- 
^^  T(W 9-{riirrt ,  (lit  dans  cel  Mte  Vaitit  Strpa,  qni  sépare  eneorc  les  deux 
"Wm,  t«iillage  drj  Biaubttit,  etc. 
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c  Pour  Tamour  de  Dieu,  pour  les  âmes  de  ses  parents  et  de  son 
>  oncle  Roberl,  Hamon,  fils  de  Main,  a  donné  aux  moines  de 
f  SainUFIorcnt  la  part  qu'il  avait  dans  la  dfme  delà  Presnaie, 
»  c'esl-â-dire  le  quart.  Guillaume,  son  frère,  a  conûrmé  ce  don, 
»  duquel  furcnl  Icmoins  :  Baderon,  Roscelin  son  homme,  Sevestre 
»  nis  d'Eon ,  licnaud  fils  de  Cunslance,  Glaillou  '.  » 

Celle  notice  n'est  pas  dalée,  mais  le  donaleur  et  tous  les  témoins, 
sauf  un  (Sevestre  (ilsd'Eon),  fi^urenl  dans  les  actes  de  la  fondation 
du  prieuré  de  Suinl-Florenl-sous-Dol,  —  fondation  qui  eut  lieu 
dans  les  six  premiers  mois  de  1070,  comme  nous  le  démonlrerons 
eu  nous  occupant  des  origines  de  l'ancienne  paroisse  de  l'Abbaye- 
.^ous-DoI.  On  doit  donc  placer  la  donation  d'Hamon,  fils  de  Main, 
vers  1080,  ce  qui  prouve  que  la  paroisse  de  la  Fresnaie  existait 
dès  lors.  Depuis  combien  de  temps,  nous  Tignorons. 

Cent  ans  après,  en  1181,  dans  une  grande  enquête,  faite  par 
ordre  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  pour  le  recouvrement  des  biens 
aliénés  ou  usurpés  de  l'archevêché  de  Dol,  on  voit  que  le  domaine 
de  l'archevêque  comprenait  treize  métairies,  sises  en  la  paroisse  de 
l:i  Fresnaie,  et  dont  cet  acte  nous  donne  en  partie  les  noms;  mais 
je  n'en  ai  pu  jusqu'ici  retrouver  que  deux  encore  existants,  meleria 
Guibertij  qui  est  la  Guiberlière,  et  Ernauderia^  la  Renaud ière, 
l'une  et  l'autre  très-voisines  du  bourg  de  la  Fresnaie.  Il  semble 
aussi  résulter  de  ce  texte  que  noire  paroisse  s'étendait  alors  du 
côté  de  l'est  Jusqu'au  Guioul,  car,  parmi  ces  treize  métairies,  l'en- 
(|uêle  nomme  «  la  métairie  des  Chlinoines  sur  le  Guioul,  »  et  «  la 
mélairie  d'Etienne  du  Guioul  '.  » 

Celle  enquête  nous  apprend  encore  qu'en  1181  le  curé  de  la 
Fresnaie  s'appelait  Kobcrl,  et  qu'il  reconnut  pour  être  du  domaine 
de  l'archevêque  les  deux  tiers  des  dîmes  de  sa  paroisse  '. 

*■  *  Hamo  filius  Maini  dodil  nionachis  Saocli  Florcntii  partem  suam  décime  de 
l'raxinelo,  id  csl  quartUi'u  parlcm ,  pro  Dei  aniorc,  parenlumque  suoraoi  patroiqoe 
sui  Kolbcrli  animâbu:;.  Qiiud  concos^it  Guillelmus  fratcr  cjus.  Testes  :  Baderon, 
Uusculinus  lioiiio  ejiis,  Silvcslcr  filius  Eiidoiiis,  Kainaldus  lilius  ConstaDcii,  GU- 
loius.  "  (Arch,  dëp.  de  Mainc-cl-Loire,  Livre  Blanc  de  Saiiil-FlorcDl  de  SauDunr,  foL 
78  \«.)  —  Ce  texte  est  inêdil. 

*  U.  Moricc,  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  1,  683  cl  686. 

'  «  Uobcrlus  presbylcr  de  Frc^'ucia.  »  Id.  îbid.,  687. 
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CiGb, d'tpris  une  bulle  du  pape  BooilàceVllI  (1294-1303),  le 

do^deDol  ptMsédait  en  la  Fresnaie  dee  prairies  étendues, 

étafrèHKcCkanoina,  eL  un  «ulre  domaine  appelé  la  mélaîrie 

de  k  ricMBlesae  Itoianleline  '. 


VIL  -  UIREL. 

Il  f  I  Ken  de  eroire  que  la  paroisse  de  Hirel  n'est  pas  moins  an- 

tiniit  ijoe  sa  voisine,  celle  de  la  Fresnaie,  c'est-ù-dire  qu'elle 

Rmnlean  moins  à  la  seconde   moitié  du  ki>  siècle.  Touteruis, 

^^'iei,  la  plus  ancienne  mention  que  nous  en  uyons  pu  trouver 

Kàte  que  de  la  fin  du  xn*  siècle,  et  se  rencontre  dans  l'enquête 

■'''  IfSl  pour  le  recouvrement  des  biens  de  l'arcbevëché  de  Dol. 

Grtte  enquête  nous  apprend  que  l'évéque  de  Dol  —  qui  portail 

li««rt  alors  le  litre  d'archevêque  —  possédait  les  deux  tiers  de  la 

dîne  de  la  paroisse  de  Hirel,  que  ces  deux  tiers  étaient  déposés 

ifaiK  la  maison  d'un  particulier  appelé  Chanssegrise  {Grim  Caiiga), 

niais  restaient  i  la  disposition  du  prélat. 

On  ;  trouve  aussi  le  nom  des  deui  prêtres  qui  desservaient  en  ce 

tetn{K-li  l'église  de  Hirel  :  ils  s'appelaient  Gautier  Bodin  et  Raelton. 

St  ron  j  voit  figurer  un  chevalier,  dit  Geoffroi  de  Hirel  (Gaufridug 

<•  ffir«{),qa>>  d'après  son  nom  ((feAirW),  devait  être  dans  cette 

unisse  1p  principal  vassal  de  l'évëque  de  Dol  ;  car,  de  tout  temps 

«1  jusqu'en  17^9,  le  territoire  de  Hirel  relevait  de  la  seigneurie 

>«iapordle  attachée  h  ce  siège,  ou  (comme  od  disait  alors)  du 

f*îflirfde  Dol'. 

Ij  familU'  de  Hirel ,  h  laquelle  appartenait  ce  Geoffroi ,  ne  semble 
inir  eu,  d'ailleurs,  ni  longue  durée  ni  grand  éclat.  On  en  voit 
Il  quelques  membres  meutionnés  dans  les  actes  de  Bretagne 
tçltUcUn  du  la  Smû'U arcAAilogirjuc  d'Ule-tt-ïilaiiu ,  t.  II  (année  1862}.  p. 
^I|luiiiu«  ceUc  bulle,  cummc  touti'i  \e>  bnlk's.  toit  écrîle  en  lalia,  le  nom 
'kflroi»»  ue  b'f  nionlrc  que  roa^^  cetu  forme  française  la  Ftanie;  ding 
Il  IlSt .  it  E»l  en  Utia  sous  la  forme  diritte  Fretntia,  «I,  dana  lu  noiice 
if ,  mm  la  rorma  primiliie  f  roiiiielum. 

'rctmt  it  rikiiloir*  it  firelojnc.  1 ,  686. 
B  zxn  (  n  DB  lA  3*  aiiuE.  )  97 
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recueillis  par  nos  Bénédiclins,par  exemple,  un  Jean  de  Hirel, cheva- 
lier, en  1190,  el  dans  deux  litres  de  la  fin  du  xii«  ou  du  commen- 
cemenl  du  xiip  siècle,  deux  bienfaileurs  de  Tabbaye  de  la  Vieu- 
ville,  près  Dol,  appelés,  Tun  Judicaèl  ou  Giquel  de  Hirel,  l'aulre 
Guillaume  de  Hirel.  Enlin,  dans  une  montre  de  rhôtel  de  Bertrand 
du  Guesclin,  de  l'an  1370,  on  trouve  encore,  parmi  les  hommes 
d'armes  qui  suivaient  la  bannière  du  connétable,  un  Jean  de 
Hirel  '. 

Dans  le  clergé,  nous  rencontrons  un  troisième  Jean  de  Hirel, 
chanoine  de  Dol  en  1235  et  1:241  ^  et,  cent  ans  plus  tard,  en  1340, 
un  Roland  de  Hirel ,  chapelain  de  TégUse  de  Dol,^  qui  desservait  la 
chapelle  du  Crucifix  et  prenait  le  titre  de  curé'.  Hais  je  ne  sais  si 
l'on  doit  mettre  ces  deux  derniers  parmi  les  membres  de  la  (amille 
de  Hirel,  car  souvent,  au  moyen  âge,  les  gens  d'église,  même 
d'extraction  plébéienne,  prenaient  le  nom  de  leur  paroisse  uatate 
à  litre  de  surnom  individuel ,  sans  y  prétendre  aucun  droit  comme 
nom  patronymique. 

Ajoutons,  pour  en  finir,  que  d'après  l'enquête  de  1181 ,  tous  les 
lais  de  mer,  et  en  général  toutes  les  grèves  de  la  paroisse  de  Hirel 
(qtwcumque  mare  ascendit  tel  descendit)  étaient  du  domaine  de 
l'évèque  de  DoM,  et  (jue,  suivant  la  bulle  du  pape  Boniface  VUI, 
dgà  citée  à  l'article  de  la  Fresnaie,  le  chapitre  de  Dol  possédait 
une  terre  de  80  acres,  avec  bâtiments  d'exploitation  en  Hirel  elle 
Vivier,  et  une  pêcherie  en  mer  sur  le  rivage  de  ces  deux  paroisses'. 

Arthur  de  la  Borderie. 

«  Doin  Moricc,  Preuves  de  l'hist.  de  Bret.,  726,  773,  784.  1644. 
»  Id.  Ibid.,  889,  020. 

'  •  Itollandus  de  Hirel ,  capellanus  desen'iens  capeliae  Cruciflxi .  curatos  in  e<rde- 
sia  Dolensi.  »  (l).  Morice,  Preuves,  I,  1406.) 
*  Id.  /6«rf.,  686. 
<  Bulletin  de  la  Socitlé  archéologique  d'IUe-et-Vilaine.  Il  (année  1869).  ^.  915.     . 
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"Uiui.  —  La  Veudie  représentée  â  la  Commune  par  le  citoyen  Allix. 
~-  hurquoi  un  autre  VeodéeD ,  M.  Emile  Beaussirc ,  a  été  emprisonné. 
~  tloge  noD  suspect  de  la  Resiauralion.  —  Paris  en  feu!  —  Lus  prières 
pRUques.  —  M"<  Clémence  Dubreiiil. 

Le  FenJée  a  eu  le  triste  avanlage  de  compter  un  de  ses  enfants  parmi 
^nemlires  de  la  Commune,  le  citofea  Allix,  de  Fontenay-lc-Comte,  le 
^lajui  Allis,  inTHiteur  des  JSscfiivofi  sgmpalhiques,  uti  fou  patenté,  qui 
^t  sorli  de  Cbariioton  pour  diriger  une  des  mairies  de  Paris,  pour  com- 
^>*ader  ua  bataillon  de  la  garde  nationale  et  pour  tréner  à  l'Hûtel-de-Ville. 
''  est  retu  que  nous  sommes  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  et  que 
*s  Parisiens  sont  les  plus  spirituels  de  tous  les  Français.  Flous  le  voulons  ■ 
I,  et  nous  nous  bornons  ii  demander  que  l'on  nous  cile  une  peuplade 
poiu  ou  buronne,  chez  laquelle  on  ait  vu  jamais  chose  plus  bouffonne, 
inepte,  et,  traorlions  le  mot,  plus  bêle.  —  Uuant  au  citoyen  Allix, 
échappé  de  CharentOD,  qu'on  l'y  replace,  et  que  tout  soit  dit. 

t'a  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Emile  Beaussire,  de  Luçon,  a  eu 
rbniieurd'élre  arrêté  par  les  sbires  de  la  Commune  et  jeté  à  la  ('oocier-  . 
CCrie,  pour  avoir  fait  noblement  son  devoir.  Professeur  de  philosopbie  au 
IjtieCharlemagDe,  il  n'avait  pas  voulu  abandonner  son  poste  après  l'in- 
Mrreclion  du  18  mars.  Le  i"  mai,  il  publia  dans  la  Reçue  des  Deux 
article  intitulé  :  le  Procès  entre  Paris  et  la  Procince.  Ecrit 
■»  irn  sujet  brûlant ,  au  milieu  des  émotions  terribles  de  la  guerre 
bruit  du  canon  et  de  la  mousquetcrie,  cet  article  est  bien  d'un 
Iphe:  il  est  sage,  raisonnable,  froidement  et  purement  écrit,  tel 
dans  un  temps  calme.  C'est  1^  le  reproche  que  nous 
i.  Nous  y  voudrions  un  peu  plus  de  flamme,  et  il  ne  nous  eût 
CCS  plages  le  reflet  des  lueurs  sanglantes  qui 
:ie  heure  fatale,  l'boràoD  de  Paris.  Tel  qu'il  est,  l'article 
est  un  acte  honnête  et  courageux.  Nous  aimons  à  en  re- 
ces  ligne* qui,  lueï  en  province,  nous  paraissent  toutes  simples, 
,  écrites  et  publiées  à  Paris  le  X"'  mai  1871 ,  honorent  singulier 
Buleur: 
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c  11  s  en  faut  de  beaucoup  que  Paris  soit  représenté  par  sa  prétendue 
Commuoe;  il  ne  Test  pas  davantage  par  rarmée  cosmopolite  qui  combat 
pour  elle,  quelques  avantages  que  donnent  au  recrutement  de  cette  armée 
la  solde ,  la  contrainte  et  l'apparence  des  convocations  régulières  au  sein 
d'une  organisation  toute  formée.  »  —  Dame  Commune,  composée  de 
membres  qui  n'avaient  cessé  de  réclamer  la  liberté  illimitée  de  la  presse, 
a  jugé  que  ces  lignes  ne  pouvaient  être  expiées  que  parla  suppression  de 
la  i?trif^  qui  les  avait  admises  et  par  l'emprisonnement  de  récrivain  qui 
les  lui  avait  fournies.  Nous  apprenons,  avec  une  satisfaction  bien  vive, 
que  notre  éminent  compatriote  a  été  mis  en  liberté  la  Teille  de  rentrée 
de  nos  troupes  dans  Paris  ;  nous  savons  aussi  qu'il  avait  supporté  les  jours 
de  captivité,  qui  pouvaient  avoir  pour  lui  et  ses  nobles  compagnons  un  si 
horrible  lendemain,  avec  une  sérénité  d'àme  admirable,  avec  le  calme 
qui  sied  ii  un  homme  d'honneur  heureux  de  souffrir  pour  avoir  accompli 
sou  devoir. 

Dans  ce  même  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes j  M.  Emile  Beaus- 
sire  a  publié  un  autre  article,  dont  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  ne 
peut  se  dispenser  de  parler  :  il  est  consacré  à  l'examen  de  l'ouvrage  de 
notre  collaborateur,  M.  Edmond  Biré,  sur  Victor  Hugo  et  la  Restauration, 
Si  nous  ne  nous  trompons  ,  ce  livre  a  déjà  deux  ans  de  date;  M.  Dcaussire 
a  pu  cependant  en  parler  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revfte  des  Deux 
Mondes  sans  commettre  un  trop  gros  anachronisme  :  cet  ouvrage  de 
H.  Dire  est,  en  effet,  plus  que  jamais  de  circonstance  :  il  a  pour  objet  de 
rappeler  comment  la  France ,  écrasée  par  des  défaites ,  a  pu  remonter, 
d'une  façon  aussi  rapide  que  brillante,  du  fond  de  l'abîme  au  sommet  de 
la  prospérité.  Il  pourrait  être  intitulé  :  Comment  un  peuple  se  retète. 
Hélas!  ((uel  sujet  fut  jamais  plus  de  circonstance? 

Ce  que  l'auteur  de  Victor  Hugo  et  la  Rtstauration  a  voulu  (aire,  ce 
n'est  point  une  démonstration,  ù  coup  sûr  inutile,  que  les  prétentions  de 
M.  Victor  Hugo  à  l'exactitude  historique  étaient  sans  fondement;  il  s*est 
proposé  de  faire,  sous  une  forme  dédaignée  des  historiens,  sous  la  forme 
purement  anecdolique,  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  Restauration.  Si  le 
plaidoyer  se  lit  avec  intérêt,  s'il  porte  la  persuasion  chez  beaucoup  de 
lecteurs,  s'il  ébranle  chez  d'autres  des  convictions  contraires,  des  pré- 
jugés profondément  enracinés ,  notre  collaborateur  a  atteint  son  but.  C'est 
ce  que  reconnaît  M.  Emile  Beaussire,  dans  la  remarquable  appréciatîoA 
qu'il  a  faite  de  Tduvrage  de  M .  Edmond  Biré.  Il  ne  se  contente  pas  de  le 
proclamer,  il  le  prouve  en  terminant  son  article  par  un  éloge  de  la  Res- 
tauration, d'autant  plus  fiappar.t  sous  la  plume  de  M.  Beaussire,  que  eet 
écrivain  ne  saurait  être  suspecté  de  faiblesse  pour  le  gouvernement  des 
Bourbons  : 


•  La  Restauration  soccombo  apiù$  quiuze  ans,  niais  non  s^us  laitucr,  arec  le 
\enir  de  fatales  erreurs,  des  litres  <1e  gloire  qui  caltnl  bi$M  ceux  iê  FEmpin»  «I  fiu 
n'a  surpassés  aucun  des  gouvernemenls  qui  ont  suiri.  C'est  sons  ses  auspices  que  la 
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liberté  politique  s'est  constituée  pour  la  première  fois  en  France  d'une  façon  durable . 
que  la  tribune  Trançaise  s'est  réveillée  avec  éclat  après  un  long  silence,  et  que  la 
littérature  française,  également  endormie  sous  un  despote,  a  retrouvé  dans  tous  les 
}:enres  une  \ie  nonvelle.  Il  faut  souhaiter  à  la  République,  rétablie  dans  des  condi- 
lioDs  analogues,  d*acqnérir  une  gloire  égale,  en  évitant  les  mêmes  fautes  et  la  même 
calaslropbc;  mais  il  restera  toujours  un  avantage  à  la  Restauration:  si  elle  a  subi, 
à  ses  débuts,  la  honte  de  Toccupation  étrangère  et  du  démembrement  de  la  France. 
elle  n'y  a  pas  joint  dans  le  même  temps ,  sous  les  yeux  du  vainqueur,  celle  de  la 
guerre  civile  !  > 

Le  souhait  que  N.  Emile  Beaussire  forme  ici  pour  la  République  part  à 

coup  sûr  d'une  àme  honnête  et  d'un  cœur  généreux.  Mais  M.  Beaussire 

oserait-il  répondre  qu'il  a  Fespoir,  même  le  plus  léger,  que  ce  souhait  de 

prospéiité,  de  grandeur  et  de  gloire,  adressé  à  la  République ,  ait  la 

moindre  chance  d'être  rempli  ? 

—  Au  moment  où  nous  achevons  ces  lignes,  une  épouvantable  nou- 
velle nous  arrive  :  les  monstres,  dont  nos  héroïques  soldats  allaient  enfin 
triompher,  ont  voulu  détruire  Paris  par  la  flamme  !  Les  mains  ineptes  qui 
avaient  renversé  l'hôtel  de  M.  Thiers  et  la  colonne  Vendôme,  ont,  redou- 
bianl  de  scélératesse,  mis  le  feu  dans  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens 
monuments  de  la  capitale;  et  les  Tuileries,  le  Louvre,  le  Palais  Royal, 
THôtel  de  Ville,  et  bien  d'autres,  sans  compter  des  milliers  de  maisons 
particulières,  ne  sont  plus,  hélas  !  que  d'afl^reux  décombres  !...  C'est  un 
désastre  horrible,  irréparable,  sans  précédent  au  monde,  c  J'ai  pleuré, 
écrit  un  témoin  oculaire,  en  voyant  Paris  ruiné,  perdu,  déshonoré!... 
Quel  désespoir  s'est  emparé  de  tous  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  assisté  à 
ce  crime  immense!  > 

Que  nous  reste- t-il  à  faire?  Invoquer  la  clémence  divine,  qui  a  permis 
que  toutes  ces  catastrophes  se  déchaînassent  sur  notre  malheureuse  et 
coupable  nation.  De  quel  cœur  tous  les  Français  ne  devraient-ils  pas  s'unir 
aux  prières  publiques  que  l'Assemblée  nationale  vient  de  voter,  sur  la 
demande  d'un  des  héros  de  Patay,  d'un  Breton  d'adoption ,  M.  de  Gazenove 
de  Pradine,  gendre  et  frère  des  deux  Bouille  ! 

Ah  !  puisse  le  Ciel  ne  pas  rester  sourd  ù  nos  ardentes  et  unanimes  sup-^ 
plications!  Puisset-il  nous  rendre  ces  deux  biens,  sans  lesquels  c'en  est 
fait  de  notre  France  :  la  paix  et  l'honneur  ! 

Louis  DE  Kerjean. 

—  Une  pauvre  institutrice  de  la  Vendée,  M'ie  Clémence  Dubreuil,  vient 
de  mourir  à  Saint-Michel-en-l'Herm,  à  l'âge  de  trcnte-et-un  ans.  Si  sa 
carrière  fut  trop  modeste  pour  qu'elle  connîït  tous  les  orages  de  la  vie, 
sa  courte  existence  n'en  fut  pas  moins  tourmentée  par  des  tracasseries  et 
fies  ennuis,  auxquels  une  mauvaise  santé  vint  ajouter  encore.  Elle  de- 
manda des  consolations  à  la  poésie,  et  trouva,  dans  la  culture  des  lettres, 
de  nobles  délassements  à  ses  chagrins.  Peu  soucieuse  de  célébrité ,  elle 
ne  confia  les  essais  de  sa  muse  (|u*à  de  rares  amis,  et,  si  deux  de  ses 
pièces  ont  été  publiées  dans  V Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la 
Vendée,  c'est  à  Findiscrétion  de  l'un  d'eux  qu'elle  le  doit. 
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Comme  vous,   mou    cher  ami,  j  assiste,  rame    navrée,  ^  vx 
cruelles  péripéties  de  celte  abominable  guerre  civile  qui  a  suivi   cfe 
si  près  les  désastres  de  l'invasion. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  m'associe  aux  tristes  ré- 
flexions qu'elle  vous  inspire  et  combien  je  comprends  vos  angoisses. 

Lorsque  la  première  bombe  étrangère  éclata  sur  Paris,  je  ne 
me  suis  souvenu  que  des  grandeurs  de  la  ville  où  je  suis  né.  J'ai 
jeté  au  monde  un  cri  qui  a  été  entendu.  Je  ne  pouvais  rien  de  plus, 
et,  aujourd'hui  comme  alors,  je  suis  réduit  à  gémir  sur  les  hor- 
reurs de  cette  guerre  fratricide. 

Mais  ayez  confiance,  les  difficultés  de  cette  douloureuse  entre- 
prise ne  sont  pas  au-dessus  de  l'héroïsme  de  notre  armée. 

Vous  vivez,  me  dites-vous,  au  milieu  d'hommes  de  tous  les  par- 
tis, préoccupés  de  savoir  ce  que  je  veux,  ce  que  je  désire,  ce  que 
j'espère. 

Faites-leur  bien  connaître  mes  pensées  les  plus  intimes,  et  toos 
les  sentiments  dont  je  suis  animé. 

Uites-leur  que  je  ne  les  ai  jamais  trompés,  que  je  ne  les  trom- 
perai jamais,  et  que  je  leur  demande,  au  nom  de  nos  intérèls  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés,  au  nom  de  la  civilisation,  au  nom  du 
monde  entier,  témoin  de  nos  malheurs,  d'oublier  nos  dissensions, 
nos  préjugés  et  nos  rancunes. 

Prémunissez-les  contre  les  calomnies  répandues  dans  l'intention 
de  faire  croire  que,  découragé  par  l'excès  de  nos  infortunes,  et 
désespérant  de  l'avenir  de  mon  pays,  j'ai  renoncé  au  bonheur  de 
le  sauver. 

II  sera  sauvé  le  jour  où  il  cessera  de  confondre  la  licence  avec  la 
liberté;  il  le  sera  surtout,  quand  il  n'attendra  plus  son  sa  lui  de 
ces  gouvernements  d'aventure  qui,  après  quelques  années  de  fausse 

urité,  le  jettent  dans  d'effroyables  abîmes. 


LBTTItE  DE  Ut'   LE  COMTE  DE  CRAHBORD.         415 

Ad-dessDS  des  agitations  de  la  politique,  il  y  a  une  France  qui 

souffre,  une  France  qui  ne  veut  pas  périr,  e(  qui  ue  périra  pas,  car 

lorsque Disi  Boartet  une  nation  à  de  pareilles  épreuves,  c'est  qu'il 

a  encore  sur  elle  de  grands  desseins. 

Sachons  reconnaître  enGn  que  l'abandon  des  principes  est  la 
vnie  cause  de  nos  désastres. 

Une  nation  chrétienne  ne  peut  pas  impunément  déchirer  les 
pa^cs  séculaires  de  son  histoire,  rompre  la  chaîne  de  ses  tradi- 
tions, inscrire  en  tète  de  sa  constitution  la  négation  des  droits  de 
Dien,  bannir  toute  pensée  religieuse  de  ses  codes  et  de  son  ensei- 
£:MoeBt  public. 

Dus  ces  conditions,  elle  ne  fera  jamais  qu'une  halle  dans  le  désor- 
dit,  elle  oscillera  perpétuellement  entre  le  césarisme  et  l'anarchie, 
CCS  deux  formes  également  honteuses  des  décadences  païennes, 
di'ècbsppera  pas  au  sort  des  peuples  infidèles  à  leur  mission. 
le  pays  l'a  bien  compris,  quand  il  a  choisi  pour  mandataires  des 
hmines  éclairés  comme  tous  sur  les  besoins  de  leur  temps,  mais 
nm  moins  pénétrés  des  principes  nécessaires  fi  toute  société  qui 
*«il  nwe  dans  l'hoqneur  et  dans  la  liberté. 

Cest  pourquoi,  mon  cher  ami ,  malgré  ce  qui  reste  des  préjugés, 
tant  le  bon  sens  de  la  France  aspire  à  la  monarchie.  Les  lueurs  de 
l'inceadie  lui  font  apercevoir  son  chemin;  elle  sent  qu'il  lui  faut 
l'flidre,  la  justice,  l'honnételé,  et  qu'en  dehors  de  la  monarchie 
tnditioaDelle ,  elle  ne  peut  rien  espérer  de  tout  cela. 

Cnmbitlet  avec  énergie  les  erreurs  et  les  préventions,  qui  trouvent 
un  icciis  trop  facile,  jusque  dans  les  âmes  les  plus  généreuses. 

On  dit  que  je  prétends  me  faire  décerner  un  pouvoir  sans  limite. 
PWl  i  Dieu  qu'on  n'eùl  pas  accordé  si  légèrement  ce  pouvoir  à  ceux 
*|ù,daDs  les  jours  d'orage,  se  sont  présentés  sous  le  nom  de  sau- 
*tBrs!Kous  n'aurions  pas  la  douleur  de  gémir  aujourd'hui  sur  les 
iMui  de  la  patrie. 
Ce  i|ue  je  demande ,  vous  le  savez ,  c'est  de  travailler  à  la  régé< 
^Uon  du  pays,  c'est  de  donner  l'essor  à  toutes  ses  aspirations 
'ffilimes,  c'est,  à  la  tête  de  toute  la  maison  de  France,  de  présider 
'Kt  destinées,  en  soumettant  avec  confiance  les  actes  du  Gouver- 
""Wt  M  gérieoi  centrale  de  représentants  librement  élus. 


On  (lit  que  Tindépendance  de  la  papaulé  m'esl  chère, 
suis  résolu  à  lui  obtenir  d'efllcaces  garanties.  On  dit  vrai. 

La  liberté  de  TEglise  est  la  première  condition  de  la 
esprits  et  de  Tordre  dans  le  monde.  Protéger  le  Saint-Siég 
jours  Thonneur  de  notre  pairie,  et  la  cause  la  plus  incc 
de  sa  grandeur  parmi  les  nations.  Ce  n'est  qu'aux  époqu 
plus  grands  malheurs  que  la  France  a  abandonné  ce 
patronage. 

Croyez-le  bien,  je  serai  appelé,  non-seulement  parce  qi 
le  droit,  mais  parce  que  je  suis  Tordre,  parce  que  je  suis  la 
parce  que  je  suis  le  fondé  de  pouvoirs  nécessaire  pour  reme 
place  ce  qui  n'y  est  pas,  et  gouverner  avec  la  justice  et  les 
le  but  de  réparer  les  maux  du  passé  et  de  préparer  enfm  ui 

On  se  dira  que  j'ai  la  vieille  épée  de  la  France  dans  la  i 
dans  la  poitrine  ce  cœur  de  Roi  et  de  père  qui  n'a  point 
Je  ne  suis  point  un  parti,  et  je  ne  veux  pas  revenir  pou 
par  un  parti.  Je  n'ai  ni  injure  à  venger,  ni  ennemi  à  é( 
fortune  à  refaire,  sauf  celle  de  la  France  ;  et  je  puis  choisi 
les  ouvriers  qui  voudront  s'associer  loyalement  à  ce  grand 

Je  ne  ramène  que  la  religion ,  la  concorde  et  la  paix  ; 
veux  exercer  de  dictature  que  celle  de  la  clémence  ;  parce 
mes  mains,  et  dans  mes  mains  seulement,  la  clémence  ei 
la  justice. 

Voilà .  mon  cher  ami .  oourauoi  ie  ne  désesoère  nas 
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Les  lettres  et  les  sciences  procèdent  d'aptitudes  bien  différentes  ; 
1^  unes  demandent  plus  à  Tesprit  et  au  sentiment,  les  autres  plus 
à  la  raison.  L'imagination,  sans  laquelle  les  premières  perdent  une 
Partie  de  leurs  charmes,  est  sévèrement  proscrite  par  les  secondes. 
^Qx  unes,  les  brillantes  parures,  les  pensées  fines,  gracieuses,  su- 
i^liines,  l'expression  délicate,  harmonieuse,  élevée  ;  aux  autres,  une 
^ise  sévère,  le  raisonnement  ne  s'écartant  jamais  de  là  logique,  le 
'^ot  propre  et  net,  sans  image  et  sans  figure.  Leur  allure  est  si  dif- 
^'^l'ente,  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  absolument  incompatibilité  entre 
^'le5,ilest  rare  qu'un  savant  mathématicien  soit  un  grand  écri- 
vit!. Quelle  différence  encore  dans  leur  action  sur  la  société  !  Les 
caefe-d'œuvre  de  la  littérature  élèvent  l'ûme,  ouvrent  à  l'esprit  de 
nouveaux  horizons,  rendent  l'homme  meilleur,  en  stigmatisant  ses 
^ vers,  ses  défauts  et  ses  vices.  Hais,  à  côté  de  la  littérature  saine 
^    XDoralisante,  s'élève  toute  une  littérature  perverse,  faisant  appel 
^^^iostincts  grossiers,  aux  appétits  sensuels,  aux  mauvaises  pas- 
^^Otis,  à  la  partie  animale  de  l'homme,  littérature  d'autant  plus  dan- 
S^t*euse  qu'ayant  à  son  service  le  sophisme  et  le  paradoxe,  elle  sé- 
^^itles  esprits  faibles  et  quelquefois  même  les  cœurs  généreux.  Il 
^^  est  tout  autrement  de  la  science.  Si ,  par  son  application  à  l'in- 
^^^trie  et  aux  arts,  elle  peut,  dans  certains  cas*,  surexciter  les  inté- 
^^U  matériels,  elle  travaille  toujours  à  améliorer  la  condition  des 
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hommes  par  ses  découvertes  ;  et,  par  les  relations  internationales 
qu'elle  établit  entre  les  peuples,  elle  est  profitable  à  Thumanitc 
tout  entière.  Il  est  possible  même  qu'en  rapprochant  les  hommes, 
elle  dissipe  les  préventions  et  les  haines  qui  trop  longtemps  ont 
régné  entre  les  nations,  et  que,  touchant  ainsi  à  leur  côté  moral, 
elle  les  rende  meilleurs.  D'ailleurs,  bien  différentes  des  lettres, 
elles  ne  soulèvent,  les  sciences  exactes  du  moins,  aucune  contro- 
verse. Devant  une  démonstration' mathématique,  chacun  s'incline  el 
nul  n'ose  contester.  Les  calculs  de  Laplace  et  de  Lagrange,  les  dé- 
couvertes d^Arago  et  de  Gay-Lussac,  ne  trouvent  pas  de  contradic- 
teurs dans  le  monde  savant. 

Poursuivons  le  contraste,  et,  ne  considérant  plus  que  l'impulsion 
donnée  aux  lettres  et  aux  sciences  par  ceux  qui  les  ont  cultivées, 
voyons  ce  que  la  postérité  en  a  recueilli ,  en  tant  que  progrès  litté- 
raire ou  scientifique.  Après  les  pères,  examinons  ce  qu^ont  été  les 
enfants.  N'est-il  pas  vrai  qu'aux  siècles  où  les  lettres  ont  été  le  plus 
florissantes,  ont  souvent  succédé  des  jours  où  elles  ont  jeté  un 
moins  vif  éclat;  que  les  grandes  époques  ont  eu  leur  décadence; 
que  les  grands  écrivains  ont  été  suivis  d'écrivains  médiocres?  Les 
sciences  ne  se  comportent  point  ainsi.  A  moins  d'une  invasion  de 
barbares  qui  les  refoule  ou  les  enveloppe  des  ténèbres  épaisses  de 
la  superstition,  leurs  conquêtes  tombent  dans  le  domaine  public,  et 
chaque  génération  en  recule  les  limites.  C'est  un  empire  s'étendaot 
tous  les  jours,  un  héritage  devenant  plus  riche  par  ses  transmissions» 
un  trésor  qui  augmente  à  mesure  que  l'on  y  puise.  Les  découvertes 
de  la  science  vont  donc  tout  entières  à  la  postérité,  et,  chaque  sièclâs^ 
y  apportant  son  contingent,  la  fortune  des  contemporains  est  tou — 
jours  plus  grande  que  celle  de  leurs  devanciers.  l\  n'est  pas  d'éco — 
lier  qui ,  le  jour  où  il  reçoit  son  diplôme  de  bachelier,  n'en  sachi^ 
plus,  en  géométrie,  en  physique  et  en  chimie,  que  n'en  savaiei 
Euclide,  Rénumur  et  Lavoisicr.  Aussi,  pendant  que  les  grands  poète 
et  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  continuent  à  faire  les  délice^ 
des  hommes  de  goût,  pendant  qu'Homère 

Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité , 
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ariiii  les  savants  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  le  nom  a  surnage 
u  fleuve  de  l'oubli,  combien  y  en  a-t-il  aujourd'hui  qui  trouvent 
es  lecteurs  ?  Dans  notre  outrecuidance  et  notre  ingratitude,  n'ai- 
)ns  pas  pourtant  mépriser  ces  grands  initiateurs  de  la  science, 
'allons  pas,  nous,  Vendéens,  perdre  la  mémoire  d'un  de  nos  com- 
atriotes  dont  le  nom  devrait  figurer  à  la  suite  de  ceux  de  Newton, 
lescartes  et  Leibnitz,  du  mathématicien  François  Yiëte. 

François  Viëte  a  vu  le  jour  à  Fontenay,  en  1540.  La  même  année 
it  naître,  dans  la  même  ville,  deux  de  ses  plus  grandes  illustra- 
ons,  l'une  scientifique  et  l'autre  littéraire,  l'inventeur  de  l'algèbre 
t  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée,  Nicolas  Rapin.  Quoique 
lar  la  suite  ils  aient  suivi  des  voies  différentes,  leurs  premières 
éludes  furent  les  mêmes,  et,  dans  le  cours  de  leur  vie,  ils  durent 
>e  rencontrer  plus  d'une  fois ,  puisqu'ils  suivirent  la  même  poli- 
ique. 

Viète  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  qui  prit  grand  soin  do 
son  éducation.  L'esprit  précoce  et  le  goût  pour  le  travail  de  l'enfant 
annoncèrent  de  bonne  heure  ce  que  serait  l'homme.  Après  avoir 
lenniné  de  la  manière  la  plus  brillante  ses  études  classiques,  il  alla 
faire  son  droit  à  Poitiers  et  en  revint  avocat  à  vingt  ans.  Il  ne  son- 
geait alors  qu'à  prendre  rang  au  barreau  de  Fontenay.  Il  est  à 
croire  qu'il  s'y  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs,  puisque,  un  an 
^^ûlemenl  après  y  avoir  été  inscrit,  une  affaire  d'une  grande  impor- 
^ïïce  lui  fut  confiée.  Éléonore  d'Autriche,  veuve  de  François  le*",  vc- 
^3U  de  mourir  en  Espagne  ;  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt  et  un 
^%  Viète  fut  choisi  pour  la  liquidation  des  fermages  du  Poitou 
'"eciés  au  douaire  de  celte  princesse. 

;^endant  sept  ans  qu'il  resta  attaché  au  barreau  de  Fontenay, 
^^te  utilisa  ses  loisirs,  en  appliquant  à  la  lecture  d'Euclide,  d'Ar- 
'^^mëde,  de  Diopbante,  de  Ptolémée,  la  connaissance  qu'il  avait 
^^  langues  anciennes.  C'est  en  étudiant  ces  auteurs  que  naquit  sa 
'^^lion  pour  les  mathématiques.  Le  désir  de  les  apprendre  l'en- 
"^îna  à  Paris,  Fontenay  étant  loin  de  lui  offrir  les  ressources  qui 
^^  étaient  nécessaires  pour  s'y  institiire.  Il  y  arriva  en  1567.  Son 
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cousin,  Barnabe  Brisson ,  Tavait  précédé  de  plusieurs  années  ;  dans 
ce  moment,  ii  élail  un  des  membres  les  plus  illustres  du  Parle- 
ment. Transporté  au  foyer  de  toutes  les  lumières,  Viète  se  livra  à 
ses  nouvelles  études  avec  Tardeur  que  Ton  y  mettait  au  xvi«  siècle. 
Au  dire  de  plusieurs  auteurs,  son  esprit  se  passionna  à  tel  point 
pour  elles,  qu'il  y  consacra  ses  jours,  ses  nuits,  oubliant  souvent 
rheure  des  repas  et  ne  mangeant  que  pour  soutenir  ses  forces. 

Comme  il  ne  voulait  pas  abandonner  une  carrière  où  il  avait  dé- 
buté avec  beaucoup  d'éclat  et  qui  pouvait  un  jour  lui  offrir  une 
grande  position  dans  la  magistrature,  qu'il  pouvait  faire  marcher  de 
front  l'étude  de  la  jurisprudence  et  celle  des  mathématiques,  il  alla 
occuper  une  place  de  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  qu'il 
obtint  probablement  par  le  crédit  de  Barnabe  Brisson.  On  l'y  ?oil 
figurer  le  6  avril  1574.  Quels  motifs  lui  firent  abandonner  ce  poste? 
Probablement  les  agitations  du  temps,  auxquelles  il  ne  sera  point 
resté  étranger.  Il  quitta  Rennes  pour  venir  chercher  un  refuge  à 
Beauvoir-sur-Mer,  près  de  Françoise  de  Rohan.  C'est  dans  celle 
retraite  qu'il  composa  le  Canon  mathematicus  et  le  Liber  singidarû 
universalium  inspeclmium  ad  canonem  mattiemalicum  y  deux  des 
savants  ouvrages  qui  ont  fait  passer  son  nom  à  la  postérité. 

Yiète  dut  se  rencontrer  avec  son  compatriote  Rivaudeau,  qu^ 
Françoise  de  Rohan  avait  aussi  en  grande  estime,  depuis  surtoot 
qu'il  avait  abjuré  la  religion  catholique  pour  embrasser  la  réforme. 
Rivaudeau  habitait  le  manoir  de  la  Groizardière,  dans  le  voisinage 
de  Beauvoir. 

Plongé  dans  l'étude  des  mathématiques  qui  l'absorbait  tout  ea^* 
tier,  Viète  laissa  passer  l'orage.  En  1580,  le  traité  de  Fleix  ayaU*- 
mis  fin  pour  un  temps  aux  guerres  religieuses  et  rapproché  les  par* 
tis,  René  et  Françoise  de  Rohan  profitèrent  de  cette  embellie  pou^ 
le  faire  nommer  maître  des  requêtes  de  Henri  III.  Il  remplit  ce^ 
fonctions  jusqu'en  1584.  Mais  après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  1^ 
Ligue  ne  voulant  pas  que  le  roi  conservât  auprès  de  lui  un  homDC^ 
qui  comptait  des  amis  parmi  les  réformés,  il  fut  disgracié.  Viète  ^^ 
retira  de  nouveau  au  château  de  Beauvoir,  protégé  par  Françoise  cl ^ 
Rohan  et  sa  belle-sœur,  Cutheriue  de  Partheuay.  Il  dut  la  vie  à  c^^ 
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deux  grandes  dames  donl  la  main  s'ouvrit  aussi  pour  le  soulager 
dans  rinfortune. 

Dans  quelle  circonslance  Vièle  ful-il  sauvé  par  ses  illustres  pro- 
lectrices, et  quels  furent  ses  ennemis  ?  Les  recberclies  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré  n'ont  pu  nous  l'apprendre.  Catholique, 
lomba-l-il  entre  les  mains  des  prolestants  qui  lui  auraient  fait  un 
mauvais  parti  sans  une  puissante  intervention  ?  ou  bien,  comme  il 
était  loléranl  et  sage,  puisqu'il  faisait  partie  du  groupe  des  poli- 
tiques, ses  coreligionnaires  l'accusèrent-ils  de  trahison  ?  Quoique 
Catherine  de  Parthenay  fût  une  calviniste  ardente,  elle  avait  Tàme 
Irup  élevée,  elle  aimait  trop  la  science,  pour  ne  pas,  en  dehors  de 
lout  esprit  politique  et  religieux,  défendre  son  plus  glorieux  repré- 
sentant. Pour  le  fait  en  lui-même,  le  doute  n^est  pas  permis,  puis- 
que Vièle  a  consigné  le  témoignage  de  sa  reconnaissance  dans  une 
page  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres. 

Le  Béarnais  fit  de  grands  efforts,  auprès  du  roi  et  de  sa  mère, 
pour  que  la  place  dont  il  avait  été  dépouillé  lui  fût  rendue  *.  Efforts 
inutiles!  Dans  ce  moment,  sa  recommandation  ne  pouvait  être  que 
nuisible  à  celui  qui  en  était  l'objet.  Lorsque  Henri  III,  rompant 
avec  la  Ligue  qui  voulait  le  renverser,  se  fut  rapproché  du  roi  de 

Navarre,  Viète  ne  fut  pas  plus  heureux  et  ne  put  pas  rentrer  dans 

ses  bonnes  grâces.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Henri  IV  le  nomma 

membre  du  parlement,  réuni  à  Tours. 
Depuis  longtemps,  Viète  était  entré  dans  ce  parti  d'hommes  sages 

^l  éclairés,  auquel  l'histoire  n'a  pas  toujours  rendu  justice.  Les 

*  ■  MoDseigDear,  il  y  a  quelque  temps  qu'à  la  considération  et  prière  trés- 
DiUDble  de  mon  oncle  de  Rohan,  et  de  ma  lanle  la  duchesse  de  Lodunois,  sa  sœur, 
"TOUS  plenst  accorder  un  estai  de  conseiller  et  raeslre  des  requestes  ordinaires  à 
■•  François  Yiette ,  de  l'exercice  duquel  il  a  élc  discontinué  par  des  considérations 
^ne Voire  Majesté  pourra  entendre,  et  d'autant,  Monseigneur,  outre  que  le  dict 
''*ll«  «t  personnage  très-capable,  je  l'ai  toujours  connu  si  affectionné  aux  aflaires 
"'î'Oûn  dict  oncle,  que  je  supplie  très-liumblcment  Volro  Majesté  que  le  dict  Vielle 
^'1  Ternis  à  Texercice  de  son  dict  estai,  et  je  parliciperais  à  l'cbligation  de  mon 
"ici  oncle  et  tante,  pour  vous  en  rendre,  Monseigneur,  très-humble  et  perpétuel 
^l^'ce , cl  de  pareil  cceur  que  je  prie  Dieu,  Monseigneur,  vous  conserver  en  par- 
«ilcsanié,  heureuse  et  longue  vie.  Votre  bien  obéissant  sujet  et  serviteur,  Henri.  » 
"^Um  miinres  de  Henri  IV,  publiées  par  M.  Berger  de  Xivrey. 
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politiques  élaienl  alors  les  seuls  citoyens  que  n^aveuglait  point 
l'esprit  (le  parti.  Egalement  éloignés  du  fanatisme  de  la  Ligue  et  des 
exigences  des  réformés,  ils  n'avaient  point  encore  de  gros  batail- 
lons enrôlés  sous  leur  bannière;  mais,  sMls  étaient  faibles  par  le 
nombre,  s'ils  n'avaient  pas  pour  eux  la  force  brutale,  s*ils  s'effa- 
çaient dans  le  présent,  ils  savaient  bien  que  l'esprit  public,  dégoûlé 
des  misères  dans  lesquelles  la  France  était  plongée  depuis  long- 
temps,  se  retournerait  un  jour  de  leur  côté  pour  leur  confier  ses 
destinées.  Le  jour  où  Henri  lY  fut  sur  le  trône,  c'est-à-dire  le  jour 
où  Paris  lui  ouvrit  ses  portes,  ce  fut  parmi  les  politiques  qu'il  choi- 
sit ses  conseillers  les  plus  fidèles.  C'est  à  ce  titre  que  Vièle  fat 
nommé  membre  du  conseil  privé. 

Pendant  son  séjour  à  Tours,  il  avait  publié  plusieurs  de  ses 
traités  de  mathématiques.  C'est  aussi  dans  cette  ville  qu'il  pénétra 
le  mystère  des  correspondances  espagnoles.  Ce  ne  fut  donc  pas  seu- 
lement en  qualité  de  jurisconsulte  qu'il  rendit  des  services  à  son 
souverain  ;  l'habitude  de  résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus  que 
l'étude  des  mathématiques  lui  avait  donnée,  lui  permit  de  décou- 
vrir des  secrets  dont  la  connaissance  fut  d'une  grande  importance 
pour  l'Etat. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  gouvernement  espagnol  se  servait  de 
signes  particuliers  pour  correspondre  avec  les  gouverneurs  de  ses 
immenses  possessions.  Ayant  des  intérêts  dans  le  monde  entier,  il 
était  bien  difficile  qu'il  n'eût  pas  de  difficultés  avec  quelques  Etals, 
et,  dans  ce  cas,  il  ne  voulait  pas  que  ses  projets  fussent  connus  à 
l'avance  de  ceux  qui  n'auraient  pas  manqué  de  les  contrecarrer. 
Quand  il  craignait  qu'à  force  d'études  on  ne  se  trouvât  sur  la  trace 
de  la  véritable  interprétation  à  donner  à  ses  figures ,  il  les  chan- 
geait, et  déroutait  ainsi  les  déchiff'reurs  les  plus  habiles.  Ce  n'était 
pas  une  petite  affaire,  car  il  lui  fallait  alors  donner  à  tous  ses  agents 
la  clef  de  la  nouvelle  langue.  Pour  le  moment,  cette  langue  était 
composée  de  plus  de  cinq  cents  figures,  et  les  Espagnols  s'en  ser- 
vaient avec  avantage  dans  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  la  France. 

Leurs  messagers  étaient-ils  arrêtés  par  nos  soldats"?  Nous  n'a* 
viens  rien  à  y  gagner,  puisque  nous  étions  inhabiles  à  traduire  des 


FRANÇOIS  TIETE.  423 

bitroglypbes  qne  ne  pouvaient  pas  non  plus  inlerpréler  ceux  (jui  en 
èlaient  porteurs,  et  liant,  par  conséquesl,  il  était  impossible  de 
rien  obleoir,  soit  parles  menaces,  soit  par  les  séJuclioDs.Une  telle 
miDière  de  correspondre  n'était  pas  nouvelle,  puisque,  en  lisant 
lliisbire  sainte,  nous'en  trouvons  des  exemples.  Henri  IV  avait 
hi«B  coDlié  aux  paléographes  de  son  temps,  pour  qu'ils  cherchassent 
3le;déchilTrer,  les  lettres  qu'il  avait  saisies  et  dont  il  lui  importait 
ie  connaître  le  contenu ,  mais  les  plus  habiles  y  avaient  perdu  leur 
temps. 

Le  roi  songea  alors  à  Vie  te.  Bien  que  les  abstractions  de  l'algèbro 
Aisseai  étrangères  h  cette  étude,  le  savant  mathématicien  se  mil  h 
\mre,  et  trouva  sans  peine  la  clef  d'une'  langue  qui  lui  devint 
biealùt  Tamilière.  Il  en  instruisit  Dulys,  son  secrétaire ,  pobr  qu'A 
sDndéraut,  rien  des  lettres  interceptées  ne  restât  inconnu.  Les 
Rprils  curieux  peuvent,  en  consultant  la  collection  de  Dupuy, 
Lbclxi,  apprendre  le  procédé  que  Viète  mit  en  usage  pour  arri- 
Kri  la  découverte  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  procédé  est  des 
plus iintptes  el  ne  demande  pas  de  grands  efforts  d'imagination. 
Itis  les  choses  les  moins  compliquées  ne  sont  pas  toujours  celles 
qoe  l'esprit  saisit  le  plus  facilement;  il  s'égare  souvent  dans  des 
itclifrulies  lointaines,  quand  il  a  sous  la  main  l'explication  du  pro- 
Uéme.  C'est  pour  le  mettre  à  portée  de  tout  le  monde ,  que  Viète 
ifablia  un  traité  sur  sa  méthode. 

Id  découverte  de  Viète  offrit  de  grands  avantages  à  Henri  IV,  el 
Ittnn  désappointement  pour  les  Espagnols  qui,  pendant  deux  ans, 
nt  toutes  leurs  entreprises  déjouées.  Ayant  appris  que  les  Fran- 
étaient  parvenus  à  découvrirun  secret  qu'ils  croyaient  impéné- 
Wi!e,ils  ne  trouvèrent  d'autre  explication  à  nn  fait  qui  leur  parais- 
isi  extraordinaire  que  de  l'attribuerai))  connaissance  des  sciences 
Ites.  Ils  dénoncèrent  donc  le  roi  â  toute  l'Europe,  comme  cou- 
magie  ,  et  voulurent  le  citer  devant  la  cour  de  Rome.  Loin 
'  le  succès  qu'ils  en  attendaient,  leur  dénonciation  les  ren- 
it  de  la  risée  universelle.  Viète  n'encourut  point  l'excom- 
ton  de  l'Eglise,  et  trouva,  en  France,  de  nombreux  admi- 
Nommé  interprète  et  déchîffreur  du  roi,  il  re(ut,  à  cette 
des  lettres  de  noblesse. 
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Adrien  Romain  tenait  alors  le  sceptre  de  la  science.  De  Wisbourg, 
où  il  demeurait,  il  avait  envoyé  à  tous  les  mathématiciens  de  TEu- 
rope  un  problème  à  résoudre.  Celait  un  défi  qu'il  leur  jetait,  bien 
persuadé  qu'il  était  que  personne  n'en  trouverait  la  solution.  Le 
savant  hollandais  se  trompait.  Vièle  ne  l'eut  (fôs  plulôt  sous  les  yeux, 
qu'H  en  pénétra  le  mystère,  et  qu'il  en  envoya  la  solution  à  son 
auteur  *.  Voilà  le  récit  que  Tallemant  des  Réaux  nous  a  laissé  de  ce 
tournoi  scientifique  : 

€  Du  temps  de  Henri  IV,  un  Hollandais  nommé  Adrianus  Roroa- 
nus,  savant  aux  mathématiques,  mais  non  pas  tant  qu'il  croyait,  fit 
un  livre  où  il  mit  une  proposition  qu'il  donna  à  résoudre  à  tous 
les  mathématiciens  de  l'Europe.  Or,  en  un  endroit  de  son  livre,  il 
nommait  tous  les  mathématiciens  de  l'Europe,  et  n'en  donnait  pas 
un  à  la  France  :  il  arriva,  peu  de  temps  après,  qu'un  ambassadeur 
des  Etals  vint  trouver  le  roi  à  Fontainebleau.  Le  roi  prit  plaisir  à 
lui  en  montrer  toutes  les  curiosités,  et  lui  disait  les  gens  ei^cellents 
qu'il  y  avait  en  chaque  profession  dans  son  royaume. 

»  —  Mais,  sire,  lui  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  point  de  ma* 
thémalicien,  car  Adrianus  Romanus  n'en  nomme  pas  un  de  fran- 
çais dans  le  catalogue  qu'il  en  fait. 

»  —  Si  fait,  si  fait,  dit  le  roi,  j'ai  un  excellent  homme.  Qu'on 
m'aille  quérir  M.  Vièle. 

>  M.  Vièle  avait  suivi  le  conseil ,  il  était  à  Fontainebleau.  Il  vient 
L'ambassadeur  avait  envoyé  chercher  le  livre  d'Adrianus  Romanus. 
Un  montre  la  proposition  à  M.  Vièle ,  qui  se  mit  à  une  des  feoètres 
de  la  galerie  où  ils  étaient  alors,  et,  avant  que  le  roi  en  sortit}  il 
écrivit  deux  solutions  avec  du  crayon.  Le  soir,  il  en  envoya  plu- 
sieurs à  cet  ambassadeur,  et  ajouta  qu'il  lui  en  donnerait  tant  qu'il 
lui  plairait,  car  c'était  une  de  ces  propositions  dont  les  solutions 

*  Il  lui  écriTait  à  celle  occasion  : 

«  Si  tolo  terrarum  orbe  non  errai  Adrianus  Romanas ,  dam  mnUieniaUcot  loti» 
terraruoi  orbis  unius  sut  problemalis  soiulione  vix  ccnset  idoneos,  ounc  ille  salien 
Gallias  nec  Galiiarum  Lycia  suo  dimensus  radio  :  cédai  Romana  Belga,  cedalBoOt- 
nus  Belgx,  via  sinet  Gailus  a  Romano  vel  Belga  gloriam  saam  prseripi.  Ego  qui 
maliicmnticuin  non  proOteor,  sed  quuai  si  quandô  vacat,  deieclanl  matbematicis 
studia,  proltlema  Adrinnicunn  allegi,  ut  solvi,  nec  me  malas  abstnlit  errer.  • 
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ot  infinies.  L'ambassadeur  envoie  ces  solutions  à  Adrianus  Roma- 
s  qui,  sur  l'heure,  se  prépare  pour  venir  voirM.  Vièle.  Arrivé 
^aris,  il  (rouva  que  M.  Vièle  élail  allé  à  Fontenay;  le  bon  Hollan- 
is  va  à  Fontenay.  A  Fontenay,  on  lui  dit  que  M.  Viète  était  à  sa 
lison  descbamps;  il  l'attend  quelques  jours  et  retourne  lercde- 
inder  :  on  lui  dit  qu'il  était  en  ville.  Il  fait  cumnie  Appelles,  qui 
a  une  ligne,  il  laisse  une  proposition  ;  Viète  résout  cette  proposi- 
m.  Le  Hollandais  revient,  on  la  lui  «donne;  le  voilà  bien  étonné; 
prend  son  parti  d'attendre  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Le  maître 
'S  requêtes  revient,  le  Hollandais  lui  embrasse  les  genoux; 
.  Viète,  tout  honteuk,  le  relève,  lui  fait  un  million  d'amitiés;  ils 
nent  ensemble,  et  après  il  le  mène  dans  son  cabinet.  Adrianus 
t  six  semaines  sans  le  pouvoir  quitter.  » 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  regret  que  les  deux  amis  se  séparèrent, 
près  l'avoir  tenu  longtemps  embrassé,  Adrien  Romain  prit  congé 
;  Viète  et  lui  fit  ses  adieux.  Ne  voulant  pas  se  borner  à  l'hospi- 
lilé  qu'il  lui  avait  donnée,  celui-ci  le  fit  reconduire  jusqu'à  la 
entière,  se  chargeant,  tant  qu'il  fut  en  France,  des  frais  de  son 
ïtour. 

En  même  temps  que  la  solution  de  son  problènîe ,  Viète  avait 
nvoyé  à  Adrien  Romain  l'essai  qu'il  avait  composé  sur  Apollonius, 
let  ouvrage  obtint  un  tel  succès  auprès  des  savants,  que ,  sept  ans 
près,  Harino  Ghetaldo  en  publia  une  nouvelle  édition  sous  le  litre 
l'Apollonius  redivivus. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Viète  que  publia  le  savant  ma- 
bémalicien  que  nous  venons  de  nommer. 

Le  15  février  1600,  il  écrivait  à  son  ancien  professeur,  Michèle 
}oignelto  : 

c  Votre  seigneurie  sait  le  désir  que  j'avais  de  connaître  H.  Viète, 
iprës  avoir  vu  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Cela  a  été  cause  que , 
ne  trouvant  à  Paris  pour  d'autres  menues  affaires ,  j'ai  voulu,  avant 
le  partir  pour  l'Italie ,  lui  faire  visite.  Sa  connaissance  a  prouvé 
lu'il  était  non  moins  affable  que  savant.  Non-seulement  il  m'a 
nontré  beaucoup  de  ses  ouvrages  encore  inédits,  mais  il  me  le$  a 
:onfiés,  afin  que  je  les  visse  dans  ma  maison  et  à  ma  commodité 
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J'ai  pu  ainsi  étudier  plusieurs  Iraités  de  son  algèbre  nouvelle, 
m^ont  ouvert  une  lumière  [lelle]  qu'il  me  parait  voir  une  foui 
choses  sans  lesquelles  je  me  considérais  comme  aveugle.  Au  non 
de  ces  ouvrages,  j'ai  lu  celui  De  potestatum  resolutione,  et,  J 
que  je  pusse  en  avoir  une  copie ,  je  ne  m^en  suis  pas  contenté,  i: 
j'ai  voulu  procurer  le  même  avantage  à  tout  le  monde ,  et,  com 
je  le  priais  instamment  de  le  publier,  il  commença  à  s'excu< 
disant  qu'il  ne  le  pourrait  faire  et  n'avait  pas  la  commodité  de  p( 
voir  le  revoir  et  le  polir.  Et  véritablement  il  est  plus  empêche 
plus  grande  partie  du  temps  dans  les  affaires  de  S.  M.  très-chi 
tienne,  étant  du  conseil  d'Etat  et  maître  des  requêtes.  Mais  comi 
je  ne  cessais  de  le  stimuler  et  de  lui  persuader  que  l'œuvre  et 
parfaite,  que,  sans  autre  ornement,  elle  pouvait  paraître  sur 
théâtre  de  la  science,  il  consentit  à  me  complaire,  pourvu  que 
prisse  le  soin  de  la  revoir  et  de  la  retoucher.  C'est  donc  pour 
contenter,  et  non  par  désir  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  d'un 
grand  homme,  que  j'y  ajoutai  si  peu  que  je  savais.  C'est  pourqu 
si  par  hasard  vous  ne  trouvez  pas  le  fini  que  l'on  attendait 
M.  Viète,  donnez-en  la  faute  à  moi  et  non  à  l'auteur,  puisqu'à  li 
manqué  le  temps,  à  moi  le  savoir.  Dans  l'ouvrage  vous  verrez 
choses  inconnues  aux  siècles  passés ,  quoique  une  foule  de  ti 
excellents  hommes  aient  tenté  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  de 
découvrir. 

])  Vous  verrez  encore,  s'il  a  le  temps  de  pouvoir  mettre  la  d 
nière  main  à  ses  autres  ouvrages,  par  exemple  celui  Perecognati 
œquaiionnm^  à  sa  Logisticis  speciosa,  à  son  Harmonium  cœle^ 
aux  sept  livres  Variorum^  qui  manquent,  et  à  beaucoup  d'auli 
la  véritable  perfection  de  l'algèbre  et  même  de  l'astronomie, 
termine  en  vous  baisant  les  mains  et  me  recommandant  à  tc 
Vous  me  ferez  plaisir  de  dire  à  H.  Federico  Sorminiati  que  M.  Vi 
a  été  très-flallé  de  recevoir  son  livre,  et  qu'il  en  fait  le  plus  gn 
cas;  je  l'en  remercie  infiniment.  » 

C.  Herland. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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(  CHATILLON-SUR-SÈVRE  ) 


Griice  à  des  docaments  très-anlhentiques,  dont  je  dois  la  corn- 
nDnicalion  à  l'obligeance  d'un  colleclionDeur,  je  vais  raconter  ce 
qu  la  ville  de  Hauléon  et  plusieurs  paroisses  Yoisines  eurent  à 
SDDff'rir,  au  xvi"  siècle,  des  horriblefravages  causés  par  les  guerres 
Jerelijîion. 

Hauléon,  dont  rorigine  remonte,  comme  celle  de  Tiflauges  el  de 
Kerugne,  à  l'occupation  romaine  dans  ces  contrées,  s'appelle  au- 
JDDrd'hui  Cliâtillon-snr-SÈvre'.  Cette  ville,  qui  fait  partie  du  dé- 
panemenl  des  Deni-Sèvres,  fut  assiégée  le  21  mai  1587,  par  le 
phncede  Condé,  chef  des  protestants,  dans  l'ariDée  duquel  se 
Itoatail  le  roi  de  Navarre ,  qui  devait  s'appeler  Henri  IV.  D'Aubigné, 
rui  des  assiégeauts,  décrit  ainsi  la  ville  de  Hauléon  : 

<  Vieille  place,  d'assiette  avanlageuse  et  presque  précipiteuse 
pnoul,  bornée  par  une  tête  et  qui  eût  été  fortillée  pour  ces  rai- 
Hos, jointes  à  celle  que  c'est  une  élection*  et  un  tablier, si  la 
■lérililé  du  pays  n'eût  fait  dédaigner  les  avantages  qu'elle  reçoit  de 
^  Bilan.  Se  compte,  parmi  la  stérilité  du  pays,  celle  des  capitaines 
'"l'es  esprits  entreprenants,  i 

siècles  plus  lard,  lorsque  la  Vendée  se  souleva ,  Benri  de 

■  le  rifae  ic  Lonia XV.  H.  de  CbAliUon  élanl  deTcnn  sclgaenr  de  HanUca. 
"  <!■  ml .  en  râcompease  de  ses  seryicei ,  que  celle  ville  perdrait  son  nom  pour 
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la  Rocliejaquelein ,  Lescure  et  taot  d*autres  capitaines  royalisles 
auraient  donné  à  d'Aubigné,  s*il  eût  vécu  alors,  une  autre  opinioi 
de  ce  pays. 

Quand  le  prince  de  Condé  vint  assiéger  Mauléon,  celte  ?ille 
possédait  pour  garnison  que  quelques  gentilshommes  et  soldai 
réunis  par  le  seigneur  de  la  Blandinière. 

Les  réformés,  voyant  les  remparts  peu  garnis  de  défenseur 
prirenl  dans  les  villages  environnants  toutes  les  échelles  qu'E  "iU 
purent  trouver,  puis,  Tassant  ayant  été  donné,  ils  escaladèrent  L^Kles 
murs.  Ceux  dont  les  échelles  étaient  trop  courtes,  «  empoignèrei^^mt, 
dit  d*Aubigné,  les  branches  de  lierre,  et  par  elles  ayant  gagné  ^^s  le 
haut  des  murailles,  se  jetèrent  au  bas  dans  les  jardins,  sans  ch^^^er- 
cher  les  descentes.  » 

En  voyant  les  huguenots  envahir  la  ville ,  les  catholiques  C(=a)u- 
rurent  s^enfermer  dans  le  château ,  où  ils  oblinrent  une  capitulât  — ion 
honorable.  T}uant  aux  malheureux  habitants  de  Hauléon  et  c^^es 
communes  voisines,  ils  furent  pillés,  rançonnés  et  accablés  de  c  lor- 
vées,  étant  contraints  de  venir  avec  leurs  bœufs  et  leurs  charrel 
travailler  aux  forlificalions  de  la  ville.  La  magniûque  abbaye  d- 
Trinité,  possédée  par  des  religieux  Augustins,  fut  dévastée,  et 
ce  que  leur  église  possédait  de  précieux  fut  enlevé.  Les  vases  sai 
seuls  avaient  une  valeur  de  plus  de  trente  mille  francs. 

L'armée  du  prince  de  Condé  s'étant  éloignée  de  Hauléon,  c        ^(Ic 
ville  fut  bientôt  occupée  par  les  catholiques,  puis  par  les  proB^^s- 
tants,  comme  on  le  verra  dans  l'enquête  que  je  vais  citer.  Ea —  ^fl, 
le  4  novembre  1588,  le  duc  de  Nevers,  ayant  sous  ses  ordres--     '^ 
seigneurs  de  la  Chastre,  de  Lavardin,  de  la  Châtaigneraie  et  au  '^tres 
capitaines  renommés,  vint,  avec  une  armée  composée  de  Fran  ^^/s 
et  d'Italiens,  assiéger  Mauléon,  que  le  sieur  de  Villiers  était  ch^-^é 
de  défendre  pour  le  roi  de  Navarre. 

M.  de  Villiers ,  voyant  que  le  duc  de  Nevers  avait  pris  d'ex  cl- 
ientes positions  pour  battre  la  place  avec  ses  canons,  envoya  un 
parlementaire,  qui  oblint  du  chef  des  catholiques  une  capitulatîoo, 
dont  les  principales  conditions  étaient  que  la  garnison  aurait  la 
vie  sauve  et  sortirait  sans  armes. 
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A  peine  cette  convenlion  était-elle  signée,  que  les  soldats  catho- 
liques, Turieux  de  voir  les  protestants  leur  échapper,  pénétrèrent 
dans  la  ville,  et,  se  précipilaQt  sur  la  garnison  désarmée,  se  mirent 
i  la  massacrer.  Ils  auraient  tout  passé  au  lîl  de  l'épéc,  si  les  sei- 
gneurs de  Ib  Cbasire,  de  Lavardin  et  de  Miramont  n'étaient  pas 
Tenus  au  secours  des  huguenots,  qu'ils  firent  protéger  par  une 
escorte  jusque  de  l'autre  c6té  de  la  Sèvre. 

Ledac  de  Nevers,  avant  de  s'éloigner  de  Mauléon,  y  laissa  un 
millier  d'hommes,  avec  Lavardin  pour  gouverneur.  Peu  après,  cette 
île  fut  remise  sous  l'autorité  du  rui  par  H.  de  ChSlillon,  qui  s'en 
empani.  Puis,  le  sire  du  Puy-du-Pou,  s'en  étant  rendu  maître  par 
sucfrise,  en  fut  chassé  par  le  prince  de  Conli. 

U  requête  et  les  enquêtes  qui  Turent  faites  au  sujet  de  ces  évé- 
Beneais,  font  connaître,  comme  on  va  le  voir,  ce  que  ces  luttes 
cculinuelles  des  deux  partis  eurent  de  calamileus  pour  les  habilanls 
detescoulrées. 

Requête  adressée  au  roi  Henri  IIl. 
(  Sire, 
>  Vos  irès-humbles  sujets  les  habitants  de  la  ville  de  Mauléon 
CI it9s  paroisses  de  Saint-Jouin,  Rorihays,  Saint-Aubin-dc-Baubi- 
£■>(, il Pelile-Boissière  etMoulins,  proches  et  contiguës  de  la  dite 
^îlle  de  Mauléon ,  vous  remontrent  en  toute  humilîlé  que  le  24""'  de 
^i  1587,  la  dite  ville  fut  assiégée,  le  12'<"!  de  juin  ensuivant  prise 
pvfurïe  d'assaut,  les  meubles  des  habitants  d'icelle  entièrement 
^és,  leurs  personnes  rançonnées ,  la  plupart  des  fruits  et  meubles 
^  babilants  di:s  dites  paroisses  consommés  et  cinporlés,  leur 
^al  aratoire  et  autre  emmené  et  le  pays  rançonné  par  ceux  de 
I^lOBvelle  opinion,  partie  desquels  étant  demeurés  en  garnison  en 
8<Ule,  avaient  forcé  les  pauvres  suppliants  leur  payer,  avec  les 
iMen  des  tailles,  grandes  sommes  de  deniers  pour  leur  nourri- 
^Aentretennement,  ne  délaissant  néanmoins  de  prendre  prcs- 
iNlaiiB  les  fruits  croissant  sur  leurs  terres,  auparavant  même  la 
Wirilé  d'iceux ,  et  encore  les  contraindre  6  plusieurs  et  conti- 


et  ville  de  Mauléon  sont  sans  liabilanis,  métayers  et  colo 
être  la  plupart  d'iceux  morts  sous  la  pesanteur  de  leur  tri: 
ennui,  et  les  autres  absents  et  mendiant  leur  misérable 
divers  pays,  et,  par  ce  moyen,  les  terres  incultes  ou  en  f 
ces  causes.  Sire,  et  à  ce  que  les  pauvres  suppliants  aient  i 
et  moyen  de  construire  et  réédifier  leurs  maisons,  faire  Y 
ture  de  leurs  terres  inutiles,  éviter  la  misérable  mendicité 
payer  vos  tailles  à  Tavenir,  il  vous  plaise  de  vos  bénignes 
jeter  votre  œil  de  pitié  et  compassion  sur  leurs  cruelles  afif 
et  les  décharger  et  quitter  de  la  contribution  de  vos  tailler 
emprunts,  impôts  et  subsides,  pour  le  temps  de  cinq  an 
tières  et  consécutives,  à  commencer  du  premier  janviei 
mois  et  an. 

»  Signé  :  De  Vaumorand. 

Au  bas  de  cette  requête  est  écrit  : 

<r  La  présente  requête  est  envoyée  aux  président  et  ti 
généraux  de  France  établis  à  Poitiers,  pour,  sur  le  coi 
icelle,  informer  ou  faire  informer  par  les  villes  de  Téleclic 
Mauléon,  appelé  notre  procureur  en  icelle  et  icelle  info 
nous  envoyer  avec  votre  avis  pour,  le  tout  vu,  être  pourvu 
pliants  ainsi  que  de  raison.  Fait  au  conseil  du  roi  tenu  à 
29  janvier  1589. 

»  Signé  :  Guybert. 
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Enquête. 

(Messire  Roch  Arnaud,  prêlre,  demeuranl  à  Treizevents,  âgé 
de ?iogt-sepl  ans  ou  environ,  après  serment  par  lui  fait  de  dire  et 
(iéposer  vérité,  nous  a  dit,  sur  ce  enquis,  que  la  ville  de  Hauléon, 
depuis  Tannée  1587,  a  été  prise  et  reprise  d*un  parti  et  d'autres 
ooqetsix  fois,  parle  roi  régnant,  par  monseigneur  deNevers, 
Qoosiear  de  la  Boulaye,  monseigneur  de  Châtillon,  monsieur  du 
Poj-da-Fou  et  monseigneur  le  prince  de  Conty,  ayant  chacun  d'eux 
iceUe  fin  amené  une  armée  et  du  canon,  fors  le  dit  sieur  de  la 
BoDJaye  et  du  Puy-du-Fou,  qui  ont  pris  la  dite  ville  de  Mauléon  par 
Qrprise,  toutes  lesquelles  armées  ont  logé  paroisses  de  Saint- 
looio,  le  Temple,  la  Cbapelle-Argeau,  Moulin,  la  Tessouale, 
Siiat-Aubin-de-Beaubigné,  Rorlbays  et  la  Petite-Boissiëre ,  les 
piasprocbes  de  la  dite  ville,  auparavant  l'arrivée  desquelles  les  as- 
Bégés  par  neuf  ou  dix  fois  pillèrent,  ravirent  et  saccagèrent  les 
ienbles,  fruits,  bestiaux  restant  aux  pauvres  babilanls  des  dites 
paroisses,  lesquels,  outre  le  paiement  des  tailles,  ont  été  contraints 
k  travailler  par  cbacun  jour  aux  fortifications  de  la  dite  ville  de 
bnléon,  de  la  Forêt-sur-Sèvre ,  de  Pouzauges,  Cbolet,  la  Ségui- 
îère,  le  Censif ,  et  en  un  chacun  des  dits  lieux,  payer  grandes  con- 
i&lions,  deniers,  vivres  et  fourrages ,  après  avoir  été  détenus 
HttODnieih  et  leurs  bœufs  exécutés ,  de  telle  façon  que  la  plupart 
l|l dits  habitants  sont  décédés,  à  cause  des  excès  et  outrages  com- 
P  i  leur  personne,  et  les  autres  sont  restés  mendiant  leur  vie , 
piivoir  moyen  de  labourer  et  ensemencer  leurs  terres,  lesquelles 
t  sont  du  tout  abandonnées  et  leurs  maisons  démolies  et 
sans  pouvoir  s'y  réhabiliter.  Ce  que  le  dit  déposant  dit  bien 
pour  avoir  vu  les  dites  armées  et  passé  parles  dites  paroisses 
ià  des  affaires  depuis  un  an  et  demi  en  ça,  même  depuis  huit 
Jk  est  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  savoir  sur  ce,  par  nous  bien 
enquis. 

teîfi-v-  y>  Signé  :  RocH  Arnaud.  >) 

* 

■•h 
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Après  aToir  fait  connaître  ce  que  Hauléon  et  les  commanes  voi- 
sines eurent  à  souffrir  pendant  les  guerres  de  religion,  je  Tais,  en 
terminant  cet  article,  parler  des  effroyables  scènes  de  meurtre,  de 
pillage  et  d'incendie  dont  Mauléon  fut  encore  le  théâtre  pendant  la 
guerre  de  la  Vendée. 

En  1703,  Tarroée  royaliste  établit  son  quartier-général  dans  cette 
ville  qui,  alors,  s'appelait  Châlillon-sur-Sèvre. 

Le  3  juillet  1793,  Westermann,  après  avoir  battu  les  Vendéens 
près  du  Moulin-aux-Chèvres,  entra  dans  Châlillon,  où  il  fit  exter- 
miner tous  les  blessés  royalistes  qui  n'avaient  pas  pu  fuir.  Deux 
jours  après,  les  Vendéens  vinrent  de  Cholet  attaquer  Westermann 
qui,  ne  pouvant  leur  résister,  bat  en  retraite  sur  la  route  de  Ror- 
thays ,  poursuivi  par  les  Vendéens ,  qui  achèvent  de  mettre  son 
armée  en  déroute.  Les  royalistes,  victorieux,  revieooent  à  Cbâtil' 
Ion,  où  ils  vengent  la  mort  de  leurs  blessés  en  massacrant  les  pri' 
sonniers  républicains;  puis,  sans  prendre  aucune  précaution  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  de  la  part  d'ennemis  qu'ils  croient 
avoir  anéantis,  ils  se  mctlent  à  boire,  sans  vouloir  écouter  les  prti' 
dents  conseils  et  les  ordres  de  leurs  chefs. 

Cependant  Westermann ,  désespéré  de  Téchec  qu'il  vient  d'éproU^ 
ver,  rencontre  près  de  Bressuirc  le  général  Chalbos  avec  net^" 
cents  hommes.  Il  se  précipite  vers  ce  général,  auquel  il  présent^ 
son  sabre,  en  disant  :  «i  Tout  le  monde  m'a  abandonné,  je  ne  veim'^ 
plus  servir  avec  des  lâches!  »  Aussitôt  Westermann  est  entouré  pa^  - 
les  soldats,  qui  font  serment  de  ne  plus  le  quitter.  €  Eh  bien,  r^ 
prend  Westermann,  si  vous  aimez  encore  la  république,  retourna 
avec  moi  à  Châtillon  reprendre  ce  que  nous  avons  laissé,  ou  moi^ 
rir  avec  moi.  > 

Electrisés  par  ces  paroles,  les  soldats  républicains  le  suivenL  E^ 
arrivant  près  de  Châtillon,  ils  crient:  Fir^  te  rot  /  pour  trompe^ 
les  avant-gardes  royalistes,  qu'ils  égorgent,  puis  ils  entrent  dans!  - 
ville,  où  ils  font  un  massacre  horrible  des  Vendéens,  que  l'ivress^^ 
a  rendus  incapables  de  se  défendre.  Les  chefs  royalistes  ont 
peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  sortir  de  la  ville.  Wester^ 
mann  les  poursuit  avec  sa  cavalerie  jusqu'au  village  du  Temple 
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t  rincendie,  allume  par  ses  ordres,  éclaire  leur  fuite.  Puis, 
inant  à  Châlillon ,  il  fail  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers , 
r  piller  et  brûler  la  ville.  Quand  il  voit  le  feu  achever  l'œuvre 
lestruction  qu'il  a  si  bien  commencée  pendant  la  nuit,  il  part 
:  ses  soldats  pour  rejoindre  l'armée  républicaine  près  de  Bres- 

in  témoin  de  ce  massacre  m'a  raconté  qu'au  milieu  de  l'obs- 
ité,  on  voyait  sortir  de  la  poitrine  de  beaucoup  de  cadavres 
i  sinistre  flamme  bleue,  produite  par  Peau-de-vie  que  les  Ven- 
ons avaient  bue,  et  qu'avait  enflammée  le  fusil  qui  les  avait  frap- 
1  à  bout  portant. 

ifvès  ce  désastre,  la  ville  de  Cliâtillon  s'est  rebâtie,  et  les  cam- 
,^es  environnantes  se  sont  repeuplées.  Cependant,  sur  la  com- 
me du  Temple ,  entre  autres,  on  voit  encore  des  landes  qui, 
'tant des  traces  de  sillons,  semblent  prouver  qu'autrefois,  dans 
contrées,  la  population,  qui  ne  dédaignait  pas  de  cultiver  ces 
uvaises  terres,  devait  être  plus  nombreuse  que  celle  d'aujour- 
ui. 

Charles  Thenaisie. 
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SCÈNE  Ire. 

Aux  Invalides. 

NAPOLÉON  ic%  sortanl  de  son  lombeaUy  et  regardant  autour  de  lui. 

Personne  !  le  gardien  de  mon  lombeau  n'est  pas  là...  Il  sera  sans 
doule  allé  au  cabaret  voisin  boire  à  ma  santé  avec  quelques  vieux 
braves....  Mais,  ne  perdons  pas  de  temps  et  ne  nous  amusons  pas 
aux  bagatelles  de  la  porte.  Je  n'ai  chaque  année  qu'une  seule  nuit, 
celle  du  Cinq  Mai ,  pour  aller  aux  nouvelles  et  pour  voir  ma  famille. 
Il  y  a  un  an,  lorsque  j'ai  dû  rentrer  dans  ma  tombe,  la  France  était 
à  la  veille  du  plébiscite;  il  me  tarde  d'apprendre  quel  a  été  le  ré* 
sultat  de  son  vote  :  puisse-t-il  avoir  été  favorable  !  Pendant  mon 
sommeil  de  douze  mois,  j'ai  fait  de  mauvais  rêves  ;  j'ai  eu  d'affreux 
cauchemars,  et,  au  moment  de  me  retrouver  face  à  face  avec  la 
réalité,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  d'inquiétude. 

(Arrivé  dans  la  cour  d'honneur^  il  aperçoit  deux  invalides,  qui 
s'avancent  péniblement ,  appuyés  sur  des  béquilles.)  Voici  deux  vol- 
tigeurs de  la  jeune  garde.  Je  vais  savoir  par  eux  à  quoi  m'en  tenir* 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  355-369. 
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(Il  ettftmce  son  cke^eau  tur  tes  yeux  et  relève  k  collet  de  son  man- 
teau.) Conservons  soigneusement  notre  incognito.  (Il  les  aborde.) 
Pardon, mes  amis,  je  désirerais  savoir  qnel  a  été  le  résultat  du 
plébiscite. 

LE  PREMIER  INVALIDE ,  avec  élotmement. 
De<)uel  plébiscite? 

NAPOLÉON. 

De  celui  du  8  mai  1870. 

LE  PREMIER  INVAUOE. 

Vous  le  savez,  parbleu,  aussi  bien  que  nous. 

NAPOLÉON. 

Faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas ,  et  veuillez  me  répondre  ; 
vous  m'obligerez  infiniment. 

LE  SECOND  INVALIDE,  bos  aupremief,  et  hochant  (a  fête. 

Le  pauvre  bomme  a  un  grain.  Mais  il  n'en  coûte  pas  beaucoup 
de  te  satisfaire,  (Haut.)  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  il  y  a  eu  plus 
de  sept  miilioiis  de  Oui  et  à  peine  quinze  cent  mille  Non. 

NAPOLÉON,  rayonnant. 
Plus  de  s<?pi  millions  de  Oui/ —  Merci,  mes  amis,  merci  mille 

\  fois. 

(It  les  quitte  et' se  dirige  vers  l'esplanade  de  l'Hôtel.) 

Plus  de  sept  millions  de  Ouil  Quel  triomplie,  cl  combien  mes 
caiotes  étaient  dénuées  de  rondement  !  Mon  neveu  est  décidément 

i  grand  homme.  L'Empire  repose  aujourd'hui  sur  des  assises 
kébranlables,  et  la  dynastie  des  Bonaparte  est  consolidée  ùjamais! 
il  que  j'aille  aux  Tuileries  Téliciter  Louis  de  ce  magnifiriue 

H  mtend  du  côté  de  Yanves  et  d'Issy  le  brait  du  canon.  Napo- 

m'iiiTt'/e  et  écoule.)  C'est  drûle!...  le  canon  h  celte  beure... 

f  avilir  rvlUchi  quelques  j?i*/on(s.)  L'Empereur,  pour  m'élre 

bblc ,  et  sachant  que  je  n'ai  que  quelques  heures  à  passer  hors 

I  tombc:iu,  aurait-il   donné  l'ordre  de   tirer  pendant  ee 

|is-tà  des  suives  d'artillerie  ?  {Le  bruit  de  la  canonnade  augmente. 
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el  Napoléon  Vécoute  avec  une  snlisfaction  de  plus  en  plus  visible.) 
Le  canon  est  un  inslrumenl  qui  me  plail,  et  qui  est  harmonieux.— 
(//  tourne  à  droite  el  se  dirige  vers  les  Tuileries  par  le  quai  d'Or- 
say,) 

SCÈNE  IL 
Devant  la  présidence  du  Corps  législatif. 

NAPOLÉON. 

Je  ferais  peul-ôtre  bien  d'entrer  un  instant  à  la  présidence,  pour 
prendre  langue  et  savoir  de  Schneider  ce  qui  s'est  passé  depuis  le 
plébiscite.  Autrement,  il  m'arrivera  encore  de  prêter  à  rire,  aux 
Tuileries,  par  mon  ignorance  des  événements  les  plus  récents  elles 
plus  considérables.  {S^adressanl  au  concierge.)  M.  le  président  est-il 
chez  lui?" 

LE  CONCIERGE. 

Quel  président? 

NAPOLÉON.    ^ 

lié!  le  président  Schneider. 

LE  CONCIERGE. 

M.  Schneider  est  ailleurs  *. 

NAPOLÉON. 

Le  Corps  législatif  est  donc  en  vacances? 

LE  CONCIERGE. 

Vous  moquez-vous  de  moi?  Je  ne  suis  point  d'humeur  à  jouer  1* 
rôle  de  Pipelet,  et  vous,  mon  bonhomme,  vous  ne  me  paraisse* 
plus  d'âge  à  jouer  celui  de  Cabrion. 

NAPOLÉON. 

Je  vous  assure,  monsieur  le  concierge... 

LE  CONCIERGE,  d'un  ton  goguenard. 
Je  vois  ce  que  c'est....  Monsieur  arrive  de  Quimper-Corentio  p^*" 

*  On  sait  qu'en  allemand  S  hneider  veut  dire  Tailleur,  et  que  c'est  sons  le  noi^ 
de  M.  Tailleur  que  l'ancien  président  du  Corps  législatif  figure  dans  le  romaB-p»***' 
phlet  publié  par  M*'  Wyse-Ralazzi  (née  Bonaparte)  sous  ce  titre  :  le  Mariage  ^^  ^ 
créole. 
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diligence  qui  descend  rue  Nolre-Dame-dcs-Vicloires.  Hé  bien  ! 
isqu'il  en  est  ainsi,  apprenez  donc  que  le  Corps  législatif  a  été 
rahi  et  dissous  le  4  septembre  dernier;  que  le  général  Bergeret 
:upe  présentement  Thôtel  de  la  présidence,  et  que  la  Chambre 
,  transformée  en  un  atelier  de  cartouches.  Sur  ce,  monsieur  le 
rai,  bonne  nuit.  —  (//  ferme  la  porte  de  sa  loge.) 

POLÉON  reste  fia:é  à  sa  place,  sombre  et  préoccupé;  au  bout  de 
peu  de  temps,  son  visage  s'éclaircit.  Il  reprend  sa  marche  dans  la 
directiandes  Tuileries. 

Allons,  mon  neveu  aura  fait  un  nouveau  coup  d'Elat,et  le  4  Sep- 
Tibre  aura  été  le  couronnement  de  l'édifice  du  2  Décembre, 
puvé  sur  les  sept  millions  de  Oui  du  plébiscite ,  il  a  balayé 
Chambre,  mis  Ollivier  à  la  porte  et  rapporté  les  décrets 
19  janvier.  Bravo  !  Louis,  je  reconnais  là  le  vieux  bras  de  l'Em- 
•eur.  —  Qu*esl-ce  que  c'est  que  ce  général  Bergeret?  Je  n'en  ai 
lais  entendu  parler.  C'est  égal,  du  moment  que  c'est  un  général, 
si  lout  ce  qu'il  faut.  —  Oui,  plus  j'y  réfléchis,  et  plus  je  me 
'suadc  que  les  choses  ont  dû  se  passer  de  la  sorte.  Après  sa 
inde  victoire  du  8  mai,  Louis  aura  fait  ce  que  j'aurais  fait  moi- 
me  si  j'avais  été  vainqueur  à  Waterloo.  Je  me  serais  débarrassé 
Benjamin  Constant,  —  l'Emile  Ollivier  de  ce  temps-là  ;  —  j'au- 
s  déchiré  mon  Acte  additionnel  et  mis  à  la  porte  tous  ces  idéo- 
^ties  de  la  Chambre  des  représentants.  Quant  à  leur  président 
njuinais,  je  l'aurais  remplacé  avanlagousement  par  quelque  géné- 
l  qui  aurait  bien  valu  Bergeret,  le  général  Mouton ,  par  exemple. 
^'^  frotte  les  mains.)  Et  ce  brave  Thiers,  qui  a  consacré  tout  un 
lume  à  démontrer  que  j'étais  sincèrement  converti  aux  idées 
"^érales  et  que  j'avais  accepté,  sans  arrière- pensée,  mon  rôle  de 
'ï^erain  constitutionnel!  Je  ne  puis  y  penser  sans  rire!  (7{  ri/. 
^  Wend  de  nouveau  le  bruit  du  canon.)  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
'®  la  nuit  s'avance;  j'ai  froid.  Hâtons  le  pas. 
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SCÈNE  ill. 

Sur  la  place  du  Carrousel,  à  la  grille  du  palais  des 

Tuileries. 

LE  FACTIONNAIRE. 

On  ne  passe  pas. 

NAPOLÉON. 

Je  vais  chez  l'Enipereur. 

LE  FACTIONNAIRE ,  à  part. 

C'est  un  fou.  {Haut,)  L'Empereur  n'y  esl  pas> 

NAPOLÉON. 

Est-il  à  Saint-Cloud  ? 

LE  FACTIONNAIRE. 

Il  est  à  Londres. 

NAPOLÉON,  avec  enthcmsiasme. 

Je  suis  sûr  qu'au  lendemain  du  plébiscite ,  mettre  absolu  de  la 
France,  et,  par  la  France,  arbitre  de  l'Europe,  il  a  jeté  aux 
quatre  vents  du  ciel  les  traités  de  1815  !  (Avec  une  exaltation  crtris- 
santé.)  Il  a  déclaré  la  guerre  au  gouvernement  britannique.  Il  a 
envahi  la  Belgique,  renversé  le  lion  de  Waterloo,  et,  avec  sa  Ootte 
cuirassée,  jeté  une  armée  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretaj^e !  Et 
maintenant,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  il  est  à  Londres!  Il 
traverse  en  triomphateur  les  rues  de  la  Cité  ! 

LE  FACTIONNAIRE,  tms. 

Lé  pauvre  homme  est  fol  à  lier! 

{Quelques  coups  de  canon  se  font  entendre  du  côté  de  VArc  de 
Triomphe.) 

NAPOLÉON. 

Dites-moi,  mon  ami,  qui  est-ce  qui  fait  tirer  le  canon? 

LE  FACTIONNAIRE. 

Qui?  M.  Thiers. 

NAPOLÉON. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  dites  là.  Adieu ,  mon  ami.  (// 
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ne.)  Tout  cela  s'explique  à  merveille.  Au  moment  d'engager 
i  l'Angleterre  cette  lutte  suprême,  Louis  a  compris  qu'il  devait 
r  le  ministère  des  relations'extérieures  à  l'auteur  du  Consulat 
'Empire^  à  celui  que,  dans  une  circonstance  solennelle,  il  a  si 
nent  appelé  c  un  historien  illustre  et  natiotuil  Ki^  —  {Réflé- 
mt.)  Quel  déplorable  malentendu  a  donc  pu  séparer  si  long- 
;  Louis  Bonaparte  et  Thiers,  l'héritier  de  l'Empire  et  l'écrivain 
consacré  son  talent  à  célébrer  l'Empire,  l'auteur  des  Idées 
éoniennes  et  l'homme  d'Etat  qui  a  le  plus  fait  pour  répandre 
lées  au  sein  de  la  nation?  Ce  fâcheux  état  de  choses  a  enfin 
,  et  «  l'ardent  ami  de  Napoléon  1^'  '  »  est  aujourd'hui  le  prin- 
minislre  de  Napoléon  IIL..  {Nouveaux  coups  de  canon  du  côté 
milly,)  Thiers  vient  d'apprendre  quelque  grande  victoire  rem- 
e  par  l'Empereur,  et  il  fait  tirer  le  canon  pour  célébrer  la 
che  de  Waterloo  !  Comme  je  voudrais  que  Wellington  et  Blû- 
entendissent  les  éclats  de  cette  grande  voix!  Blûcher  surtout, 
eux  de  Blûcher  !  Je  voudrais  qu'il  fût  aux  portes  de  Paris , 
nos  remparts,  à  Saint-Denis  par  exemple,  son  ancien  quartier 
'al,  et  que  de  là  il  prêtât  l'oreille  à  ces  salves  formidables,  qui 
éprendraient  qu'une  ère  nouvelle  de  triomphe  et  de  grandeur 
re  pour  la  France  et  pour  les  Bonaparte  !  {Minuit  sonne  à 
loge  des  Tuileries,  Napoléon  sort  de  la  place  du  Carrousel, 
?  guichet  de  la  rue  de  Rivoli.) 

SCÈNE  IV. 
Dans  la  rue  de  Rivoli. 

eux  compagnies  du  112^  bataillon,  venant  de  VHôteUde- Ville, 
rendant  sur  la  place  de  la  Concorde,  traversent  la  rue.  La 
que  jolie  Vair  du  Salut  de  la  France.  * 

iscoars  de  Napoléon  III  à  Touferlure  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  session 

K). 

hîers,  Hisioire  du  Consulat  et  de  V Empire,  tome  XII,  avertissement. 

e  Salut  de  la  France,  hymne  républicain  composé  en  1792,  a  dû  ù  son  pre- 

rers  de  devenir  sous  le  premier  Empire  un  chant  officiel. 
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NAPOLÉON,  avec  satisfaction. 

Je  reconnais  cel  air-là.  (//  fredonne:) 

Veillons  au- salut  de  TEmpire!... 

Mais  quel  esl  cet  uniforme?  {A  un  passant.)  Monsieur,  pourriez- 
vous  me  dire  quels  sont  ces  suidais? 

LE  PASSANT. 

Monsieur,  ce  sont  des  fédérés, 

NAPOLÉON. 

Ah  !  très-bien  !  C'est  un  souvenir  des  Cent-Jours.  {lise  dirige  vers  la 
rue  de  Castiglione.)  J*avais  consenti  ù  ce  que  Ton  formât  des  batail- 
lons de  fédérés  à  Paris  et  h  Lyon ,  et  je  me  rappelle  que,  passant  en 
revue  ceux  de  la  capitale,  dans  la  cour  des  Tuileries,  le  14  mars 
1815,  je  leur  adressais  ces  paroles  :  c  Soldats  fédérés  des  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  vos  bras  robustes  et  faits  aux  plus 
pénibles  travaux  sont  plus  propres  que  les  autres  au  maniement  des 
armes.  Soldats  fédérés,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  J'ai  conGance 
en  vous.  Vive  la  Nation  !  »  Je  reconnais  d'ailleurs  aujourd'hui  que 
j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  donner  à  cetle  institution  tout  le  dévelop- 
pement dont  elle  était  susceptible.  (A  un  sec^md  passant.)  Monsieur, 
combien  Paris  compte-l-il  de  bataillons  de  fédérés? 

LE   SECOND  PASSANT. 

Monsieur,  je  crois  qu'il  y  en  a  deux  cent  cinquante. 

NAPOLÉON. 

Deux  cent  cinquante  bataillons  de  fédérés!  C'est  admirable! 
Heureux  Paris  !  Heureuse  France  ! 

LE  SECOND  PASSANT,  à  part. 

Vieux  communard,  va!  (Haut.)  Bonne  nuit,  citoyen. 

NAPOLÉON ,  avec  élonnement. 
Citoyen  ! 
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SCÈNE  V. 
Sur  la  place  Vendôme. 

NAPOLÉON ,  regardant  la  colonne. 

,  la  colonne  est  entourée  d'un  échafaudage...  C'est  Tliiers 
a  fait  dresser  ;  il  veut  évidemment  réparer  la  faute  que  mon 
rait  commise,  il  y  a  quelques  années,  en  changeant  ma 
m  supprimant  le  petit  chapeau  et  en  remplaçant  la  rcdin- 
se  par  une  toge  romaine.  Je  vais  reparaître  au  haut  de  la 
y  comme  il  convient,  avec  mon  costume  légendaire  et  tel 
uîs  resté  dans  le  souvenir  du  peuple,  grâce  aux  poètes , 
rtout  à  cet  excellent  Déranger.  (//  chante:) 

11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 

;,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  empires  pos- 
ta dynastie,  retrempée  dans  les  eaux  du  plébiscite,  est  iné- 
e  comme  celle  colonne.  Mon  neveu  est  en  Angleterre,  à  la 
le  armée  victorieuse,  et  la  patrie  reconnaissante  Taltend 
rage  pour  le  saluer  au  retour  d'acclamations  enthousiastes, 
['homme  de  France  qui  a  le  plus  fait  pour  la  cause  impé- 
rige  les  affaires  pendant  l'absence  de  Louis;  Paris,  debout 
rmes,  fait  l'admiration  de  l'Europe  et  la  terreur  de  nos 
;  enfin,  pour  que  rien  ne  manque  aujourd'hui  à  mon  bon- 
vais  reprendre  ma  place,  plus  triomphant  que  jamais,  au 
de  la  colonne!  {Ilessuie  une  larme.)  Je  pleure..., mais  c'estde 
Entrons  un  instant  à  l'élat-major  de  la  place  et  faisons-nous 
en  détail  ces  grands  événements.  {S'adressant  à  un  garde 
qui  sort  de  V état-major)  Je  désirerais  parler  au  géné- 
lain. 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Qéral  Soumain?  Voilà  dix  mois  qu'il  a  été  remplacé  par  le 
Trochu. 

NAPOLÉON. 

néral  Trochu  est-il  visible  ! 
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LE  GARDE  NATIONAL. 

Il  a  été  remplacé  par  le  général  Vinoy. 

NAPOLÉON. 

Ah  !  —  Je  connais  le  général  Vinoy  et... 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Le  général  Vinoy  a  été  remplacé  par  le  général  Bergerel. 

NAPOLÉON. 

Je  croyais  que  le  général  Bergeret  était  au  Corps  législatif? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

En  eiïet,  il  a  été  remplacé  ici  par  le  général  Dombrowski. 

NAPOLÉON. 

Hé  bien!  celui-ci... 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Le  général  Dombrowski  a  cédé  la  place  au  général  Cluserel. 

NAPOLÉON. 

Est-il  possible?  Ce  dernier  du  moins... 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Ce  dernier  a  eu  pour  successeur  le  colonel  Rossel. 

NAPOLÉON,  à  part. 

Bergeret,  Dombrowski,  Cluseret  et  Rossel...  Si  j'en  conna 
pas  un,  je  veux  être  pendu I  {Haut.)  Excusez-moi,  monsieur,  ma 
il  s'est  donc  passé  ici ,  depuis  dix  mois ,  des  choses  extraord 
naires? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Âh  !  ça  !  d'où  sortez-vous?  Revenez*vous  de  l'autre  monde? 

NAPOLÉON. 

Peut-être. 

LE  GARDE  NATIONAL ,  fiant. 

Je  parie  que  vous  êtes  monsieur  Benoit. 

NAPOLÉON. 

Quel  monsieur  Benoît  ? 
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LE  GARDE  NATIONAL. 

Monsieur  Benoit,  Tépicier  de  la  rue  de  la  Lune,  le  béros  du 
roman  de  Napoléon  III,  qui,  après  un  séjour  prolongé  en  Amérique, 
rentre  à  Paris,  ignorant  complètement  ce  qui  s'est  passé  depuis  son 
départ  *. 

NAPOLÉON. 

C'est  justement  ce  qui  m'arrive.  De  tout  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  le 
6  mai  de  Tannée  dernière ,  je  ne  sais  rien,  absolument  rien. 

LE  GARDE  NATIONAL ,  à  part. 

Je  crois  que  le  pauvre  diable,  au  lieu  de  revenir  d'Amérique, 
sort  tout  bonnement  de  Charenton.  —  Hais,  après  tout,  sa  folie  est 
fort  inoffensive,  et  j'ai  envie  de  me  prêter  pour  un  instant  à  sa  fan- 
taisie.—  {Haut)  Eh  bienl  monsieur  Benoit,  apprenez  que,  le 
15  juillet  1870,  l'Empereur  a  déclaré  la  guerre  à  la  Prusse. 

NAPOLÉON. 

Bravo! 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Attendez.  Six  semaines  après,  l'Empereur  a  été  fait  prisonnier  à 
Sedan  avec  80,000  hommes. 

NAPOLÉON,  livide. 

Il  a  au  moins  vendu  chèrement  sa  liberté  ? 

LE  GARDE  NATIONAL ,  haussant  Us  épduks. 

11  a  tiré  du  fourreau  son  épée  encore  vierge ,  et  l'a  remise  au  roi 
de  Prusse,  qui  s'est  empressé  de  la  refuser;  il  a  ensuite  allumé  une 
cigarette,  et  tout  a  été  dit.  La  capitulation  de  Sedan  avait  lieu  le  31 
août.  L'Empire  croulait  le  4  septembre. 

NAPOLÉON. 

Le  4  septembre  !  Je  comprends  maintenant  pourquoi  Schneider 
n'est  plus  au  Corps  législatif. 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Si  TOUS  m'interrompez  ainsi  à  chaque  instant,  nous  n'en  finirons 
pas.  Le  31  octobre,  le  maréchal  Bazaine  capitulait  à  Metz,  et  150,000 

*  ^ojn  Papiers  et  Cortti^oniance  de  \a  famille  impériale,  I,  202,  Pian  de  roman 
de  w»  ^^  de  l'Empereur, 
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prisonniers  défilaient  devant  le  vainqueur.  Pour  la  troisième  fois  de- 
puis soixante  ans,  In  France  était  foulée  aux  pieds  par  Tétranger. 
Je  pense  que  vous  savez,  monsieur  Benoît,  à  qui  elle  est  redevable 
des  deux  premières  invasions.  {Napoléon  baisse  la  tête.)  Le  29  jan- 
vier, Paris  capitulait  à  son  tour;  les  Prussiens  prenaient  possession 
de  nos  forts,  et,  le  12  février,  tout  était  fini;  la  paix  était  signée. 

NAPOLÉON,  d'une  voix  tremblante. 

A  quelles  conditions? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Au  prix  de  cinq  milliards,  de  Tabandon  de  TAIsace  et  d'une 
partie  de  la  Lorraine.  —  Le  3  mars,  les  Prussiens  faisaient  leur 
entrée  à  Paris,  qu'ils  ont  occupé  pendant  trois  jours,  de  TArc-de- 
Triomphe  aux  Tuileries. 

NAPOLÉON. 

Et  qu'ont  fait  les  Parisiens  pendant  ces  trois  jours? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

La  garde  nationale  s'est  emparée  de  tous  les  canons,  de  toutes 
les  munitions,  de  toutes  les  armes  restées  dans  la  ville. 

NAPOLÉON,  relevant  la  tête. 

Et  avec  ces  armes,  avec  ces  canons,  vous  avez  marché  sur  les 
Prussiens  ;  vous  les  avez  chassés  de  ces  rues  et  de  ces  places  qu'ils 
osaient  souiller  de  leur  présence  ! 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Pas  si  bêtes,  mon  bonhomme.  Nous  avons  gardé  nos  canons  et 
nos  chassepots  pour  un  meilleur  usage.  {La  canonnade  redouble 
d'intensité.)  Tenez,  entendez-vous?  C'est  la  batterie  du  Point-du- 
Jour  qui  tire  sur  l'armée  de  Versailles. 

NAPOLÉON. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE  GARDE  NATIONAL,  à  part. 

Notre  homme  a  vraiment  l'air  de  prendre  intérêt  à  ma  petite 
leçon  d'histoire.  Ma  foi,  continuons.--  On  a  nommé  une  Assemblée 
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i  dire  que  les  voles  de  la  province  devaient  compter  pour 
chose  el  que  Paris  ne  devait  plus  faire  la  loi  à  la  France, 
ez-vous  cela?  A  celle  insolente  prétention  de  messieurs  les 
Paris  a  répondu  comme  il  convenait  :  le  18  mars,  nous 
t  une  nouvelle  révolution,  nous  avons  chassé  le  gouverne- 
•mmé  une  Commune,  et,  depuis  un  mois  et  demi,  nous 
Lons  contre  les  soldats  de  l'Assemblée  qui  siège  à  Ver- 

NAPOLÉON. 

Prussiens?...  les  Prussiens  sont  partis? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

moins  du  monde.  Ils  occupent  les  forts  deNogent,dc 
6  Noisy,  d'Aubervilliers.  Ils  sont  à  Montreuil,  à  Romainvillc, 
lenis... 

NAPOLÉON,  avec  indignation. 

Paris  n'est  plus  qu'un  immense  cirque,  où  les  Français 
Il  entre  eux  sous  les  yeux  de  leur  vakiqueur,  pareils  à  ces 
gaulois  qui  luttaient  dans  l'arène  pendant  que  les  Romains, 
les  gradins  de  l'amphithéâlre,  riaient  des  coups  qu'ils  se 
! 

LE  GARDE  NATIONAL. 

ase  est  belle ,  mais  je  ne  vous  engage  pas  à  la  répéter  de- 
itoyen  Rossel,  si  vous  persistez  dans  votre  projet  de  l'aller 

NAPOLÉON,  absorbé  dans  ses  pensées. 

honte!  {Levant  les  yeux  sur  la  colonne.)  Hélas!  on  n'est 
J'être  Français  lorsqu'on  regarde  la  colonne  ! 

LE  GARDE  NATIONAL. 

lez-la  bien,  monsieur  Benoit,  votre  colonne...  Vous  ne  la 
s  longtemps. 

NAPOLÉON. 

loi  cela? 

LE  GARDE  NATIONAL. 

lu'elle  va  être  abattue.  Ainsi  l'a  décidé  la  Commune... 
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Hais  rangeons-nous.  Voici  des  charrettes  qui  arrivenli  et  je  ne  liens 
pas  à  rester  auprès. 

NAPOLÉON. 

En  effet,  il  s'en  échappe  une  odeur... 

LE  GARDE  NATIONAL. 

On  doit  mettre  sur  la  place  une  couche  de  fumier  de  dix  mètres 
d'épaisseur,  afin  de  recevoir  le  grand  Napoléon  le  jour  où  il  va 
dévisser  sa  colonne.  (//  rit.  —  Une  heure  sonne  à  Véglise  Saint-- 
Roch.)  —  Une  heure  !  Je  me  sauve.  Adieu ,  ou  plutôt  au  revoir.  A 
lundi.  C'est  le  jour  de  la  grande  représentation.  Je  vous  donne  ren- 
dez-vous ici,  devant  Thôtel  de  Tétat-major.  Il  faut  absolument  que 
vous  y  soyez ,  monsieur  Benott.  (11  s'éloigne.  Le  bruit  de  la  canou'^ 
nade  devient  plus  violent  que  jamais.) 

NAPOLÉON. 

Mon  empire  détruit!...  ma  dynastie  chassée!...  mon  nom  couvert 
d'ignominie!...  la  France  abattue!...  la  colonne  jetée  à  terre,  et 
demain  peut-èlre  mes  cendres  jetées  au  vent...  Ah  !  pourquoi  ne 
m'a-t-on  pas  laissé  à  Sainte-Hélène  ! 

{Napoléon  s'assied  auprès  de  la  grille  qui  entoure  le  sùubassemeiU 
de  la  colonne,  et  reste  longtemps  à  cette  place,  abimé  dans  ses  ri^ 
flexions.  —  Quatre  heures  sonnent.  Le  jour  commence  à  paraUre. 
Un  bataillon  de  fédérés  arrive  par  la  rue  de  la  Paix  et  traverse  ht 
place  Vendôme  aux  cris  de:  Vive  la  Commune!  A  bas  la  colonne!) 

UN  FÉDÉRÉ,  secouant  Napoléon  par  le  bras. 

Hé!  mon  brave,  que  failes-vous  là  à  cette  heure? 

Napoléon  se  redresse;  il  veut  jeter  un  dernier  regard  $ur  la  -i 
colonne,  mais  le  courage  lui  manque,  et,  sans  oser  lever  les  yeux, 
il  reprend  le  chemin  des  Invalides. 

Edmond  Biré. 


POÉSIE 


CONTRASTE 


SONNET. 


Le  ciel  est  transparent  et  la  verdure  est  douce  ; 
Les  oiseaux  sous  la  feuille  harmonisent  leurs  voix , 
La  source  qu'au  penchant  du  coteau  j'aperçois , 
Tombe  en  fllets  d'argent  sur  des  tapis  de  mousse. 

Le  soleil  resplendit,  la  fleur  rit,  l'herbe  pousse; 
Tout  chante  le  printemps  et  le  plus  beau  des  mois  : 
Qu'il  iait  bon  respirer  à  l'ombre  des  grands  bois, 
Et  vivre  seul,  ici,  sans  bruit  et  sans  secousse  ! 

Mais  au  loin  quel  murmure  et  quels  cris  de  l'enrer 
Se  mêlent  aux  éclats  de  la  poudre  et  du  fer? 
Un  nuage  de  sang  couvre  la  grande  ville  ; 

De  sinistres  drapeaux  flottent  sur  ses  remparts; 
Le  pétrole  et  la  mort  courent  de  toutes  parts...é  — 
C'est  Paris  s'effbndrant  sous  la  guerre  civile. 

Georges  de  Cadoudal. 

.  30  mai  1871. 
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LA  GROTTE  DE  ROCH-TOUL 


RÉCIT  DU   SONNEUR  DE  CLOCHES. 


Dans  une  excursion  au  pays  de  Léon,  —  excursion  faite  eo  des 
lemps  moins  néfastes  (1869),  commencée  au  bord  de  la  mer,  da 
côté  de  Plonéour-Trez,  et  terminée  au  pied  de  la  montagne  d'Arhei, 
—  un  antiquaire  et  un  amateur  de  légendes  de  ma  connaissance 
passèrent  toute  une  belle  journée  de  la  fln  d'octobre  à  visiter  le 
bourg  de  Guimilliau  et  ses  environs.  Ils  eiaminèrenl,  avec  Tatten- 
tion  qui  convient  à  des  gens  de  l'art,  Téglise  gothique,  le  calvaire 
qui  s'élève  dans  le  cimetière—  où  l'on  remarque,  entre  autres 
curiosités,  Katel  KoIet,Catel,  la  fille  perdue,  la  pécheresse  bre-* 
tonne,  traînée  par  deux  démons,  —  et  les  fameux  fonts  baptismaux, 
assez  souvent  décrits  pour-qâ'il  soit  inutile  d'en  parler  dans  ce 
récit. 

Le  soir  même,  quoique  le  vent  se  fût  élevé,  abattant  déjà  sur  les 
landes  une  brume  humide  et  froide,  les  deux  voyageurs  voulurent 
pousser  bravement  jusqu'à  la  grotte  de  Roch-Toul.  Le  sergerU  d*é- 
glise,  vieux  paysan  qui  sonnait  depuis  cinquante  ans  les  cloches  de 
la  paroisse,  consentit,  non  sans  quelque  étonnement,  mêlé  d'une 
certaine  dose  de  terreur,  à  leur  servir  de  guide  au  terrible  soa-> 
terrain. 
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On  fit  une  grande  lieue  d'abord  sur  la  crêle  d'un  coleau  sauvage, 
puis  dans  une  vallée  encaissée,  où  coule  un  ruisseau  rapide.  Nous 
devons  dire  que  nos  amis  ne  suivirenl  nullement  le  Chemin  ordi- 
naire. La  route  de  la  vallée  avait  le  double  avantage  d'être  plus 
courte,  difficile,  il  est  vrai,  mais  infiniment  plus  pittoresque,  avec  ses 
ravins  profonds,  ses  taillis,  ses  grands  rochers  surplombant  et  ses 
petits  ponts  de  piôrres  branlantes.  Qui  ne  connaît ,  en  Basse-Bre- 
tagne, ces  jolis  petits  poncAoti,  particulièrement  commodes  pour 
franchir  les  flaques  d'eau,  en  y  prenant  de  bons  bains  de  pied? 

N^importe  ;  rien  n'arrêtait  nos  aventuriers,  ni  les  obstacles  qu'of- 
fraient les  sentiers,  ni  le  temps,  ni  l'heure,  car  déjà  le  soleil, 
d'ailleurs  presque  invisible,  devait  approcher  du  sommet  des  col- 
lines, lorsqu'ils  aperçurent  l'énorme  etsplendide  masse  de  Roch- 

Toul. 

Ils  arrivaient  par  le  bas  de  la  coulée.  La  sombre  ouverture  de 
cette  grotte  de  quartz,  béante  sur  la  pente  rapide,  les  dominait 
d'ane  grande  hauteur.  Elle  se  détachait  vigoureusement  au  milieu 
des  roches  blanches  qui  en  forment  l'édifice.  En  l'apercevant  jiinsi, 
dirait  le  portique  en  ruines  d'un  temple  de  géants ,  dont  les  dé- 
\m  ont  roulé  de  tous  côtés,  sous  l'effort  des  âges  passés. 

L'aspect  de  ces  lieux,  surtout  le  soir,  a  quelque  chose  d'élran^e- 
flient  imposant,  de  terrible  même.   Aussi  faut-il  dire  qu'à   ce 
■Miinent  de  Texpédilion,  bientôt  nocturne,  le  guide,  le  brave  bedeau, 
faiançait  plus  qu'à  l'arriëre-garde. 

—  Allons,  courage,  Yves  Bourlez,  mon  vieux  sonneur,  avance 
donc,  dit  l'amateur  de  chroniques.  Âurais-tu  peur,  par  hasard? 

que  la  grotte  de  Roch-Toul  serait  hantée,  comme  on  se  plaît 
Ile  raconter? 

—  Silence,  pour  l'amour  de  Dieu!  fit  le  bedeau  en  se  signani  ; 
!  n'en  tendez- vous  pas  le  coq  chanter? 

—  Un  coq!  non,  non,  mon  digne  ami;  c'est  le  vent  qui  s'en- 
sous  la  voûte  de  rochers ,  ou  bien  les  cloches  de  Guimilliau, 

vieilles  commères ,  qui  te  tintent  dans  les  oreilles. 

—  Non  pas,  non  pas,  mes  gentilshommes!  Je  vous  dis,  moi, 
Bonrles,  sonneur  de  cloches  et  sergent  de  l'église  de  Guy-Mé- 
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liaUy  que  c'est  un  coq,  un  vrai  coq  qui  chante  là-bas,  tout  au  fond, 
sous  le  niallre  autel  de  l'église!...  M'est  avis  que  nous  ferions  mieux 
de  nous  retirer  prudemment  et  de  ne  pas  entrer  là  dedans,  à  pré- 
sent surtout  que  voilà  la  lune  qui  se  lève  en  face  du  rocher  pâle. 

En  effet,  en  ce  moment  la  lune,  perçant  de  gros  nuages  qu'un 
vent  subit  venait  de  chasser  des  plaines  de  l'Océan,  la  lune,  ce 
vieux  fanal  du  ciel  qui  prête  toujours  une  complaisante  lumière  aux 
vieilles  légendes,  pointait  directement  ses  rayons  dans  l'ouverture 
de  la  grotte.  L'énorme  voussure  de  quartz  brillait,  comme  des  blocs 
de  marbre  blanc;  l'entrée  n'en  paraissait  que  plus  noire,  et  il  en 
sortait  des  sifllements  sinistres,  comme  les  soupirs  lointains  de 
quelque  monstre  endormi  dans  ce  lugubre  tombeau. 

Sans  tenir  aucun  compte  des  terreurs  du  sergent  d'église,  el 
après  avoir  allumé  une  lanterne  apportée  à  cet  usage ,  les  explo- 
rateurs entrèrent  dans  l'intérieur  de  la  caverne.  Le  paysan,  il  est 
vrai,  regarda  quelque  temps  en  arrière  avant  de  les  suivre  ;  mais, 
rester  seul  au  dehors,  dans  l'obscurité,  sur  ce  coteau  sauvage,  oa 
lui  convenait  guère  davantage.  Il  prit  donc  le  parti  de  suivre  se^ 
compagnons,  tout  en  marmottant  entre  ses  dents  que  les  tuchtntil 
(gentilshommes)  n'avaient  plus  la  foi,  qu'il  leur  arriverait  mal- 
heur, etc. 

Dix  minutes  furent  employées  h  examiner  l'immense  caverne. 
Rien  n'est  plus  fantastique  que  ce  spectacle,  vu  la  nuit,  aux  reflets 
de  mille  couleurs  de  la  lumière  sur  les  parois  humides  et  polies  des 
rochers. 

L'antiquaire  était  au  comble  du  ravissement.  Son  ami  flairait 
comme  une  odeur  de  vieille  légende  dans  ce  sombre  repaire.  De 
temps  à  autre  des  oiseaux  nocturnes,  effarouchés  par  la  clarté  do 
fanal  et  par  le  bruit  des  pas,  s'enfuyaient  à  tire  d'ailes  ou  voletaient 
contre  la  voûte,  au  grand  effroi  du  pauvre  bedeau,  qui  récitait eo 
breton  les  litanies  de  tous  les  saints. 

Après  avoir  parcouru  trente  ou  quarante*pas ,  on  se  trouve  arrêté 
au  fond  de  la  grotte.  Le  passage  se  rétrécit  tout  à  coup,  el  devient 
tellement  étroit  qu'il  parait  impossible  de  s'avancer  plus  loin.  Nos 
voyageurs,  satisfaits  de  leur  expédition,  s'assirent  sur  des  rochers 
roulés  à  terre,  et  reprirent  la  conversation  avec  le  bedeau. 
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Cet  enlrelien  préliminaire  ne  devaul  oifrir  aucun  intérêt  au  Icc- 
eur,  nous  donnerons ,  sans  plus  de  détours,  le  récit  que  le  bon 
iergenl  d'église  leur  fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  s'il  y  a  mille  ans  ou  plus  que  Tévéne- 
nent  est  arrivé;  mais  il  est  arrivé ,  cela  est  certain,  puisque  le  coq 
:bante  encore  sous  l'autel  de  saint  Guy-Méliau^  la  veille  de  la 
Toussaint,  à  minuit,  et  pendant  l'élévation  à  la  grand'messe.  Oui, 
la  chose  est  arrivée ,  à  preuve  que  mon  parrain,  Jan  Kastel,  —  que 
Dieu  ait  son  âmç  I  —  l'avait  entendu  dire  une  fois  dans  sa  vie. 

Pour  lors  donc,  le  sire  de  Guy-Méliau  avait  un  fils  unique,  nom- 
mé Âlanik.  Âlanik  était  jeune,  riche  et  beau;  il  était,  de  plus, 
vaillant  autant  qu'aucun  autre  seigneur  de  ce  temps-lù. 

Il  y  avait  à  la  même  époque,  dans  la  paroisse  deLampol,  un 
seigneur  avare  et  méchant,  qui,  ayant  perdu  son  argent  et  ses  terres 
en  prouesses  de  mauvais  àloi,  n'avait  pour  toute  ressource  et  tout 
bien  qu'une  fille,  nommée  Fina,  belle,  belle  comme  un  pré  de 
mai,  et,  par  malheur,  encore  plus  rusée  que  belle. 

Je  vous  ai  dit  que  Fina  était  le  seul  bien  qui  fût  resté  a  son  père  ; 
voici  comment  :  tous  les  jeunes  seigneurs  qui  avaient  aperçu  une 
seule  fois  un  des  yeux  bleus  de  la  blonde  fille,  en  devenaient  épris 
à  mourir.  Le  père  disait  à  l'amoureux  :  <c  Donne-moi  d'abord  cinq 
cents  écus  de  bel  argent...  Bon!  mais  ce  n'est  pas  assez,  l'ami. 
Rapporte-moi  le  trésor  qui  est  au  fond  de  Roch-Toul,  et  Fina  sera 
la  moitié  de  ménage.  » 

Et  voilà  le  pauvre  garçon,  laissant  au  manoir  de  Lampol  son 
cœur  et  sa  bourse,  de  se  mettre  en  roule  au  clair  de  la  luné^  vu 
que  dans  le  jour  le  trésor  n'eût  pas  été  visible,  à  ce  qu'on  disait. 
U  entrait  dans  le  souterrain,  à  la  nuit,  seul,  sans  autres  armes 
qu'une  pelle  et  une  torche.  Que  se  passait-il  alors?  Aucun  de  ces 
aveoUiriers  n'est  revenu  le  dire...  C'était  un  deuil  génjtal  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  La  moitié  des  seigneurs  du  Léon  avaient  perdu 
leurs  atnés  dans  ce  souterrain  de  malheur,  si  bien  que  Fina  com- 
meoçail  à  avoir  peur  de  rester  toute  sa  vie  penhérez  (héritière  à 
marier). 
Un  beau  jour,  pourtant,  Âlanik,  qui  avait  aperçu  Fiua  au  pardon 
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de  Lampol ,  déclara  au  sire  de  Guy-Méliau  qu'il  mourrail  de  chagrin 
s'il  ne  mettail  pas  une  bague  d'or  au  doigt  de  Fina.  Le  booliomroc 
essaya  de  délourner  son  fils;  mais  loul  fui  inutile,  et  il  fallut  bien 
y  consentir  à  la  fin. 

Voilà  donc  Alanik  parti  pour  le  manoir  de  Lampol.  Ce  n*étaitpas 
chose  facile  que  d'y  entrer. 

—  Pan,  pan.  —  Qui  est  là?  —  C'est  moi,  Alanik. 

—  Alanik,  un  vagabond...  Quai,  quai  ici,  Polidor. 

—  Mais  je  suis  Alanik  de  Guy-Méliau ,  vous  savez? 

—  Nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  loi,  Alanik  de  Guy-Méliau, 
répondit  encore  le  tailleur,  barbe  rouge,  jambes  tories  et  Ggure  de 
singe,  qui  gardait  la  porle  du  manoir,  assis  sur  ses  talons,  comme 
un  boule-dogue. 

—  Pourtant,  je  voudrais  bien  parler  au  seigneur  Lampol,  répli- 
qua Alanik,  un  peu  déconcerté. 

—  Détale,  détale  vivement,  mauvais  garnement!  D'ailleurs,  je 
sais  ce  qui  t'amène  :  nous  n'avons  pas  besoin  de  toi  au  manoir.  U 
n'est  venu  ici  que  trop  de  vagabonds  se  moquer  de  ma  noble  maî- 
tresse. Nous  n'en  voulons  plus. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  le  tailleur.  Barbe-rouge,  était  sorcier 
et  qu'il  savait  ce  qu'Alanik  venait  chercher  à  Lampol;  et,  comme 
le  misérable  singe  mitonnait,  depuis  quelque  temps ,  le  projet  in- 
sensé de  garder  Fina  pour  lui, —  oui,  ma  foi,  pour  lui-même!  — 
il  avait  résolu  d'éconduire  à  l'avenir  tous  les  prétendants.  Il  craignait 
qu'à  la  fin  quelque  malin  compère  ne  découvrît  le  trésor  cacbé 
qu'il  projetait  aussi  de  fouiller  pour  son  compte,  dès  que  l'occasios 
lui  semblerait  favorable. 

Mais  la  penhérez  avait  entendu  les  paroles  courroucées  du  tail- 
leur. Elle  venait  justement,  à  ce  moment-là,  du  côté  de  la  porte, 
pour  voir  un  beau  Justin  que  le  singe  était  en  train  de  lui  broder 
pour  le  prochain  pardon  de  Saint-Thégonnec.  Elle  regarda  par  te 
petit  judas  du  portail,  et  vit  notre  joli  garçon  sur  le  point  de  s'e& 
aller.  Il  parait  qu'Alanik  était  de  son  goût,  car  elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  repousser  Barbe-rouge  dans  son  taudis,  et  à  ouvrir  la 
porte  au  jeune  homme,  qui  tomba  à  ses  genoux  en  lai  disant: 
€  Ma  chérie.  » 
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Inutile  de  conter  tout  ce  qui  s'ensuivit,  si  ce  n*est  qu'au  bout  de 
trois  jours  Alanik  obtint  la  promesse  de  la  main  de  Fina...  s'il  rap- 
portait au  papa  le  trésor  de  Roch-Toul.  Fina ,  domptée  par  la  dou- 
ceur de  son  fiancé,  eut  beau  demander  à  son  père  que  celte  condi- 
tion fût  oubliée  cette  fois,  le  vieux  n'y  voulutpointconsentir.il 
fallut  bien  se  résigner. 

Mais  Fina  ne  s'appelait  pas  Fina  pour  rien.  Elle  savait  que  le 
tailleur  était  sorcier.  Maintes  fois,  elle  avait  eu  recours  à  ses  malé- 
fices, et  n'ignorait  pas  que  le  singe  consultait,  pour  deviner  l'avenir 
et  les  bons  endroits  où  trouver  des  louzou  *  et  toutes  choses  per- 
dues, un  vieux  coq  rouge  qu'il  gardait  en  mue  dans  son  taudis. 

Elle  résolut  donc  de  s'en  emparer.  Un  soir  que  Barbe-rouge 
avait,  par  ses  soins,  avalé  un  coup  de  trop,  elle  ouvrit  la  cage, 
emporta  le  fameux  coq ,  et  conduisit  son  fiancé  jusqu'à  Roch-Toul. 
Alanik  lâcha  devant  lui  l'oiseau  de  la  passion,  puis,  ayant  dit 
kénavo  (à  revoir)  à  sa  douce,  qui  avait  les  larmes  aux  yeux ,  il  péné- 
tra dans  le  souterrain.  Fina  s'en  revint  triste  à  la  maison.  Elle  était 
lien  changée  depuis  qu'elle  avait  un  véritable  attachement  dans  le 
cœur...  La  nuit  passa  là-dessus,  puis  le  jour  et  la  nuit  encore... 

Le  surlendemain ,  Barbe-rouge  (il  avait  deviné  le  tour)  vint  sour- 
noisement dire  à  sa  maîtresse  qu'à  Guy-Méliau,  depuis  la  veille, 
on  entendait  un  coq  chanter  sous  l'autel.  Fina  se  vit  dans  l'obliga- 
tion d'écouter  les  propos  du  compère  et  de  lui  parler  bellement ^ 
afin  d'en  tirer  quelque  chose. 

Barbe-rouge,  enhardi,  lui  apprit,  tout  en  vidant  sa  chopine, 
qu'Alanik  s'était  perdu  dans  la  caverne,  parce  qu'il  n'avait  pas  em- 
porté un  certain  collier  magique.  Ce  collier,  fait  d'argent  et  de 
perles  fines,  était  en  la  possession  du  singe,  mais  il  avait  juré  par 
les  cornes  du  diable  de  ne  le  donner  qu'à  celle  qui  consentirait  à 
l'épouser,  lui.  Barbe-rouge. 

Fina  sentit,  au  premier  moment  de  sa  fureur,  une  grande  envie 
d'élrangler  le  misérable  ;  mais  nous  savons  qu'elle  avait  de  la  ruse 
dans  sa  cervelle  de  femme;  aussi  s'apaisa-t-elle  tout  à  coup,  et  lui 
répondit-elle  de  sa  plus  douce  voix  d*oiseau  trompeur  : 

*■  lauMU,  herbes  cahalistiqnps. 
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—  Ma  foi,  Barbe-rouge,  tu  es  bien  laid,  je  l'avoue,  mais  tu  as 
tant  d'esprit,  que  je  serai  ta  femme  si  lu  m'aides  à  trouver  le  trésor 
de  Rocli-Toul. 

—  Le  trésor,  fit  l'autre,  nous  le  trouverons,  belle  fille,  et  je 
mettrai  un  louis  d'or  sur  chacun  de  tes  yeux  bleus,  sur  ta  bouche 
de  rose  aussi,  et  des  piles,  des  piles  dans  tes  mains  et  à  tes 
pieds  ! 

—  C'est  charmant,  reprit Fina  en  riant,  et  moi,  je  l*appcllerai 
Barbe-d'or...  Ah!  ah!  ah!... 

Elle  s'en  donna  de  rire,  malgré  sa  colère,  et  le  tailleur  passa 
plus  d'une  heure  avec  elle,  l'idiot,  à  se  griser  de  vin  etdefaui 
amour.  Le  méchant  dtipeur,  dupé  à  son  tour,  ressemblait  en  cela  à 
tant  de  gens  de  ce  monde,  qui,  même  au  moment  de  se  marier, 
jouent  (ô  malheur!)  jouent  au  fin  et  se  trompent  mutuellement 

La  nuit  venue,  la  lune  levée,  ils  partirent  pour  le  souterrain. 
Jambe-torte  avait  bien  de  la  peine  à  suivre  la  maligne  créature,  qui 
marchait  vite,  afin  de  l'essoufiïer.  Celait  comique  de  yoir  ce  tortïk 
trottant  après  la  belle  fille,  comme  un  carlin  après  une  comtesse. 
Enfin ,  ils  arrivèrent,  et  entrèrent  dans  la  grotte.  Le  collier  magique 
brillait  à  la  main  de  Barbe-rouge,  et  l'on  passait  aisément  par  tous 
les  détours.  La  conversation,  il  faut  le  dire,  allait  son  train, elle 
singe  amoureux  en  était  déjà  rendu  à  sa  douzième  déclaration,  lors- 
que Fina  lui  dit  : 

—  Tu  causes  fort  bien ,  assurément,  Barbe-rouge  ;  mais  je  veux 
une  preuve,  une  seule  preuve  de  ta  confiance. 

—  Dix ,  si  tu  le  désires ,  répliqua  l'impudent  coquin. 

—  Une  seule  me  suffira  :  nous  sommes  promis^  n'est-ce  p«s? 
Tu  peux  donc  me  confier  ce  collier  qui  te  gêne  pour  courir. 

—  Hein!  Je  ne  sais  pas,  fit  Barbe-rouge,  en  regardant  ëe 
travers. 

—  En  ce  cas,  rien  de  fait,  reprit  la  rusée  d'un  air  résolu. 

—  Te  perdre!  s'écria  le  tailleur  consterné,  non,  non,  par  tes 
cornes  du  diable  !  .  ' 

Et  il  plaça  le  brillant  collier  sur  le  cou  blanc  de  la  jeune  fille. 

—  Merci,  lui  dit-elle...  Maintenant,  voici  jin  passage  très-étroit; 
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passe  le  premier,  pour  me  montrer  la  roule...  Sois  tranquille ,  je 
saurai  bien  l'éclairer...  Allons,  passe,  je  le  veux. 

Le  passage,  en  effet,  devenait  trësnlangereux  :  il  fallait  des- 
cendre des  marches  inégaies,  et  une  bonne  lumière  n'était  pas  de 
trop.  Barbe-rouge  s'avança  en  hésitant.  Alors  Fina  porta  les  mains 
à  son  cou,  afin  d'intercepter  les  rayons  du  collier  magique.  La 
grotte  devint  à  l'instant  noire  comme  une  tombe,  si  bien  que  le 
tailleur  trébucha  sur  les  pierres  et  roula,  au  bas  de  la  pente,  dans 
le  fond  d'un  trou  plein  d'eau. 

—  A  l'aide,  à  l'aide,  criait  le  misérable,  je  me  noie  ! 

—  Rends-moi  mon  fiancé,  disait  Fina,  en  éclairant  la  caverne; 
rends-moi  Âlanik. 

—  Malheur I  Elle  m'a  trahi...  A  l'aide  !  Je  meurs! 

—  Rends-moi  mon  fiancé  !  te  dis-je. 

—  Par  pilié,  tends-moi  la  main!  criait  encore  Barbe-rouge; 
nous  le  retrouverons,  car  j'entends  la  voix  de  mon  coq. 

—  Dis-moi  où  est  Alanik;  lu  dois  le  savoir,  traître. 

—  Il  est...,  il  est  là,  tout  auprès,  derrière  ces  rochers...  J'étouffe!... 
f  étouffe! 

•*■  Est-il  vivant  encore? 

—  Il  est  pâle  comme  trépas...  J'étouffe...  Hâte-toi  de  nous  secou- 
rir... Moi  d'abord- 

Fina,  au  comble  de  l'angoisse ,  s'élança  dans  le  passage  difficile. 
Qle resta  sourde,  vous  le  pensez  bien,  aux  derniers  cris  de  Barbe- 
^ouge,  qui  râlait  en  buvant  de  l'eau  ;  et,  tournant  de  tous  les  côtés 
'^  rayons  du  collier  magique,  elle  découvrit  bientôt  celui  qu^elle 
^^rchail.  Alanik,  pâle  et  couvert  de  sang,  était  étendu  sur  la  terre. 
^  vue  de  Fina  le  ranima  un  peu.  La  jeune  fille  lui  donna  à  boire 
^eliqaeur  qu'elle  avait  apportée,  et  pansa  les  blessures  qu'il  s'é- 
Wlfeites  en  tombant  sur  les  pierres.... 

Vais  en  voilà  bien  assez  sur  cette  histoire.  —  Pourtant,  si  vous 
voulez  savoir  la  fin,  vous  saurez  que  les  fiancés  (Fina  soutenanl  son 
promis) réussirent,' après  bien tles  peines,  à  sortir  du  souterrain. 
<^v  exemple,  ils  y  laissèrent  trois  choses  :  le  trésor,  le  coq  enchanté 
^1  le  sorcier  mort...  Trois  choses  assez  méprisables,  comme  tous 
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les  biens  et  les  intri^es  de  la  terre ,  et  qui  s*y  trouvent  encore,  è 
ce  qu'on  dit. 

Ces  choses,  on  ne  vient  plus  les  chercher  ici;  mais,  hélas!  que 
de  gens,  en  ce  monde,  qui  convoitent  d'autres  trésors,  par  des  sen- 
tiers tout  aussi  ténébreux  ! 

Alanik  et  Fina  vécurent-ils  heureux?...  On  le  dit  du  moins. Le 
père  avare,  n*étant  plus  détourné  par  les  mauvais  conseils  de  Barbe- 
rouge,  fut  apaisé  au  moyen  d'une  belle  poignée  d'or,  et  les  noces 
se  firent  à  Lampol.  Vous  avez  vu,  dans  l'église,  de  beaux  fools  bap- 
tismaux... Ce  fut  Alanik  qui  les  fit  construire  pour  le  baptême  de  son 
premier-né. 


E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 


Rennes,  7  moi  1871. 


CRÉATION  DE  L'ÉCOLE  DE  CHIRURGIE 


DE  RENNES 


A   NOSSEIGNEURS, 
SSEIGNEURS  DES  ESTÀTS  DE  BRETAGNE,  SUPPLIE  TRÈS -HUMBLEMENT 
LA  COMMUNAUTÉ  DES  MAITRES  CHIRURGIENS  DE  RENNES  : 

Disent  qu^enlre  les  arts  qui  fleurissent  en  France  à  Tombre  du 
ne,  et  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté,  la  Chirurgie  lient  sans 
Jte  un  des  premiers  rangs,  et  par  Tulilité  qui  en  resuite  pour  je 
blic,  et  par  Tattention  particulière  qu*elle  a  méritée  de  la  part 
Monarque.  Des  Ecoles  d*analomie  toujours  ouvertes  et  des  pro- 
seurs  Chirurgiens  entretenus  pour  Tinstruction  des  jeunes  Elevés; 
s  Prix  proposés  aux  Etudians,  pour  animer  leurs  efforts  ;  une 
sdémie  érigée  de  nos  jours  pour  perfectionner  par  d*heureuses 
'Ouvertes  un  art  si  nécessaire  à  la  société ,  en  sont  les  témoi- 
'ges  éclatans.  Paris  goûte  déjà  les  fruits  de  ces  soins  généreux, 
^dis  la  Chirurgie  ne  fut  cultivée  avec  tant  d'ardeur,  ni  portée  à 
^ussi  haut  point  que  nous  voyons  aujourd'hui;  mais  il  faut  l'a- 
^r,  les  lumières  de  la  Capitale  ont  à  peine  percé  dans  les  Vto- 
^es,  elles  restent  encore  à  cet  égard  enveloppées  dans  d'épaisses 
^bres.  Je  parle  surtout  des  petites  Villes  et  des  Campagnes.  Vous 
^Çavez,  Nosseigneurs,  rien  de  plus  ordinaire  que  les  plaintes 
on  fait  du  peu  d'habileté  des  Chirurgiens  qui  s'y  rencontrent;  et 
^u'il  y  a  de  plus  triste,  rien  de  plus  juste,  ni  de  mieux  fondé 
^^  ces  plaintes.  Quelque  habitude  de  manier  la  Lancette,  au  sur- 
ins ane  routine  aveugle  fait  presque  tout  leur  Art  et  leur  Science  ; 


458  CRÉATION  DR  L'ÉCOLE  DE  CHIRURGIE  DE 

et  quel  desordre  ne  sont  pas  capables  de  causer  de  pareils  Artistes, 
surtout  dans  une  Profession  où  il  n'est  point  de  petites  fautes? 
Ainsi,  par  un  renversement  déplorable ,  ces  hommes  qui  dévoient 
être  les  Conservateurs,  et  comme  les  Anges  lutelaires  de  leurs 
Compatriotes  s'en  rendent  le  fléau;  et  un  art  si  utile  au  Genre 
humain  dans  son  origine,  devient  entre  leurs  mains  un  Art  perni- 
cieux et  meurtrier.  Mais  que  prétendons-nous  ici?  Les  décrier  et 
exciter  contre  eux  votre  indignation?  A  Dieu  ne  plaise  :  Eh  !  pour- 
roit-on  même,  avec  justice,  leur  faire  un  crime  de  leur  ignorance, 
qui  chez  eux  est  insurmontable,  ne  trouvant  point  dans  leur  Patrie 
les  secours  nécessaires  pour  s'instruire  et  se  perfectionner  dans 
leur  art,  hors  d'état  d'ailleurs  par  la  modicité  do  leurs  moyens, 
d'aller  les  puiser  à  la  source  et  s'entretenir  à  Paris  le  tems  qu'il 
conviendroit  pour  cela.  Comment  pourroient-ils  avoir  les  sciences 
et  les  lumières  qu'on  se  plaint  de  ne  point  trouver  en  eux?Noas 
cherchons  seulement,  en  Vous  exposant  le  mal,  à  Vous  faire  sentir 
le  besoin  pressant  du  remède.  Ce  remède  au  reste  nous  vous  l'of- 
frons :  et  le  voici. 

Ce  seroit  de  fonder  dans  cette  Capitale  de  la  Province  une  Ecole 
de  Chirurgie  en  faveur  des  jeunes  Etudians;  les  uns  y  trouveroient 
gratuitement  l'instruction  que  leur  pauvreté  les  empêche  d'aller 
chercher  ailleurs  ;  les  autres,  à  qui  leur  situation  plus  aisée  permet 
de  voyager,  s'y  mettroient  du  moins,  par  les  connoissances  préli- 
minaires qu'ils  y  prendroient^  en  état  de  mieux  proflter  de  leurs 
voyages,  et  peut  être  avec  le  tems,  de  s'en  passer  tout-à-fait,  et  de 
retenir  ainsi  dans  la  Province  les  sommes  qu'ils  ont  coutume  de 
porter  ailleurs,  et  dont  ils  achètent  leurs  instructions;  bien-tôt  de 
cet  espèce  de  Collège  sortiroient  des  esseins  de  Praticiens  éclairés 
qui  repandroient  dans  toutes  les  parties  de  la  Province  les  fruits  de 
leur  heureuse  éducation. 

Nos  Villes,  nos  Hôpitaux,  nos  Vaisseaux,  nos  Campagnes,  le 
Grand  et  le  Riche,  comme  le  Pauvre  :  car  nous  voulons  qu'on  ait 
les  moyens  de  faire  venir  du  secours  des  grandes  Villes  ;  en  a-l-on 
toujours  le  tems?  Combien  de  cas  urgents  où  on  est  obligé  de  se 
servir  du  premier  venu?  Quelle  consolation  alors  si  le  Chirurgien, 
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que  le  hazard  présente,  se  trouve  avoir  été  formé  dans  une  bonne 
Ecole!  Quel  desespoir  au  contraire  si  Ton  tombe  en  de  mauvaises 
mains  !  Haï  d'autant  plus  à  craindre,  qu*il  est  irréparable,  et  que 
l'événement  des  maladies  chirurgicales  dépend  ordinairement  du 
premier  coup  de  main. 

La  Communauté  des  Chirurgiens  de  cette  ville  offre  ses  services 
pour  contribuer  à  une  entreprise  si  utile  et  si  louable.  Elle  se  flatte 
de  pouvoir  fournir  des  sujets  capables  de  donner  de  bonnes  leçons, 
lesquelles  deviendraient  de  jour  en  jour  meilleures  par  leur  étude 
assidue  et  leur  attention  à  recueillir  de  quoi  les  rendre  tous  les 
ans  plus  amples  et  plus  profitables  à  leurs  Elèves  ;  ils  ont  cru 
devoir  partager  entre  quelqu'un  d'eux  un  fardeau ,  dont  un  seul  se 
fût  trouvé  accablé  ;  chacun  fera  son  cours  et  s'efforcera  de  le  rem- 
plir avec  tout  le  zèle  et  l'exactitude  doht  il  est  capable;  ils  sont  en 
étal  de  faire  tous  les  ans,  dans  les  saisons  convenables,  les  cours 
ci-dessous;  sçavoir  : 

PREMIEREMENT. 

Un  cours  d'Anatomie  du  Corps  humain,  que  le  Démonstrateur 
tâchera  d'orner  de  remarques  et  d'observations  importantes  à  la 
Pratique,  à  mesure  que  l'explication  et  l'exposition  de  chaque 
partie  ou  de  chaque  organe  se  présenteront. 

II 

Toutes  les  opérations  de  Chirurgie  sur^un  Cadavre  humain,  dont 
le  Cours  consistera  dans  un  Traité  circonstancié  des  maladies  qui 
les  exige  chacunes  en  particulier;  les  préparations  tant  du  malade 
que  de  l'appareil;  le  manuel  de  l'Opération;  la  meilleure  façon  de 
la  bien  faire  et  la  conduite  du  malade  après  l'opération. 

III 

Il  sera  fait,  expliqué  ou  dicté  un  Cours  des  principes,  contenant 
la  Phisiologie  ou  l'Economie  animale  ;  la  Pathologie  ou  le  Traité 
des  maladies  chirurgicales,  terminé  par  la  Thérapeutique,  ou  le 
Traité  des  remèdes  et  moyens  de  guérir  des  maladies  énoncées 
dans  ledit  cours. 


é 
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IV 

Un  cours  complet  d*Ostéologie  ou  le  gênerai  de  la  Charpente 
humaine,  cl  Tllistoire  particulière  de  chaque  pièce  qui  la  compose. 


Un  Cours  de  toutes  les  maladies  des  Os,  comme  Luxations,  En- 
torses, Anchiloses,  Fractures,  Exostoses,  Caries,  Rachitis  et 
autres,  dans  lequel  on  demontreroit  les  signes  de  chaques  mala- 
dies; la  façon  de  guérir,  de  réduire,  et  de  maintenir  réduit  par  les 
remèdes  les  bandages  et  la  situation. 

Cet  établissement  est  désiré  depuis  long-tems  par  ce  qu^il  y  a  de 
personnes  dans  la  Province  qui  ont  quelque  goût  pour  les  sciences 
et  les  beaux  arts. 

Les  merveilles  que  renferme  Fexacte  connoissance  du  Corps 
humain,  indépendamment  de  Tutililé  qui  en  resuite,  et  Tusage 
qu'en  font  les  Praticiens  en  faveur  des  malades,  ont  de  tous  tems 
excité  la  curiosité  et  causé  Tadmiration  des  génies  les  plus  su- 
blimes. 

Ce  n*esl  point  au  reste  Tinterèt  qui  nous  guide,  nous  sacriGerons 
généreusement  notre  tems  et  nos  soins  pour  rinstruction  de  nos 
Elevés,  et  un  fond  de  deux  mille  livres  par  an,  à  quoi  nous  bornons 
notre  demande,  suflira  à  peine  pour  fournir  aux  frais  qu^entralne 
nécessairement  cette  espèce  d'exercice. 

L'utilité  reconnue  d'une  pareille  fondation  a  déjà  déterminé 
quelques  unes  des  principales  Villes  '  du  Royaume  à  se  le  procurer, 
à  l'exemple  de  la  Capitale. 

La  Communauté  des  Maîtres  Chirurgiens  espère,  Nosseigneurs, 
que  les  mêmes  motifs  agiront  sur  Vous  avec  la  même  force ,  et  que 
ce  zèle  pour  le  bien  public  qui  anime  toutes  vos  démarches,  ne  se 
démentira  pas  en  un  point  si  essentiel.  Et  nous  osons  Tavancer, 
quelque  nobles,  quelque  importantes  que  soient  les  matières  dont 

'  Rouen  et  Amiens  ont  assigné  un  fond  de  1500  Iittcs  pour  nn  seal  démonsU>- 
tcur  de  l'Anatomip. 


CRÉATIOM  DE  L*ÉCOI.E  DE  CHIRURGIE  DE  RENNES.     461 

la  discussion  Vous  rassemble,  il  en  est  peu  qui  merile  plus  votre 
allention,  et  qui  interesse  plus  directement  et  plus  universellement 
Vutilité  publique. 

Signé  :  L.  Hesnildré  ,  Doyen. 

G.  Brossay  Sâint-Harc,  lieutenant  du 

premier  Chirurgien  du  Roy. 
Le  Prince,  ancien  Prévost. 
Eriau,  Greffier  du  premier  Chirurgien 

du  Roy. 
Cornu,  Prfvost  en  charge. 
L.  DE  LA  Rue,  Prévost  de  sa  Compagnie. 


—  Sur  celte  requête ,  les  Etats  de  Bretagne ,  pour  soutenir  l'Ecole 
de   Chirurgie  fondée  par  les  chirurgiens  de  Rennes,  allouèrent 
2,000  livres  en  1738  (le  8  novembre),  4,000  en  1740  (5  novembre). 
En  1745  (25  décembre),  ils  chargèrent  leurs  députés  en  cour  d'ob- 
teoir  du  Roi  des  lettres-patentes  pour  rétablissement  déûnitif  de 
celte  école.  Cette  demande  ayant  été  accordée,  ils  ordonnèrent, 
lieux  ans  plus  tard  (31  octobre  1748)  à  leurs  députés  en  cour  de 
faire  sceller  et  enregistrer  lesdites  lettres  aux  frais  des  Etals,  qui 
depuis  lors  ne  manquèrent  pas,  à  chacune  de  leurs  tenues,  de  voter 
une  somme  de  4,000  livres  pour  aider  à  entretenir  cet  établisse- 
ment. (Voir  le  Précû  des  délibérations  des  Etals  de  Bretagne  et  les 
^istres  eux-mêmes,  aux  dates  susdites.) 

ARTHUR  DE  LA  BORDEmE. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LÉGENDES  CHRÉTIENNES  £T  POÉSIES,  par  M^e  A.  MoUiet  -  Uo  vol. 

in-12,  Grenoble,  1870. 

Les  livres,  comme  les  hommes,  ont  leur  moment  et  leurs  circoDS- 
lances,  auxquels  ils  empruntent  souvent  une  grande  partie  de  ce 
succès  rapide  qu'on  appelle  la  vogue.  Et  la  vogue,  si  elle  n*estpas 
le  jugement  définitif  du  bon  goût  ou  de  l'histoire,  est  au  moins  un 
puissant  auxiliaire  pour  attirer  l'attention  distraite  de  notre  siècle, 
et  faire  à  son  admiration  paresseuse  une  violence  quelquefois  sala- 
taire. 

Voici  un  recueil  de  poésies  qui  n'a  pas  compté  et  n'a  pu  coropler 
sur  un  succès  de  vogue.  D'abord  il  ne  s'adressait  qu'à  des  eobnlS) 
à  déjeunes  Ames  naïves  et  simples,  comme  on  Test  jusqu'à  quime 
et  vingt  ans.  Or,  ce  ne  sont  pas  ces  clients  qui,  d'ordinaire,  font  b 
réputation  d'un  livre.  Et  puis,  il  choisit  mal  son  heure  pour  se  pré- 
senter au  public,  dont  il  faut  toujours  consulter  les  dispositions) 
avant  de  lui  demander  un  quart  d'heure  de  recueillemenU 

C'était  au  moment  où,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  sous  les  jeux  de 
nos  diplomates  aveugles,  grondait  déjà  la  tempête  qui  devait  éclater 
sur  notre  malheureuse  patrie  et  la  couvrir  de  ruines  et  dd  sang.  U 
canon  et  les  mitrailleuses  n'avaient  pas  encore  fauché  nos  vailUsts 
soldats  ou  battu  nos  murailles,  mais,  en  prêtant  une  oreille  un  pea 
attentive,  on  eût  facilement  distingué  le  pas  lourd  et  pesant  des 
armées  allemandes  qui  s'ébranlaient  derrière  leur  épais  réseaade 
forêts. 

Vint  ensuite  la  période  fatale  de  nos  désastres  et  de  nos  revers, 
inouïs  jusque-là  dans  l'histoire  d'aucun  peuple ,  où  la  France  fat 
prise  comme  d'un  accès  de  fièvre  chaude  qui  dure  encore.  Quoi 
d'étonnant  que  ce  petit  livre,  éclos  au  fond  d'une  province  reculée, 
fût  ignoré,  alors  que  le  canon,  le  télégraphe  et  les  journaux  de 
Paris  avaient  seuls  le  droit  de  se  faire  entendre  ! 
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irlaDt  il  ne  mérile  pas  cet  oubli.  Il  y  a  là  des  noies  d*une 
ation,  des  accenls  marqués  au  coin  de  la  vériiable  inspira- 
qui,  suivant  Joubert,  fait  le  vrai  poète,  «  des  mots  qui 
entsa  pensée,  des  pensées  qui  laissent  voir  son  âme,  et 
ne  où  tout  se  peint  distinctement,  t 
uve  d'abord  Tidée  du  livre  excellente.  Recueillir  ces  lé- 
|ui  se  racontent  le  soir  au  foyer  de  la  famille  chrétienne, 
ûeule,  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  leur  laisser  cette 
3  poésie  vague  et  mystérieuse  qu'elles  ont  emportée  de 
.  d'où  elles  nous  viennent ,  puis  mettre  tout  cela  en  vers  et 
IX  enfants ,  dont  Tâme  naïve  et  pure  veut  des  chants  simples 
elle,  c'est  faire  plaisir  aux  mères,  aux  instituteurs  et  aux 
ices,  souvent  très-embarrassés  sur  le  choix  d'une  bonne 
)oétique;  c'est  doter  la  littérature  d'un  genre  vers  lequel 
;énies  semblent  portés. 

ne  voulons  et  nous  ne  pouvons  tout  analyser,  encore  moins 
ais  quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  ingénieux  que  la  Légende 
lier  y  le  Dan  Larron^  la  Légende  du  Serpent^  la  Légende  du 
f,  le  Pelit  roi,  la  Fête  à  Nazareth,  etc.,  et  toutes  ces  petites 
le  la  vie  du  Christ,  auxquelles  l'imagination  du  poète,  aidée 
i,  nous  fait  assister?  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  Litanies  qui 
leur  histoire  légendaire  et  enfantine ,  d'où  nous  viendraient, 
en  croire  l'auteur,  tous  ces  noms  mystiques  et  ces  glorieux 
je  nos  lèvres  chrétiennes  ne  cessent  de  redire  à  Marie, 
rtout  on  sent  une  âme  profondément  chrétienne,  aux  con- 
généreuses  et  fermes,  une  âme  élevée,  poétique,  et  sachant 
s  quitter  les  hauteurs  où  sa  pensée  habite,  pour  s'abaisser 
jx  humbles  et  aux  petits. 

s  les  Légendes  viennent  d'autres  poésies  diverses,  fruits  et 
'une  imagination  sans  cesse  active,  toujours  empreintes  de 
ctère  religieux  qui  doit  faire  le  fond  de  cette  âme.  Ce  sont 
its  de  la  vie  de  saint  Dominique  ou  de  sainte  Catherine  de 
,  dont  l'auteur  semble  être  le  disciple  ;  ce  sont  des  hymnes, 
s  par  une  belle  nature,  ou  par  ces  spectacles  grandioses 
!  on  en  rencontre  au  pied  des  Alpes.  C'est  un  souvenir  d'en- 
|ui  revient  tout  â  coup,  embelli  par  le  lointain  du  passé;  ce 
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sont  (les  conseils  à  un  petil  neveu,  remplis  d'une  sagesse  tendre  et 
inquiète,  conseils  qui  s'adressent  quelquefois  plus  haut  dans  la  vie, 
et  abordent,  sous  une  fornne  gracieuse  et  élevée,  les  questions  les 
plus  délicates  de  l'avenir. 

Allons,  là!...  sans  détour,  dites,  dans  quelque  temps, 
Quand  vous  aurez  jeté  votre  jeunesse  aux  vents, 
Quand  vous  vous  sentirez  fatigué  d'une  vie 
Sans  but  et  sans  repos;  lorsqu'une  noble  envie 
Viendra  faire  revivre  et  résonner  en  vous 
Les  saints  noms  de  famille  et  de  père  et  d'époux; 
Lorsque  votre  œil  ému  cberebera  dans  le  monde 
La  femme  dont  le  cœur  à  votre  cœur  réponde, 
Dites ,  choisirez- vous ,  pour  ce  nouveau  foyer. 
Celle  qui  ne  saura  ni  croire  ni  prier?.... 

La  Prière  du  jeune  Indien  respire  je  ne  sais  quel  parfum  de  poé- 
sie sauvage  et  naïve  qui  rappelle  le  style  de  Chateaubriand. 

Pauvre  Chalaist  est  une  plainte  éloquente  qui  touchera  lecceur 
de  tous  ceux  qui  ontain)é  le  Père  Lacordaire  et  qui  ont  lu  les  pages 
adorables  où  il  parle  de  cette  riante  solitude,  inondée  de  soleil^ 
que  la  main  de  Dieu  avait  un  moment  fait  refleurir. 

Oui,  le  cloître  est  désert,  et  le  vent  qui  frissonne 
Va  seul  de  la  cellule  à  la  nef,  àTautel. 
L'airain  se  tait...  Hélas  !  en  ce  lieu  plus  personne 
Pour  répondre  au  pieux  appel. 

La  brise  qui  de  Dieu  te  parlait  à  toute  heure , 
Aurait-elle  trahi  tes  mystiques  secrets  ? 
Seule,  sous  ces  arceaux,  maintenant  elle  pleure, 
En  répondant  à  nos  regrets. 

Et  celui  qui  vers  toi  vint  abriter  sa  cendre  ', 
Pour  garder  son  tombeau  n^aura  donc  plus  d'amis  ? 
La  voix  d'un  frère  aimé  ne  fera  plus  descendre 
L'espoir  du  grand  réveil  sur  ses  os  endormis.... 

Et  tes  grands  souvenirs  !  Et  ton  passé  sublime  ! 
Tout  cela,  faudra- t-il  l'oublier  à  jamais? 
Lorsque  tout  en  ces  lieux  s'éveille  et  se  ranime. 
Ne  revivras-tu  pas,  ô  mon  pauvre  Ghalais! 

'  La  P.  Aassant,  dont  la  lamiUe,  croyons-noa:? ,  habile  Rennes.  Le  cimeliér^  ** 
couTent  garde  encore  son  tombeau. 
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CiloDS  encore,  avanl  de  terminer,  une  petite  pièce  remplie  de 
délicatesse  et  de  fraîcheur,  et  qui  a  pour  liLre  :  Que  l'on  doit  bien 
dormir  t 

Vd  cortège  passait,  blanc  comme  riDDocence; 
-  Point  de  noirs  chants  de  mort,  point  de  crêpes  de  deuil  : 
Quelques  vierges  enfants,  fraîches  d'insouciance. 
Suivaient  le  (out  petit  cercueil. 

Puis  c'était  au  printemps  r  les  fleurs  au  cimeliâre 
Croissent  avant  les  fleurs  des  bois  et  des  jardins. 
Et  les  oiseaux  déjà  chantaient,  douce  priâre, 

Tous  les  soirs  et  tous  les  malins. 
Toi  dont  j'ai  tu  passer  le  simple  et  trais  cortège , 
r^'o-l-ie  pas  qu'on  est  bien  dans  le  monde  oii  tu  vas? 
.N'eïiM:e  pas  qu'on  dort  bien  sous  la  toulTc  Je  neige 

Qu'a  secouée  un  blanc  lilas? 
Toi  qui  n'as  pas  voulu  de  noire  vie  éu-ange , 
Où  les  petits  enfanU  mCmes  doivent  soulfrii-, 
Sous  t«s  fleurs,  au  printemps,  n'est-ce  pas,  mon  doux  aoge, 
N'est-ce  pas  qu'on  doit  bien  dormir  t 
Nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'ëlre  long  et  un  peu  Irop  élo- 
gieux  sur  un  livre  qtii  a  cerlainement  des  défauls  et  des  ombres, 
mais    que  nous  voulons  faire  connailre,  car  notre  conviction  est 
qu'il  le  mérîLe,  Et  puis,  lorsqu'après  une  laborieuse  journée  d'élé, 
le  soir  arrive  avec  ses  ombres,  ses  fortifiantes  fraîcheurs  et  son 
ealme  réparateur,  qn  aime  â    recueillir  son  3me  et  à  prêter  une 
oreille  altenti;^  aui  voix  myslérieuses  t[m  s'élèvent  dans  la  nuit,  de 
terre  vers  le  ciel.  Il  nous  semble  que  ce  concert  est  comme  un 
[doux  sommeil ,  qui  repose  et  endort  nos  fatigues. 

K'avons-nous  pas  depuis  longtemps  nos  journéen  douloureuses, 
lues  de  fatigues,  de  lutles  sanglantes  cl  d'amères  tristesses?  Le 
■r  semble  se  faire  et  nous  présager  un  lendemain  plus  tranquille, 
alteiidanl  ce  jour  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  sur  notre 
patrie,  recueillons-nous  un  instant;  écoulons  ces  voix  de 
le  et  du  coeur  qui  nous  parlent  de  doux  souvenirs,  de  tendres 
lotions ,  et  nous  rapprochent  du  ciel. 

A.  DE  LA  Breurc. 


xmx  (IX  DE  U  3*  BÉniB). 


A  TRAVERS  LES  RUINES  DE  PARIS 


A  EMILE  GRIMAUD. 


Mon  cher  ami , 

Vous  me  demandez  que  j'essaie  de  vous  tracer,  pour  vous  el  vos 
lecleurs,  le  tableau  de  ce  pauvre  Paris  que  je  viens  de  revoir,  ra- 
vagé, ruiné,  incendié.  Outre  que  la  tâche  est  navrante  et  dépasse 
mon  courage,  elle  excéderait  de  beaucoup  les  limites  d'un  article 
de  quelques  pages.  Ce  que  cinq  mois  de  siège  et  deux  mois  de 
Commune  ont  accumulé  de  ruines  en  dehors  et  en  dedans  de  Paris, 
défie  toute  appréciation  et  toute  description.  Financièrement,  cela 
doit  se  chiffrer  par  milliards  (et  je  ne  parle  que  des  immeubles 
détruits  ou  détériorés,  et  de  leur  contenu;  pour  ce  qui  est  de  la 
ruine  plus  ou  moins  universelle  résultant  de  la  suspension- prolon- 
gée du  commerce  et  de  mille  autres  causes  connexes,  cela  doit  se 
monter  à  un  chiffre  impossible  à  évaluer,  mais  non  moins  eCfrayanl). 
Quant  à  entreprendre  de  décrire  cet  immense  amas  de  décombres 
qui  commence  à  Saint-Cloud  et  finit  à  Champigny,  en  passant  par  les 
Tuileries  et  THôtel-de-Ville,  plusieurs  volumes,  écrits  avec  le  savoir 
technique  d'un  architecte  et  d'un  commissaire  priseur,  y  suffiraient 
h  peine.  La  photographie  seule,  avec  son  réalisme  brutal  et  son 
impitoyable  précision,  peut  rendre  l'aspect  de  ces  choses  iodes* 
criptibles  qui  furent  des  maisons,  des  palais,  des  villes.  Et  il  y  a  U» 
pour  les  amateurs  de  l'horrible,  de  quoi  faire  un  album  sans  pareO. 
Affreusement  curieux  pour  un  indifférent,  pour  un  étranger,  k 
spectacle  est  à  faire  pleurer  un  Français. 
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Ha  lettre  pourrait  se  composer  d'un  seul  mot  :  des  ruines,  des 
ruines,  des  ruines,  et  encore  des  ruines  !... 

Hais  vous  me  demandez  des  détails.  Prenons  notre  cœur  à  deux 
mains  et  essayons. 

Donc,  le  l«r  juin,  je  quittais  Versailles,  que  je  laissais  animé  et 
peuplé  comme  jamais  peut-être  il  ne  le  fut  au  temps  même  de 
Louis  XIV  (pour  le  moment,  Louis  XIV  était  un  vieux  petit  bour- 
geois à  lunettes, serré  dans  sa  redingote,  trottant  menu  en  se  dan- 
dinant d'une  jambe  sur  Tautre,  ayant  pour  voix  une  façon  de  flûte 
enrhumée  et  sourde  dont  le  jour  même  j'avais  pu  entendre  à  FAs- 
semblée  nationale  le  mince  fausset  ;  mais  quel  artiste  !  et  quelles 
incomparables  variations  ce  Paganini  exécute  avec  cet  ingrat  ins- 
trument! —  pour  le  moment,  Louis  XIV  s'appelait  monsieur 
Thiers  :  deux  noms  qui  rapprochés  en  disent  plus  long  que  cent 
volumes  d'histoire,  deux  mondes  juxtaposés).  Avant  de  partir,  j'a- 
vais eu  le  plaisir  de  serrer  la  main  de  plusieurs  de  nos  honorables 
députés  de  l'Ouest,  de  HM.  Vandier,  Lallié,  de  la  Borderie  (ces 
deux  derniers  amis  intimes,  l'un  même  quelque  peu  le  maître  de 
la  maison  où  nous  causons  en  ce  moment). 

Le  train  était  énorme  en  longueur,  tant  les  émigrants  se  pres- 
saient déjà  de  rentrer  dans  leurs  foyers  depuis  longtemps  désertés, 
fort  anxieux  de  savoir  s'ils  ne  les  retrouveront  cas  en  cendres. 

En  passant,  je  pus  revoir  les  restes  de  ce  qui  s'appela  Saint- 
Cloud.  A  diverses  reprises,  entre  les  deux  sièges  de  Paris,  j'étais 
déjà  venu  faire  un  douloureux  pèlerinage  à  ce  cadavre  de  ville. 
J'avais  contemplé  cet  immense  amphithéâtre  de  décombres  :  en  bas, 
ce  pont  rompu ,  cet  hôtel  de  la  Tête-Noire,  célèbre  par  le  crime  de 
Castaing, aujourd'hui  détruit;  celte  place  disparaissant  sous  les  plâ- 
tras, ces  rues  tortueuses  montant  vers  Hontretout  au  milieu  d'un 
chaos  de  murailles  et  de  toits  écroulés  ou  se  tenant  debout  encore 
par  un  prodige  d'équilibre  ;  —  en  haut,  ces  squelettes  de  maisons, 
de  villas,  profilant  sur  le  ciel  la  silhouette  de  leurs  murs  noircis. 

J'avais  vu  les  vastes  casernes  aux  toits  crevés,  le  parc  dévasté,  les 
statues  mutilées.  J'avais  parcouru,  salle  par  salle,  en  trébuchant  sur 
des  amas  de  débris,  de  marbres,  de  bronzes,  de  glaces,  ce  château 
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naguère  impérial,  œuvre  charmante  de  Mansard,  dont  les  obusel 
la  torche  prussienne  ont  fait  une  lamentable  ruine. 

Car  Tincendie  de  Saint-Cloud  est  un  méfait  à  ajouter  au  dossier, 
si  riche  déjà,  de  nos  vainqueurs,  méfait  d'autant  plus  monstrueux 
que,  suivant  le  témoignage  formel  d'habitants  consultés  par  moi- 
même^  il  aurait  été  commis,  en  partie  du  moins,  sinon  en  totalité, 
DEPUIS  l'armistice!  La  dame  d'un  café,  à  moitié  préservé,  racoDlait 
qu'elle  était  arrivée  juste  à  temps  pour  éteindre  le  feu  qui  venait 
d'être  mis  à  son  établissement;  elle  montrait  ses  banquettes  et  di- 
vans dépouillés  de  leurs  velours,  que  nos  rapaces  ennemis  avaient 
délicatement  cueillis  et  soigneusement  emballés  pour  «  la  grande 
Allemagne;  )»  —  en  subodorant  la  tapisserie  des  murs,  on  sentait 
encore  un  parfum  prononcé  de  pétrole.  Le  procédé  était  des  plus 
simples  :  on  pillait  d'abord  la  maison,  puis  on  y  mettait  le  feu. 
A  la  Prusse  appartient  l'honneur,  et  elle  le  méritait,  d'avoir  doté 
l'art  de  la  guerre  et  de  l'incendie  de  ce  nouvel  et  redoutable  engin, 
qui  allait  acquérir  tout  à  coup  un  si  sinistre  renom  :  le  pétrole. 
Avec  quelle  savante  habileté  elle  sut  tout  d'abord  l'appliquer,  de- 
mandez-le aux  onze  maisons  du  faubourg  des  Aides,  à  Orléans, 
aux  deux  cent  cinquante  maisons  incendiées  de  Châteaudun,età 
tant  d'autres! 

La  leçon  ne  devait  pas  être  perdue,  et  les  Prussiens  allaient  avoir 
de  dignes  élèves  dans  les  incendiaires  de  la  Commune,  auxquels 
les  soldats  de  M.  de  Bismark  avaient  appris,  par  des  expériences  tant 
de  fois  renouvelées  sur  les  chaumières  de  nos  campagnes  et  les 
maisons  de  nos  villes,  toute  la  puissance  destructive  que  récèle 
une  bombone  de  pétrole.  L'armée  prussienne  avait  son  corps, 
savamment  organisé,  de  pétroleurs  :  la  Commune  allait  avoir  le 
sien.  La  Prusse  était  digne  d'avoir  la  Commune  pour  élève,  etla 
Commune  d'avoir  une  telle  maîtresse.  Leurs  rapports  se  sonl-ib 
bornés  là  ?  Ces  membres  prussiens  de  la  Commune,  ce  chef  pnis- 
sien  de  l'Internationale,  ex-secrétaire  particulier,  dit-on,  deH.de 
Bismark;  ces  espions  prussiens  devenus  généraux  de  la  Commune, 
comme  Dombrowski,  par  exemple;  ces  sommes  d'argent  envoyées 
de  Berlin;  ces  danses,  ces  chants,  ces  cris  sauvages  des  soldats 
allemands  à  la  vue  de  Paris  en  feu  (je  tiens  le  fait  de  témoins 
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oculaires);  ce  toast  porté  en  Thonneur  de  la  Commune  de  Paris, 
par  tout  un  cercle  d'officiers  prussiens  '  ;  —  d'autres  indices 
encore,  ne  permettraient-ils  pas  de  supposer  des  relations  encore 
plus  intimes  entre  la  Prusse  et  la  Commune,  celle-ci  se  chargeant 
d'appliquer  les  procédés  prussiens  —  torche,  badigeon,  obus  à 
pétrole,  pillage  —  à  la  destruction  de  Paris,  que  le  bombardement 
de  celle-là  avait  été  impuissant  à  accomplir  ? 

Laissons  à  l'histoire  le  soin  d'éclairer  ce  ténébreux  myslère,et 
poursuivons. 

C'est  à  partir  de  Puteaux  et  de  Courbevoie  que  commencent  à  se 
remarquer  les  ravages  de  la  guerre  civile.  Bombardée  par  les  batte- 
ries fédérées  de  la  porte  Maillot  et  des  Ternes,  la  parlie  de  Courbe- 
voie  qui  longe  la  Seine  est  fort  mallrailée.  De  Courbevoie  à  Asnières, 
surtout  aux  abords  du  château  de  Bécon,  les  dégâts  s'accentuent. 
A  Asnières,  le  désastre  est  quasi  complet.  Celte  jolie  petite  ville, 
coquettement  assise  le  long  de  la  Seine,  jadis  joyeux  rendez-vous 
des  canotiers,  n'offre  plus  aujourd'hui  que  l'aspect  de  la  désolation, 
avec  son  pont  détruit,  ses  villas,  ses  cafés,  ses  restaurants,  ses  mai- 
sons bourgeoises,  effondrés,  troués,  déchiquetés,  en  loques,  en 
lambeaux.  De  la  gare,  il  ne  reste  plus  trace  ;  le  sol  est  absolument 
ras,  tant  les  artilleurs  communeux  y  mettaient  de  rage,  surtout 
après  boire,  une  fois  bien  repus,  ces  messieurs  ne  travaillant  pas 
volontiers  à  jeun.  On  bombardait  aussi  par  passe-temps,  pour  s'a- 
muser :  il  fallait  bien  tuer  le  temps,  au  risque  même  de  tuer  quel- 
qu'un avec.  €  Je  parie  un  litre  que  j^atteins  celte  maison  là-bas?  :» 
Le  pari  tenu,  l'obus  volait  portant  au  but  le  ravage  et  peut-être  la 
mprt,  et  le  litre  se  vidait  au  milieu  de  joyeux  lazzis.  On  m'a  conté 
que  tout  passant,  moyennant  le  prix  d'un  litre  (carie  litre  a  exercé 
une  influence  prépondérante  dans  cet  épouvantable  drame),  une 
femme,  un  enfant,  pouvait  mettre  le  feu  à  l'étoupille.  Jouait  qui  vou- 
lait à  ce  jeu  sauvage.  Le  peuple  s'amusait...  Le  terrible  insensé 
allait  s'amuser  à  des  jeux  bien  autrement  effrayants. 

Si  nous  traversons  la  Seine,  nous  verrons  aussi  nombre  de  mai- 
sons de  Clichy  et  de  Levallois  étaler  leurs  béantes  blessures. 

*  Le  second  siège  de  Paris ,  le  Comité  rentrai  et  la  Commune,  par  Ludovic  Hans, 
livre  corienx  et  spiriloellemcnt  écrit. 
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Mais,  le  plus  navrant  speclacle,  après  Saint-Clond,  offert  parles 
environs  de  Paris,  est  assurément  celui  que  présentent  ravenne  de 
la  Grande-Armée,  Neuilly  et  son  parc.  Il  y  a  là,  sur  des  kilomètres 
d^étendue,  des  centaines  de  maisons  dont  pas  une  n'est  intacte  et 
dont  beaucoup  sont  absolument  détruites,  notamment  aux  environs 
de  la  porte  Maillot  et  du  pont  de  Neuilly,  théâtres  d'un  si  opi- 
niâtre duel  d'artillerie.  Mais  ce  qui  défie  toute  description  c'est, 
dans  le  parc ,  l'aspect  des  deux  longues  rues  Perronet  et  Borghèse, 
telles  que  les  ont  faites  les  balles  et  les  obus.  Cela  tient  du  fantas- 
tique. Maisons  sans  toit,  toits  en  lambeaux  suspendus  en  l'air;  murs 
crénelés,  crevés,  évenlrés,  piquetés,  tigrés  et  comme  varioles  de 
traces  de  projectiles;  arbres  hachés,  déchirés  ;  jardins  dévastés, 
aux  grilles  enfoncées  et  tordues,  où,  en  fait  de  fleurs,  poussent 
balles,  biscaîens,  mitraille,  éclats  d'obus  (j'ai  cueilli  plein  mes. 
poches  de  ces  fleurs  de  la  guerre  civile).  Pas  une  de  ces  mines  qui 
ressemble  à  sa  voisine  ;  chacune  a  sa  physionomie  diversemenl 
désolée. 

Cet  ensemble  de  villas,  de  chalets,  de  châteaux,  hier  coquets^s-s 
et  charmants,  â  présent  ruinés,  navre  et  captive  par  son  horrible^^  ^ 
étrangeté.  J'ai  là  un  ami  qui,  pendant  cinq  semaines,  a  vécu  dan^^  ^^ 
sa  cave,  avec  sa  jeune  fille,  manquant  de  pain  parfois;  tour  â  tonr^  ^^ 
aux  mains  des  communeux  et  des  Versaillais  ;  au  milieu  d'une  fusil —  9- 1* 
lade  et  d'une  canonnade  qui  ne  cessaient  ni  jour  ni  nuit,  et  d'une^^  ^^ 
telle  intensité,  d'une  si  redoutable  justesse  de  tir  que  certain  troi^:^^  " 
de  sa  maison,  qu'il  m'a  montré,  n'a  pas  vu  passer,  à  lui  seul^  ^) 
moins  de  trente-cinq  obus!  —  Que  dites-vous  de  cela,  paisibles^^  '^ 
habitants  de  la  province,  qui  ignorez  jusqu'à  la  forme  précise  d'on^^^^^ 
boulet  ogivo-cylindrique?  0  fortnnatos  nimiùm  /... 

Et  ce  pauvre  bois  de  Boulogne ,  que  le  siège  prussien  avait  déji^^^ 
rasé,  des  fortifications  jusqu'aux  lacs,  et  qui,  pour  comble  de  déca- 
dence, est  menacé,  dit-on,  de  devenir  le  cimetière  déshonoré  des 
communeux  fusillés  ! 

Passons,  en  nous  bouchant  le  nez,  devant  ces  casemates  bour* 
rées  de  cadavres  que  l'on  s'occupe  de  brûler... 

Passy,  Auteuil,  le  Point-du-Jour...  des  ruines  encore ,  et  des 
plus  saisissantes.  Gare  d'Auteuil,  anéantie;  maisons  entourant  la 
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lace  de  la  Gare  et  le  long  de  la  voie  ferrée,  anéanlies...  Celles  du 
>isinage  qui  se  porlenl  le  mieux  présentent  à  la  tête  ou  au  flanc 
e  larges  cicatrices.  Brûlée ,  la  maison  fameuse  où  le  prince  Pierre 
onaparte  tua  Victor  Noir  d  un  coup  de  pistolet,  dont  l'explosion 
etentit  d'un  bout  du  monde  àTaulre,  et  semble  avoir  donné  le 
ignal  de  toutes  nos  catastrophes. 

Ce  superbe  viaduc,  que  les  Romains  eussent  admiré,  et  qui  suf- 
irait  à  illustrer  toute  autre  ville  que  Paris,  porte  vaillamment 
?ocure  les  terribles  mutilations  que  les  puissantes  batteries  de 
ireleuil  et  de  Hontretout  ont  ajoutées  aux  blessures  que  lui  avait 
éjâ  faites  le  bombardement  prussien.  Le  géant  de  pierre  est  encore 
3bout;  pas  une  de  ses  innombrables  arches  ne  s'est  effondrée; 
^s  interminables  nefs  de  cathédrale  romane  sont  intactes  et 
ient  toujours  à  perte  de  vue. 

£t  tout  autour  de  Paris  il  en  est  ainsi;  partout  à  peu  près,  le 
&iDe  spectacle;  le  cercle  de  ruines  est  quasi  continu.  Ce  que  la 
lerre  étrangère  avait  épargné,  la  guerre  civile  l'a  atteint  et  plus 
t  moins  détruit.  Issy,  Clamart,  Heudon,  Cbâtillon,  Bagneux, 
lay,  Chevilly,  Choisy-le-Roi,  Vitry,  Champigny,  Rosny,  le  Bourget, 

tant  d'autres  noms  désormais  douloureusement  fameux!  Toute  la 
^nlieue  de  Paris ,  sur  une  circonférence  de  quinze  lieues,  plus  ou 
oins  bouleversée,  mutilée,  mitraillée,  incendiée. 

Comme  prélude  à  ces  dévastations ,  dès  avant  d'être  investi  par 
^  Prussiens,  Paris,  nouveau  Rostopchine,  s'était  fait,  dans  son 
^triotisme  farouche,  une  première  ceinture  de  ruines  en  rasant 
^  zone  militaire  pour  dégager  le  tir  des  canons  de  ses  remparts  : 
't]t  millions  de  ruines,  pour  commencer,  auxquels  tant  d'autres 
illiuns  sont  venus  s'ajouter  depuis! 

Tous  le  voyez,  mon  cher  ami,  je  tourne  autour  de  Paris  comme 
j'hésitais,  comme  si  j'avais  peur  d'y  entrer.  C'est  qu'ici,  au  lieu 
e  ces  ruines  du  dehors,  ou  héroïques  ou  inconscientes,  que  la 
itte  explique,  si  elle  ne  les  justifie  pas  toujours,  c'est  le  spectacle 
ideux  de  ruines  criminellement  préméditées  et  voulues,  scélérate- 
lent  préparées  et  accomplies,  qui  nous  attend. 
Quand  j'entrai  dans  Paris ,  l'affreuse  guerre  des  rues  venait  de 
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finir.  Dès  mes  premiers  pas,  j*en  voyais  partout  les  traces  toutes 
fraîches  encore.  La  gare  de  TOuesl  trouée  par  les  balles,  toutes  ses 
vitres  brisées  ;  les  maisons  de  la  rue  du  Havre  et  des  environs  por- 
tant les  mêmes  stigmates  ;  Téglise  de  la  Madeleine  toute  constellée 
de  trous  de  balles  et  d*obus,  plusieurs  des  statues  de  son  pourtour 
mutilées,  Tune  sans  tète,  Tautre  sans  bras  (il  n'est  pas  vrai  toute- 
fois qu'une  lutte  se  soit  engagée  dans  Fintérieur  et  que  huit  cents 
fédérés  y  aient  été  tués  :  quelques-uns  seulement  ont  été  fusillés 
dans  les  sous-sol). 

Mais,  à  partir  de  la  Madeleine,  le  navrant  spectacle!  Toute  une 
partie  de  la  rue  Royale  n'existe  plus.  C'est  comme  une  voie  d'une 
autre  Pompéï,  ébranlée  par  l'éruption  du  volcan  populaire,  plus 
aveugle  en  ses  fureurs,  plus  stupidement  brutal  que  le  Vésuve  et 
l'Etna.  On  dit  que  d'infortunées  victimes  ont  été  tirées  de  dessous 
ces  décombres,  que  d'autres  peut-être  y  restent  encore  ensevelies. 
On  s'occupe  déjà  de  déblayer  et  d'enlever  ces  plâtras  noircis,  dont 
l'énorme  amas  écroulé  obstrue  la  voie^ 

Voulez-vous  savoir  comment  s'est  accompli  ce  sauvage  exploit? 
Le  fait  est  typique  et  donne  l'idée  de  l'idiote  férocité  des  épou- 
vantables bêtes  brutes  qui  viennent,  deux  mois  durant,  de  terro- 
riser Paris  et  avaient  juré  de  le  détruire. 

Le  23  mai ,  des  gardes  nationaux  (que  ce  nom  soit  à  jamais  flétri!) 
préposés  à  la  défense  d'une  barricade  construite  rue  Royale,  parle 
travers  du  ministère  de  la  Marine,  pointent  une  pièce  de  7  sur  les 
maisons  d'en  face,  qu'ils  bombardent /i  outrance,  à  moins  de  ceol 
mètres  !  L'incendie  ne  s'allumant  pas  assez  tôt  à  leur  gré,  ils 
amènent  un  canon  de  12,  qu'ils  bourrent  de  matières  imbibées  de 
pétrole.  Cette  fois,  le  feu  a  pris!  La  vue  des  flammes  transporte 
d'un  soudain  délire  ces  frénétiques,  qui  se  mettent  à  danser,  aptour 
de  la  pièce  fumante,  une  sarabande  véritablement  infernale: on 
eût  dit  des  Papous  anthropophages  de  la  Nouvelle-Calédonie  dan- 
sant autour  de  la  victime  humaine  qu'ils  vont  manger,  en  chantant 
leur  funèbre  piTou-ptloii.  Communeux  et  cannibales  Néo-Calédo- 
niens  vont,  dit-on,  faire  connaissance  sur  la  même  terre;  ils  sont 
dignes  de  fraterniser,  et  les  plus  sauvages  ne  seront  pas  les  naturels 
de  Balade  ou  de  l'Ile  des  Pins. 
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Le  ministère  de  la  Marine,  centre  d*un  vaste  système  de  défense 

des  fédérés,  n^a  échappé  au  désastre  que  par  miracle,  grâce  surtout 

à  rintelligent  sang-fruid  de  M.  le  chirurgien  principal  Mahé  (un 

nom  breton  dignement  porté),  resté  pour  soigner  les  marins  blessés 

de  TambUlance.  Bombones  de  pétrole  et  barils  de  poudre  étaient 

prêts.  Le  33  mai,  au  soir,  ordre  de  la  Commune  vint  d'y  mettre  le 

feu.  Instances  de  M.  Mahé,  qui  objecte  la  présence  de  quatre-vingts 

blessés  fédérés ,  dont  il  avait  eu  la  prévoyance  de  doter  ses  salles 

hospitalières.  Nouvel  ordre  de  rHôlel-de -Ville,  dont  le  texte  — 

authentique  —  fait  dresser  les  cheveux  :  «  Brillez  quand  même; 

TANT  PIS  POUR  LES  BLESSÉS  !  >  Le  délégué,  moins  féroce,  accorde 

€  une  heure  t  pour  l'évacuation  de  Tambulance.  M.  Mahé  procède 

à  ce  travail  avec  une  lenteur  si  bien  calculée,  qu'il  gagne,  heure 

par  heure,  jusqu'à  six  heures  du  mercredi  matin  :  les  troupes  de 

Versailles  arrivaient,  et  le  monument  était  sauvé  ! 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu*il  serait  à  cette  heure,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  son  voisin,  le  ministère  des  Finances  :  im- 
mense quadrilatère  de  ruines,  vaste  comme  un  Golysée,  et  dont  les 
arcades  intérieures,  mises  à  jour,  s'allongent  et  fuient  semblables 
aux  arches  superposées  d'un  multiple  viaduc.  La  vue  en  est  sur- 
tout saisissante  par  l'énorme  brèche  qu'a  faite  une  partie  de  la 
&çade  en  s'écroulant  sur  la  rue  de  Rivoli,  qu'elle  encombre. 

Quand  j'arrivai  sur  la  place  de  la  Concorde,  les  vestiges  de  la 
lutte  étaient  partout  :  écorchures  de  baUes  et  d'obus  sur  les  mu- 
railles, statue  de  la  ville  de  Lille,  œuvre  remarquable  dePradier, 
coupée  en  deux,  le  buste  et  la  tête  gisant  à  terre;  l'une  des  deux 
fontaines  affreusement  mutilée;  candélabres,  colonnes  rostrales 
de  bronze,  abattus  ou  éventrés;  balustres  de  pierre  emportés  ;  amas 
de  terre,  de  pavés  et  d'énormes  ballots  de  chiffons,  restes  des  for- 
midables barricades  des  rues  Royale,  Saint-Florentin  et  de  Rivoli... 
Impassible,  l'obélisque  de  Louqsor  dressait  intacte  son  aiguille  de 
granit  au  milieu  de  ces  frappants  témoignages  des  fureurs  humaines, 
énigme  plus  malaisée  à  déchiffrer  que  ses  hiéroglyphes.  Dans  le 
cours  de  ses  quarante  siècles ,  il  n'avait  peut-être  jamais  rien  vu 
de  tel. 
Là-bas,  au  bout  de  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries,  le 
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pavillon  de  Tllorlogc  apparaissait  découronne  de  son  faite,  mais 
encore  imposant  et  dominant  toujours  le  reste  du  palais ,  rasé  à  h 
hauteur  du  premier  étage.  Â  gauche,  le  pavillon  de  Marsan  fumait 
encore.  Le  pavillon  de  Flore,  sur  le  quai,  tout  nouvellement 
reconstruit,  a  mieux  résisté;  son  toit  est  encore  en  partie debool 
et  offre  h  Tœil  attristé  la  carcasse  noircie  de  ses  arcatures  de  fer. 
La  galerie  du  bord  de  Teau,  toute  neuve  aussi,  est  dans  le  même 
état  :  quasi  intacte  extérieurement,  brûlée  à  l'intérieur. 

Au  total,  tout  l'immense  pourtour  des  Tuileries  brûlé;  brûlée 
aussi  une  partie  du  nouveau  Louvre,  jusque  par-delà  la  biblio- 
thèque, aux  abords  des  musées.  Quelques  mètres  de  plus,  et  cet 
incomparable  amas  d'antiquités  et  de  chefs-d'œuvre  était  atteint, 
et  le  génie  humain  se  voilait  d'une  éclipse  peut-être  sans  retour! 

Cet  incendie  sans  pareil,  ces  flammes  colossales  s'clevant  jll^ 
qu'aux  nues  et  consumant  l'un  des  plus  beaux,  des  plus  vieux  et  des 
plus  vastes  palais  du  monde;  celle  bataille  acharnée  qui  se  livrait 
aux  abords;  ce  fracas  des  toits  s'effondrant;  ces  boites  a  mitraille 
éclatant  en  l'air;  ce  tonnerre  de  la  canonnade,  cette  fusillade cré« 
pilant;  ces  balles  cl  ces  obus  pleuvant  dans  le  brasier  et  aux  envi* 
rons,  pour  empêcher  d'éleindre  le  feu;  celle  rivalité  de  fureur  des 
hommes  et  des  éléments  ;  —  tout  cela  composait  le  spectacle  le  plos 
terrinant,  de  la  plus  grandiose  horreur,  c  C'était  une  scène  de  fen- 
I  fer,  i>  me  disait  un  témoin. 

Vis-à-vis,  à  quelques  p»6,  le  Palais-Royal  aussi  en  feu...  Enfeo, 
sur  l'autre  rive,  le  gracieux  palais  de  la  Légion-d'Honneur,  tooi 
nouvellement  réparé  el  meublé; — en  feu  le  vaste  et  magnifique 
palais  de  la  Cour  des  Comptes  et  du  Conseil  d'Etat;  en  feu  ose 
partie  de  la  caserne  voisine,  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations; 
—  en  feu  tous  les  hôlels  et  maisons  parallèles  de  la  rue  de  U% 
depuis  la  rue  Solférino  jusqu'au  delà  de  la  rue  du  Bac... 

Néron  eût  applaudi  à  un  tel  spectacle  et  eût  accordé  sa  lyre  poor 
le  chanter.  L'impérial  incendiaire  eût  reconnu  comme  ses  dignes 
rivaux  ces  incendiaires  du  peuple  :  peuple  ou  César,  tons  les  des- 
potes se  ressemblent,  capables  des  mômes  crimes  el  des  mêmes 
épouvantables  folies. 

Si  l'horrible  vous  séduit  et  vous  attire,  venez  voir  cette  rue  de 
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lie  lelle  que  le  pétrole  Ta  faile,  celle  double  rangée  de  ruines  qui 
prolonge  sur  une  étendue  de  plus  de  cinq  cents  mètres.  C'est  le 
tin  le  plus  éprouvé  de  Paris,  le  clief-d'œuvre  de  la  Commune.  Au 
oint  de  jonction  de  la  rue  du  Bac,  surtout,  c'est  un  chaos,  un 
fîondreraent.  La  nuit,  par  un  temps  sombre,  cela  est  absolument 
inislre.  On  se  demande  quel  tremblement  de  terre  a  ébranlé  ou 
elébas  toutes  ces  maisons^  amoncelé  tous  ces  décombres.  On  en- 
find  les  cris  d'épouvante,  on  voit  tous  ces  pauvres  habitants  affolés, 
îflarés,  courant,  fuyant,  pendant  que  d'immondes  brutes  avinées, 
mâles  et  femelles,  vont  de  maison  en  maison  badigeonnant  les 
^iers  de  pétrole  et  y  mettant  le  feu.  C'a  été,  dit-on,  un  drame 
terrible,  et  on  le  croit  sans  peine.  Une  maison  est  restée  debout, 
je  demande  pourquoi  :  on  m'apprend  que  le  marchand  de  vin  qui 
rtiablle  a  si  complètement  enivré  les  incendiaires,  pris  par  leur 
U,  qu'ils  n'ont  pu  accomplir  leur  effroyable  office.  Bien  des 
liaisons  ont  dû  leur  salut  à  cet  ignoble  moyen. 

Plus  loin,  c'est  le  Palais-de-Justice ,  la  Conciergerie  et  la  Pré- 
eclare  de  police  :  encore  un  brasier  digne  d'êlre  conlemplé  par 
'œil.d'un  Méron.  Tout  a  élé  dit  sur  les  irréparables  pertes,  judi- 
ciaires, d'art,  d'état-civil  et  autres,  occasionnées  par  ce  désastre 
particulier. 

On  a  dit  aussi  ce  quasi  miracle  qui  a  préservé  le  plus  pur  bijou 
de  Fart  gothique  :  au  milieu  des  flammes  qui  Tentouraient,  l'as- 
^égeaient,  la  léchaient  de  toutes  parts,  la  Sainte-Chapelle  est  restée 

• 

^lacte,  inviolée,  semblable  à  la  salamandre  légendaire.  Ses  vitraux 

Bamboient  toujours  au  soleil,  comme  un  incomparable  écrin  de 

fobis.  Du  sein  des  ruines  qui  l'environnent,  elle  dresse  encore  vers 

le  ciel,  comme  une  prière  jaculatoire,  sa  svelle  flèche,  radieuse  et 

élincelanted'or;  et,  dominant  son  toit  dentelé,  l'archange  Michel 

fc^le  toujours,  saisissant  symbole,  l'Esprit  du  mal  de  son  pied 

^mphant.. 

Pendant  que  je  passais ,  une  bouffée  de  blanche  fumée  montait 

«e« décombres  vers  le  saint  édifice ,  comme  exhalée  par  un  encen- 
soir. 

'is-à-vis,  Notre-Dame,  dont  le  feu  avait  déjà  commencé  à  dévo- 
^  intérieur,  au  moyen  des  chaises  amoncelées  en  bûcher  et 
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enduites  de  pélrole,  —  Noire-Dame  sauvée  continue  aussi  à  se 
dresser  dans  sa  niasse  sereine  et  magnifique. 

Ainsi  en  esl-il  de  Saint-Eustacho,  dont  la  seule  chapelle  des 
Catéchismes  a  été  entamée  par  tes  flammes,  et  des  autres  églises 
de  Paris.  Si  plusieurs  ont  subi  des  dégâts  plus  ou  moins  graves 
(Saint-Lcu,  par  exemple,  bombardé  avec  acharnement  par  une 
citoyenne  canonnière  fédérée)  -—  pas  une  n'a  été  incendiée.  Excep- 
tion d'autant  plus  étrange  parmi  les  monuments  publics,  que  ceux- 
ci,  comme  on  sait,  étaient  Tobjet  d'une  haine  toute  spéciale  de  la 
part  des  bandits  communeux,  et  que  déjà  les  églises  avaient  été 
pillées,  profanées,  transformées  en  clubs  où,  chaque  soir,  entre 
orateurs  et  oratrices,  se  professait  Técole  mutuelle  d'incendie.  Ceux 
qui  fusillaient  les  vivants  temples  du  Christ,  ne  devaient  pas  reçu- 
1er  devant  la  destruction  de  ses  temples  matériels. 


Du  Palais-de-Juslice  a  l'Hôtel-de-Ville,  c'est  comme  une  traînée 
de  ruines. 

ThéAtrc-Lyrique ,  brûlé;  siège  des  bureaux  de  l'Assistance 
publique,  brûlé;  Poids  public,  brûlé;  Caisse  de  la  Boulan- 
gerie, brûlée;  presque  toute  la  belle  avenue  Victoria,  brûlée; 
maisons,  sur  la  place,  faisant  face  à  riIôteUde-Ville ,  brûlée?; 
douze  maisons,  toutes  neuves  aussi  et  non  moins  magnifiques,  rue 
de  Rivoli,  brûlées... 

Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  et  sans  sentir  mes  yeux 
se  mouiller  que  je  passai  devant  une  de  ces  dernières  maisons,  qoi 
m'avait  été  tant  de  fois  si  aimablement  hospitalière...  Au  premier 
bruit  des  incendies  dont  Paris  était  le  théâtre,  un  de  mes  amis, 
avoué,  qui  l'habitait,  revient  en  toute  hâte,  avec  sa  femme,  dei  i 
environs  de  Nantes,  où  il  s'était  réfugié  dans  sa  famille  pour  hisser  j 
passer  l'orage.  A  peine  débarqués,  tous  deux  accourent  auxieox  n»  | 
de  Rivoli...  Ils  s'arrêtent  atterrés...  Cette  maison  qui  flambe  encon^  ^ 
c'est  leur  maison!  €  Ha  mère!  %  s'écrie  tout  d'abord,  dans  un  spot* 
tané  élan  filial,  la  pauvre  jeune  femme,  en  scrutant  d'un  regard  épe^  . 
du  les  décombres  fumants,  et  oubliant  que  mobilier,  Taleors,  dii^ 
siers  d'aflaires,  tout  était  réduit  en  cendresl  Par  bonheur,  sa  mèits 
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Siée  jusqu'au  dernier  moment,  avait  pu  s'échapper  du  brasier, 
1  ne  sauvant  de  son  avoir  particulier  que  les  vêtements  qu'elle  pér- 
it sur  elle.  ^  Je  les  ai  revus;  lui  est  le  plus  afTecté;  quant  à  ces 
«mes,  deux  saintes,  il  est  vrai,  elles  opposent  au  malheur  qui  les 
rappe  la  plus  admirable  résignation. 
Et  que  de  drames  de  ce  genre  ! 

Au  milieu  de  ces  ruines  qui  lui  font  cortège,  THôtel-de-VilIe 
dresse  sa  ruine  immense,  masse  carrée,  énorme  et  informe,  d'où 
émergent,  à  des  hauteurs  inégales,  cheminées  gigantesques  encore 
fièrement  debout,  fenêtres  béantes,  semblables  à  des  yeux  vides , 
barres  et  échelles  de  fer  pendantes  et  ne  soutenant  plus  rien  ; 
lignes  d'arcades  superposées  se  profilant  à  jour  sur  le  ciel  ;  galeries 
circulaires  des  statues  de  rois,  évêques,  magistrats,  savants,  artistes, 
les  unes  décapitées  ou  manchotes,  les  autres  intactes,  se  détachant 
sur  ces  ruines  comme  sur  un  piédestal;  colonnes,  pilastres,  orne- 
ments, bas-reliefs,  rinceaux,  sculptures,  plus  ou  moins  mutilés,  et 
<iui  faisaient  de  ce  magniOque  édifice  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
français.  Le  tout  noir,  blanc,  bleuâtre,  rougeâlre,  rose,  tant  était 
intense  la  fournaise  qui  l'a  cuit  et  recuit.  —  Masse  et  teintes  m'ont 
rappelé  le  château  des  comtes  palatins  à  Heidelberg,  bâti  en  granit 
ronge  des  bords  du  Rhin,  ruine  deux  fois  séculaire,  la  plus  belle  de 
^Allemagne.  Quant  à  l'intérieur,  sous  la  pression  de  cent  tonneaux 
tl^  poudre  accumulés  dans  les  caves  par  les  bandits,  qui  ne  voulaient 
pas  laisser  pierre  sur  pierre  de  leur  repaire,  il  a  sauté  comme  un 
volcan. 

Elle  est  particulièrement  navrante  la  façade  qui  regarde  Saint- 
G«fvais  :  ces  stores  effiloqués,  cette  longue  carcasse  convexe 
^^  fer  rouillé,  cette  pendule  à  celle  fenêtre,  c'est  â  peu  près  tout 
^  qui  reste  de  la  célèbre  «  Galerie  des  fêles,  »  où  la  Ville  de  Paris, 
filant  de  souverain  à  souverain,  invitait  à  ses  galas  princes,  em- 
pereurs et  rois  (où  êtes-vous,  dîners  et  bals  de  1867,  qu'honoraient 
^  leur  présence  Alexandre  de  Russie,  Guillaume  de  Prusse  et 
"i^ark?  Que  de  siècles  depuis  moins  de  quatre  ans!) 

Buine  superbe  et  lamentable,  à  laquelle,  la  nuit,  le  clair  de  lune 
prête  des  aspects  d'un  romantique  d'oulre-Rhiu,  et  que  je  vou- 
^^isvoir  rester,  isolée  dans  sa  désolation,  pour  rappeler  à  ce  frivole 
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et  oublieux  Paris  où  conduit  son  eiïréné  appétit  de  révolutions  et 
quels  sauvages  il  recèle  sous  le  vernis  menteur  de  sa  civilisation! 

Au  front  de  rHôtel-de-Ville  incendié,  de  même  que  sur  les 
murs  des  autres  monuments  publics  détruits,  ricane  toujours, 
comme  un  mensonge,  la  devise  Liberté,  Egalité,  FRATERimt: 
Liberté  du  pillage  et  du  vol,  Egalité  devant  Tincendie,  Fratemilé 
de  l'assassinat. 

Un  chiiïrc  pour  Hnir  :  la  perle  résultant  de  Tincendie  du  seul 
Hôtel-de-Yille  et  de  son  contenu  n'a  pas  été  évaluée  à  moins  de 
80,000,000  de  francs  ! 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  mairie  du  il»  arrondisse- 
ment, magnifique  construction  à  peine  achevée,  et  déjà  ruine 
aussi. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  vieille  place  révolutionnaire  de  la  Bastilk 
qui  n'ait  ses  ruines  également,  et  du  fait  des  révolutionnaires  de  b 
Commune.  Dans  leur  rage  de  dévastation,  ils  avaient  osé  portei 
leurs  mains  sacrilèges  jusque  sur  le  monument  révolutionnaire  pai 
excellence,  la  colonne  de  Juillet,  par  jalousie  sans  doute  contre  les 
trois  «  immortelles  journées ,  >  qu'ils  devaient  avoir  à  cœur  de  rem- 
placer sur  le  calendrier  de  la  Révolution  par  c  l'immortel  »  18  mars 
et  les  non  moins  «  immortelles  »  de  mai.  (D'immortalité  en  immor- 
talité, voilîi  notre  pauvre  France  bien  près  d'être  mourante!) Tou- 
jours est-il  que  la  glorieuse  colonne  l'a  échappé  belle.  Forthcurefl' 
sèment,  le  t  Génie  de  la  Liberté  »  plane  toujours  lii-haut,  tourninl 
le...  dos  au  ^  vieux  faubourg  Antoine,  >  ce  qui  n'est  pas  polipoiU 
ce  dernier. 

Maisons  incendiées  à  droite,  maisons  incendiées  à  gauche. Eï 
voici  trois,  à  l'endroit  à  peu  près  où,  en  1848,  M^^^  Affre  fut  frapp* 
de  la  balle  qui  le  tua,  à  l'angle  de  la  rue  conduisant  à  cette  prisof 
de  la  Roquette,  désormais  immortalisée  par  un  second  massacre 
des  Carmes  et  le  martyre  d'un  autre  archevêque  de  Paris,  —  le  qJ** 
trième  sur  sept  assassiné  depuis  soixante-quinze  ans  !  Et  Ton  sW 
va  chercher  le  martyre  jusqu'en  Chine  et  en  Corée  !        , 

J'ai  vu,  ces  jours  derniers,  passer  au  milieu  des  rues  incendiées 
le  convoi  funèbre,  ou  plutôt  triomphal ,  des  martyrs.  La  foule îm* 
mense  qui  se  pressait  au  défilé  du  cortège  m^a  paru  sincëreD^' 


A  TRÀVEBS   LES  RUINES  DE  PARIS.  479 

lue  et  recueillie  :  avant  six  mois,  je  le  crains,  elle  aura  tout 
blié.  rélais  allé,  comnie  des  milliers  d'autres,  porter  mes  pieux 
•mmages  aux  restes  des  illustres  victimes  dans  leur  chapelle  ar- 
inte.  Seule,  la  figure  de  M?r  Darboy  était  découverte ,  mais  abso- 
ment  méconnaissable,  boursoufllée  et  blanche  à  force  d'être  pâle 
e  corps  n'avait  pu  être  embaumé  qu'après  quatre  jours  d'inhuma- 
ion  dans  la  fosse  commune).  Mutilés  par  les  balles  et  les  coups  de 
grosse  de^fusil,  les  corps  de  M?»"  Surat  et  de  M.  Deguerry  avaient  dû 
être  immédiatement  clos  dans  leur  bière.  Le  cercueil  du  vénérable 
et  si  regretté  curé  de  la  Madeleine  disparaissait  sous  des  bouquets  de 
fleurs  que  venaient  y  déposer  ses  pieux  paroissiens.  —  «  Ils  ont  tué 
le  père  des  pauvres,»  me  disait  une  brave  femme.  Que  sont  les 
pauvres  et  ceux  qui  les  secourent  pour  ces  brutes  féroces  qui  n'ont 
d'humain  que  la  face? 

Place  du  Château-d'Eau ,  maisons  également  brûlées;  théâtre 
fe  la  Porte-Saint-Martin ,  brûlé  (et  sans  doute  par  plus  d'un  de 
ceux  qui  y  étaient  venus  tant  de  fois  se  repaître  de  ces  drames 
bourrés  de  crimes  et  d'assassinats,  que  nos  dramaturges  ont  l'ha- 
bitude de  servir  au  peuple  pour  le  moraliser);  —  brûlé,  son  voisin, 
le  restaurant  Defiieux ,  avec  des  rafllncments  de  stupide  barbarie 
Vicies  journaux  ont  relatés. 

Le  boulevard  du  Prince-Eugène  (aujourd'hui  7oJ/atr(îJ  est  jalonne 
défaisons  incendiées  (pourquoi  celles-ci  et  non  celles-là?)  jusqu'au 
petit  théâtre  des  Délassements-Comiques  !  (ce  n'est  pas  moi  qui 
l^rerai  des  larmes  bien  amères  sur  ses  cendres),  où  futurs  pétro* 
J«ws  et  pétroleuses  ont  dû  venir  plus  d'une  fois  s'ébaudir  à  ses 
'•Bis  grivois. 

Une  note  gaie  dans  cet  affreux  concert. 

Tous  n'êtes  pas  sans  vous  rappeler  cette  fameuse  statue  de  Vol* 
**ire,  copiée  sur  le  chef-d'œuvre  de  Houdon ,  et  fruit  d'une  sous- 
^ption  ouverte  à  grand  fracas  par  le  Siècle  chez  tous  les  marchands 
de  Tin  et  leur  honorable  clientèle.  Son  bronze  une  fois  coulé ,  ne 
Rehaut  le  long  de  quel  mur  le  déposer,  le  moniteur  des  cabarets, 
9^  eut  toujours  l'art  d'être  au  mieux  avec  les  autorités,  sans  en 
^eepter  la  Commune,  avait  enfin  obtenu,  au  déclin  de  l'empire, 
^iis  le  mandarinat  de  M.  Chevreau ,  de  l'ériger  dans  ces  lieux  loin- 
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lains.  Eli  bien  !  croiriez-vous  (Iwrresco  referens)  qu'un  obus  — 
projectile  €  obscurantiste  »  s'il  on  fut  jamais  —  lancé  d'une  main 
sûre  par  quelque  jésuite  déguisé  de  la  Commune,  est  venu,  avec  la 
plus  déplorable  adresse  et  une  désolante  précision,  frapper  le  grand 
homme  par  derrière,  —  juste  à  l'endroit  où  le  dos  change  de  nom! 
—  pour  ressortir  entre  ses  jambes.  Ce  qui  fait  irrévérencieusement 
songer  à  l'instrument  de  M.  Purgon,  et  donne  au  c  glorieux  patri- 
arche »  une  ressemblance  aussi  frappante  que  fâcheuse  avec  le 
Malade  imaginaire  sur  sa  chaise  percée.  Impossible  de  regarder 
sans  éclater  de  rire  cet  effréné  rieur  ainsi  maltraité,  lui  qui  a  taol 
ri  des  autres  ! 

Ce  pauvre  Siècle^  d'ailleurs,  n'a  pas  de  chance.  Le  feu  a  dévoré 
les  cuisines  du  Palais-Royal,  où,  en  compagnie  de  sa  sœur  en  libé- 
ralisme, VOpinion  nationale,  et  de  la  fine  fleur  de  la  démocratie  et 
de  la  libre-pensée,  il  allait  jadis  déguster  les  fins  dîners d'noe 
Altesse  irnpériale.  Et,  pour  comble  d'infortune,  voici  qu'nn  boulet 
malappris  vient  détériorer,  et  dans  quel  endroit  !  cette  statue,  objet 
de  toutes  ses  filiales  sollicitudes,  élevée  par  ses  soins,  avec  lecoa- 
cours  des  marchands  de  vin  amis  du  c  progrès  >  et  des  c  lumières!  9 

Être  frappé  tout  à  la  fois  dans  son  ventre  et  dans  son  cœor  ! 
C'est  trop  d'un.  . 

Et  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge  que  j'oublie,  et  tant  d'aulres 
ruines  !  Les  Gobelins  et  leurs  incomparables  tapisseries,  le  Grenief 
d'abondance  et  les  céréales  qu'il  contenait,  les  Docks  delaVillelt^ 
et  les  marchandises  de  toute  sorte  qui  s'y  trouvaient  accumulées,  et 
dont  la  valeur  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  soixante  millions  d^ 
francs!  Brûler  des  marchandises,  des  blés,  ces  brutes  sauvage^ 
appellent  cela  travaillera  la  «  rénovation  sociale,  >  en  détruisant 
<£  rinfàmc  capital,  »  —  et  au  profil  de  qui?  Du  peuple,  qu'ils 
ruinent  et  affament?  L'imbécillité  l'emporte-l-elle  ici  sur  la  scélé-* 
ratesse,  ou  la  scélératesse  sur  l'imbécillité? 

Et  je  n'ai  fait  que  passer  rapidement  en  revue  une  partie,  la  pl«^ 
considérable,  il  est  vrai,  de  l'œuvre  de  ces  doux  criminels  auxquels 
le  sentimental  Victor  Hugo  offrait  si  bruyamment  naguère  —  snrl^ 
papier  — l'asile  de  sa  maison,  dont  il  se  bâterait  de  fermer  1^ 
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»rtc  si  l'un  de  ses  intéressants  clients  avait  la  simplicité  de  le 
'endre  au  root. 

On  a  dit  que  ces  bêtes  fauves,  non  contentes  de  mettre  le  feu, 
raient  impitoyablement  sur  tous  ceux  qui  tentaient  de  Téteindre, 
t  poussaient  parfois  la  férocité  jusqu'à  vouloir  brûler  tout  ensem- 
le  habitations  et  habitants.  Rien  n'est  plus  vrai.  Un  épisode,  entre 
ent,  à  moi  raconté  par  un  témoin,  une  victime  aussi,  hélas  !  M.  de 
iy**\  plus  connu  dans  le  monde  artistique  sous  le  pseudonyme  de 
Laurence. 

Le  23  mai,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  les  habitants  de 
l'immeuble  n®  31,  de  la  rue  Boissy-d'Anglas  (anciennement  de  la 
Madekiné)y  tout  près  de  l'atelier  de  Paul  Baudry,  le  célèbre  peintre 
vendéen,  entendent  tout  à  coup  de  formidables  détonations,  en 
nième  temps  qu'ils  sentent  la  maison  trembler  sur  ses  assises  :  une 
pièce  de 7,  braquée  dans  la  rue  môme,  à  douze  mètres  de  dis- 
lance, par  des  gardes  comrouneux,  avait  lâché,  en  moins  de  dix 
miDutes,  onze  coups,  dont  neuf  ù  mitraille  et  deux  à  obus  chargés 
de  pétrole.  Hommes,  femmes,  enfants  descendent  précipitamment, 
affolés,  ei  veulent  fuir.  Les  communeux  les  repoussent  à  coups  de 
^sse  et  de  baïonnette  (j'ai  vu  de  mes  yeux  les  mains  du  narrateur 
labourées  de  cicatrices).  Ce  fut  entre  ces  bourreaux  et  leurs  vic- 
times une  lulte  affreuse,  une  agonie,  au  milieu  de  cris  perçants,  de 
horieraenls  d'épouvante.  Moins  féroce  que  les  autres,  un  garde  fait 
sospendre  le  tir  de  la  pièce  et  permet  aux  habitants  de  s'échapper, 
pêle-mêle,  en  désordre,  les  cheveux  épars  et  roussis  par  le  feu, 
®ais  à  Texpresse  condition  que  personne  ne  remontera  chez  soi 
pour  sauver  le  moindre  objet,  un  vêlement,  un  bijou,  quoi  que  ce 
soiU.En  quelques  heures,  le  pétrole,  le  pillage  et  le  vol,  coalisés, 
^ttfeni  tout  anéanti!  iM.  de  Bl"**,  archéologue,  dessinateur  et  aqua- 
^^^rlisle distingué,  a  perdu  là,  pour  sa  part,  toute  sa  fortune  d'ar- 
*^l6,  tout  un  musée  lentement  assemblé,  tableaux  de  maîtres,  gra- 
^"'cs,  miniatures,  médailles  rares  (dont  une,  en  or,  d'Alexandre  le 
"fand,  Tun  des  deux  uniques  exemplaires  connus,  le  seul  qui  fût 
^"  France),  meubles  précieux,  riches  coffret  et  guéridon  de  la  du- 
^**esse  de  Lamballe,  dont  son  père  était  chevau-léger,  diamants  de 
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famille  venant  du  duc  de  Penthiëvre  ;  sans  parler  des  œuvres  per- 
sonnelles, planches  gravées  du  vieux  Paris  historique,  quatre-viogi 
dessins  inédits  du  vieux  Rouen,  etc.,  etc.,  toutes  ces  choses  enCi 
qui  sont  sans  prix  pour  un  artiste,  qui  font  sa  vie,  et  dont  Tirrépa- 
rable  perte  plonge  dans  un  deuil  sans  consolation  !... 

Mais  que  font  les  considérations  de  cet  ordre,  que  sont  tableaui. 
médailles,  œuvres  d'art,  pour  ces  brutes,  Érostrates  sortis  de  h 
fange  des  égouls,  qui,  dans  leur  haine  idiote  contre  tout  ce  qui  esi 
beau,  tout  ce  qui  est  élevé,  avaient  conspiré  la  ruine,  non  plus  de 
seul  temple  d'Éphèse,  mais  d*Éphèse  tout  entier  ! 

Le  monde  a  vu  avec  épouvante  l'explosion  soudaine  de  ces  ins- 
tincts sauvages ,  de  ces  haines  bestiales,  de  ces  stupides  fureurs,  de 
ces  vices  ignobles,  dont  le  root  Commune,  mot  à  jamais  exécré, 
restera  désormais  le  symbole.  Lie  du  monde,  qui  prétendait  et 
prétend  encore  réformer  le  monde.  Fleur  du  lupanar,  du  cabaret, 
de  rhôtel  borgne,  résumant  toutes  les  basses  envies,  tous  les  gros- 
siers instincts,  tout  ce  qui  est  de  la  bête  :  voiLà  la  moralité  des 
réformateurs.  Le  pillage,  le  vol ,  la  débauche  effrénée ,  Tassassinat, 
l'incendie,  la  destruction  sous  toutes  ses  fbrnies,  c'est-à-dire  le 
néant  :  voilà  leurs  moyens.  L'athéisme  et  le  matérialisme  le  plus 
abject  :  voilà  leur  doctrine. 

<  Plus  de  Dieu,  plus  de  famille,  plus  de  patrie!  »  s'écriait 
un  jour,  dans  une  réunion  publique,  au  milieu  de  frénétiques  ap* 
plaudissements,  celui  que  l'immaculé  Rochefort  a  pudiquemeii 
appelé  l'immonde  Vésinier. 

Ces  monstrueuses  insanités,  fort  immondes  en  effet,  résument k 
fond  des  théories  de  la  secte.  Certes,  une  société  assise  sur  d( 
telles  bases  serait  vraiment  nouvelle  ;  jamais  le  monde  n'en  vil  de 
telle;  ce  serait  la  pyramide  posée  sur  sa  pointe.  La  Commuai 
vient  de  nous  faire  entrevoir  quel  serait  cet  Eldorado,  ce  pandî 
terrestre,  de  la  c  rénovation  sociale  :  ji  un  agréable  assemblas 
de  fous  furieux,  de  sauvages,  de  prostituées,  d'assassins  et  d^in 
cendiaires. 

A  côté  de  ces  purs  scélérats,  mettez  ces  milliers  d'hommes  cou 
posant  la  tourbe  du  peuple  ouvrier  dans  les  grandes  villes;  les  ui 
moutons  de  Panurge,  proie  toujours  prête  pour  les  meneurs  d' 
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meules;  les  autres,  passionnés,  la  tête  chauffée  à  blanc  par  les 

journaux  et  les  clubs,  convaincus  (car,  parmi  ces  forcenés,  il  y  avait, 

chose  horrible,  bien  des  égarés  convaincus)  ;  d'autres  enfin,  et  en 

grand  nombre,  contraints  de  marcher,  soit  par  la  force  coercitive, 

soit  par  la  faim,  n'ayant  pour  manger  que  les  trente  sous  quotidiens 

de  la  Commune,  et  ce  sont  là  les  plus  à  plaindre. 

Additionnez,  et  vous  arriverez  à  un  total  de  peut-être  deux  cent 
mille  combattants,  du  moins  au  début.  A  cette  formidable  armée  de 
Vémeute  donnez  550,000  fusils ,  1,700  canons,  50,000  revolvers, 
56,000  autres  armes  de  toute  sorte,  d'inépuisables  munitions  (dans 
les  seales  caves  des  Invalides  il  y  avait ,  dit-on ,  cinquante  millions 
de  cartouches  !)  ;  placez-la  dans  la  première  forteresse  du  monde, 
défeodue  par  une  ceinture  de  citadelles,  dans  une  ville  incomparable 
pour  les  ressources  de  toute  nature  qu'elle  renferme,  en  hommes  et 
«n  matériel,  —  et  vous  arriverez  à  conclure  que  jamais  pays  n'eut 
à  nincre  plus  redoutable  insurrection.  Vous  admirerez  d'autant 
plos  l'héroïsme  de  l'armée  qui  Ta  vaincue,  qui  a  pris  de  vive  force, 
rae  par  rue,  cet  imprenable  Paris ,  et  sous  les  yeux  des  Prussiens 
stupéfaits,  lesquels,  cinq  moins  durant,  sont  restés  sans  oser  tenter 
l'assaut  d'un  seul  fort,  devant  cette  même  place,  se  bornant  à  l'atta- 
quer de  loin  sournoisement  par  la  pioche,  et  attendant  patiemment 
^  jour  où  la  famine  l'aura  réduite  à  capituler.  La  prise  de  Paris 
par  I  armée  française  peut  être  hardiment  regardée,  à  titre  d'opé- 
^^on  militaire,  comme  une  première  revanche  de  nos  revers.  Hais 
qiielle  revanche  douloureuse ,  prise  moralement  contre  nos  vain- 
fleurs,  mais  matériellement  contre  nous-mêmes!  Cette  pauvre 
''nmce,  meurtrie,  déchirée,  réduite,  pour  relever  le  lustre  de  ses 
^ées,  à  se  déchirer,  à  se  meurtrir  encore  !  Singulière  destinée 
aussi  de  cette  grande  ville  française  subissant  successivement  deux 
^es,  l'un  par  l'étranger,  l'autre  par  les  Français!  Tant  sont 
^Dges  et  sans  analogues  les  désastres  qui  frappent  coup  sur  coup 
Dotre  malheureux  pays  ! 

£t  comment  Paris  en  est-il  ainsi  arrivé  à  devenir  la  proie  d'une 
aussi  formidable  insurrection  ?  Phénomène  monstrueux,  inexpli- 
cable, en  effet,  pour  qui  n'a  pas  vu  les  choses  se  passer  sous  ses 
}eax  dès  le  commencement.  Comment  cela  s'est  fait?  Demandez-le 
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au  4  septembre  et  aux  impuissants  qui  osèrent,  ce  jour-Ia,  assuu 
une  responsabilité  qui  les  écrase  aujourd'hui,  et  nous  avec  eux; 
ces  armes  distribuées  sans  contrôle  et  sans  garantie,  par  cenlain 
de  mille,  de  préférence,  ce  semble,  à  la  lie,  à  «  25,000  repris  ( 
>  justice  et  à  7,000  sectaires  capables  de  tout,  »  de  Taveu  mèmec 
général  Trochu  ;  —  si  bien  que,  dès  le  mois  de  septembre,  plusd'i 
futur  émeutier  avait  jusqu'à  six  fusils  !  Demandez-le  à  ces  mun 
tions  soustraites,  jour  par  jour,  pendant  cinq  mois  de  siège,  a> 
poudrières  des  secteurs ,  sous  les  yeux  des  autorités  aveuglées 
trop  faibles,  pendant  que,  dans  les  clubs,  librement  ouverts, 
prêchait  ouvertement  la  croisade  contre  <r  le  bourgeois,  le  se 
»  ennemi,  le  seul  Prussien  à  combaltre,  p  et  que  grondait d( 
sous  les  monuments  de  Paris  et  les  quartiers  riches  le  volcan  p 
pulaire  qui  allait  les  anéantir  en  partie.  Demandez-le  au  31  octobi 
au  21  janvier,  premiers  essais  du  4 8  mars,  demeurés  impunis  (le 
octobre ,  on  vit  un  général  descendre  Tcscalier  de  rHôlel-de-Vi 
bras  dessus  bras  dessous  avec  Blanqui!  Issus  de  Témeute,  que  po 
vaienl  les  gouvernants  contre  Témeute?).  Demandez-le  à  la  capil 
lalion  de  Paris,  terme  lamentable  de  longues  souffrances  courage 
sèment  supportées  et  qui  frappa  toute  cette  immense  populatioi 
énervée  et  affolée,  d'un  véritable  transport  au  cerveau.  Demande 
le  enlin  au  négociateur  de  l'armistice  qui ,  par  une  faiblesse  coi 
pable  et  une  imprudente  Halleric,  se  refusa  au  désarmementde 
garde  nationale  (il  est  vrai  que  depuis  il  en  a  demandé  pardon 
Dieu  et  aux  hommes,  mais  voilà  un  med  culpd  qui  nous  coà 
cher),  livrant  ainsi,  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour-prop 
patriotique  ou  plutôt  parisien,  une  ville  de  deux  millions  d'âmes 
une  tourbe  indisciplinée  et  surexcitée  de  400,000  a  baïonnettes  il 
telligentes,  »  qui  allaient  faire  la  belle  besogne  que  Ton  sait  :  ^ 
prème  épreuve,  espérons-le,  de  ce  dont  est  capable  cette  daDg< 
reuse  institution ,  école  de  démoralisation ,  de  paresse  et  d'ivr< 
gnerie,  quand  elle  n'est  pas  une  école  d'émeute,  —  armée  desop 
nions,  c'est-à-dire  des  passions,  sans  discipline  pour  conlre-poid 
impuissante  pour  l'ordre,  menace  permanente  de  désordre. 

Puis  vint  l'occupation  partielle  de  Paris  par  les  Prussiens  :  4i 
pièces  de  canon  enlevées  aux  parcs  d'artillerie  parliommesi  femtf 


A  TRAVERS  LES  RUINES  DE  PARIS.  485 

S,  devant  Tautorité  inactive  ou  impuissante,  sous  prétexte 
ustraîre  à  Fennemi,  qui  ne  pouvait  les  atteindre,  —  vinrent 
T  Tarsenal  de  l'émeute  (nombre  d'autres  pièces  sont  rés- 
idant des  semaines,  couchées  sur  les  glacis  des  remparts; 
•rection,  le  jour  venu  de  s'en  servir,  n'a  eu  que  la  peine  de 
icer  sur  leurs  affûts).  Comment  aussi  sont  tombées,  sans 
ir,  aux  mains  de  la  Commune,  ces  locomotives  blindées, 
nnières  et  batteries  flottantes,  que  quelques  mécaniciens 
nneau  de  charbon  de  terre  eussent  suffi  à  sauver;  —  ces 
la  rive  gauche,  qu'il  a  fallu,  pour  les  reprendre,  broyer 
e  effroyable  avalanche  d'obus,  et  dont  chacun  peut-être 
1  être  défendu  et  gardé  par  cent  hommes  déterminés  (il  ne 
pas  fallu  d'un  fétu  que  le  Mont-Valérien  lui-même  ne  fût 
ar  les  Communeux,  et  alors  la  victoire  de  l'ordre  était  fort 
lise)? 

urs  est-il  que,  le  18  mars,  l'insurrection,  formidablement 
préparée  de  longue  main  dans  les  bas-fonds  des  sociétés 
,  eut  aisément  raison  d'une  poignée  de  troupes  peu  sûres, 
uva  maîtresse  de  Paris.  Non  prévenus  d'avance  de  l'allaque 
îs  Montmartre,  désorientés  par  des  appels  contradictoires, 
Jéconcertés,  et  d'ailleurs,  avouons-le,  médiocrement  sym- 
!S  à  Versailles  et  atteints  eux-mêmes  de  ce  mal,  si  éminero- 
risien ,  d'opposition  frondeuse  à  tout  gouvernement,  quel 
t,  —  les  bataillons  de  la  garde  nationale  restés  fidèles  à 
irent  pourtant,  groupés  autour  de  l'amiral  Saisset,  d'hono- 
enlatives  ne  résislance.  Mais,  peu  nombreux,  désagréj5és, 
es,  sans  cartouches,  sans  canons,  que  pouvaient-ils  contre 
utables  bandes  savamment  organisées  par  V Internationale, 
ricloricuses?  La  capitulation  d'une  partie  des  maires  de 
vanl  l'émeute,  le  soir  du  25  mars,  mit  fm  ù  tout  essai  de 
i  Commune  avait  achevé  de  triompher,  et  Paris  vaincu  allait 
seconde  Terreur. 

re  a  vaincu  à  son  tour  et  la  Commune  est  tombée.  Mais  la 
il  l'a  enfantée  vit  toujours,  et  déjà  se  font  entendre  de  nou- 
s  rugissements  de  sa  rage  et  de  sa  haine,  rendus  plus  vio- 
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lents  que  jamais  par  le  terrible  châtiment  qui  vient  de  lai 
infligé.  Espérons  que  la  société  prévenue  rendra  impossible  h 
vanche  dont  on  la  menace,  et  qui  serait  eflrayante;  que,  cette 
un  gouvernement  attentif  et  fort  saura  veiller  et  réprimer,  et 
nous  ne  serons  plus  témoins  de  cette  étrange  faiblesse  d'un  i 
vernement  armant,  comme  à  plaisir,  la  démagogie  contre  lui-mi 
et  refusant  de  la  désarmer  quand  l'occasion  lui  en  est  offerte. 

Espérons  que  la  leçon  ne  sera  pas  perdue,  que  l'émeute  ni 
verra  pas  une  seconde  fois  maîtresse  de  la  première  place  fort 
monde,  en  possession  d'un  demi-million  de  fusils  et  de  prè 
deux  mille  canons  :  la  série  de  fautes  et  de  circonstances  exln 
dinaires  qui  ont  amené  une  pareille  surprise,  ne  se  rencontre 
deux  fois  dans  la  vie  d'un  peuple.  Espérons  enfin  que  ce  sini: 
monomane  de  l'assassinat,  ce  Vieux  de  la  Montagne  du  jacobinisi 
Blanqui,  n'aura  pas  la  joie  de  voir  tomber  les  c  dix-huit  cent  m 
têtes  »  qu'il  réclame  pour  asseoir  dessus  l'édifice  de  la  c  rénovai 
sociale  I  > 

Quoi  qu'il  doive  arriver,  la  guerre  est  engagée  entre  la  soci 
et  les  ennemis  qui  ont  juré  sa  perte,  guerre  terrible,  guen 
mort  I 

La  civilisation  a  vu  avec  stupéfaction  surgir  tout  à  coup  de 
sein  cette  horde  de  barbares,  de  sauvages  en  délire,  tuant,  inci 
diant,  au  cri  de  :  Meurtre  et  pétrole!  Et  cependant,  6  cii 
sation!  cette  barbarie,  cette  sauvagerie,  dont  les  excès t'ép* 
vantent,  tu  les  as  couvées,  enfantées.  Elles  sont  le  produit  din 
logique,  de  ton  matérialisme,  si  brillant  à  la  surface,  au  t 
si  grossier,  de  ion  égofsme,  de  ta  corruption,  de  ton  sce{ 
cisme,  de  ton  athéisme  pratique.  Ces  vices,  chez  toi,  sont  rec 
verts  d'un  vernis  qui  les  pallie  et  les  atténue;  chez  ces  âmes  fira 
et  rudes,  ils  apparaissent  dans  toute  leur  hideur  :  ce  n'est  g( 
qu'une  différence  de  nuances,  de  surface.  Ce  peuple  de  fauves, 
menace  de  te  dévorer,  que  fais-tu  pour  Tinstruire,  surtout  pof 
nfioraliser?  Grâce  â  la  contagion  de  les  préventions  aveugle 
échappe  â  l'action  du  christianisme  que  tu  conspues  on  dédaigi 
et  qui  seul  pourtant  pourrait  dompter,  assouplir  ses  féroces  iesti 
(il  est  venu  à  bout  de  bien  d'autres  barbares,  depuis  le  Vam 
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jusqu'au  cannibale  océanien,  moins  sauvage  peul-èlre,  il  est  vrai, 
que  tes  sauvages  civilisés).  Â  la  bête  populaire ,  qu'offres-tu  comme 
école  de  moralisation?  —  tes  exemples,  tes  livres,  tes  journaux, 
les  romans,  tes  théâtres,  tes  boulevards  —  lupanars  en  plein  vent, 
—  le  club  et  le  cabaret!  Et  tu  t'étonnes,  naïve!  que  d^une  telle 
école  sortent  de  tels  disciples  !  Comme  si  de  la  corruption  et  du 
sophisme  pouvaient  naître  la  vertu  et  la  saine  raison!  Tel  germe, 
tel  fruit 

Pour  te  sauver  du  déluge  de  la  sauvagerie  qui  menace  de 
te  submerger,  pour  moraliser,  museler  ces  fauves,  en  faire  des 
hommes,  —  crois-le,  il  n'y  a  rien  de  tel  encore  que  les  enseigne- 
ments du  prêtre,  Tobscur,  incessant  et  héroïque  dévouement  de  la 
sœur  de  charité.  —  Mais  j*enlends  le  chœur  de  tes  journalistes,  de 
les  c  magistrats  municipaux,  >  tes  Hottu,  tes  Clemenceau,  tes 
Bonvalet,  crier  :  Â  bas  les  cléricaux!  Et  la  tourbe  d'applaudir, 
pendant  que  continuent  de  monter  les  eaux  du  déluge  et  de  rugir 
les  fauves...  Cléricaux,  ce  mot  suffît  à  les  préventions... 

0  peuple  français,  <  le  plus  spirituel  de  la  terre,  »  mais  aussi  le 
plus  fou,  peuple  léger,  frivole,  versatile,  inconsistant;  dévoyé, 
démoralisé  par  quatre-vingts  ans  de  révolutions;  sceptique,  sans 
.  point  d'appui,  sans  foi  en  quoi  que  ce  soit,  ballotté  périodiquement 
de  Tanarchie  au  despotisme,  du  despotisme  à  Tanarchie ,  sans  pou- 
voir te  fixer  sur  un  homme  ou  sur  un  principe  ;  peuple  dévoré  de 
préjugés,  pétri  de  préventions,  h  qui  les  leçons  les  plus  terribles 
n'apprennent  rien;  qui,  lorsqu'il  faudrait  penser,  réfléchir,  raison- 
ner, te  passionnes  et  te  grises  de  mots,  soit  pour  les  acclamer,  soit 
pour  les  honnir  ! 

Oh  I  les  mots,  les  mots,  quel  mal  ils  t'ont  fait  et  te  font  encore! 

Ce  mot  Républiqne,  par  exemple,  combien  parmi  ceux  qui  chez 
toi  le  prononcent,  en  ont  la  notion  précise  et  juste?  S'appeler 
c  citoyen  ;  >  écrire  sur  les  murs  c  Liberté  ,  Egalité,  Fraternité  ;  » 
planter  sur  une  place  publique,  à  grand  renfort  de  chants,  de  cris 
et  de  discours,  un  manche  à  balai  que  Ton  décore  du  titre  «  d'arbre 
de  la  Liberté;  >  c  manifester,  >  courir  «  patriotiquement  »  les  rues 
en  braillant  une  Afarseillaise  quelconque  :  voilà  le  plus  clair  de  la 
République  pour  les  trois  quarts  de  tes  soi-disant  républicains.  Si 
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n  pousse  le   a  civisme  >  jusqu'à  se  tutoyer,  oh  !  alors,  c'est 

prème  de  la  République. 

Quant  aux  qualités,  aux  mâles  vertus  qui  doivent  constitue! 

rai  républicain,  et  tout  d'abord  le  respect  de  la  loi  et  de  la  libei 

ies  droits  de  la  conscience  d'autrui,  —  qui  s'en  inquiète?  R( 

gaines  réactionnaires  que  cela!  (réaction,  réactionnaires,  ena 

deux  mots  particulièrement  bêles  et  agaçants!) 

II  existe  en  Europe  une  république,  une  vraie,  la  Suisse.  P< 
courez-la  :  partout  vous  y  trouverez  la  loi  se  gardant  elle-mêr 
se  protégeant  tlle-même,  sans  gendarmes,  sans  sergents  de  vi] 
le  seul  bon  sens,  la  seule  moralité  des  citoyens  y  suffit  (sat 
Genève  peut-être,  ville  cosmopolite,  et  dans  quelques  centres  n 
nufacturiers).  Il  est  vrai  qu'en  Suisse,  pour  être  bon  républicain, 
ne  se  croit  pas  dispensé  d'être  poli  ;  on  ne  se  tutoie  pas  et  on  se  i 
«  monsieur  »  (un  Suisse  vous  rirait  au  nez  si  vous  vous  avisiez  < 
l'appeler  «  citoyen.  »)  Sur  les  murs  des  édifices  publics  vous  chei 
cberiez  en  vain  une  de  ces  pompeuses  maximes  qui  décorent  l( 
nôtres  :  on  les  porte  gravées  dans  le  cœur,  ce  qui  vaut  mieux.  Dai 
ce  pays,  enfin,  on  ignore  toute  cette  friperie  de  formules  jacobin' 
dont  nos  farouches  enguirlandent  leur  drapeau  rouge,  qu'ils  afiiclif 
comme  l'enseigne ,  l'essence  même  de  la  République.  Aussi  a' 
grand'peur  que,  pour  ces  messieurs,  pardon,  pour  ces  citoy 
la  république  suisse  ne  soit  qu'une  république  réactionnaire! 

Chez  nous,  quelle  difi'ércnce!  presque  nulle  part  le  respect 
lui,  pas  même  souvent  dans  les  corps  constitués,  adminisi 
gardiens  constitutionnels  de  la  loi;  autant  de  passion  que 
sens  rassis  ;  esprit  de  parti ,  divisions  ;  préventions  de  classe  à 
haines  de  castes,  quasi  aussi  vives  qu'avant  89.  Mais,  en  re 
une  armée  de  sergents  de  ville,  de  gendarmes ,  de  solda 
assurer  l'accomplissement  de  cette  pauvre  loi,  que  si 
pectent!... 

Comparez,  et  dites  si  un  tel  peuple  ne  serait  pas  plutôt 
la  verge  d'un  despote  que  pour  le  libre  régime  républica 
tème  politique  le  plus  rationnel,  idéalement  et  théorique 
celui  aussi  qui  exige  (et  ceux  qui  semblent  s'en  dout 
sont  précisément  nos  soi-disant  républicains)  le  plus 
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e  raison,  le  plus  de  sens  pratique,  le  plus  de  moralilé, 
Tiot,  le  plus  de  vertus,  tant  des  gouvernants  que  des  gou- 
r,  hélas!  il  faut  en  prendre  notre  parti, il  y  aura  toujours, 
rêvent  nos  utopistes,  des  gouvernants  et  des  gouvernés!  ) 


l  de  révolte,  de  dissolution  et  de  démence  semble  d'ail- 
ler sur  tout  ce  pauvre  peuple. 

3s  sont  affolées  de  je  ne  sais  quelles  utopies ,  socialistes, 
s,  solidaristes,  communalisles  et  autres  grands  mots,  dont 
)s  emploient  ignorent  le  sens  précis,  et  qui  sont  d'autant 
reux.  En  bas,  un  peuple  travaillé  par  la  haine  et  Tenvie, 
)r  des  doctrines  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  sont 
s;  —  en  haut,  une  bourgeoisie  amie  de  son  repos,  vivant 
journée,  ne  voyant  que  ses  aises  et  sa  tranquillité  du  mo- 
;achant  la  têle  sous  le  sable,  comme  l'autruche,  pour  ne 
chasseur  qui  la  guette  ;  abdiquant  à  la  fois  ses  droits  et 
s  sociaux  et  politiques,  cédant  volontairement  le  terrain 
}rité  turbulente,  capitulant  d'avance  devant  le  vote  disci- 
prolétariat ,  en  attendant  qu'elle  capitule  devant  ses 
)es  conseils  municipaux  aspirant,  en  dépit  de  la  loi,  à 
er  en  corps  politiques,  sur  le  modèle,  si  digne  en  effet 
é,  de  la  Commune  de  Paris,  —  comme  si  le  conseil  mu- 
jne  grande  ville,  fût-ce  Paris  ou  Lyon,  avait  plus  de 
tiques  que  le  conseil  du  dernier  village  !  ce  qui  nous  con- 
t  droit  à  jouir  de  37,000  petits  gouvernements,  de  37,000 
i  dans  TËtal  :  le  bel  idéal  d'anarchie  !  Et  il  se  trouve  des 
êtes,  des  gens  d'ordre,  distingués  d'intelligence ,  pour 
pour  servir  de  semblables  aspirations!  tant  l'aberration 
lelle  ! 

pagnes,  elles,  sont  folles  d'une  autre  folie. 
\i  à  je  ne  sais  quel  infâme  mot  d'ordre  (dont  il  ne  serait 
las  difficile  de  découvrir  le  point  de  départ  et  la  source, 
appelle  l'infortuné  M.  de  Moneys  brûlé  vif,  dès  le  mois  de 
,  par  des  paysans  du  Périgord) ,  les  habitants  des  cam- 
incroyable  abêtissement  du  sens  commun!  s'en  vont  en 
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maint  endroit  —  répétant  que  tous  nos  récents  désastres  se 

—  non  point  aux  auteurs  de  la  guerre  et  à  ceux  qui  Font  ce 

—  mais  bien  aux  prêtres  et  aux  nobles,  formellement  et  hni 
accusés  d'a?oir  payé  les  Prussiens  pour  venir  ravager  notre 
France  !  On  cite  les  millions  envoyés  par  Pie  IX  à  Guillaum 
donnés  par  ce  glorieux  patriote  qui  a  nom  Dupanloup  ai 
Frédéric-Charles,  lequel,  pour  reconnaître  le  cadeau,  s*< 
naturellement  empressé  d'emprisonner,  un  mois  durant,  1 
prélat!  Et  ainsi,  de  Tévèque  au  dernier  desservant,  s'est 
la  trahison  !  Argent  du  denier  de  Saint-Pierre,  de  la  Pro[ 
de  la  Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  des  œuvres  de  toute  soi 
a  passé  au  roi  de  Pirusse  I 

Ne  vous  récriez  pas ,  n'essayez  pas  de  démontrer  Fépom 
absurdité  de  pareilles  imputations,  à  la  hauteur  desquelles 
jamais  élevée,  dont  ne  s'est  même  jamais  doutée  la  dém 
plus  furibonde  des  clubs  de  Belleville  ;  ne  cherchez  pas 
valoir  l'ardent  patriotisme,  le  dévouement  souvent  héroîq 
ont  fait  preuve,  pendant  cette  guerre  funeste,  ces  mêmes 
et  ces  mêmes  nobles,  ces  morts  affrontées  et  trop  souvent 
sur  les  champs  de  bataille  par  eux  ou  leurs  proches,  par  le 
sentants  des  premières  familles  de  France.  Vous  n'arracl 
l'idiotisme  convaincu  qu'un  sourire  d'incrédulité. 

Certes,  on  savait  grande  la  bêtise  humaine,  mais  jamais  pi 
elle  ne  s'éleva  à  ce  miracle  d'imbécillité.  0  suffrage  univers 
donc  le  troupeau  dont  tu  te  composes! 

Le  premier  cas  de  cette  maladie  mentale  qu'il  me  fut  d( 
constater,  ce  fut  aux  environs  d'Orléans,  où  me  fut  montré 
teau  dont  le  propriétaire  était  accusé  par  les  gens  du  vi 
d'avoir  envoyé  aux  Prussiens  des  chariots  d'or!  Du  roo 
disais-je,  cette  épidémie  de  démence  n'a  pu  gagner  notre 
et  religieuse  Bretagne.  Hélas  !  j'allais  la  trouver  atteinte  di 
mal  à  un  degré  aigu  :  folle,  elle  aussi!  La  maladie  y  a  mê 
des  proportions  désolantes.  Qui  n'a  reçu  les  confidences  a 
dû  vénérables  prêtres  avouant  que  ces  ineptes  accusations 
fort  compromis,  sinon  ruiné  tout  à  fait,  leur  autorité  morah 
de  leurs  paroissiens,  n'osant  plus  aborder  en  chaire  certain: 
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de  peur  que  lears  paroles  ne  fussent  travesties,  ni  faire  une  quête 
pour  une  œuvre  quelconque,  dans  la  crainte  d*ètre  accusés  de 
quêter  pour  le  roi  de  Prusse? 

Faut-il  rire?  faut-il  s'indigner?  Mieux  vaut  gémir  de  Tobscurcis- 
sement  du  sens  commun  français.  Hais  ceux,  quels  qu'ils  soient, 
qui  ont  inventé  ces  stupides  calomnies  et  qui,  spéculant  sur  Tigno- 
rance  et  la  sottise,  s'en  font  les  propagateurs,  quel  crime  ne  com- 
ineltenl-ils  pas  I 

Plus  fort  que  cela  :  je  pourrais  citer  telle  contrée  où,  quand  je 
partis,  le  bruit  commençait  à  se  répandre  que  ce  pourrait  bien  être 
encore  les  nobles  et  les  prêtres  qui  avaient  mis  ou  fait  mettre  le  feu 
à  Paris  !  !  On  ne  disait  pas  encore  que  l'infortuné  archevêque  et  ses 
frères  en  martyre  se  fussent  fusillés  eux-mêmes  pour  pallier  le 
complot;  on  voulait  bien  ne  pas  révéler  encore  le  chiffre  des  millions 
donnés  par  les  illustres  et  saintes  victimes  à  leurs  bourreaux  pour 
se  faire  assassiner  par  eux  ;  —  mais  cela  ne  peut  manquer  de 
venir... 

Qu'attendre  d'un  pareil  peuple,  fou  furieux  dans  les  villes,  en 
révolte  ouverte  contre  la  société,  ou  en  révolte  sourde  contre  la 
loi,  conseils  municipaux  en  tête;  —  imbécile,  dans  les  campagnes, 
au  point  de  se  repaître  de  calomnies  plus  idiotes  encore  et  plus 
ineptes  qu'abominables?  En  vérité,  c'est  à  désespérer  de  l'avenir 
de  cette  pauvre  France  !  Si  elle  n'y  prend  garde  et  n'avise  au  plus 
tôt,  ses  partis,  ses  divisions,  les  passions  qui  Tagitent,  ces  crises 
successives  qui  la  démoralisent,  l'énervent  et  l'affolent  ;  les  fureurs 
des  uns,  la  bêtise  ou  l'inertie  des  autres,  la  réduiront  avant  peu 
à  n'être  plus  que  la  Pologne  de  l'Occident,  une  proie  toute  prête 
pour  le  brutal  et  insatiable  vainqueur  qui  la  guette! 

Pardon,  mon  cher  ami,  de  ces  pensées  moroses,  de  ces  sombres 
pressentiments.  Devant  ces  ruines,  en  présence  de  ce  désordre 
moral,  quasi  universel ,  plus  inquiétant  encore,  car  les  ruines  ma- 
térielles se  réparent,  il  est  difficile  d'avoir  des  idées  couleur  de 
rose.  Il  faut  être  doué  de  toute  l'insoucieuse  légèreté  du  caractère 
parisien  pour  oublier  si  vitç,  pour  prendre  si  allègrement  son 
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parti  de  toutes  ces  catastrophes,  de  toutes  ces  douleurs,  de 
toutes  ces  angoisses  (peut-être,  après  loul,  y  a-l-il  dans  ce  défaut 
même  un  ressort  qui  a  son  prix).  Ville  étrange!  les  décombres  de 
ses  monuments  incendiés  fumenl  encore,  el  déjà  elle  a  quasi  repris 
sa  physionomie  d*il  y  a  un  an.  La  foule  encombre  ses  boulevards, 
ses  cafés  regorgent;  ses  IhéAtres, ses  cafésrconcerts ont  repris  leurs 
mômes  féeries  idiotes,  leurs  mêmes  «  pièces  à  femmes,  i  leurs 
mêmes  sornettes,  où  Tincptie  dépasse  encore  la  licence.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  Thérésa!  ce  vivant  symbole  de  la  t  civilisation  >  pa- 
risienne, Thérésa  est  revenue  avec  ses  hoquets  populaciers,  alter- 
nant en  duo  avec  les  flonflons  de  MIï«  Blanche  d'Antigny,  autre  fleur 
de  la  civilisation,  —  entre  les  ruines  des  Tuileries  et  les  ruines  de 
l'Hôtel-de-Ville  :  il  fallait  ce  cadre  aux  chansons  de  ces  demoiselles... 

Disons  toutefois  que  les  Parisiens  ne  sont  pas  les  seuls  à  donner 
à  leur  cité  en  ruines  cet  air  choquant  de  ville  de  joie.  Provinciaux 
el  étrangers  aflluent.  Anglais  el  Anglaises  aux  cheveux  rouges  el 
aux  longues  dents,  journellement  versés  sur  les  quais  de  nos  gares 
par  des  trains  de  plaisir  (!),  viennent  contempler  les  ruines  qoe 
nous  ont  faites  la  Prusse  et  la  Commune,  ces  deux  sœurs  en  pétrole^ 
—  el  jamais  Tenragée  et  flegmatique  curiosité  qui  distingue  la  race 
ne  se  trouva  à  pareille  fête!  On  voit  leurs  longues  théories  déOler 
par  les  places,  errer  de  rue  en  rue,  la  sacoche  de  cuir  en  bandou- 
lière, en  quête  de  traces  de  balles,  de  trous  d'obus,  de  ces  mille  el 
mille  vestiges  delà  guerre  civile  qui  se  rencontrent,  hélas!  à  chaque 
pas.  Mais  c'est  quand  on  rencontre  une  maison,  un  monument,  un 
palais  incendié,  que  Tintérêt  redouble,  que  la  curiosité  s'aiguise! 
On  regarde  de  tous  ses  yeux,  on  consulte  son  Guide,  on  écoute  \e 
récit  oral  de  son  cicérone,  et  on  passe  à  un  exercice  analogue  de* 
vaut  une  autre  ruine. 

L'Europe,  les  deux  Mondes  y  viendront.  Tant  celte  ville  unique  t 
toujours  le  privilège  d'attirer,  de  passionner,  de  fasciner  Tunivers, 
depuis  surtout  qu'elle  l'a  rempli  du  bruit  de  ses  longues  épreuves 
el  de  ses  malheurs,  après  l'avoir  ébloui  de  son  éclat  et  de  ses  pros- 
pérités ! 

L.  D. 


\ 
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Les  Bourlsona  et  M.  Pierre  Morin.    * 

M.  Pierre  Morin  est  un  des  savants  du  Phare  de  la  Loire;  il  y 
lient  Gdèlement  la  plume  du  savant  M.  de  Rolland,  du  savant 
*.  Sorbier,  de  l'éloquent  H.  Cluseret,  qui  tous  ont  joué  leur  rôle 
te  le  drame  affreux  dont  la  France  est  aujourd'hui  victime.  Quel 
remède,  pensez-vous,  qu'il  ait  trouvé  à  tous  nos  maux?  La  procla- 
mation de  la  République!  c'est-à-dire  la  reprise  de  l'œuvre  qu*onl 
si  bien  menée  MM.  de  Rolland,  Sorbier  et  Cluseret.  La  proposition, 
vraiment,  est  tentante,  et  elle  le  devient  plus  encore  lorsqu'on 
entend  M.  Morin  déclarer,  ex  cathedra,  que  la  monarchie  est  cm- 
^fdireau  christianisme.  Pour  un  chrétien  du  Phare,  le  scrupule  est 
^(liGant;  mais  sur  quoi  repose-t-il?  Sur  une  déclar^alion  pontificale 
^e  saint  Grégoire  Vil  qui,  «  étant  pape,  nous  dit  M.  Morin,  et, 
comme  tel,  infaillible,  ne  manquait  ni  de  bon  sens  ni  de  bonne 

Grégoire  VII  aurait  donc  écrit  les  lignes  suivantes  : 
<  Qui  ne  sait  que  les  rois  et  les  princes  ont  tiré  leur  commence- 
ment de  ceux  qui,  méconnaissant  Dieu  par  l'orgueil,  la  rapine,  la 
l''8bison,  les  meurtres,  en  un  mol,  à  l'instigation  du  diable,  prince 
^u  monde,  ont  prétendu,  dans  leur  aveugle  passion  et  leur  intolé- 
'^lïle  arrogance,  n'étant  que  des  hommes,  dominer  sur  leurs 
égaux  \  » 

J'aurais  bien  quelques  réseives  à  faire  sur  l'authenticité  de  ce 
^le,  emprunté,  non  point  au  Bullaire  romain,  mais  au  Cours 
^lillérature  de  M.  Villeraain,  ce  qui  est  fort  différent.  Personne 
•^'ignore,  en  effet,  que  M.  Villcmain,  très-habile  homme  de  lettres, 

*  Voir  la  Gazette  de  l'Ouest  du  6  juin. 
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élail  lellemcnl  dénué  d'érudition  historique ,  qu'après  avoir  écri 
riiisloire  de  saint  Grégoire  YII  dans  Tesprit  du  xvin<^  siècle,  il  1^ 
reprit  après  Yoigt,  et  Técolc  protestante  allemande,  dans  un  esprit 
tout  autre,  et  finit  par  ne  rien  publier  du  tout. 

Cela  dit,  et  toutes  réserves  faites,  que  voyons-nous  dans  la  phrase 
qui  réjouit  tant^.  Morin? 

Nous  y  voyons  que  ceux  qui  veulent  dominer  sur  leurs  .égaux  ont 
trop  souvent  recours,  pour  atteindre  leur  but,  à  des  moyens  qui 
ne  peuvent  venir  que  du  diable,  la  trahison,  les  meurtres,  la  ra- 
pine. Mais,  en  vérité,  si  nos  pères  Tavaient  oublié,  la  Révolution 
nous  a,  quant  a  nous,  terriblement  rafraîchi  la  mémoire.  Les  rois, 
dites-vous,  ne  sont  rois  que  par  la  grâce  du  diable;  je  le  veux  bien, 
pour  un  certain  nombre,  et  il  me  serait  particulièrement  difficile 
de  le  nier  en  songeant  à  la  Prusse,  qui  n*est  devenue  une  puissance 
que  par  l'aposlasie  d'Albert  de  Brandebourg,  grand  -maître  de  Tordre 
teutonique  et  par  Tusurpalion  de  ce  renégat  sur  les  immenses 
domaines  de  Tordre.  Hais  les  tyrans  sans  nombre  dont  nous  a 
gratifiés  la  République  étaient-ils  donc  moins  étrangers  au  diable? 
Sur  quoi  s*appuyait  Vintolérable  arrogance  de  Danton?  Il  Ta  ditlni- 
mème  :  sur  Taudace;  et  celle  de  Robespierre ,  le  ptir,  Vincorrrtf' 
HblOy  suivant  Targot  du  parti?  sur  la  guillotine.  Suivez  les  autres 
révolutionnaires  grands  et  petits,  y  compris  Garibaldi,  le  héros  des 
Deux  Mondes,  qui  faisait  la  chasse  aux  prêtres  en  Bourgogne  tai* 
dis  que  nos  ennemis  cernaient  l'armée  de  Bourbaki  dans  le  Jora; 
y  compris  son  fidèle  Achate,  le  général  Bordone,  si  connu  pour  sel 
exploits  en  police  correctionnelle;  y  compris  ce  préfet  de  Saône* 
ct-Loire,  M.  Frédéric  Morin  ',  qui  faisait  traîner  par  les  rues  de 
MAcon  un  brave  général ,  comme  on  n'eût  pas  traîné  un  roalfaitenrî 
et  vous  retrouverez  en  chacun  d'eux  quelques-uns  des  traits  buriné^ 
par  saint  Grégoire  VII. 

Si  donc  Grégoire  a  dit  vrai,  pour  beaucoup  de  fondateurs otf 
d'usurpateurs  de  trônes,  que  ne  dirait*il  pas  aujourd'hui  de  cetle 
tourbe  qui  monte  à  l'assaut  du  pouvoir,  méconnaissanl  Dieu  par 
V orgueil  et,  nous  pouvons  bien  ajouter,  par  la  rapine,  rapine  des 
places,  rapine  des  libertés,  sans  compter  la  rapine  d'ai^enl,  dont 

^  Je  le  cite  parce  qu*il  a  beaucoup  fait  parler  de  loi,  mais  sans  prétendre  le  rat- 
tacher d'ailleurs  &  sou  homouymc»  M.  Pierre  Moriu. 
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AuUuiyilf  a  quelques  mois,  et  Paris,  hier,  oui  eu  laiU  a  souiTrir. 
Ibis  celte  conclusion  n*est  pas  la  seule  à  tirer  de  ce  qui  pré- 
cède; il  en  est  une  autre;  c'est  que,  si  ceux  qui  s'élèvent  par  de 
lels moyens  tombent,  à  juste  titre,  sous  le  coup  des  anathèmes,  les 
frioees,  au  contraire,  dont  Tavénement  fut  l'expression  des  vœux 
etdes besoins  des  peuples,  n'en  sont  que  plus  dignes  d'admiration 
Kde louange.  L'histoire  cite  une  race  qui  commence  à  Robert-le- 
Fflrt  par  la  défaite  des  Normands,  ceint  une  première  fois  la  cou- 
(Ofioe  avec  Eudes,  pour  avoir  sauvé  Paris,  chose  que  la  République 
lésait  plus  faire,  quija  ceint  de  nouveau  avec  Hugues  Capet, 
tfce  qu'en  elle  se  trouve  concentrée  la  force  vitale  de  la  France  ; 
|ii l'honore,  par  sa  piété  avec  Robert,  par  son  esprit  sagement 
béni  avec  Louis-le-Gros ,  par  toutes  les  vertus  avec  saint  Louis  ; 
n,  du  comté  de  Paris,  fit  lentement  et  persévéramment  le  royaume 
I France,  c'est-à-dire,  comme  on  parlait  jadis,  le  plus  beau 
9iÊume  après  le  royaume  du  ciel.  Arrêtée  plus  d'une  fois  dans 
nceuvre,  subissant  même  d'affreuses  défaites,  elle  ne  se  rebuta 
Mis,  parce  qu'elle  était  le  cœur  même  de  la  France,  et  que, 
irigré  bien  des  erreurs  et  bien  des  passions,  elle  ne  cessa  jamais 
bflier  le  genou  devant  Dieu.  « 

t'ivec  elle,  la  langue  de  la  France  devint  la  langue  politique  du 
iMde,  l'intennédiaife  obligé  entre  tous  les  peuples,  exerçant 
ÉK,  de  l'aveu  de  tous,  une  suzeraineté  qu'on  refuse  aujourd'hui 
|lU  reconnaître.  Son  épée  était  l'épée  de  la  chrétienté,  et  il  n'é- 
Ntpas  un  opprimé  qui  implorât  vainement  son  appui.  Dans  l'Orient, 
laffisait  de  se  dire  Franc  pour  être  à  l'abri  des  vexations  musul- 
;,  comme  aujourd'hui  il  suiBt  de  se  dire  Russe ,  et  les  chré- 
y  avaient  tous  adopté  ce  nom  magique  de  Franc,  qui  était,  à 
iieol,  une  sauvegarde. 
|T«ilàee  que  fut  la  France  sous  sa  vieille  dynastie ,  la  grande 
catholique ,  la  grande  nation  militaire ,  et ,  j'oserais  presque 
fi  la  grande  nation  intellectuelle,  car  sa  littérature  comme  sa 
était  répandue  partout  et  perpétuait  l'influence  du  noble  et 
tel  que  l'avait  compris  le  génie  antique.  Inférieure  par  ses 
elses  sculpteurs  à  l'Italie,  elle  l'égalait,  elle  la  dépassait 
peaVètre  par  les  illustres  maçons  qui  avaient  édifié  ses  cathé- 
IPlk'St  législalion  avait,  en  même  temps,  un  caractère  parlicu- 
iré9  ÎBsrlé  et  de  noblesse.  Dès  le  commencement  du  xiv<»  siècle, 
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la  royaulé  proctamail  que  sur  la  terre  de  France  il  ne  devait; 
avoir  que  des  Francs,  et  ordonnait  que  toutes  sercitudes  fusuni 
ramenées  à  franchises  *.  L'étal  mililaire,  c'est-à-dire  la  défense  du 
pays  étant  réputé,  d'un  autre  côté,  Téta t  noble  par  excellence,  il 
conférait  la  noblesse  dans  de  certaines  conditions,  mais  ne  Texi- 
geait  pas  préalablement.  lia  fallu  le  le  xviip  siècle,  le  stades 
lumières,  pour  que  Tidée  vînt  à  un  ministre  de  la  guerre,  ami  de 
Vollaire  et  disciple  des  philosophes,  d'exiger  la  noblesse  comme 
condition  préalable  de  tout  grade  dans  Tarmée. 

Dieu  enfin  s'était  plu  à  multiplier  les  hommes  éminents  dansU 
race  de  saint  Louis  et  autour  d'elle.  Je  n'entreprendrai  point,  ù  ce 
éi;ard ,  une  longue  énumération  ;  tout  le  monde  peut  la  faire.  Qu'i 
me  suffise  de  rappeler  qu'en  deux  cents  ans  et  sur  cinq  rois  qtt< 
nous  donna  la  branche    de  Bourbon  ,  on  compte  deux  grand, 
hommes  cl  un  martyr.  Parmi  leurs  ministres,  il  y  en  a  cinq  ai 
moins  d'illustres,  Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Colberl  et  Louvois 
Le  moins  digne  de  ces  princes  eut  encore  la  bonne  fortune  d'ajou- 
ter deux  provinces  à  la  France,  la  Lorraine,  que  l'on  dépèce  au- 
jourd'hui ,  et  la  Corse.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  deux 
autres  Bourbons  ont  reloué  sur  nous,  et  leur  époque  a  marqué, 
dans  les  arts  et  les  lettres,  par  un  essor  que  nous  ne  connaissons 
plus.  C'était  le  temps  des  premiers  vers  de  Victor  Hugo  cl  de 
Lamartine,  des  premières  tragédies  de  Casimir  Delavigne  et  d« 
Soumet;  c'était  le  temps  de  la  jeunesse  de  Thiers,  de  la  maturité 
de  Guizol  et  de  la  féconde  vieillesse  de  Chateaubriand.  A  côté  des 
peintres  de  l'Empire,  Gros,  Gérard,  Girodet,  surgissaient Deb- 
ruche,  Delacroix,  SchelTer;  Auber  écrivait  la  Muette  de  Porlid, 
Boïeldieu  nous  donnait  la  Dame  blanche. 

Dans  l'administration,  cette  époque  tant  attaquée  n'a  pas  moifls 
laissé  de  traces  par  une  intelligence  et  une  droiture  qui  firent 
promptemcnt  disparaître  les  ruines  amoncelées  sur  son  chemiDi 
ruines  de  l'armée,  ruines  du  pays  et  ruines  des  finances.  C'est  de 
Louis  XVIll  et  de  ses  ministres  Louis  et  Villèle  que  date  notre  o^ 
ganisation  financière  d'aujourd'hui. 

Le  rôle  de  la  France  redevenait,  en  même  temps,  ce  qu'il  awft 
été  de  tout  temps.  Le  vieux  roi  Charles  X  affranchissait  l'Europe  des 
barbaresques,  et  léjjuait,  en  parlant,  l'Algérie  à  la  France. 

^  Orduuiiauce  de  Louis  X  du  8  juillet  13t5.  Voir  au$si  la  belle  cliartc  de  Philippe 
de  Valois  coulirmaul,  eu  1311»  raiïraDchisscmeot  des  £erfs  du  Valois. 
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'eproche  au  noble  héritier  de  ces  rois  de  se  donner  à 
rôle  de  Gouvernement-providence  y  c  ce  qui  est  bien, 
la  quintessence  du  socialisme.  »  Je  ne  m'explique  pas 
ent  comment  un  prince  qui  n'admet  pas  la  négation  des 
eu  et  qui  inscrit,  en  tête  de  nos  libertés,  la  liberté  de 
it  être  l'expression  si  parfaite  du  socialisme,  de  ce 
istianismey  comme  l'appelait  Saint-Simon,  qui  devait, 
ier,  délivrer  le  genre  humain  du  chaos  civilisé  y  c'est- 
rimer  Dieu,  afm  que  chacun  pût  se  livrer  à  l'aise  au 
matière.  Je  m'explique,  au  contraire,  très-bien  qu'un 
la  famille  a  tellement  été  l'incarnation  de  notre  pays 
?rche  vainement  dans  l'histoire  un  autre  nom  que  celui 
le  France,  que  le  représentant  né  des  souvenirs  et  des 
jxquelles  nous  devions  notre  unité,  notre  grandeur, 
ice,  en  un  mot,  tout  ce  que  nous  avions  hier,  est  à 
es  pour  nous  l'homme  de  la  Providence, 
nes-nous  devenus,  en  effet,  depuis  que  nous  avons 
iiaîne  dont  il  est  un  des  nobles  anneaux  ?  Nous  nous 
ris  d'amour  pour  ces  fameuses  conquêtes  de  89 ,  qui 
valu  les  crimes  de  la  Convention,  les  hontes  du  Direc- 
lies  de  l'Empire  et  deux  invasions  à  leur  suite.  Aujour- 
un  second  empire ,  il  nous  a  fallu  subir  une  troisième 
as  terrible  que  les  deux  autres  ;  trois  invasions  en  cin- 
ans!  Jadis,  et  pendant  huit  siècles,  la  France  n'avait 
e  seule  fois  pareille  humiliation  et  pareille  douleur,  et  il 
rien  moins  pour  les  lui  infliger  que  la  démence  d'un 
lison  d'une  reine. 

;i  qu'attendre  d'un  peuple  —  je  parle  uniquement  du 
el  —  qui,  ne  croyant  plus  à  Dieu,  ne  croit  plus  à  rien, 
ectant  plus  les  lois  divines,  ne  respecte  plus  aucune  loi, 
,  qui,  les  yeux  constamment  fixés  sur  ce  qu'il  appelle 
ne  soupçonne  même  pas  que  les  droits  ne  sont  et  ne 
I  que  la  conséquence  des  devoirs?  Chez  un  peuple  ainsi 
discipline  est  partout,  dans  les  idées  comme  dans  les 
)n  s'étonnerait  d'être  vaincu  par  ceux  qui  ont  conservé 
l  de  la  discipline  ! 

,  en  définitive,  les  fruits  amers  de  nos  conquêtes  de  89! 
es  perdues,  des  palais  incendiés ,  notre  considération 
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numents,  s'enivraient  dans  ses  coupes  et  portaient  fièrei 
nom,  tandis  qu'au  fond,  et  sous  de  fastueuses  apparences 
n'y  avait  plus  —  les  Barbares  s'en  aperçurent  bientôt  - 
cendres  d'un  grand  peuple. 

Eugène  de  la  Gourm 


p^,S.  —  Après  quelques  recherches,  nous  avons  déc( 
fameuse  phrase  de  saint  Grégoire  VIL  Elle  se  trouve  dans  si 
lettre  à  Ilerman  de  Metz  (liv.  ym^Ep.  21).  Pour  la  b 
prendre,  il  faut  d'abord  remarquer  que,  dans  la  plupai 
lettres  aux  rois  et  spécialement  aux  rois  de  Gernaanie,  de  I 
et  d'Angleterre ,  Grégoire  ne  cesse  de  rappeler  que  la  { 
royale  vient  de  Dieu.  €  Votre  prudence  n'ignore  certaineo 
écrit-il  par  exemple  à  Guillaume-le-Conquérant,  que  le  I 
puissant  a  départi  à  ce  monde,  pour  le  gouverner,  la  digi 
tulique  et  la  dignité  royale,  comme  les  plus  excellentes 
(liv.  vu,  Ep.  25).  »  Hais,  à  côté  de  cette  dignité  légitime, 
les  diics  s'en  étaient  fait  une  autre  fastueuse  et  oppressif 
celle-là  que  s'adressaient  ses  anathèmes.  H.  Villemain  ava 
phrase  ;  il  aurait  mieux  fait  de  lire  tout  le  livre. 


ADRESSE  DES  CATHOLIQUES  FRANÇAIS 

qui  a  été  présentée  a  sa  sainteté  pie  ix 
s  16  juor  1871 ,  vingt-  cinquième  anniversaire-  de  son  élévation  au 

trone  pontifical* 

Très-Saint-Père  , 

En  ce  jour  où  TEglise  célèbre  l'accomplissement  de  la  25<^  année 
e voire  glorieux  pontificat,  qui  dépasse  en  durée  et  égale  en  dou- 
îurs  le  pontificat  de  saint  Pierre,  les  peuples  catholiques  s*em- 
ressenl  d^envoyer  des  députalions  au  pied  de  ce  trône,  d'autant 
las  vénéré  par  nous  qu'il  est  plus  outragé  par  les  ennemis  de  Dieu 
l  de  son  Christ. 

La  France,  quoique  saignante  encore  des  blessures  qui  ont  atteint 
ras  ses  membres ,  puuvait-elle  laisser  sa  place  vide  au  milieu  des 
Qtres  nations?  La  fille  atnée  de  l'Eglise  devait  se  trouver  avec  ses 
(Bars  aux  pieds  de  ce  Calvaire  du  Vatican ,  qui  n'est  pas  loin  du 
alvaire  du  Janicule.  La  France  a  donc  chargé  plusieurs  de  ses  en- 
mts de  présenter  à  Votre  Sainteté  ses  vœux,  son  repentir  et  ses 
spérances.  Son  gouvernement  l'a  fait  manquer  à  la  mission  que 
ieo  lui  avait  donnée  depuis  Charlemagne  II  il  en  a  été  puni  avec 
le,  et,  pour  avoir  laissé  partager  les  Etats  pontificaux,  noire  mal- 
ivreose  patrie  a  été  partagée  elle-même. 
La  France  avait  remis,  il  y  a  vingt  ans.  Votre  Sainteté  sur  son 
&ne,  et  elle  était  fiëre  de  veiller  à  sa  défense,  la  main  appuyée 
>f  sonépée.  On  lui  a  fait  déserter  ce  poste  d'honneur.  Nos  dé- 
sires ont  commencé  le  jour  de  l'abandon  de  Rome,  et  ils  ne 
Qcheront  à  leur  fin  que  le  jour  où  nous  reprendrons  la  garde  du 
'ini-Siége. 

Vous  le  savez,  Très-Saint-Përe,  les  catholiques  français  se  sont 
'Jours  séparés  de  leur  gouvernement,  dès  qu'il  s'est  agi  de  vous 
Tendre.  Ils  ont  protesté  contre  les  ingratitudes  et  les  trahisons 
^^vous  avez  été  la  victime,  comme  ils  protestent  aujourd'hui 
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contre  les  outrages  qui  ont  été  commis  à  Rome,  à  Florence,  à  Pari 
envers  Dieu  et  son  Eglise.  Us  vous  ont  suivi  à  toutes  les  stations  t 
votre  voie  douloureuse,  ils  ont  cherché  à  soutenir  votre  cause  [i 
leurs  offrandes,  leur  parole,  leurs  écrits  et  Teffusion  de  leur  san 
Us  ont  contribué  à  vous  former  une  armée,  et,  par  une  récompeiTs; 
providentielle,  ce  sont  vos  propres  soldats  qui  ont  été  les  plus  inlré- 
pidcs  défenseurs  du  sol  de  notre  patrie. 

Il  y  a  quelques  mois,  la  France  catholique  faisait  un  grand  acte 
de  foi  au  dogme  de  Tinfaillibilité  pontificale.  Il  semblait  qu'es 
appelant  de  ses  vœux  celte  déûnilion  solennelle,  elle  pressentit qM 
chez  elle  toute  autorité  allait  périr,  et  voulût  s'attacher  plus  ferme- 
ment au  rocher,  au  milieu  de  la  tempête.  Elle  espère  que  la  rojslè» 
rieuse  coïncidence  de  ses  malheurs  avec  les  malheurs  de  la  Papaoti 
est  une  preuve  que  Dieu  ne  Ta  pas  rejetée  et  lui  conserve  pour  IV 
venir  son  antique  droit  d*atnesse. 

Naguère,  voire  bouche  auguste  daignait  dire  que  vous  compta 
toujours  sur  la  France.  Nous  osons  vous  demander,  Très-Saint-Pire 
de  vouloir  bien  nous  renouveler  ce  témoignage  de  ccnGance,e 
cette  parole  de  vie,  prononcée  par  le  Vicaire  de  Celui  qui  tenditi 
main  à  la  ûUe  de  Jaîre,  sera  pour  notre  patrie  le  gage  du  salut  et  d 
la  résurrection. 


Une  visite  au  manoir  de  Chaasay. 

Non  loin  de  Manies,  dans  la  petite  paroisse  de  Sainle-IiUCi 
s'élève  le  château  de  Ghassay,  dont  la  première  mention  nous  e 
fournie  par  le  poète  Fortunat,  Tami  de  saint  Félix,  le  grand  évèqo 
gouverneur  de  sa  ville  épiscopale.  Il  est  peu  de  donriaioes  q 
puissent  s'enorgueillir  de  pareilles  lettres  de  noblesse. 

Depuis  Pierre  du  Chaffault,  de  sainte  mémoire  (1477),  et  Frt 
çois  Hamon,  neveu  du  cardinal  de  Nantçs  (1511-1532),  le  diocè 
n'avait  pas  eu  Thonneur  de  voir  à  sa  tète  un  prélat  sorti  des  na 
de  son  clergé.  La  nomination  du  digne  et  éloquent  curé  de  Sain 
Nicolas  a  fait  cesser  celte  longue  interruption,  au  grand  conleni 
ment  de  tous  les  Nantais,  et  pour  le  plus  grand  bien  de  Fantiq) 
chrétienté  fondée  par  saint  Clair. 
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Âmi  des  vieilles  traditions,  le  nouvel  évèque  a  voulu  revoir  les 
lieux  où  vécut  son  saint  patron  et  qu'affectionnèrent  ses  illustres 
deTaociers  *.  Le  3  juin  1871,  par  une  belle  après-midi,  une  voiture 
enlraitdans  la  grande  avenue,  et  Monseigneur  demandait  aux  châ- 
telains, agréablement  surpris,  à  parcourir,  un  instant,  le  jardin  et 
le  parc  où  les  pontifes  aimaient  à  se  reposer  des  fatigues  et  des  tra- 
vaux de  répiscopat. 

Il  visita  l'ancienne  chapelle,  où  de  ferventes  prières  s'élevèrent 
pour  les  fidèles  du  diocèse  *,  la  chambre  où  mourut  Mi?'  Turpin  de 
Crissé,  les  vertes  et  longues  charmilles  planlées  par  ce  prélat;  la 
fontaine,  à  Tonde  claire,  dont  saint  Félix  a  bu  sans  doute,  et  qui, 
pour  les  populations  voisines,  possède  la  vertu  de  guérir  les  mala- 
dies des  yeux.  C'est  la  source  du  Seil,  qui  alimente  de  larges 
douves,  creusées  par  Âmaury  d'Âcigné,  pour  mettre  son  manoir  à 
fabri  d'un  siège.  <  Ah!  il  voulait  soutenir  un  siégel  »  s'écria,  en 
fiant,  Sa  Grandeur,  en  apprenant  celte  particularité  :  €  Je  suis  tout 
prêtàrimiter!  >  —  €  C'est  possible,  répondit  son  interlocuteur, 
oiaisle  siége*que  vous  soutenez  sans  cesse,  contre  les  attaques  de 
l'impiété  et  du  mauvais  vouloir,  est  bien  plus  rude  encore  !  >     ^ 

Bientôt,  cependant.  Monseigneur  dut  prendre  congé  de  ses  hôtes, 
charmés  de  ses  manières  aimables ,  de  ses  réparties,  toujours  aussi 
^vesque  spirituelles.  Il  leur  a  laissé,  de  sa  courte  visite  à  Chassay, 
^Q  souvenir  qu'ils  aimeront  à  conserver  longtemps. 

Raphaël  de  Bondy. 


^>ie  statuette  du  comte  Femand  de  Bouille ,  par  M.  Amédée 

Menard. 

En  1870,  pendant  que  la  France ,  accablée  par  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  ses  ennemis,  continuait  héroïquement  contre  la 
^^u&se  une  lutte  inégaie,  des  poètes,  l'âme  exaltée  par  ce  triste, 
'Uais  sublime  spectacle,  firent  alors  des  vers  pleins  de  patriotisme, 

*  Depuis  la  Bévolution,  aocnn  évèque  de  Nantes  n^est  venu  visiter  Chassay. 

^  D^anctennes  foDclations,  à  une  centaine  de  mètres  au  nord  du  bâtiment  actuel, 
l^*i>pcUeDt  de  sBpposcr  que  c'est  sur  cet  emplacement  primitif  qu'aurait  existé  Tan- 
^^ne  maison  de  plaisance  de  saint  Félix. 
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pour  enflammer  le  courage  de  nos  soldats ,  ou  pour  flétrir  le 
des  Allemands. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  n'anron 
oublié  les  beaux  vers  que  M.  Emile  Grimaud  et  H.  Victor  de  L 
publièrent  à  cette  époque. 

Un  épisode  de  celte  guerre  si  désastreuse  inspira  à  H. 
Grimaud  une  pièce  de  vers  très-émouvante,  intitulée  :  L 
d'un  preux. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  faits  mémorables  qui  inspiré 
poète. 

Pendant  que  des  charlatans  de  patriotisme,  après  s*èl 
exempter  du  service  militaire,  venaient  effrontément,  ds 
clubs  de  Nantes,  demander  à  grands  cris  une  levée  en  ms 
comte  Fernand  de  Bouille,  petit-fils  du  général  vendéen  d 
champs,  partait  sans  bruit,  avec  son  fils  et  son  gendre 
Cazenove,  pour  se  joindre  aux  vaillants  volontaires  de 
Charette. 

Peu  de  temps  après  avoir  dit  adieu  aux  joies  de  la  fiimille 
Bouille,  son  fils  et  son  gendre  se  trouvèrent  au  combat  de 
où  ils  furent  frappés  par  des  balles  prussiennes,  le  père  ei 
mortellement. 

Voici  les  vers  de  M.  Emile  Grimaud  —  bis  repetita  pku 
qui  racontent  ce  glorieux  et  tragique  événement  : 

Et  le  clairon  résonne,  enthousiasmant  Tàme; 
Et  le  Sacré-Cœur  luit  sur  la  blanche  oriflamme, 

Que  soutient  Traversey. 
Il  tombe;  Bouille  prend  Tétendard  et  l'emporte, 
En  poussant  un  hourra  de  sa  voix  la  plus  forte... 

Mais  il  s'est  affaissé. 

Et  vers  Jacques  soudain  voici  bondir  son  père. 
Frissonnant,  l'œil  en  feu,  tel  que  de  son  repaire 

Bondirait  un  lion. 
Croyez-vous  que  de  pleurs  sa  paupière  se  trempe?... 
La  patrie  avant  tout  :  il  enlève  ta  hampe, 

Glorieux  fanion! 

Et,  pendant  que  son  fils  saigne  et  râle  sur  f herbe, 
Il  dresse  haut  dans  l'air,  par  un  geste  superbe. 
Le  drapeau  qu'il  défend. 
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Hëas  !  un  coup  le  frappe,  il  s'affaisse  lui-même, 
En  soupirant  :  c  Jésus  !  >  non  loin  de  ceux  qu'il  aime , 
Son  gendre  et  son  enfant  !... 

;  strophes  ont  inspiré  à  Thabile  statuaire  nantais,  H.  Amédée 
rd ,  l'heureuse  idée  de  représenter  le  comte  Fernand  de  Bouille 
ornent  où,  frappé  par  une  balle,  il  vient  de  s'affaisser,  non 
le  son  fils  expirant. 

Ile  statuette,  parfaitement  exécutée  et  Ires-ressemblante^  nous 
re  M.  de  Bouille  velu  en  zouave  pontifical.  Il  est  assis,  la 
3  droite  passée  sous  la  gauche,  serrant  encore  dans  sa  main 
le  la  hampe  du  fanion  sur  lequel  est  un  Sacré-Cœur.  Sa  main 
î  défaillante  a  laissé  tomber  son  sabre  à  terre.  Sa  tête  exprès- 
un  peu  penchée  en  arrière,  a  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  où 
lie  est  sûr  de  trouver  sa  récompense. 
Amédée  Henard,  l'auteur  admiré  du  Forban  et  de  beaucoup 
vres  d'un  grand  mérite,  modèle  en  ce  moment  une  autre 
ette,  représentant  H.  Jacques  de  Bouille,  qui  sera  un  remar- 
ie pendant  de  celle  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs. 

Charles  Thenaisie. 


lécration  des  ZonaTespontificaiix  an  Sacr6-Gœnr  de  Jésna. 

vous  écris  sous  l'émotion  la  plus  vive  ;  la  cérémonie  à  laquelle 
(ns  d'assister  m'a  laissé  une  impression  ineffaçable, 
matin,  dimanche  de  la  Pentecôte  (28  mai),  le  régiment  des 
es  pontificaux  se  consacrait  solennellement  au  Sacré-Cœur  de 
.  A  huit  heures,  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire  de 
es,  se  pressaient  douze  à  quinze  cents  zouaves,  ayant  à  leur 
eur  général  et  tous  leurs  officiers,  en  grand  uniforme.  Avant 
3sse,  la  plupart  des  zouaves  s'approchent  de  la  Sainte-Table; 
!sse  commence  ;  on  exécute  différents  morceaux  de  musique. 
'Agnus  Dei^  la  porte  de  la  sacristie  s'ouvre,  et  l'on  voitappa- 
,  porté  par  un  officier,  notre  drapeau  de  Patay,  sur  lequel  se 
lie  celle  devise  :  «  Sacré  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France.  > 
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Tous  les  officiers  se  lèvent  el  s'avancent  jusqu'au  pied  de  Tautel,    . 
pour  servir  d'escorte  au  glorieux  fanion.  1 

Le  général  de  Charelte  monte  sur  les  degrés  et  fait  face  à  II 
foule.  hU^  Daniel  nous  adresse  une  allocution ,  puis  prononce  l'acle 
de  consécration.  Cet  acte  avait  été  rédigé  et  envoyé  par  le  brave 
général  de  Sonis. 

L'émotion  gagne  toutes  les  âmes,  et  quand  on  entend  ces  mots 
qui  rappellent  au  Cœur  de  Jésus  les  généreux  martyrs  de  Pataj, 
l'assistance  entière  est  comme  soulevée ,  de  grosses  larmes  rouleol 
sur  le  mAle  visage  de  Charette  ,  et,  sans  le  respect  du  lieu  saint, 
une  acclamation  jaillissait  de  toutes  les  poitrines. 

L'acte  de  consécration  terminé,  M?' Daniel  invile  le  général  à 
dire  lui-même,  devant  la  sainte  Hostie  présente  sur  l'autel,  qu'il  \ 
consacre  son  régiment  au  Cœur  divin  de  notre  Dieu. 

Alors  le  général,  majestueux  et  grave,  la  main  élevée  et  le 
regard  fixé  sur  le  drapeau,  prononce  solennellement  ces  paroles  : 

«  Hoi,  général  de  la  légion,  Athanase,  baron  de  Charette, i  ; 
l'ombre  de  ce  drapeau  arrosé  à  Palay  du  sang  le  plus  pur  de  la 
France,  je  consacre  le  régiment  des  Volontaires  de  l'Ouest,  des 
Zouaves  pontificaux,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus;  et,  au  milieu  delà 
crise  la  plus  terrible  par  laquelle  ail  jamais  passé  le  régiment,  je 
dis  hautement,  avec  tous  mes  soldats,  ces  mots  que  je  lis  sur  ce 
drapeau,  -—  sur  ce  drapeau  qui  sera  toujours  notre  étendard:  — 
«  Sacré  Cœur  de  Jésus ,  sauvez  la  France  !  > 

Le  général  ajoute  une  parole  d'éloge  pour  le  général  de  Sonis, 
puis  nous  entonnons  le  Magnificat;  avec  quel  élan,  mon  Dieu! 

Le  drapeau  a  été  remporté  ensuite,  toujours  accompagné  de  son  ] 
escorte  d'ofliciers,  et   nous  nous  sommes  retirés  profondément  1 
émus,  ayant  dans  l'âme  un  ineifable  sentiment  d'espérance,  cod- 
vaincus  que  la  France  ne  saurait  périr  et  que  Dieu  ne  la  châtie  que 
pour  la  sauver. 

Un  Zouave  pontifical. 


Le  Secrétaire  de  la  Rédaclion,  Éiilb  Gbiiai'h. 
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Authenticité  da  prodige  de  la  mine  de  Saint-Sauveur. 
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On  sait  que  la  Bretagne  fut  déchirée,  au  xiv«  siècle,  par  la  longue 
de  la  Succession.  Sous  l'apparence  (l*une  simple  lutte  dynas- 
|oe  entre  deux  compétiteurs  puissants,  elle  fut,  en  réalité,  une 
îtable  lutte  nationale  :  la  lutte  de  la  Bretagne  unie  à  la  France 
kDlre  TAngleterre,  dont  Tautorité  toujours  croissante  et  les  vic- 
îs  multipliées  devenaient  alors  une  menace  des  plus  redoutables 
l'Europe  entière. 
Ao  plus  fort  de  cette  mêlée  sanglante  de  deux  nations  rivales , 
Anglais,  enorgueillis  par  leur  récente  victoire  de  Poitiers  (19 
4356),  profitèrent  de  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  armes 
assiéger  la  capitale  même  du  duché  de  Bretagne  '.  Leur  ar- 
nombreuse,  forte  et  bien  aguerrie,  voyait  à  sa  tête  le  duc  de 
!,  capitaine  déjà  illustré  par  un  grand  nombre  de  victoires. 


€$  ënnêux,  apud  Prcuv,  de  Bret.,  1. 1,  col.  113. 


..  ^j 


6  LE  SIÈGE  DE  RENKES 

On  remarquait  aussi  dans  ses  rangs  plusieurs  autres  noms  célèbres  *: 
le  fameux  Chandos,  appelé  dans  la  suite  à  une  si  grande  gloire  mi- 
litaire, Robert  Berobro,  James  Iludelée,  et  le  fils  du  premier 
comte  de  Hontfort%  qui,  à  peine  Agé  de  seize  ou  dii-buît  ans, fai- 
sait ses  premières  armes  sous  ces  maîtres  habiles. 

Les  ennemis  de  la  France  ne  se  proposaient  rien  moins  qoe  de 
ceindre  le  front  de  ce  jeune  prince  de  la  couronne  ducale  deBr^ 
tagne,  dès  que  la  ville  aurait  ouvert  ses  portes.  C*eûl  été,  dans  leur 
pensée,  asseoir  leur  domination  dans  notre  province  sur  une  base 
inébranlable.  Mais  ils  avaient  compté  sans  le  courage  et  le  patrio- 
tisme des  habitants  de  Rennes.  L'antique  cité  des  Redonessut,» 
effet,  montrer  un  dévouement  à  la  hauteur  du  danger,  et  prourer 
qu'elle  était  digne  de  marcher  à  la  tète  du  peuple  breton. 

Le  siège  mémorable  qu'elle  soutint  pendant  neuf  mois,  au  niilieo 
des  horreurs  de  la  famine,  le  cède  peu  en  illustration  auxplos 
célèbres  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  :  capitaines  renom- 
més, hauts  faits  d'armes,  patience  invincible  des  assiégés,  épisodes 
pleins  d'intérêt ,  intervention  miraculeuse  du  ciel ,  rien  n*y  maoqoe 
pour  lui  mériter  l'attention  de  l'histoire. 

Aussi  a-l- il  été  raconté,  en  prose  et  en  vers ',  par  plus  d'oœ 
plume,  et  il  fut,  dès  l'époque  même,  l'objet  de  chants  populaires*, 
qui  ne  sont  malheureusement  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  La  réâ- 
lance  de  Rennes,  aussi  courageuse,  aussi  opiniAtre  que  celle  de 
Calais,  dix  ans  auparavant,  n'eut  pas  le  malheur  de  se  terroinerde 
môme  par  la  défaite  et  l'acceptation  d'un  joug  étranger.  Tant  d'hé- 

«  Cuvelier.  v.l053: 

Le  duc  de  Lcncloilre ,  prhice  de  grand  renom , 
Vint  de  ça  mer  à  Torcc  el  à  bandon. 

Ibid.,  V.  1062: 

Devant  Rennes  si  logea  et  tint  son  pavillon. 
!bid„  V.  1068: 

Et  Jehan  Chando.  qui  sceut  d*honnour  foison,  etc. 

»  Preuves  de  Bret.,  t.  i,  fol.  1512.  Acte  public  du  5  janvier  1357,  donné  ptf'^ 
comte  en  personne  sous  les  murs  de  Rennes. 

^  Cf.  Chronica  Knyghtoni,  onn.  1356.  —  Id.  Chroniques  annaux.,  apui  frfW*' 
de  Bret.  —  Cuvelier,  Chronique  en  vers  de  Duguesclin  :  Le  siège  de  Rennes,  t.  1033- 
2029. 

*  Cuvelier,  luco  cilat.,  v.  1194  el  alibi.  On  trouva  les  mineurs,  cerne  S^'* 
chancon. 
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oîques  efforls  furent,  nu  contraire ,  couronnés  de  succès.  Rennes 
ieroeura  français  et  breton,  et  préserva  ainsi  notre  patrie  arroori- 
laiaedu  plus  grand  des  malheurs^  celui  de  courber  la  tète  sous  la 
lomination  de  TÂngleterre ;  car  il  n*est  pas  douteux  que  si,  en 
1357,1a  capitale  de  la  Bretagne  avait  accepté  les  lois  d'un  orgueil- 
leux vainqueur,  la  clause  du  traité  de  Bréligny  \  qui  nous  concer- 
nait, n'eût  été  conçue  en  des  termes  tout  différents'. 

Edouard  III,  attssi  âpre  à  la  curée  que  les  Prussiens  de  1871,  se 
tût  bien  gardé  de  lâcher  une  province  ardemment  convoitée ,  alors 
qu'ilréclamait  si  impérieusement  la  souveraineté  de  l'Aquitaine,  du 
Limousin,  du  Puntbieu,  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qu'il  avait  con- 
quis sur  la  France  par  la  force  de  ses  armes. 

J*ai  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revtw  de  Bretagne  seraient 
heureux  d'étudier  dans  le  détail ,  et  d'après  les  documents  originaux 
et  contemporains,  cette  page  glorieuse  de  notre  histoire  nationale. 
Delàle  travail  qui  leur  est  offert.  Je  proGlerai  de  cette  occasion 
pour  mettre  spécialement  en  lumière  un  événement  des  plus  mer- 
veilleux qui  signala  ce  siège,  et  en  fut  même  l'épisode  principal, 
lais  comme  l'authenticité  de  ce  miracle  ',  après  avoir  été  admise 
(1357-1700)  pendant  plus  de  trois  siècles  sans  difficulté,  est  deve- 
nue depuis  l'objet  de  doutes  et  d'une  certaine  suspicion,  il  sera 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  éclaircissements  sur  ce  point 
Pressant.  Nous  espérons  dissiper  les  ténèbres  qui  l'obscurcissent 
^l  rétablir  les  droits  de  la  vérité.  Mais  faisons  d'abord  l'historique 
du  siège  de  Rennes  et  des  principaux  événements  qui  s'y  rattachent. 

II 

^ancienne  cité  des Redones,  devenue  capitale  de  toute  la  Bre- 
'^^e  depuis  le  X*  siècle  (987),  déjà  étendue  et  populeuse  trois 

^f.  Texte  (la  trailé  de  Bréligny,  apud  Marténe,  Thésaurus  AnecdolorumiTiWi'i, 
J*^el  Rapin  Thoyras,  Ilisl.  d'Angleterre,  l.  m. 

n  y  est  dit  que  la  suzeraineté  de  la  Bretagne  restera  au  roi  de  France»  quelle 
~  ^it  rissne  de  la  lutte  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort. 

Oo  Tcrra,  dans  un  prochain  article,  comment  le  témoignage  irrécusable  des 
^  originaux  (allant  de  1388  à  1720)  et  des  écrivains  les  plus  autorisés,  Alain 
^^rd  (édit.  de  1532),  Hay  du  Chastelet  (IG66),  nous  sont  de  sûrs  garants  de  la 
instante  da  peuple  rennais  à  la  vérité  du  miracle. 
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siècles  plus  tard ,  ne  ressemblait  guère  cependant  à  la  cité  rennaise 
d'aujourd'hui,  industrieuse  et  commerçante,  riche  en  monuments 
de  plus  d'un  genre;  mais,  au  demeurant,  privée  de  fortificatioDS, 
ouverte  de  tous  côtés  aux  invasions  de  l'étranger.  Rennes,  en  1^, 
comme  toutes  les  villes  féodales  du^rooyen  Age,  avait  ses  remparts 
crénelés,  son  donjon  flanqué  de  grosses  tours,  ses  fossés  profonds, 
ses  portes  murées.  Ainsi ,  bien  que  la  nature  lui  eût  refusé  la  pro- 
tection d'une  ceinture  de  collines  et  de  rochers ,  l'art  y  avait  suppléé 
en  pourvoyant  à  sa  défense  d'une  autre  manière.  Elle  était  donc  i 
l'abri  d'un  coup  de  main;  et,  pour  s'en  emparer,  il  (allait  lui  Aire 
subir  un  siège  en  règle,  nécessairement  long  et  difficile. 

Quand  donc,  au  mois  d'octobre  1356  \  le  duc  de  Lancastre,  qui 
de  la  Normandie  se  dirigeait  vers  Poitiers  à  marches  forcées,  pour 
rejoindre  l'armée  dû  prince  de  Galles,  fit  tout  à  coup  voUe-Cice,fln 
apprenant  le  grand  triomphe  remporté  par  sa  nation  dans  la  journée 
du  19  septembre,  et  vint  s'abattre  sur  la  capitale  de  la  Bretagne, 
il  trouva  que  la  ville  de  Rennes  était  sur  la  défensive,  prête  à  résis- 
ter avec  toute  l'énergie  du  courage  et  du  patriotisme. 

Le  plan  de  l'habile  capitaine  anglais  était  de  renouveler  ce  ^ 
s'était  fait  en  1347  à  Calais.  Car  si  la  prise  de  cette  ville  avait  porté 
un  coup  plus  fatal  aux  armes  françaises  que  la  défaite  nième  de 
Crécy,  la  reddition  de  Rennes ,  capitale  d'un  vaste  duché,  devait,  an 
jugement  éclairé  du  duc  de  Lancastre,  avoir  encore  une  pins  hante 
portée,  et  contribuer  plus  puissamment  à  asseoir  sur  le  continent 
français  le  règne  de  la  domination  anglaise.  Aussi  fut-il  résolu,  dans 
les  conseils  de  l'armée  qui  venait  camper  sous  nos  murs,  qu'il  fal- 
lait vaincre  à  tout  prix  et  ne  se  laisser  rebuter  par  aucun  obstacle. 

C'est  pourquoi,  après  plusieurs  assauts  inutiles,  on  prit  le  parti 
d'établir  un  blocus  rigoureux  autour  de  la  ville ,  et  de  la  réduire 
ainsi  par  la  plus  impérieuse  des  nécessités,  celle  de  la  faim ,  i  sobir 
la  loi  d'une  dure  et  humiliante  capitulation.  Tel  avait  été  le  plan 
d'Edouard  III,  dix  ans  auparavant  :  ainsi  avait-il  réussi  à  triompher 
de  l'héroïque  résistance  des  habitants  de  Calais. 

On  le  voit,  les  Prussiens  du  xix*  siècle  n'ont  rien  inventé;  ils  ne 

*  La  date  da  3  octobre  1356,  pour  le  comineBceinent  da  siège  de  Rennes,  est 
détermioée  par  les  Chroniqua  ênnaux,  Apud  PrtuHi  de  Brtt.,  U  i,  c  tl3. 
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sont  que  de  servîtes  imitateurs.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont,  les 
premiers,  mis  en  usage  le  système,  si  commode  pour  des  barbares 
sans  cœur,  de  faire  périr  de  faim  une  multitude  de  femmes,  d'en- 
fants et  de  vieillards,  afin  de  vaincre  la  résistance  de  soldats  intré- 
pides, fidèles  au  devoir  jusqu^à  la  mort. 

La  nombreuse  armée  des  assiégeants  '  en  vint  donc,  probablement 
dès  les  premières  semaines  d^octobre ,  à  investir  la  ville  de  Rennes 
de  tous  les  côtés,  afin  de  n'y  laisser  pénétrer  ni  vivres,  ni  renforts; 
mais  la  garnison  bretonne  ne  fut  nullement  effrayée  d'un  blocus 
aussi  rigoureux,  et  résolut  de  tenir  ferme  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Elle  avait  à  sa  tète  le  sire  de  Penhoêt*,  grand  homme  de  guerre, 
eœor  intrépide,  esprit  fécond  en  ressources  et  en  expédients,  sur- 
nommé, pour  ses  exploits  en  ce  genre,  le  Tors-Boiteux.  Détail 
dignement  secondé  par  le  vicomte  de  Rolian ,  Bertrand  de  Saint- 
Pem  et  plusieurs  autres  personnages  illustres.  Bertrand  Duguesclin, 
jusque  là  simple  chef  de  bande,  pénétrera  bientôt  dans  la  ville, 
malgré  le  blocus  anglais.  Il  y  trouvera ,  peut-être  pour  la  première 
fois ,  l'occasion  de  se  produire  sur  un  théâtre  digne  de  sa  valeur,  et 
d*j acquérir  cetle  gloire  militaire  qui,  en  peu  d'années,  lui  méri- 
tera la  haute  dignité  de  connétable  de  France.  Hais  le  moment  n'est 
pas  encoce  venu  de  raconter  les  hauts  faits  d'armes  que  notre  héros 
breton  doit  accomplir  sous  les  murs  et  dans  l'intérieur  de  la  ville 
assiégée. 

La  population  rennaise  ',  animée  du  plus  généreux  esprit  de  dé- 

*  Cntel.,  ▼.  1076  : 

[Le  duc]  «rEnglois  et  de  Bretons  ol  avec  lui  assez 
La  ville  fn  enclose  environ  de  tous  lez. 

*  Penhoêt,  ou  Chef  du  Bois,  branche  cadette  des  vicomtes  de  Léon  connue;  dés 
lexui'  siéde.  (V.  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  bret.,  t.  ii,  p.  209.)  Cnvelier 
(v.  t053  et  seq.)  Tappellc  le  Tors>Boiteux .  ou  Pcnbort.  Le  Dauphin  de  France, 
devena  roi  sous  le  nom  de  Charles  V,  crut  plus  tard  devoir  récompenser  les  services 
éminents  qne  ce  brave  capitaine  avait  rendus  ù  la  cause  de  la  France,  en  lui  accor- 
dant une  pension  de  200  liv.  tournois.  (Preuves  de  Bret.,  t.  ii,  p.  78.) 

'  Coveliec.(v.  1459  et  seq.)  Au  plus  fort  du  siège,  quand  Duguesclin  Ht  son  entrée 

k  Renoes,  vers  le  mois  de  mai, 

Li  bourjois  soffisant, 

Les  bourjoises  aussi  et  li  petits  enfants 

A  son  hostel  le  vont  lieroent  conduisant ,  etc. 
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vouement  el  de  fidélilé,  ne  roonlrait  pas  moins  d*ardeur  et  de  c 
rag:e  que  la  garnison  elle-même.  D'ailleurs,  on  espérait  que  Cha 
de  Blois  et  le  Dauphin ,  qui  gouvernait  la  France  pendant  la  capli 
du  roi,  parviendraient  tôt  ou  lard  à  opérer  une  diversion  heure 
pour  la  délivrance  des  assiégés. 

Rien,  eti  effet,  ne  fut  néglige  pour  obtenir  un  résultat  si  d 
rable.  Charles  de  Blois  fit  le  voyage  de  Paris  dès  le  commencen 
du  blocus  ',  et  plaida  la  cause  de  sa  capitale  avec  beaucoup  d^t 
quence.  Le  Dauphin  Charles'  désirait  aussi  vivement  que  noire 
lui-même  repousser  les  Anglais  de  la  Bretagne,  et  arracher  la  i 
de  Reunes  à  leur  insatiable  avidité.  Mais,  hélas!  les  circonstan 
n'étaient  guère  favorables.  La  victoire  de  l'étranger,  l'humiliât 
de  la  patrie  avaient  produit,  en  1356,  les  mêmes  effets  que  d 
les  tristes  jours  que  nous  traversons.  Les  malheurs  publics,  sow, 
poids  desquels  la  France  succombait,  au  lieu  de  réunir  les  citoy 
et  d'étouffer  des  germes  funestes  de  division,  n'avaient  fait  qu'e: 
1er  le  feu  de  haines  plus  vivaces,  et  provoquer  la  guerre  intesti 

Le  désordre  et  l'anarchie  étaient  partout  :  partout  la  guerre 
l'extermination  ;  guerre  des  paysans  contre  les  nobles  (jacqueri 
guerre  des  soldats  contre  leurs  chefs  (grandes  compagnies),  gue 
au  sein  même  de  la  représentation  nationale. 

On  connaît  les  menées  anarchiques  du  prévôt  Marcel  et  de  Rob 
Lecoq,  les  chefs  des  commtineux  parUiens  de  1356.  Que  pouvai 
régent  du  royaume  dans  un  tel  état  de  choses?  Ne  manquait-il  ; 
en  même  temps  de  ressources  pécuniaires  et  de  soldats  dévoui 
Comment  auraiUil  pu  faire  face  à  tous  les  dangers  intérieurs 
repousser  encore  l'ennemi  extérieur  du  territoire  de  notre  pair 

Aussi  aucune  des  tentatives  faites  pour  débloquer  Rennes  n'obl 
de  succès.  Thibaud  de  Rochefort',  Foulques  de  Laval  %  Thomas 

^  Preuv,  de  Brel,,  1. 1 ,  p.  1512.  De  son  maDoir  ducal  de  la  Pelile  Bretagne  lés-Pa 
Cliarles  de  Blois  donne  ordre  de  fournir  86  écus  aa  chevalier  Jean  de  Sérenl,  p 
qo*il  puisse  lever  des  troupes  (2i  nov.  1356). 

^  Preuves  de  Bret.,  1. 1,  c.  1512  el  1513.  Deux  ordres,  Tun  do  6  décembre  13 
l'autre  du  6  avril  1357,  sont  donnés  pour  réconforter  la  ville  de  Bennes,  qui 
«  assiégée  des  ennemis  de  Monsieur  le  Duc  el  des  nostres.  > 

'  Preuves  de  Brel.,  t.  i.  c.  1512,  1513    15U. 

♦  /6kl.,  c.  1501. 
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de  la  bmille  de  Lusignan  ',  et  sans  doule  d'autres  per- 
ont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus ,  tous  capitaines 
*une  juste  considération ,  l'essayèrent  successifement, 
sir.  Peut-être,  cependant,  parvinrent- ils,  dans  quelques 
es,  à  jeter  des  vivres  dans  la  place?  On  peut  le  conjec- 
)le-t-il,  de  ce  que  la  disette  de  vivres  ne  parait  s'être 
vec  grande  rigueur  que  dans  la  dernière  moitié  du  siège, 
le  dirai  plus  tard.  Hais  avant  d'y  être  exposée,  la  ville 
lit  couru  un  autre  danger  non  moins  extrême  que  celui 
C'est  le  premier  épisode  connu  du  siège  qui  nous  oc- 
trop  important  pour  que  je  ne  l'expose  pas  avec  quel- 
s. 


m 


lommencement  de  janvier  *,  après  trois  mois  d'un  siège 
3,  après  plusieurs  attaques  inutiles,  le  duc  de  Lancastre, 
1  que  la  force  lui  réussirait  peu ,  résolut  de  recourir  à  un 
Tun  genre  nouveau  et  peu  usité  dans  l'art  militaire.  Ce 
sr  la  ville  assiégée.  Le  travail  était  long  et  pénible,  sans 
is,  en  retour,  il  offrait  de  grandes  chances  de  succès.  En 
chemin  souterrain  que  les  mineurs  ouvraient  dans  le  sein 
arrivait  à  son  terme,  sans  que  les  assiégés  en  fussent 
n  était  fait  de  la  ville,  sa  ruine  était  assurée.  Les  Anglais, 
t  inopinément,  au  milieu  de  la  nuit,  feraient  main-basse 
ison,  égorgeraient  à  plaisir  femmes,  vieillards  et  enfants, 
nt  au  pillage  les  maisons  privées  aussi  bien  que  les  édi- 
tas. 

e  Bret.,  c.  1519. 

le  est  approximative,  mais  elle  semble  assez  probable  pour  qu'on  me 
a  mettre  en  avant.  En  effet,  la  tradition  rennaise  porte  que  le  miracle 
ice  fnl  accompli  le  8  février.  VInventaire  de  Languedoc,  p.  122,  et  la 
célébrée  avec  octave,  du  2  au  9  février,  Mélanges  d'histoire  et  d'archéol, 
,  p.  156,  et  d^aatres  indices,  nous  le  donnent  ft  entendre.  Or,  cette 
établie,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que  IcstraTaui  de  crensement 
rer  un  mois  ;  par  conséquent  on  les  ferait  commencer  dans  la  pre- 
ne  de  janvier.  D'ailleurs,  il  est  bien  entendu  que  je  ne  donne  ces  dates 
les  coDjectares  vraisemblables. 


> 
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L*hisloire  écrite  *  et  la  tradition  orale  s^accordent  à  dire  que  ces 
projets  de  mort  et  de  destruction  furent  non-seulement  conçus, 
mais  môme  mis  à  exécution  avec  une  habileté  qui  déjoua  la  vigi- 
lance des  défenseurs  de  Rennes.  Les  mineurs  anglais  avaient  donc 
poussé  leurs  travaux  souterrains  jusque  sous  le  crucifix  de  Téglise 
de  Saint-Sauveur.  Encore  une  nuit  de  labeur,  et  la  mine,  s*ouvrant 
tout  à  coup,  laissait  passage  aux  soldats  du  duc  de  Lancastre; 
c'était  livrer  en  même  temps  la  ville  de  Rennes,  ses  habitants  et 
ses  richesses  à  leurs  mains  cruelles  et  rapaces.  Mais  au  moment  da 
danger  le  plus  extrôme ,  la  face  des  choses  changea  tout  à  coup,  les 
desseins  du  capitaine  anglais  furent  déjoués,  et  ses  projets  de  mort 
tournèrent  à  la  ruine  de  sa  propre  armée.  Comment  cela  se  Gt-il? 
Quelle  bonne  fortune ,  quel  heureux  expédient  préserva  Rennes  de 
la  mort  et  de  la  destruction? 

C'est  sur  ce  point  seulement  qu'il  y  a  une  divergence ,  plus  appa- 
rente que  réelle,  entre  le  récit  écrit  et  le  récit  traditionnel.  Ce 
dernier  étant  beaucoup  plus  explicite  et  plus  circonstancié,  je  vais 
m'attacher  à  le  faire  connaître  dans  ses  détails  ;  plus  tard ,  j'élablirai 
que  son  authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute  par  nul  homme  de 
bonne  foi. 

IV 

Les  Anglais  avaient  donc  conduit  leur  mine  jusque  sous  le  cru- 
cifix de  Saint-Sauveur  ',  c'est-à-dire  au  cœur  même  de  la  cilé 
rennaise,  sans  que  personne  eût  su  déjouer  leurs  manœuvres  infar- 

*  Cuvel.,v.  1108: 

Li  duc  comroaDcla  à  faire  une  minière. 
/6i(i.,v.  1118: 

La  mine  commenra,  qui  fu  gran  et  plainiere. 

/W<i.,  V.  H81: 

•Miner  fit  la  cilé  à  force  el  k  baudon,  etc. 
Tuil  cils  de  la  cilé  avaienl  souspcçon . 
Et  ne  sceurenl  auquel  lez  la  raine  faisait-on. 

'  Alain  Bouchard,  Grandes  chron.  de  Breiaigne,  Caen,  i532;  —  Faulrcl,  IlUloire 
de  S.-'D.  des  Miracles;  —  Albert  Le  Grand.  Vies  des  Saints  de  Bretagne ,  15  aoûl, 
N.-D.  de  Bonne-Nouvelle,  n*  xii;  —  Hny  du  Chastelel,  Histoire  du  connétable  Du* 
yuesclin,  Paris,  1G6C,  in-f*.  p.  i7;  —  Journal  de  l*incendie  de  Bennes  en  1720, 
document  publié  par  M.  de  la  Bigne-Villeneuve.  Apnd  Mélanges  d*hisioin  el éTarchéoL, 
t.  II,  p.  291. 
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nales.  Us  n'avaient  plus  qu'à  prendre  terre  et  à  s'introduire  de  nuit 
pour  achever  le  succès  de  leur  entreprise.  Le  moment  était  critique 
cl  le  danger  extrême.  Mais  le  ciel  qui,  dans  ces  années,  châtiait  si 
rudement  et  humiliait  si  profondément  la  France  coupable  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  ne  voulait  cependant  pas  la  ruine  et  l'extermination  du 
peuple  catholique  de  Cbarlemagne  et  de  saint  Louis.  Il  le  montra 
bien  dans  cette  circonstance.  Voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  du  si- 
lence de  la  nuit  fatale  qui  devait  consommer  la  ruine  de  Rennes, 
on  entend  par  trois  fois  retentir  a  toutes  volées  dans  les  airs  les 
cloches  de  Téglise  de  Saint-Sauveur.  Ce  bruit  inaccoutumé  réveille 
en  sursaut  une  foule  de  personnes  :  hommes,  femmes,  enfants,  sol- 
dats courent  se  prosterner  aux  pieds  des  autels  ;  la  frayeur  en  a 
peut-être  saisi  quelques-uns,  mais  tous,  sans  exception,  sont  dans 
l'attente  de  quelque  grand  événement.  L'étonnement  redouble  à 
l'entrée  de  l'église,  et  les  regards  sont  tout  d'abord  attirés  invinci- 
blement vers  la  statue  de  la  Vierge;  car,  pendant  que  tout  le  lieu 
saint  demeure  plongé  dans  de  profondes  ténèbres,  celte  statue  brille 
d'un  éclat  céleste,  merveilleusement  illuminée  par  des  flambeaux 
que  la  main  des  hoi^imes  n'a  point  allumés.  Ce  second  prodige 
rendait  ainsi  plus  vive  l'attention  des  heureux  témoins  de  cette 
scène  du  ciel  ;  quand  tout  à  coup,  troisième  et  plus  étonnante  mer- 
veille, la  statue  elle-même  devient  animée  et  semble  vouloir  parti- 
ciper aux  qualités  des  corps  vivants.  Toute  cette  foule  réunie, 
silencieuse,  voit  donc,  avec  le  plus  grand  élonnement,  la  sainte 
Hère  de  Jésus  '  détacher  sa  main  droite  de  son  sein  et  indiquer  du 
doigt  un  lieu  déterminé,  dont  ce  même  doigt  ne  se  sépare  plus 
désormais. 

Des  cris  d'admiration  et  de  reconnaissance  s'échappent  en  ce 
moment  de  toutes  les  bouches  ;  les  chants  de  la  louange  divine 
viennent  s'y  mêler  et  donner  au  lieu  saint  un  aspect  inaccoutumé. 

^  La  vierge  Ue  Sainl-Sauvcur  élail  pcul-élre  une  N.-D.  de  Pitié.  «  Sa  statac  n'est 

que  de  simple  bois,  enrichi  de  quelque  dorure  pour  sa  conservation Cest  une  ligure 

assise  cl  de  moyenne  grandeur,  qui  lient  son  Christ  sur  ses  genoux,  le  supportant 

doucement  de  la  main  gauche La  droite  était  autrefois  posée  sur  son  scm,  porte 

la  tradition,  mais  aujourd'hui  elle  est  détachée,  montrant  distinctement  des  trois 
premiers  doigts  le  lieu  de  la  mine  à  onze  ou  douze  pas.  >  {Uist,  de^.'D,  des  Miracles, 
p.  30,  édit.  de  1676.)  Cest  un  témoin  oculaire  qui  parle. , 


t 
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Mais  j  après  ces  premières  effusions  données  aux  sentimenls  de  b 
joie  et  de  la  gratitude ,  on  songe  à  tirer  profit  de  cet  vas  do  cieL 

Les  ouvriers  se  mettent  donc  à  creuser  la  terre  è  rendroit  iodi- 

• 

que,  et  se  trouvent,  après  quelques  coups  de  pioche,  face  à  Ike 
avec  les  mineurs  anglais,  car  le  lecteur  devine  déjà  quel  était  le 
but  providentiel  d'un  prodige  si  surprenant.  La  Vierge  Marie  tenait 
de  se  déclarer  manifestement  la  libératrice  de  la  capitale  de  h 
Bretagne.  Le  lieu  qu'elle  avait  montré  du  doigt  n*était  autre  que 
celui  par  lequel  les  Anglais  prAendaient  s'ouvrir  un  passage,  et 
réaliser  ainsi  tous  leurs  projets  de  mort  et  de  destruction. 

Grâce  à  la  Mère  de  la  divine  Bonté,  nos  ennemis  furent  pris 
dans  leurs  propres  pièges.  A  peine,  en  effet,  une  ouverture  est-elle 
pratiquée,  que  le  brave  Bertrand  de  Saint-Pern  *  se  précipite  le 
premier,  Tépée  à  la  main,  dans  la  mine,  tuant  ou  repoussant  les 
premiers  Anglais  qui  se  rencontrent  sur  son  passage.  D*aotres 
s'avançaient  en  grand  nombre  à  travers  le  souterrain,  croyant  coo- 
rir  à  une  victoire  certaine ,  mais  ils  sont  obligés  de  rebrousser 
chemin  à  la  vue  des  Français  ;  le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs, 
et  un  grand  nombre  trouvent  la  mort  dans  cette  fuite  précipitée, 
ou  sous  les  torrents  d'eau  bouillante,  mêlée  d'huile,  de  poix,  de 
soufre  et  d'autres  matières  inflammables  qi^  l'on  verse  sur  eux. 

Tels  sont  les  faits  dans  leur  ensemble ,  d'après  la  tradition  ren- 
naise. 

On  me  demandera  naturellement  si  cette  tradition  se  présente 
bien  à  nous  avec  tous  les  caractères  d'une  authenticité  incontes- 
table. Je  puis  répondre  affirmativement,  sans  hésiter^,  puisque  cette 
tradition  a  pour  premier  garant  des  titres  contemporains  remontant 

*  Reg.  de  la  réformai,  de  la  noblesse,  cilés  dans  Pcdit.  de  1720  àfVHisL  it 
S.'D.  des  iliracks.  Ces  registres  onl  été  brûlés  en  1791 ,  et  Tanalysc  fort  ÎDcomplète 
qui  en  reste  ne  parle  point  de  ce  fait,  mais  ce  silence  ne  peut  évidemmept  tirer  a 
conséquence,  puisque  Téditeur  rennais  citait  d*après  le  texte  autographe. 

'  Cf.  Fautrel,  Histoire  de  JV.-D.  des  Miracles,  Rennes,  1658.  Le  bQtd«  cet  opus- 
cule est  de  prouver  Tauthenticité  du  miracle  dont  il  6*agit  ici.  L'aateur  cite  des  litres 
de  1391.  —  Languedoc  :  Inventaire  général  et  analytique  des  titres  de  Téglise  parois- 
siale de  Saint-Sauveur,  fait  en  1720,  et  déposé  aux  Archives  départementales  àe 
Rennes  (9  c).  —  L'auteur  consacre  un  chapitre  entier  à  prouver  l'aothenticité  do 
miracle,  et  mentionne  dos  titres  de  1388.—  \\  sera  traité  plos  amplement  de  Fan 
et  de  Tautre  ouvrage  dans  Varticle  supplémentaire. 


^ 
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à  Taonée  i3S8 ,  irenle  ans  à  peine  après  l'accomplissement  du  pro- 
dige. En  oulre,  elle  repose  sur  des  preuves  matérielles  faciles  à 
constater,  preuves  qui  sont  aussi  anciennes  que  le  fait  lui-même ,  et 
qui  ont  toujours  subsisté  jusqu'aux  jours  de  1 789. 

Je  veux  parler  de  la  slalue  miraculeuse  de  la  Vierge,  du  puits  de 
réglise  de  Saint-Sauveur,  et  du  cierge  qui  brûlait  jour  et  nuit  de- 
vant la  sainte  image,  comme  un  témoin  très-éloquent,  malgré  son 
silence,  de  la  foi  et  de  la  reconnaissance  des  Rennais. 

On  le  voit  par  ce  simple  exposé,  la  tradition  que  je  défends  ici 
n'est  pas  une  de  ces  simples  traditions  populaires  dont  on  ignore 
rorigine  et  la  provenance;  celle  de  Rennes  est  immémoriale  ;  elle 
est  écrite,  elle  est  monumentale!  On  ne  peut  nier  son  authenticité 
saos  attaquer  les  principes  mêmes  de  la  certitude  historique.  Mais, 
p<Air  traiter  la  question  à  fond,  il  serait  nécessaire  d'entrer  dans 
d^assez  longs  développements  et  d'exposer  en  détail  les  différents 
chefs  de  preuves  que  je  viens  d'énumérer.  Le  faire  ici,  ce  serait 
rompre  l'unité  du  récit  et  détourner  l'attention  du  lecteur  de  l'objet 
principal  qu'il  a  en  vue. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  qu'on  me  saurait  gré  de  renvoyer  celte 
discussion  à  la  fin  de  ce  travail,  et  d'en  faire  une  sorte  d'appendice 
â  cette  étude  historique  sur  un  siège  si  mémorable.  Je  reprends 
donc  lo  fil  des  événements  dans  leur  succession  chonologiqué. 


Rennes,  si  merveilleusement  préservé  par  le  ciel  de  la  mine« 
anglaise,  n'était  pas  par  cela  seul  délivré  de  la  présence  de  ses 
ennemis.  Loin  d'abandonner,  en  clfct,  la  partie,  et  poussés  par  le 
désir  dt  la  vengeance,  ils  résolurent  de  continuer  te  siège  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  de  rendre  plus  rigoureux  encore  le  blocus  déjà 
établi  autour  de  la  ville. 

Le  duc  de  Lancastre ,  en  particulier,  furieux  de  l'échec  qu'il 
venait  de  subir  \  jura  de  ne  pas  abandonner  ses  campements  avant 

*  V.  i!98: 

•  MoqU  fu  dolanl  li  ducs 

Plus  que  devant,  après  le  graiil  siège  a  jure.  • 
Avant  la  mine,  il  avait  Tait  le  serment  suivant  (v.  1114): 
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d*avoir  arboré  Télendard  iéopardé  d^Augleterre  sur  le  sommel  des 
tours  de  Rennes  ,*  et  sa  résolution  était  si  fermement  arrêtée  qui, 
plus  tard ,  la  conclusion  de  la  trêve  de  Bordeaux  (mars  1357),  dont 
un  article  concernait  spécialement  la  Bretagne  %  et  les  ordres  for- 
mels de  son  roi  furent  par  lui  considérés,  pendant  plusieurs  mois, 
comme  non  avenus  et  indignement  méprisés. 

Toute  la  tactique  du  capitaine  anglais  se  réduisit  désonnais 't 
affamer  la  ville  assiégée  par  le  moyen  de  Tinvestissement  le  piss 
sévère.  Personne  ne  pouvait  plus  ni  en  sortir,  ni  y.  pénétrer.  U 
disette  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  ses  rigueurs,  les  plus  ierriUes 
peul-èlre  auxquelles  Thomme  puisse  être  soumis.  U  parait  qoe  c*esl 
la  viande  et  les  salaisons  '  qui  firent  d*abord  défaut.  Au  moins,  la 
duc  de  Lancastre  s*apercevant  c  que  les  Rennois  avaient  bienpei 
de  char  à  lor  diner,  »  fit  rassembler  près  des  fossés  de  la  fille,  pnn 
bablement  dans  le  pré  Raoul,  un  immense  troupeau  de  qoaiff 
mille  porcs  ^.  <  Par  là  il  cuidait  ceux  dedans  attraper.  » 

C'était  un  appAt  qu*il  tendait  devant  nos  compatriotes  du  qn- 
torzième  siècle,  pour  les  engager  à  hasarder  une  sortie  imprudente* 
Une  embuscade  anglaise  devait  alors  les  prendre  à  dos  et  les  laire 
prisonniers  de  guerre.  Mais,  cette  fois  encore,  le  lieutenanl 
d'Edouard  III  en  fut  pour  ses  frais,  et  acquit  la  conviction  qu'il 
luttait  avec  un  plus  habile  que  lui. 

«  Seigneurs,  tenez-vous  cois,  dit  le  rusé  gouverneur  de  Rennes 
à  ses  compagnons,  trop  impatients  de  courir  à  la  conquête  de  celle 
riche  proie.  Nous  aurons  sous  peu  tout  ce  troupeau ,  pourvu  que 

t  Lancastre  avait  juré  sur  le  corps  de  S.  Pérc , 
Jesas-Christ  el  sa  mcrc,  la  Vierge  trësoriére 
Qn*il  ne  s'en  ivartirait ,  ne  ne  trairait  arrière  » 

Si  arail  mis  son  fanon  snr  les  créneaux  de  pierre.  • 

«  Ryraer.  Acla,  t.  m,  1. 1,  p.  353;  IcUrc  du  28  avril  1357.  Ordre  royal  iribtf- 
dunner  le  siège  de  Itqfncs.  Edouard  III  rappelle  à  son  lieutenant  que  le  prince  de 
Galles  lui  avait  déjà  intimé  le  même  ordre. 

2  Cuvel.,  V.  1202  : 

Li  ducs  fil  vilainement  ceux  dedans  alîamer, 
Nuls  n*cn  issail  ne  ne  poait  entrer. 

3  Cuvel.,  V.  1207. 
♦  Ibid,,  V.  1210. 
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S  me  laissiez  le  soin  de  Tintrodaire  dans  rintérieur  de  la 

LQssitdl  il  fit  amener  une  truie,  et  commanda  de  rattacher  forie- 
it  à  la  porte  du  pont-Ievis  (probablement  le  pont  Saint-Yves). 
aimai  ainsi  lié  et,  de  plus,  tenaillé,  se  mit  à  pousser  des  cris 
uvantables,  qui  retentirent  dans  tous  les  lieux  environnants.  Ce 
Tut  pas  en  vain,  car  tous  les  porcs,  naturellement  attirés  par  ces 
iiissements  d*un  de  leurs  semblables,  accoururent  d'un  seul  trait 
pont-levis,  théâtre  de  cette  scène;  comme  il  venait  d'être  levé , 
le  franchirent  et  entrèrent  dans  la  ville  à  la  suite  du  pauvre' 
[mal.  On  venait  de  le  détacher,  et  il  courait  dans  toutes  les  direc- 
ns,  pour  échappera  quelque  nouveau  supplice. 
Que  Ton  juge  de  la  joie  des  habitants,  en  présence  de  ce  secours 
iltendu.  Le  désappoinlement  des  Anglais  était,  d*un  autre  côlé, 
son  comble;  préparer  ce  copieux  festin  aux  assiégés,  était  si  loin 
sieur  pensée!  Mais  le  pont-levis  venait  de  se  rabaisser  quand  les 
ildats  du  duc  de  Lancastre  se  présentèrent,  pour  profiter  de  la 
igarre  et  s'emparer  d*un  poste  important.  Le  tour  était  joué,  et  les 
Dglais  en  étaient  les  victimes. 


VI 

Malheureusement,  ces  nouvelles  provisions  de  bouche  furent 
iiisées  longtemps  avant  que  le  duc  de  Lancastre  consentit  à  se 
^tsler  de  Tentreprise  du  siège.  La  famine  se  fit  donc  de  nouveau 
tUr*;  les  vivres  et  le  pain  même  allaient  bientôt  manquer  dans 
^rolque  cité.  Le  sire  de  Penhoêt  tint  alors  conseil,  et  il  fut  résolu 
Un  courrier  serait  dépêché  vers  Nantes  pour  informer  Charles 
Blois  de  la  triste  situation  où  se  trouvait  sa  capitale, 
lais  qui  oserait  franchir  les  lignes  anglaises  au  péril  de  sa  vie? 
bourgeois  hardi  et  courageux,  oii  plutôt  animé  par  le  plus  pur 

Cuvel.,  V.  1:214  tiseq. 
nu.,  V.  1249  cl  1259  : 

Les  viTres  lors  estaient  f  tlainement  faltz. 

Ils  n'avaient  qae  mangier:  le  pain  lors  est  fali. 

TOME  XXX  (X  DB  LA  3«  SÉRIE).  2 
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motif  religieux,  se  dévoya  pour  |e  sal^t  çQinniua  S  f  lA^ax  a  ^Qnk 
mourir  pour  moy,  déclara-l-il  hautement,  et  je  mourray  pour  li^y.  i 

Les  assiégés  simulëreat  donc  une  sortie  ^  dpui  le»  bourgeois  en 
question  faisait  partie,  et  dans  laquelle  il  $ç  lais$a  yolontairement 
prendre  par  les  Anglais.  Conduit  devant  le  duc  de  Lançaslre,  il  lui 
avoua  que  Rennes  était  réduit  à  la  dernière  e^^tréoiité  %  ik  D^miaiOi 
ajouta-t-il^  doivent  venjr  quatre  mille.  Allemands,  de  vitailles  char- 
riés. Heltez-vous  au  devant,  vous  les  epco^terei,  je  l^voiisii 
créant.  '  > 

Le  duc  de  Lancastre  crut  qu'il  s'agissait  d'une  allaqUQ  de  Cbarl^ 
de  Blois  en  personi\e  ^  se  f\i  soigneusement,  indiquer  le^î  cbeQÛa& 
par  le  prétendu  transfuge  ^  et  dirigea  ses  nqeiUeureç  (rovpes  xer?  les 
points  menacés^ 

La  ruse  devait  répssjr  m  delà  roèi^e  des  espérances^  ^e  celiû  qfA 
l'avait  irnaginée,  car  il  eut  la  double  joie  de  voir  l'élite  des  troupes 
anglaises  porter  leurs  pas  vers  des  Ueux  qu'aucun  enuemi  ne  me- 
naçait et  de  parvenir  lui-même  à  se  dérober  Bn\  regards  de  cev 
qui  le  surveillaieut.  II  prit  donc  en  toute  h&te  sa  course  vers 
Nantes  ^  et  passa  la  nuit  dans  une  masure  abandonnée.  Le  )eBd^ 
main,  au  moment  de  se  remettre  en  marche,  il  tomba  entre ks 
mains  d'une  bande  armée.  Le  chef,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  par 
qui  il  fut  pris  pour  un  espion  anglais,  songea  d'abord  à  lui  faire  oo 
mauvais  parti.  Puis,  après  plus  d'un  pourparler,  le  capitaine  bretoa 
et  le  prétendu  espion  finirent  par  s'entendre  et  par  arrêter  ensemUe 
une  attaque  qui  sauva,  cette  fois  encore,  Rennes  des  horreurs  de 
la  famine,  ou  plutôt  mit  définitivement  cette  vilte  à  l'abri  (Ttme 
humiliante  capitulation. 

*  CiiveL,  V.  1272. 
a  /(/.,  V.1309. 
3  W.,  V.  1330  et  seq. 
^  Id.,  V.  1356  : 

A  un  hoslel  sien  vint  droit  sur  TaTesprement 
Où  il  ne  trouva  ne  homme,  ne  femme  nnllemeat. 


mm. 


\ 
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VII 

I 

de  bande,  en  effet,  n'était  autre  qne  Bertrand  Dugues- 
srsonne,  fort  connu  dans  la  cité  assiégée  par  les  hautes 
pie  sa  famille  y  occupait,  et  grandement  estimé  pour  ses 
lalités  guerrières. 

pas  eu  le  temps  de  pénétrer  dans  Rennes  avant  son  inves- 
,  il  s'était  établi  avec  sa  troupe  dans  les  bois  qui  Tavoi- 
:  là  il  s*élançait,  comme  l'aigle  de  son  aire,  tombait  à 
;e  sur  les  assiégeants ,  et  leur  infligeait  souvent  les  pertes 
insibles.  Toutefois,  ses  tentatives  pour  s^iotroduire  dans 
aient  été  jusque  là  infructueuses.  Les  discours  du  bour- 
ais  furent  pour  lui  une  révélation.  Il  se  dit  aussitét  ^  : 

Corne  tout  Tost  est  parti... 
es  Anglais  s'en  vont  sur  les  champs  pour  les  Français  trouver 
»ment  est  venu  dedans  Hesnes  entrer 
te  la  vitaille  que  je  pourrai  trouver. 

rti  fut  donc  pris.  Lui  et  ses  compagnons,  animés  de  la 
eur  et  armés  de  pied  en  cap,  montèrent  leurs  coursiers 
emière  aube  du  jour  '  et  vinrent  assaillir  à  l'improvisle 
inglais.  Les  sentinelles  mêmes  étaient  encore  plongées 
mmeîl ,  tant  on  comptait  peu  sur  une  attaque  venue  de  ce 

à  dit  que  le  duc  de  Lancastre  avait  porté  sur  d'autres 
r  meilleures  troupes.  Les  soldats  qui  restaient,  surpris  par 
site  des  Bretons  de  Duguesclin ,  et  voyant  leurs  tentes  déjà 

[Bertrand]  n'y  pot  venir  à  Resnes,  ni  eslre  entré, 

Il  ne  pu  dotant,  c*estpnre  vérité... 

Pourtant  se  tenait  dedans  les  bois  ramez 

El  venait  bien  souvent  aux  toges  et  aux  irez 

El  autour  de  ce!  est  [Anglais]  espiait  de  tous  lez 

Le  duc  de  Lencloistre  en  fu  courroucé, 
suivants  racontent  divers  traits  où  Ton  voit  comment  hi  brâv«  cbetali^r 
iDemis  dans  de  continuelles  alarmes. 
1381  et  seq,  -  1395. 
1401. 
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brûlées  ou  renversées',  crurenl  avoir  affaire  à  aoe  armée  de 
20,000  Français;  ils  prirent  la  fuile  en  désordre  et  laissërenl le 
champ  libre  aux  assaillants. 

Duguesclin,  profitant  de  ce  moment  de  frayeur  *«  avise  plus  de 
cent  chariots  c  chargés  de  bonne  char  salée,  de  vin  et  de  froment;) 
c'étaient  les  provisions  de  Farmée  anglaise,  que  les  chevaux  eolni- 
naient  déjà  loin  du  camp  à  la  suite  des  fuyards  ;  sans  perdre  de 
temps,  il  se  met  en  devoir  de  forcer  les  conducteurs  c  à  mener  teol 
le  charroy  dans  l'intérieur  de  Rennes  la  cité  '.  » 

Les  chanetons  s'y  prêtaient  de  fort  mauvaise  grâce;  hommes di 
négoce  et  d'argent,  ils  avaient  amené  ces  provisions  au  campio* 
glais,  dans  l'espoir  de  vendre  chèrement  leur  marchandise.  Mainte- 
nant, se  disaient-ils,  tout  est  perdu,  nous  ne  recevrons  pas  ma 
obole  de  ce  peuple  réduit  aux  abois.  Duguesclin  sut  bien  les  rendre 
dociles,  en  ne  leur  épargnant  ni  les  menaces,  ni  les  coups \ 

c  Quand  le  charrin , 
Où  il  avait  assez  pain  et  char,  bief  et  vin , 
Arrive  aux  bailles  de  sapin,  bois  de  sapin  (le  Thabor  ?), 
Le  chef  breton  ût  retentir  le  cri^  :  Guesclin!  (Notre-Dame!) 
Ouvrez,  ouvrez,  voici  votre  cousin.  » 

On  reconnut  à  ce  cri  l'arrivée  imprévue  du  secours  tant  désiré. 
Le  peuple,  les  soldats,  le  gouverneur  lui-même,  ivres  de  joie  et 

s'abandonnant  à  l'enthousiasme  d'un  triomphe  peut-être  prématmii 
vinrent  à  la  rencontre  de  fhabile  capitaine,  le  saluèrent  par  leors 
plus  vives  acclamations,  et  le  conduisirent  en  grande  pompe  hVhb' 
tel  de  sa  famille. 

Quand  au  duc  de  Lancastre,  ce  nouvel  échec  ^  l'exaspéra  d'autaot 
plus,  que  les  conducteurs  des  voitures  d'approvisionnement,  après 

«  CuvcL,  V.  1410: 

Hertran  en  l'hosl  uvait  mainte  tenie  drc^ci« 
Et  mainte  loge  aussi  avait  arse  et  brui«. 

a  ld.,\.  1426  et  seij. 
3  ld.,\.  1134  cl  1435. 

*  Id.,y.  1410. 

*  /(/.,  V.  1431. 

*  W.,  V.  i49«'. 
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largement  rétribués  de  leur  peine  par  Duguesclin,  s'en 

ire  de  sa  part  au  lieutenant  d'Edouard  III  '  : 

uesclin  se  recommande  à  vous,  et  quand  il  vous  plaira,  des 

i  cité  et  du  boschet  aussi  vous  transmettra  pour  radoucir 

..  > 

)  passait  au  mois  de  mai  1357  ^.  Depuis  deux  mois  déjà  la 

Bordeaux  (23  mars  1357)  avait  mis  fin  aux  hostilités  entre 

et  la  Bretagne  d'une  part,  l'Angleterre  de  l'autre.  La 
Dmmandait  donc  au  duc  de  Lancastre  de  renoncer  à  son 
B  et  d'accepter  les  conditions  de  l'armistice  consenti  par 
Tain,  mais  il  en  coûtait  à  son  humeur  guerrière  de  sV 
ucu,  de  manquer  à  son  serment,  et  de  perdre  une  si  belle 
d'immortaliser  son  nom.  Aussi,  s'opiniâtrant  dans  sa  réso- 

continua  à  nourrir  dans  son  cœur  l'espérance  de  réduire 
ar  la  famine.  Mais  la  présence  de  Duguesclin,  et  le  secours 
qu'il  venait  d'amener,  avaient  doublé  les  forcée  et  le  cou- 
assiégés.  Aussi  demeurèrent-ils  également  inébranlables 
dévouement,  et  deux  nouveaux  mois  de  souffrances  et  de 
;  de  tout  genre  ne  purent  altérer  leur  fidélité, 
ette  seconde  phase  du  siège  de  Rennes,  le  rôle  du  capi- 
hoët  est  effacé  par  celui  du  brave  chevalier,  qui  a  désor- 
|uis  sa  place  d'honneur  sur  la  scène  du  monde. 
»loits  que  Duguesclin  accomplit  à  Rennes,  et  dont  on  va 
légère  esquisse,  seront  le  digne  début  d'une  carrière 
iclat,  ou  plutôt  le  noble  prélude  de  la  plus  haute  réputa- 
aire  du  quatorzième  siècle. 

V.  1538.  1531. 

SDlte  du  passage  suivant  de  Cuvelier,  v.  1288.  nu  raomcnl  où  le  bour- 
nnes  tombe  entre  les  mains  des  ennemis  : 
L'Englois  s*cn  vont  (iêrement  esmaisnt 
Sur  le  pré  verdoyant. 
•8.  Penhoét,  aussi  pieux  que  brave,  disait  au  Décius  rennais  en  lui  faisant 

Si  prie  Dieu,  qui  fît  la  rose  de  may. 
Qu'il  vous  lait  retourner,  etc. 


l 
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vm 

Le  duc  de  Lancastre,  comprenaDt  trop  tard  la  faute  qu'il  Teoiil 
de  corometlre,  en  laissant  Duguesclin  s'introduire  dans  la  place 
assiégée,  ne  négligea  rien  pour  réparer  ce  qu'il  appelait  un  mil- 
lieur  et  pour  prévenir  les  grands  préjudices  que  cet  éyénement  de- 
vait porter  aux  intérèls  de  sa  nation  ^  Et  d'abord,  il  fit  mille  teoU- 
tives  pour  détacher  le  jeune  chevalier  breton  du  parti  de  Charles  de 
Blois  :  flatteries,  promesses,  séductions,  menaces  mêmes,  fout  M 
employé,  mais  tout  fut  inutile,  c  Qui  est  vo  seigneur*?  »  lui  dit  le 
duc  de  Lancastre ,  un  jour  qu'il  l'avait  mandé  à  sa  tente  seigneu- 
riale. 

Sire,  vous  le  savez  assez, 
G*est  duc  Charles  de  Blois,  qui  des  royaulx  est  né. 
Et  madame  '  sa  famé  pleine  de  grant  bontés. 

Telle  fiit  la  réponse  noble  et  juste  du  chevalier.  11  n'avait  pas 
deux  poids  et  deux  mesures  ^  ;  il  savait  que  les  droits  de  la  branche 
aînée  priment  ceux  de  la  branche  cadetle,  en  fait  de  succession! 
royales  ou  féodales. 

Aux  promesses  ^  d'argent  et  de  lerres ,  aux  menaces  de  plus  d*aa 
genre,  Duguesclin  répondit  avec  le  même  sang-froid ,  la  mftme  ta^ 
meté.  Le  capitaine  anglais  essaya  alors  de  le  mettre  aux  prises,  en 
combat  singulier,  avec  l'un  de  ses  plus  redoulables  jouteurs.  D 
espérait  sans  doute  que  le  héros  breton  recevrait  dans  le  combat 
quelque  blessure  grave  ou  peut-être  mortelle  :  cette  fois  encore 
son  attente  fut  déçue  ^.  Guillaume  de  Bremborc,  proche  parent  do 
capitaine  de  Fougeray,  dont  on  connaît  l'aventure  plaisante,  s'ofrit 
pour  être  le  champion  du  gouverneur  anglais  de  la  Bretagne,  et 

*  Cuvcl..  V.  1535-1695. 

*  W.,  V.  1634  et  scq. 
'  Ces  paroles  mérilenl  d*élre  pesées.  Elles  sont  le  pins  bel  éloge  de  cette  hum 

de  Pcnlhièvre  que  Thistoire  n'a  pas  toujours  traitée  avec  assex  d'égards. 

*  J*ai  déjà  prouvé  {Revue,  sept.  70)  que  CLarles  de  Blois  jouissait,  par  sa  femm, 
des  mêmes  droits  dont  aurait  joui  Guy  de  Bretagne,  s*il  eût  encore  été  de  cemorNk. 
Or,  on  sait  assez  que  le  comte  de  Montfort  était  le  puîné  de  ce  méfoe  Gay. 

»  Cu\el..  V.  1640,  1646  et  seq. 

*  Cuvcl.,  ¥.  1670. 
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Tint  fièrement  proposer  une  lulie  en  cliamp  clos  à  celui  quMl  voulait 
atoir  rhonneur  de  taincre.  Duguesclin  n*avdit  pas  pour  habitude  de 
refuser  ces  sortes  de  propositions.  Aussi  celle-ci  fut-elle  acceptée, 
el  on  prit  jour  pour  la  rencontre.  Le  matin  du  combat  venu  ^  le 
noble  et  pieux  Bertrand 

Fit  chanter  messe  haultement , 
Avant  de  s*en  aller  parmi  les  prés  herbus. 

La  lutte  fut  vive  et  le  succès  d'abord  balancé.  Les  trois  premiers 
coups  de  lance  laissèrent  la  victoire  indécise  ;  mais  au  quatrième, 
Bremborc  fut  renversé  de  cheval  plus  qu'à  demi -mort,  et  ne  de* 
manda  plus  à  rentrer  dans  la  lice« 

IX 

Le  duc  de  Lancastre  s^était  ménagé  une  dernière  chance^  de  vic- 
toire. Il  avait  fait  construire,  à  quelque  distance  de  Rennes,  une 
grande  machine  en  bois,  sorte  de  tour  mobile  aussi  élevée  que  les 
remparts  de  la  cité.  On  devait  l'approcher  des  murs ,  puis ,  è  un 
moment  donné ,  elle  s^ouvrirait  du  côté  de  la  ville  et  permettrait 
aux  soldats ,  qu'elle  recelait  dans  ses  flancs,  de  faire  soudainor 
ment  irruption  dans  l'intérieur  et  d'assaillir  les  assiégés  corps  à 
corps. 

Le  Beffroi,  c'est  le  nom  que  lui  donne  le  poète  contemporain, 
arriva  sous  les  murs  de  Rennes,  le  soir  même  du  jour  où  Guillaume 
Bremborc  venait  de  subir  une  si  honteuse  défaite. 

Le  lendemain,  un  assaut  général  devait  être  donné  à  l'aide  de 
cette  terrible  machine ,  et  cinq  cents  arbalétriers  eurent  mission 
de  veiller  à  sa  garde  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  ils  avaient  compté 
sans  la  prévoyance  et  le  courage  des  assiégés.  En  effet,  Duguesclin 
et  les  Rennais,  comprenant  combien  il  leur  importait  d'agir  avec 
vigueur,  et  de  prévenir  cette  attaque  d'un  nouveau  genre,  firent  une 
sortie  générale  et  si  impétueuse ,  qu'elle  força  les  arbalétriers  an-- 
glais  à  se  replier  vers  le  gros  de  leur  armée. 

Le  duc  de  Lancastre  commanda  aussitôt  d'appuyer  les  troupes 
qui  cédaient-,  vains  efforts,  le  secours  arriva  trop  tard.  Duguesclin 

*  Cufel,T.  1737. 
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ne  s*étail  pas  amusé  à  poursuivre  les  fuyards.  Sans  perdre  de 
lemps ,  il  avait  fait  couper  en  morceaux  el  réduire  en  cendre  ce 
vaste  assemblage  de  pièces  de  bois,  c  Tout  Fost  des  Anglais  vit  h 
flamme  s'en  élever  dans  les  airs.  »  Et  cette  vue  les  plongea ,  on  le 
conçoit,  dans  une  morne  consternation. 
Ce  fut  le  dernier  épisode  de  ce  siège  mémorable  '. 


Quelques  jours  après,  le  duc  de  Lancastre  se  résolut  à  entrer  ea 
pourparlers  avec  les  défenseurs  do  Rennes.  Plus  d'un  motif  le  por- 
tait à  ne  pas  mellre  à  sa  paix  des  conditions  trop  dures.  L'inutililé 
de  ses  attaques,  les  ordres  formels  et  impératifs  qu'il  avait  reço^ 
tant  du  prince  de  Galles  que  du  roi  d'Angleterre,  et  peut-êue 
d'autres  raisons  lui  faisaient  un  devoir  de  renoncer  à  son  est»- 
prise,  et  de  ne  pas  s'opiniâtrer  dans  un  dessein  si  peu  profitable  à 
sa  gloire.  Il  est  certain ,  par  exemple,  que  le  lieutenant  d'Edouard 01 
s'exposait  au  plus  grand  des  dangers,  celui  d'être  pris  entre  deux 
feux.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre  du  roi  d'Angleterre,  pir 
laquelle  il  intime  de  nouveau  au  duc  de  Lancastre,  el  d'une  nti* 
nière  plus  impérative  que  jamais,  l'ordre  formel  de  lever  le  siège  de 
Rennes. 

€  On  nous  a  rapporté  que  plusieurs  gentz  d'armes  et  autres  wA 
*  envoyez  ou  ordonez  à  envoier  de  par  les  Franceys  pour  lever  le 
»  siège  que  vous  avez  mis  et  tenu  longement  environ  la  cilé  de 
»  Reynes  en  Bretaigne  *...  » 

I 

*  Je  ne  m'arrête  pas  à  raconter  Tavenlurc  de  Téglise  poUaéc  et  de  la  virile  ^ 
rév(}(|uc  (le  tiennes  au  dac  de  Lancastre.  D.  Morice  Ta  cmprontée  au  chroBiqaHf 
anglais  Knygblon ,  mais  elle  parait  plus  qu*incertaine.  D'abord,  on  estporliA 
croire  qne  TÉglisc  de  Rennes  était  alors  veuve  de  son  évéqoe.  Pierre  de  Lanli  ^ 
occnpait  ce  siège,  était  mort  le  tl  juin  1357,  pendant  rinvesUssement  àtUàfà 
rennaise ,  et  son  successeur  Ârcaud  n*ayant  reça  ses  balles  qa*aprês  la  levée  h 
blocus  (sept.  1357).  V.  Call.  Chritl.,  t.  xiii.  —  En  second  lien,  ce  récit  iait  M7* 
avec  celui  du  même  annaliste  sur  la  levée  dn  sié|e.  Or,  la  laiisseié  de  cette  relitii* 
va  bientôt  être  démontrée. 

*  Letlte  des  rois  et  reines,  t.  ii,  p.  113.  Iji  lettre  est  dn  4  jaillet. 
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XI 

Qaoi  qu'il  en  soit  cependant,  il  règne  plus  d'une  obscurité  sur  les 
auditions  de  l'accord  qui  fut  conclu ,  et  sur  la  manière  dont  se  fit 
b  ie^ée  du  siège.  Ma»  tâche,  sur  ce  point,  est  rendue  d'autant  plus 
b'/ficile,  que  les  anciens  chroniqueurs  ont  mis  en  availt  deux  ver- 
ons  qui  se  contredisent  dé  la  manière  la  plus  formelle. 
Le  chroniqueur  anglais  Knyghton*,  déjà  cité,  qui  ne  trouve  jamais 
sez  nombreuses  et  assez  éclatantes  les  victoires  de  sa  nation , 
rus  assure  sans  hésiter  que  la  capitale  de  la  Bretagne  subit  le  sort 
^  Calais,  c*esl-à-dire  qu'elle  capitula  et  se  rendit  à  discrétion.  On 
tpula  seulement  qu'elle  ne  serait  pas  livrée  au  pillage.  Les  Chro- 
i9^e$  bretonnes^y  écrites  sous  l'influence  des  princes  de  la  maison 
\^  MoQtfort,  parlent  dans  le  même  sens,  tout  en  se  contentant  de 
Kieque  la  ville  était  réduite  aux  abois;  son  vainqueur,  par  com- 
misération, ne  lui  imposa  qu'une  rançon  de  100,000  florins. 

Cavelier  '  raconte  les  choses  d'une  tout  autre  façon. 

D'après  lui ,  le  duc  de  Lancastre,  désespérant  de  triompher  des 
Itennais,  après  l'incendie  de  ses  tours  mobiles,  et  ne  voulant  pas 
cependant  abandonner  la  place  sans  avoir  arboré  le  drapeau  anglais 
Bor  les  remparts  de  la  ville  assiégée,  imagina  la  ruse  suivante,  pour 
nufer  son  honneur. 

n  demanda ,  dans  les  pourparlers ,  la  permission  d'entrer  dans 
tenues  avec  dix  chevaliers  et  d'en  visiter  l'enceinte.  Un  homme  de 
a  suite  portait,  en  secret,  le  pennon  léopardé  et  le  planta  sur  le 

*  Knyghton,  ann.iSSe.  Colloqncbantar  Episcopns  et  alii  [Redonenses]  de  reddi- 
NmeTîns  eo  qaod  noUas  veoiret  in  eorom  auxilium.  Dux  vero  Lancastris  erat  da- 
«s  ad  indurendom  her  qood  se  et  soa  booa  reddireot  in  soâ  gràtiâ.  Sed  tandem 
ODTenenint  dare  dnci  pro  sais  coslagiis  100,000  scato ,  et  reddirent  vti/am...  Dnx 
liBÎgiiafit  TÎrbs  qui  villœ  saûinam  ceperunt  in  ejus  nomine.  Eodem  tempore  die  ¥e-i 
NTÎt  post  decollationem  S.  Joanis  Baptiste  delat»  sont  littene  Régis  (at  amoveret 
Aaldioneiii ,  post  concordi  et  redditionetn  faetam. 

*  Cknm,  annaux;  Freuv.  de  Bret.,  t.  i,  c  113.—  Henricus  dax  Lancastris  obsedit 
âf itatem  Redouenscm  à  die  2*  octob.»  nsque  5"  Julii ,  absque  quod  villa  habnisset 
aliquem  soccarsam  qna  propter  fait  statatom  pactmn  inter  dacem  et  dictam  Yillam. 
tdlicet  qaod  dox  haberet  de  Tilli  100,000  florens  ad  acatum.  Et  alterias  habiit  dave 
vUbe,  et  posait  texilla  saa  saper  porta»  tiII». 

>  CmU  V.  t955r  et  $êq. 
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haut  des  remparts.  Il  fut  presque  aussitôt  lionteusemeol  abattu; 
mais  le  duc  de  Lancastre  ne  fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir  et 
crut  que  son  honneur  était  satisfait  et  sa  parole  dégagée.  Quelques 
jours  après,  il  pliait  ses  tentes  et  allait  fixer  sa  demeure  i  Auraj. 

On  le  voit,  ces  deux  rapports  sont  diamétralement  opposés.  D'db 
côté,  la  victoire  est  pour  le  duc  de  Lancastre  et  Thumiliation  de  h 
défaite  pour  les  Rennais;  de  Tautre,  la  résistance  opiniâtre  de 
Rennes  contraint  le  capitaine  anglais  à  une  retraite  déshonorute. 
Auquel  donner  la  préférence  ?  Où.  se  trouve  la  vérité  ? 

XII 

La  question  serait  fort  embarrassante,  si  nous  n'avions  ancone 
autre  source  d'informations  ;  mais  heureusement  nous  n'en  sommes 
pas  réduits  I&.  Les  documents  diplomatiques  du  temps  se  sooto^ 
cupés  de  rissue  du  siège  de  Rennes.  Nous  y  apprenons  que  ta 
délivrance  de  Rennes  avait  été  ménagée  par  le  sire  de  Beaumaaoir, 
au  moyen  d*un  accord  avec  le  duc  de  Lancastre.  Le  capitaine  an- 
glais n'entra  point  dans  Rennes  en  triomphateur,  comme  le  prétend 
Knyghton;  il  ne  soumit  point  cette  ville  A  une  énorme  rançon  de 
100,000  florins,  comme  l'avancent  certaines  chroniques  bretonnes; 
mais  il  se  contenta  d'une  somme  si  modique  ',  qu'un  subside  de  1/! 
escu  par  feu  ou  maison,  levé  au  terrotier  de  Monfbrt,  suffit  à  h 
payer.  Telle  est  au  moins  ma  manière  de  voir,  fondée  sur  Ten- 
semble  des  faits ,  car,  d'ailleurs,  le  texte  de  cet  accommodement 

*  AUoornaDGfi  da  doc  Charles  en  faveur  des  sires  de  Monlfort,  de  Laval  et  aatm 
qot  ont  avancé  la  somme  requise,  etc.  (Acte  du  iG  mars  1357  (1358).  Prmr.  ie 
bret.,  1. 1»  p.  1532.) 

Charles,  etc.»  à  G.  Cicqael,  notre  receveur  général  ea  Bretaigne,  Gnalloo. 

Comme  nous  avons  mandé  par  nos  aultres  lettres»  que  fesiez  licer  par  nooi  etfoi 
députez  une  aide  et  subside  de  1/2  écu  par  cbascnn  feu  ou  terroacr  de  Nontlort. 
pour  aider  à  notre  rançon ,  nous  tous  mandons  et  commandons  k  chacan  de  von 
que  telle  aide  et  sabifidt.  sitôt  comme  vouit  TanTez  reçu,  vont  baillez  «i  Uvrexi 
notre  très  cher  et  amé  cousin  le  sire  deNontfort,  pour  vous  valoir  arquistdeb 
somme ,  en  qnùz  nostre  très  char  et  amé  cousin  le  sire  de  Laval ,  ledit  siro  de  Mealr 
fort,  et  aulcuns  autres  de  nos  amés  et  féaux,  s'étaient  obligea  ponr  nous  aann 
notre  amé  cousin  le  sire  de  Biaumanoir,  ponr  cinse  de  la  délivrance  de  notre  liUe 
de  Bennes.  .  . 


\ 
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Si  perda.  On  doit  y  voir,  semb1e-l-il,  une  sorte  de  traité,  confir- 
latif  sans  donte  de  la  trêve  de  Bordeaux,  mais  plus  explicite  sur 
lus  â*un  point.  Gela  résulle  clairement,  à  mon  avis,  de  cette  cir- 
DBStance  que  les  guerres  de  13591360,  dont  le  terme  fbt  le  traité, 
umiliant  pour  la  France,  de  Bréligny,  ne  paraissent  avoir  eu  aucun 
etentissement  dans  le  duché  de  Bretagne.  » 

Maintenant,  nouvelle  difliculté.  Quelle  date  assigner  &  cet  accom- 
lodement?  Sans  oser  déterminer  un  jour  précis,  fose  dire  cepen- 
ant  que  le  siège  a  été  levé  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  de 
aillet.  On  ne  peut  nier  d^abord  que  Knygbton  *  tombe  dans  une 
[rosse  erreur  lorsqu'il  a  rejeté  cet  événement  à  la  fêle  de  la  Décol- 
ation  de  saint  Jean-Baptiste,  car,  en  ce  moment,  la  Bretagne  jouis- 
lait  de  la  paix  et  n'avait  aucun  ennemi  à  craindre  '.  Charles  de 
Nois  et  Jeanne  de  Penthièvre  s'employaient  à  recompenser  de  leur 
nieux  les  seigneurs  bretons  qui  avaient  dépensé  leur  fortune  au 
rlompbe  de  la  cause  de  la  légitimité. 

Edouard  IIP,  de  son  côté,  loin  de  menacer  le  duc  de  Lancastre 
le  son  indignation ,  le  prorogeait  au  contraire  dans  son  gouverne- 
nent,  en  raison  de  ses  bons  et  loyaux  services,  est-il  dit  dans  la 
teneur  même  de  l'acte,  qui  est  du  25  juillet  1357.  Ne  faut-il  pas 
idmettre,  d'autre  part,  que  la  trêve  de  Rennes  a  été  conclue  avant 
Tarrivée  des  lettres  comminatoires  du  4  juillet  dont  il  vient  d'être 
|ueslion?  Car,  dans  l'hypothèse  contraire,  le  siège  eût  été  levé 
sans  condition,  aucune  rançon  n'eût  été  exigée  pour  la  délivrance 
je  la  cité  bloquée,  les  ordres  du  roi  étant  formels  à  cet  égard.  De 
là,  on  peut  inférer  que  la  signature  des  conventions  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juillet.  Celte  opinion  est  confirmée  par  d'au- 
tres documents  ofliciels  qui  fixent  ù  cette  date  le  rétablissement  des 
relations  amicales  entre  la  cour  de  Westminster  et  la  cour  ducale 
de  Charles  de  Blois.  En  effet,  dès  le  5  juillet,  notre  duc^  faisait 
tenir  par  ses  députés,  au  monarque  anglais,  les  100,000  florins  d'or 
qu'il  devait  pour  sa  rançon  de  l'année  précédente. 

*  Knygbton,  loco  cita. 

*  Preuv,  de  Brel.,  1. 1,  v.  1519  ;  acte  du  15  août  1357. 
»  Rym.,  t.  lu,  s.  1".  p.  360. 

^  Rymer,  t.  m,  p.  358. 
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Tel  fut  dans  ses  débuts,  dans  son  progrès  et  dans  sa  conclusion 
ce  siège  de  Rennes ,  inscrit  en  traits  si  glorieux  dans  les  annales  de 
la  France  et  de  la  Bretagne.  Commencé  sous  les  tristes  auspices  de 
la  défaite  de  Poitiers,  il  donnait  lieu  de  craindre  pour  notre  capi- 
tale le  douloureux  sort  de  Calais  ;  mais  rticroîsme  des  Rennais, 
Thabileté  de  Penhoêt,  le  courage  de  Duguesclin,  et  surtout  Tinter- 
vention  de  la  Vierge  Marie,  épargnèrent  à  notre  patrie  cette  noa*  [ 
velle  et  bien  amère  humiliation.  Comment  aurait  pu  succomber 
une  ville  que  la  Reine  du  ciel  avait  si  visiblement  prise  sous  sa  pro- 
tection ? 

Mais  j'ai  promis  de  prouver  plus  en  détail  fauthenticité  du  pro- 
dige de  Saint-Sauveur.  Aussi  ce  point  fera  lobjet  d*un  prochain 
article. 

Dom  François  Plaine, 

Bénédictin  de  Ligugé, 

{La  fin  à  la  prochaine  litraiion.) 
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Probablement  originaire  d*Allemagne,  ainsi  que  semble  findi- 
er  Tétymologie  de  son  nom ,  le  blason ,  employé  d'abord  comme 
irque  dislinctive  de  fantaisie  dans  les  tournois,  reçut  bientôt  des 
Disades  une  vive  impulsion ,  qui  lui  fit  prendre  un  développement 
un  essor  rapides.  Toutefois,  à  part  de  très- rares  exceptions,  les 
!ces  d'armoiries  soumises  à  des  règles  et  transmises,  soit  à  titre 
Qsignes  d'un  royaume,  d'une  province  ou  d'un  fief,  soit  comme 
ivenir  héréditaire  des  hauts  faits  des  ancêtres,  soit  comme 
'Uves  d'une  position  nobiliaire,  ne  datent  réellement  que  du 
^  et  même  du  commencement  du  xiii<»  siècle. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
-aux  qui  nous  restent  de  cette  époque,  et  dont  la  plupart  n'offrent, 
térieurement  au  xiii<'  siècle,  que  la  figure  d'un  cavalier  à  l'écu 
>3  armoiries,  ou  bien  encore  l'écusson  du  père  chargé  de  pièces 
it  à  fait  différentes  de  celles  adoptées  par  le  fils,  etc.  *...  Si,  dès 
milieu  du  xi«  siècle,  nous  voyons  apparaître  la  croix  vidée  et 
hée  des  comtes  de  Toulouse,  n'oublions  pas  que  les. fleurs  de  lis 

Alain  IV  de  Rohao ,  par  exemple ,  porte  il*abord  sur  son  nceau  un  écu  chargé 
^  bande;  puis,  en  120^,  un  poisson.  Josselin,  son  frère,  a  pour  armes  un  chef 
^rme  de  croissant,  chargé  d*nn  écusson  avec  un  franc  quartier.  En  1210. 
l'foi,  fils  du  premier,  porte  un  écu  chargé  d*un  lion  à  la  bordure  dentelée;  en 
•»  ion  écu  a  sept  macles.  (D.  Lob.  et  D.  Blorice,  fr.,  ii.) 
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ne  remontenl  qu'à  Louis  VU  (1137-1180),  que  les  premières  con- 
cessions en  furent  faites  à  Bouvines  (1214),  comme  récompense 
des  actes  de  bravoure  accomplis  à  celte  bataille  mémorable,  et  qoe 
TAngleterre  doit  ses  armes  à  Henri  II  (1154-1189)  *. 

Comme  la  fleur  de  lis,  Thermine  possède  aussi  ses  légendes,  soo 
histoire,  ses  formes  variées  et  nombreuses.  Si,  pour  les  yeux  les 
moins  exercés ,  la  fleur  de  lis  du  xiii*  siède  est  loin  de  celle  des 
xv«  et  XYni%  rhermine  de  Pierre  Maoclerc  est  également  bien  dife- 
rente  de  celle  de  Jean  IV  et  de  François  H.  Le  type  le  plus  par  de 
Temblëme  de  la  France  capétienne  est  celui  des  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis,  c^est-à-dire  le  type  le  plus  rapprochera 
son  origine.  Au  contraire,  le  symbole  de  la  duché  de  BreUngne 
devient  plus  élégant  de  forme  et  de  dessin  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  son  début,  pour  arriver  à  la  perfection  sous  le  dernier  doc  et  h 
reine  Anne ,  sa  fille. 

Trois  chapitres  se  présentent  donc  à  traiter  dans  cette  étade» 
D'abord  les  légendes,  ces  poétiques  fictions  des  ménestrels  et  des 
trouvères  du  moyen  âge;  les  unes  faisant  remonter  Thermineà 
Brutus  le  Troyen,  ancêtre  direct  de  la  reine  Anne,  tandis  que  les 
autres  attribuent  le  choix  de  Técn  breton  â  Pintenrention  de  k 
vierge  Marie  envers  le  roi  Arthur,  suivant  l'exemple  des  poêles 
français  qui  donnent  aux  lis  une  origine  divine. 

Clovisy  à  Tolbiac,  les  reçut  de  Dieu  ooéme. 
Entre  les  plis  de  son  drapeau  \ 

Nous  essaierons ,  en  second  lieu ,  de  déterminer  Porigiiie  et  les' 
formes  diverses  de  Pherroine ,  puis  d'étudier  un  instant  les  anaor-^ 
ries  de  notre  vieille  province. 

*  Les  armes  rojales  d^ADgleterre  sont  composées  des  deux  léopards  de  Téoi  àt 
la  province  de  Guyenne,  rénnfs  tni  léopard  du  blason  de  la  Normandie.  Les  Séof- 
diclins  sont  d*«i7s  que  ce  fnt  seulement  au  ratlion  dn  xiii'  siéde ,  sens  le  régie  et 
saint  Louis,  que  les  armoiries  devinrent  stables  et  se  transmirent  dans  les  famiU^* 

*  Edouard  Turqnety,  les  Enméaiâes.  Gerson  assure  que  ce  fût  saint  DeDÎs  qui 
donna  les  lis  à  la  maison  de  France. 
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remarquable  irailé  du  blasoQ  »  iniilulé  :  Ia  Science 
son  de  la  Columbière  consacre  un  cbapilra  à  Ther* 
!uni  les  légendes  racontées  par  nos  divers  auteurs,  et 
rons  la  parole»  en  ajoutant  seulement  qu'il  range  ces 
!S  fables  et  les  regarde  oommie  peu  dignes  d'une  atten- 

rs  qui  donnent  à  ces  armes  Torîgine  la  plus  ancienne, 
ilus,  fils  de  Silvius  (qui  eut  pour  père  Âscanius,  fils 
iprès  la  ruine  de  Troie,  était  venu  régner  en  Italie), 
négarde  son  père  à  la  chasse,  ne  voulut  plus  demeu- 

il  avait  été  assez  malheureux  pour  causer  la  mort  de 

il  devait  la  vie;  car  sa  mère  aussi  était  morte  en  le 
nde. 

donc  bon  nombre  de  Troyens,,  et  alla  conquérir  une 
*èce,  où  régnait  un  roi  nommé  Pandrasus,  lequel, 
I  fureur  de  Brutus,1ui  donna  sa  fille  Ynoguen  eu 
laquelle  il  s'embarqua  et  vint  aborder  dans  cette  con- 
lie  qui  depuis,  à  cause  de  son  nom,  fut  nommée 

ensuite  Brilannia  '  ;  sur  le  rivage  de  laquelle,  ayant 
),  auparavant  que  passer  plus  avant  dans  un  pays  qui 
au,  fatigué  des  travaux  de  la  mer,  il  s'endormit,. ap- 
bonclier,  sur  lequel  une  létice  ou  hermine  (que  les 
lues  de  Bretagne  nomment  :  une  petite  bestelette 

forme  d'une  mustelle»  et  que  les  Latins  appellent 
'gonticuSf  comme  qui  dirait  un  rat  de  mer)  se  vint 
sans  s'épouvanter  de  voir  Brutus,  qui,  à  son  réveil, 

de  trouver  sur  son  bouclier  un  si  bel  animal,  lequel, 
ifuir,  lui  fit  mille  caresses,  et  lui  témoigna  par  heau- 
mes flatteuses  et  accueillainte&  la.  jroîe  qu'alla  ftinil  de 

id.  de  1604 ,  p^  56)  avance  iu4m«  qos  ce  fui  tu  Croisic  («iqo 
)  U  Loire4bférieare)  que  inUo»  abord»  en  BseUaiw* 
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le  recevoir  dans  sa  terre  *;  de  quoi  Bnitus,  prenani  bon  augure, 
s'avança  plus  avant  dans  ie  pays,  qu'il  conquit  ei  remplit  dludri- 
tants. 

»  J*ai  lu  sur  ce  sujet,  dans  un  vieil  auteur  manascril,  ces  vers  qu'il 
dit  être  traduits  du  vieux  langage  troyen,  qu'il  sobtient  être  b 
même  que  le  breton  bretonnant  : 

Je  suis  Brutus  des  Bretons  la  Mont-joye, 
Uui  par  fortune  mis  à  déconfiture 
En  Italie  ma  vraie  progéniture 
Et  Ynoguen  en  Grèce  fut  ma  proye. 
Lors  proposay  ici  prendre  la  voye 
Et  y  finir  les  miens  ans  de  nature, 
I^rs  primes  vous  tous  Bretons  geniture 
En  mes  cendres  et  reliques  de  Troye. 

»  Et  dès  lors  Brutus  quitta  le  lion  dragonne  qui  était  soo  pre- 
mier intersigne,  et  prit  lu  figure  au  naturel  de  cette  lélice,  d'oùla 
rois  ses  successeurs  furent  nommés  letaviarum  reges;  armes  qo% 
conservèrent  quelque  temps  et  qu'ils  changèrent  ensuite,  ne  rete- 
nant que  la  peau  de  cet  animal,  que  les  hérauts  nomment  hermine, 
du  nom  d'une  princesse  de  Bretagne  (disent  quelques  auteurs, è  h 
foi  desquels  je  m'en  rapporte)  nommée  Hermione,  qui  fut  la  pre- 
mière û  changer  lesdiles  sirmes,  et  prit  ladite  peau  mouchetée  de 
menus  flocquets  noirs  ;  parce  que  ayant  été  à  tort  soupçonnée  de 
son  honneur,  elle  prouva  miraculeusement  son  innocence,  avec  b 
permission  de  Dieu ,  en  marchant  devant  tout  le  monde  sur  ua 
brasier  de  chaf bons  ardents  sans  être  aucunement  offensée;  en- 
suite de  quoi  elle  prit  pour  ses  armes  cette  peau  de  létice  oo 
hermine,  comme  étant  le  vrai  symbole  de  pureté  et  de  chastelé 
immaculée;  cet  animal  aimant  mieux  se  laisser  prendre  et  perdre 
la  vie  que  de  passer  par  un  lieu  infect  et  plein  de  boue,  là  où  elle 
salirait  sa  belle  peau,  qui  surpasse  en  blancheur,  en  netteté  et  en 
douceur  toutes  les  autres,  fourrures. 

*  Du  CaDgc  (verbo  HennellinaJ  rapporte ,  d*aprvs  Thwzoczius»  une  légoide  à  pM 
près  analogue  sur  le  roi  de  Hongrie  Saloinon,  qui  régna  de  1063  à  1074.  «  ...CpB' 
que  teligisset  veprem  lancée,  qu&'daui  Hermellina  albisï^tnia  mimm  in  moddi 
lance®  ejus  insedit,  et  super  ipsaro  di^currendo,  in  sinam  cjus  osqae  dereoft.* 
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»  Quelques  autres  auteurs  incertains,  et  qui  sont  plutôt  fabuleux 
nans  que  véritables  historiens,  prêtent  aux  armes  de  Bretagne 
e  origine  assez  plaisante.  Ils  disent  qu'un  des  anciens  rois  ou 
es  de  Bretagne,  nommé  Clérodus,  eut  trois  enfants,  qui  naquirent 
»rtant  chacun  une  marque  empreinte  sur  l'épaule  droite  ;  le  prem- 
ier, appelé  Yvon,  apporta  un  arc  tendu;  Guyon,  le  second,  la 
pired'un  fer  de  lance,  et  Jannon,  le  troisième,  la  forme  d'une 
>ée  :  laquelle  merveille  ayaut  été  rapportée  à  Caradec,  roi  d'An- 
elerre,  il  fit  consulter  les  oracles  de  Merlin,  et  apprit  que  le  puîné 
i  ces  enfants  serait  roi  de  son  royaume.  Pour  à  quoi  obvier,  ledit 
^is'en  vint  avec  une  puissante  armée  en  Bretagne,  où  il  fit  une 
ès-cruelle  guerre,  exterminant  tout,  et  désirant  particulièrement 
lellre  ses  mains  sanguinaires  sur  les  trois  enfants. 
>  Ils  furent,  par  la  prévoyance  du  duc,  embarqués  avec  leur 
ière  en  dessein  de  s'en  aller  en  Neustrie,  depuis  appelée  Norman- 
de, le  duc  de  laquelle  était  frère  de  ladite  dame.  Mais  leur  navire 
fanleu  les  vents  contraires,  après  avoir  beaucoup  tracassé  sur  la 
ler, ils  tombèrent  enfin  entre  les  mains  de  pirates,  qui  vendirent 
tmère  et  les  enfants,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient,  à  des  marchands 
'Ecosse  qui  les  menèrent  en  leur  pays,  où  quelque  temps  après  le 
>iajanl  ouï  quelque  récit  de  leur  aventure,  commanda  qu^on  les 
û amenât.  Et  ayant  enquis  cette  princesse  infortunée,  il  apprit  de 
I bouche  qu'elle  était  femme  du  duc  de  Bretagne;  ce  qui  obligea 
eroi  plein  de  douceur  et  de  civilité  de  la  traiter  favorablement  et 
'envoyer  en  Bretagne  pour  savoir  des  nouvelles  du  duc,  dont  les 
messagers  étant  de  retour,  rapportèrent  que  le  pauvre  duc  ayant  sa 
ue  sa  femme  et  ses  enfants  n'étaient  pas  arrivés  en  Neustrie,  chez 
on  beau-frère,  et  croyant  qu'ils  étaient  perdus,  s'était  tellement 
%é,  qu'il  en  était  mort,  ayant  auparavant  chassé  les  ennemis  de 
^  lerre  et  les  ayant  contraints  de  repasser  la  mer.  Lesquelles  nou- 
'^lles  ayant  été  annoncées  à  cette  pauvre  duchesse,  elle  fut  à  l'abord 
'ilrèmeroent  touchée  de  déplaisir;  mais  enfin,  comme  toutes  afllic- 

• 

^ons  s'adoucissent  et  se  passent  avec  le  temps,  elle  se  conserva 
t^our  l'amour  de  ses  enfants,  et  parut  si  belle  aux  yeux  dudit  roi, 
lu'il  la  prit  pour  sa  femme  et  fit  élever  très-honorablement  et 
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avec  des  soins  bien  grands  ses  enfants,  qui ,  avec  le  temps,  sero- 
direnl  parfaits  en  toutes  sor(es  d'exercices. 

>  Etant  à  remarquer  que,  lorsqu'ils  furent  pris  a?ec  leur  inèn 
dans  leur  vaisseau,  ils  étaient  enveloppés  dans  des  manteaux  fourrés 
d'hermines,  lesquels  ils  conservèrent  et  s'en  servirent  ensuite poe 
faire  des  coites  d'armes,  la  première  fois  qu'ils  parurent  aux  tour- 
nois et  aux  joules  qui  se  flrent  devant  le  roi  leur  beau-père;  Sa 
vient  qu'on  les  nomma  les  princes  et  cavaliers  aux  hermines;  cir 
c'était  une  coutume  parmi  les  anciens,  lorsqu'ils  ne  savaiealpask 
nom  de  quelque  cavalier  étranger,  de  lui  donner  le  nom  des  ani- 
maux ou  autres  pièces  qu'il  portait  sur  son  écu,  sur  sa  colis 
d'armes  ou  sur  son  timbre  ;  d'où  est  venu  que,  dans  les  vieux  livres, 
nous  voyons  si  souvent  renommés  le  chevalier  du  Cygne,  le  chen- 
lier  du  Léopard,  le  chevalier  du  Soleil,  et  plusieurs  autres,  <|M 
nous  laisserons  pour  revenir  à  nos  jeunes  princes  bretons,  lesqads; 
par  Passislance  du  roi  d'Ecosse,  vinrent  avec  de  puissantes  forces 
mettre  pied  a  terre  en  leur  duché,  où  ils  furent  reconnus  parleaff 
sujets,  ayant  toujours  leurs  colles  d'armes  d'hermines;  cequilesB 
considérer  bien  fort  et  les  obligea  de  prendre  dès  là  en  avant  cetk 
fourrure  ainsi  mouchetée  de  noir  pouf  leurs  principales  armeSi 
lesquelles  ont  demeuré  à  leurs  successeurs;  et  quant  à  Gujon,!* 
puîné  des  trois  frères,  il  conquit  l'Angleterre,  suivant  la  prophétie 
de  Merlin,  et  y  régna  quelque  temps. 

>  Quelques  autres  auteurs,  lesquels  je  tiens  plus  croyables  qot 
les  précédents,  d'autant  qu'ils  sont  conformes  à  la  plus  commoos 
tradition,  disent  que  les  hermines  de  Bretagne,  aussi  bien  quêta 
fleurs  de  lis  de  France,  ont  été  divinement  concédées  ;  alléguaM 
que  le  roi  Arthus  (qui  fut  un  si  grand  conquérant  et  renommé  dans 
le  monde  pour  avoir  été  le  chef  el  grand-maître  des  chevaliers  di 
la  Table-Ronde ,  qui  étaient  presque  tous  rois  ou  princes  souve* 
rains),  comballant  un  jour  en  France  contre  un  géant  nommé 
FroUo,  qui  était  proconsul  des  Romains  aux  Gaules,  et  qui,  doué 
d'une  force  indomptable,  le  menait  assez  rudement,  invoqua  le  se* 
cours  du  ciel  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  laquelle  à  l'iDi' 
tant  apparut  à  lui  environnée  d'une  nuée  et  accompagnée  de  nomlut 


^ 
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Qges  qui  cbaniaient  trës-mélodieusemenl,  et  laissa  choir  sur  son 
iclier  un  manteau  d'hermine^  par  la  vertu  miraculeuse  duquel 
it  rendu  invisible  aux  yeux  du  géant,  lequel  frappant  à  droite  et 
mche  inutilement,  fut  facilement  vaincu  par  le  roi  Arthus;  lequel, 
mémoire  d*un  secours  si  miraculeux  et  si  opportun,  quitta  ses 
tédentes  armes  qui,  selon  Topinion  de  quelques-uns,  étaient 
sar  à  trois  couronnes  d'or,  et,  selon  la  croyance  de  quelques 
res,  à  treize  couronnes  d'or,  4.  4.  4.  et  1  ;  lesquelles  il  avait 
pnenlées  sans  doute  pour  marquer  le  nombre  des  royaumes  lés- 
ais il  s'était  rendus  tributaires»  et  prit  en  leur  place  des  ber- 
nes, en  mémoire  étemelle  d'un  secours  si  extraordinaire,  et  fit 
lirnne  cbapelle  en  l'bonneur  de  la  sainte  Vierge,  au  lieu  où  le 
nktse  fit,  qui  est  là  même  où  est  à  présent  bâtie  la  grande 
isede  Notre-Dame  de  Paris.  » 

Cette  dernière  légende  a  été  complaisamment  reproduite  par 
un  Boucbard,  le  Père  Gilbert  de  Varennes ,  Guy  le  Borgne,  etc. 
Père  Albert  le  Grand,  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne, 
ribne  aussi  une  origine  mystique  aux  hermines  de  la  famille  de 
sman,  et,  par  suite,  aux  armes  de  l'ordre  des  Dominicains,  fondé 
'saint  Dominique,  issu  de  cette  illustre  famille  d'Espagne.  Il 
tifie  Conan  Mériadec,  mort  en  388,  d'un  écu  d'argent  chargé  de 
hermines  de  sable  ,4.  3.  2. 1 ,  et  fait  remonter  l'institution  de 
dre  de  l'Hermine  au  roi  Hoël ,  mort  en  484. 


II.  —  ORIGINE  ET  FORMES  DE  L'HERMINE. 

hermine  naturelle,  du  genre  de  la  belette,  est  un  petit  animal 
elage  blanc,  au  bout  de  la  queue  noir,  qui  produit  une  fourrure 
erchée.  Pline,  le  naturaliste,  en  fait  un  rat  de  la  contrée  du 
l,  en  Asie,  et  le  nomme  mus  ponticus.  Jadis  les  pelletiers  et 
reurs  mouchetaienl  la  dépouille  de  l'hermine  de  petits  mor- 
X  de  peaux  d'agneaux  de  Lombardie,  renommés  pour  leur  noir 
tni,  destinés  à  faire  paraître  davantage  sa  blancheur  éclatante. 
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Tout  le  monde  sait,—  ditdom  Lobineau,  —  cqaec*e 
espèce  de  fourrure,  aussi  bien  que  le  vair.  On  a  donné  à  cett( 
rure  le  nom  d*Ermine,  à  cause  qu'elle  était  faite  de  peai 
venaient  d'Arménie,  et  que  Ton  appelait  autrefois  Irrains  ou  { 
ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  Arméniens  *.  » 

Cette  blancheur,  et  la  propreté  instinctive  de  Tanimal,  To: 
prendre,  au  moyen  âj|:e,  pour  Temblème  de  la  pureté.  La  p 
exagérant  cette  qualité,  attribua  à  Thermine  Tinstinct  de  pr 
la  mort  à  la  moindre  souillure,  et  accompagna  la  reproducl 
rhcrmine  passante  de  la  devise  si  connue  :  Potids  mori 
FŒDARi,  devise  qui  devint  celle  des  Etals  de  Bretagne,  ainsi 
prouvent  les  jetons  de  ces  grandes  assemblées  aux  xvi^  e 
siècles,  et  le  sceau  dont  elles  faisaient  usage. 

L'abbé  Manct,  dans  son  Hisloire  de  la  petite  Bretagne,  se 
qu'il  t  est  certain  que,  dès  avant  le  xi«  siècle,  à  l'exemple d 
ciens  Romains,  qui  ne  gravèrent  d'abord  sur  leurs  monnaie 
des hèies ^ ^ pecfides,  d'ouest  dérivé  le  mot  pecunia,  expi 
toute  sorte  de  monnaies,  —  il  y  avait  des  hermines  représenti 
chair  et  en  peau  sur  quelques  monnaies  du  duché,  comme  ei 
foi  spécialement  celles  d'Alain  III  (1008-1040)  et  d'Eu( 
(1151-1156)'.  » 

Malheureusement  pour  les  partisans  de  la  trop  grande  ani 
de  l'hermine,  cette  assertion  se  trouve  complètement  détnii 
les  travaux  de  Duby',  Poey-d'Avant*,  et  surtout  d'Alexis  Bigc 
faut  descendre  jusqu'à  Jean  IV  (1364-1399)  pour  rencontrer 
mine  passante  sur  les  pièces  bretonnes,  type  émis> ensuite  pa 
les  ducs  ses  successeurs. 

C'est  également  ce  prince  qui,  vers  1381,  institua  l'onl 
l'Hermine,  dont  les  chevaliers  parurent  pour  la  première  fois 
leurs  insignes  aux  Etals  de  cette  môme  année.  Le  collier 
formé  par  deux  chaînes,  aux  extrémités  attachées  à  deux  cour 

*  D.  Lobinean,  Hist.  âe  Bret.»  i,  p.  197.  —  Du  Caoge,  ao  mot  UfmeUmt 
>  Manet,  Hisi.  de  la  P.  B.,  u.  pp.  334  cl  335. 

3  Traita  dts  monnaies  des  prélats  et  barons,  par  Tobiesen  Duby. 
*■  Description  dts  monnaies  seigneuriales  franraises,  Fontenay,  1853. 

*  Esiëi  aur  tel  monnaies  du  royaume  tt  ducM  de  Breiagnt,  Paris,  1857. 


l'uermine.  37 

ermant  chacune  une  hermine  passante.  Une  couronne 
a  poitrine,  l'autre  sur  le  cou.  Chaque  chaîne  se  compo- 
tre  fermoirs  {compartiments)  ornés  d'une  hermine, 
r  du  corps  une  banderole  sur  laquelle  était  gravée  la 
4. VIE,  et  au  cou  un  collier,  d'où  pendait  une  chaînette 
I  cinq  anneaux. 

ineau^  avec  beaucoup  d'à-propos,  interprète  ainsi  ces 
«  Il  y  a  de  l'apparence  que  le  duc  voulut  marquer  par 
ironnés,  et  par  la  devise  à  ma  vie,  qu'il  avait  conquis 
Bretagne,  et  qu'il  avait  exposé  sa  vie  pour  conserver 
our  les  Ermines  à  collier  et  à  chaîne  pendante,  s'il  n'a 
ire  allusion  par  là  au  lévrier  blanc  de  Charles  de  Blois, 
na  bon  ancien  maître  à  la  bataille  d'Auray,  il  est  difficile 
ourquoi  il  fit  mettre  au  cou  de  ses  Ermines  une  chaîne 
un  collier  *.  > 

]ue  Jean  IV  fit  encore  construire  à  Vannes  le  célèbre 
Hermine,  appellation  d'où  proviennent  vraisemblable- 
noiries  de  ceiie  \i\le  :  de  gueules  à  une  hermine  pas- 
turel;  et,  de  cet  ensemble  de  Caits,  se  complétant  les 
s,  il  sera  facile  de  conclure  que  l'hermine  naturelle  fut 
ûsie  de  Jean  le  Conquérant,  et ,  par  suite,  de  ses  sue- 
le  la  Bretagne, 

,  les  fourrures  ou  pannes,  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
[quées  sur  les  vêtements  (assutœ  pannis)j  sont  au 
leux  :  le  lair,  blanc  et  azur,  V hermine,  blanche  et 

actuelle  est  représentée  par  des  mouchetures  sem- 
I  petites  croix,  dont  la  base,  élargie,  se  termine  par 

pointes.  Elle  devint  l'attribut  spécial  des  personnes 
jstres,  tandis  que  le  vair,  affecté  d'abord  aux  mêmes 

p.  442.—  D.  Morice,  i,  p.  383.  elnole  lxvi,  col.  1010  cl  1011. 
dit  Natalis  de  WaiUy.  Eléments  de  paléographie,  m.d.gccxxxviii, 
se  représcute  par  des  nionchetures  pleines;  rbcrmine  a  la  forme 
ix,  donl  la  branche  inférieure  esl  fort  longue,  et  se  divise  en  trois 
délinilioD ,  répétée  dans  tous  les  traités  de  blason ,  est  exacte  au- 
ne Test  plus  quand  il  s*agit  des  mouchetures  du  xiii'  siècle. 
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personnes,  fut  abandonné  aux  riches  bourgeois.  Des  babils  usuels, 
l'hermine  est  passée  sur  les  manteaux  des  pairs  et  ceux  recouvrant 
les  armoiries  des  familles  titrées.  Sur  le  tombeau  de  François  II, 
les  fourrures  d'hermine  des  grands  manteaux  du  duc  et  de  h 
duchesse  sont  indiquées  par  des  points  noirs  oblongs.  L'architee- 
ture  en  fit  d'élégants  ornements,  comme  chacun  pouvait  s'en  con- 
vaincre en  admirant  l'élégante  fenêtre  du  chevet  de  l'église  des 
Jacobins  de  Nantes,  détruite  depuis  une  quinzaine  d'années. 

Le  vair  est  composé  de  pièces  rapportées  {variœ  colores) ,  décou- 
pées en  forme  de  petits  pots  de  verre  {argent)^  sur  lesquelles  kl 
pelletiers  plaçaient  une  figure  identique  renversée  (azur). 
Le  temps  n'a  apporté  d'autre  changement  au  dessin  de  cette 
pièce  que  celui  d'accuser  un  peu  plus  les  angles,  jadis  légè- 
rement arrondis. 

L'hermine  héraldique,  à  son  début,  affecte  absolument  la  formi 
de  la  partie  inférieure  du  vair  *•  p? 

Dom  Lobineau  constate  lui-même  que  :  c  la  figure  des  Ermine^ 
dans  les  sceaux  de  Pierre  Maucler,  estoit  différente  de  celle  qv'dl 
leur  a  donnée  dans  la  suite,  et  représentoit  mieux  la  fourrure  d'E^ 
mine  que  les  sceaux  de  ses  successeurs,  ayant  la  pointe  en  bas  ettf 
partie  la  plus  large  en  haut  *,  > 

*  Bigot,  Période  de  Dreux,  pi.  ix,  n"2,  6,  7;  pi.  x,  n"  3.  12,  etc. 

>  Uist,  de  Bret.,  i,  p.  197.  —  En  cherchant  le  motif  qni  avait  pu  gaider  Kemli 
Dreux  dans  le  choix  do  la  brisnre  de  son  écasson  personnel ,  brisure  déjà  adoftfi 
avant  son  mariage  avec  Théritiére  de  Bretagne,  et  qui  ne  peot  provenir  des  mi 
de  celle  province,  puisqu'elles  n'existaient  pas,  une  explication  aassi  simple  qH 
naturelle,  mais  que  nous  n'osons  proposer  qu'à  titre  de  conjecture,  surgit  à  mm 
pensée. 

La  mère  de  Pierre  Mauderc  était  Yolande  de  Goucy.  Chacun  connait  Tantifll 
origine  des  armoiries  de  cette  illustre  maison  :  fascé  de  six  pièces,  de  gueuks  Hi'\ 
voir.  Dans  une  croisade  antérieure  à  celle  de  Godcfroy  de  BouiUoD ,  uo  sire  èi  1 
Coucy,  surpris  par  les  infidèles,  n*eut  que  le  temps  de  couper  son  manteau,  Aotf 
il  distribua  les  morceaux  à  ses  chevaliers  qui,  s'en  entourant  leurs  bras  valeureaxci 
guise  de  boucliers,  mirent  leurs  ennemis  en  fuite,  et,  plus  tard,  firent  de  ces  lam- 
beaux sanglants  les  meubles  de  leur  écusson.  Pierre  aurait  donc  natureUement  ajoVIl 
aux  armes  de  son  père  un  franc  quartier  des  armes  de  sa  mère.  Ainsi  /expUqucnti 
Tanalogie  qui  n*a  pas  échappé  à  M.  Natalis  de  Wailly,  et  que  noua  remantnons  auM 
entre  le  vair  et  les  mouchetures  primitives.  Cellee^ ,  défigurées  on 
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t  étroit  a  sa  raison  d'être  dans  la  communauté  d'origine 
ion  des  deux  pannes  ou  fourrures, 
tôt  l'hermine  se  modifie.  Si  les  vitraux  de  la  cathédrale 
i  offrent  cet  aspect  primitif,  encore  si  voisin  du  vair, 


naies  de  Jean  I«i',  et  surtout  de  Jean  II ,  les  branches 
mmencent  h  dessiner  la  croix,  et  le  corps  s'allonge  en 
nnte  *. 


îj 


te  ces  observations,  basées  sur  des  monuments  irré- 
I  sont  pas  d'une  rigueur  absolue,  mais  elles  indiquent 
rogressive  et  assez  prompte  suivie  par  l'hermine  dans 
)ement. 

ceau  de  Pierre  de  Rostrenen  (1279)  présente  des  her- 
itement  dessinées,  qui  dénotent  qu'alors  elles  étaient 
ur  forme  normale  *. 

;  un  vidimus,  à  la  date  de  1298,  d'un  accord  passé 
Jean  I^''  et  sept  marchands  de  Bayonne ,  au  sujet  des 
î  Saint-Hahé,  donne  ainsi  la  description  du  sceau 
e  prince  au  bas  de  l'acte  rédigé  en  1279  : 
\rero  scripte  in  ipso  sigillo  istud  continent;  sigillum 
n.  In  ipso  etiam  sigillo  sculpta  est  ymago  militis  armati 
mtis  galeam  in  capite,  tenentis  unum  brachium  exten- 

ance  à  Thermine  héraldique,  exclusivement  adoptée  an  siècle  après 
tandis  que  la  fourrure  précieuse  qu'elle  symbolisait,  réserrée  aux 
s  royales,  était  défendue  aux  ecclésiastiques  les  plus  élevés  en  dignité 
e  Paris,  tenu  en  1212.  *  PelUs  qnoque  de  Erminiis  caudatis  omnibtis 
ionnis  prohibemus.  »  (Labbe,  t.  xi,  p.  77.) 
[,  n"6,  7,8,  9. 
(.,  Trésor  des  chartes. 
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sum ,  et  in  manu  dexlra  fonnam  ensis  nudi ,  et  in  sinistro  bnchio 
scutum  anle  pectus.  Arma  sculpta  in  scuto  et  io  cooperlurio  eqoi, 
super  quem  ipse  miles  sedet  sunt  admodum  tabuli  scaquarii  rsn 

caudts  animalis  ertniniy  etc.  * i 

Il  ne  s^agissait  donc  que  de  la  queue  de  Thermine,  non  delà 
fourrure  complète ,  et  la  corrélation  de  sa  forme  primitive  afee 
celle  du  vair  accuse  encore  mieux  la  communauté  d'origine  de  ces 
deux  pièces  d'armoiries. 

Le  sceau  de  la  prévôté  de  Nantes,  que  la  ii^^ti^  a  publié  dus 
notre  article  sur  les  Armoiries  de  la  ville  (avril  1870,  p.  2(3) 
indique  parfaitement  cette  différence. 

Sur  le  sceau,  le  duc  lient  Técu  à  Téchiqueté  de  Dreux,  au  franc 
quartier  chargé  de  deux  mouchetures  à  Tétat  d*embryon.  Cette  pièce, 
qui  date  de  la  fin  du  xiii»  siècle,  peut  appartenir  au  règne  de  Jean  If 
(1237-1284)  ou  de  Jean  II  (1284-1304), 

Le  contre-sceau,  gravé  une  centaine  d'années  après,  montre  les 
hermines  complètes,  et  date  incontestablement  de  Jean  IV  (135i- 
1399)  \ 

Sur  le  sceau  remarquable  des  exécutions  ducales,  qui  peut  être 
attribué  à  Jean  II,  mais  que  nous  donnerions  plus  voloutiers  aux 
premières  années  de  Jean  III,  les  hermines  du  franc  quartier, 
quoique  lourdes  et  massives,  ont  beaucoup  d'élégance'. 

Sous  Pierre  Mauclerc,  les  monnaies  nous  donnent  cette  forme 
étranglée  imitant  une  amphore  antique^  : 


Plusieurs  pièces  du  même  prince  et  du  duc  Jean  W,  son  fils, 
présentent  le  type  suivant,  qui  accuse  bien  mieux  la  forme  de  la  par- 

*  Arch,  départ..  Trésor  des  chartes,  0.  C.  1. 

'  Cet  intéressant  monnmcnt  sigillographique  a  déjà  été  pablié  |>ar  nous  dans  le 
Livre  doré  de  la  Mairie  de  Nantes.  Il  est  attaché  au  bas  d'un  acte  de  1397.  fArtk. 
départ.,  E.  C.  32.) 

'  La  matrice  de  ce  beau  monument  sigillographique  appartient  an  Musée  irefaéA- 
logique  de  Nantes. 

*  Bigot,  pi.  IX,  8,  et  pp.  85,  87. 


■^ 
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Srieure  de  la  moncheture,  et  se  retrouve  sur  des  pièces  de 
I ,  et  même  de  Charles  de  Blois  et  de  Jean  IV  *  : 


celte  persistance  du  type  n'empêche  pas  d'autres  variétés,  et 
niers  de  Jean  III  nous  offrent  la  figure  assez  gracieuse  que 


3V«  siècle,  les  hermines  présentent  cette  particularité,  qu'au 
ivoir  trois  ou  cinq  pointes  à  la  partie  inférieure,  elles  en  ont 
douze.  Telles  sont  celles  de  plusieurs  monnaies  de  Jean  IV  ', 
Dut  celles  gravées  sur  les  tombeaux  de  Jean  II  et  Jean  III  aux 
s  de  Ploêrmel ,  dont  Vulson  de  la  Colombière  reproduit  ainsi 
ële ,  de  visti  : 


i  aussi  le  cas  de  parler  des  hermines  placées  sur  les  mou- 
le Charles  de  Blois  et  de  Jean  IV,  pour  imiteriez  fleurs  de 
impe-l'œil  fort  bien  caractérisé  par  M.  L.  Hucher,  sous  le 
9  pseudo-lis  ^  : 


t 


It.  pi.  IX.  4,  5.  9;  pi.  X.  4.  6,  8,  9;  pi.  xiii,  7,  8;  pi.  xix.    I,  2,  3; 
iC,  yl.  un.  3,  4,  5,  6,  7,  9;  pi.  xiii ,  2,  3.  4,  5,  6,  7,  0. 
■l^fLint,  n"  4,  6,  8,  iO;  pl.xxii,  n-  8;  pi.  xxvi,  n-  7. 1.3.  clc. 


LX. 


-^      -1^  . 
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Les  lettres  du  19  novembre  1*402,  par  lesquelles  Philippe,  doc 
de  Bourgogne,  tuteur  de  Jean  V,  son  neveu,  prescrit  à  tous  les  rece- 
veurs et  officiers  de  la  chevance  de  Bretagne  d'obéir  à  la  duchesse- 
mère,  et  d'avoir  à  exécuter  tous  ses  commandements,  sont  scellées 
d'un  sceau  en  cire  rouge,  sur  lequel  se  voit  un  écu  dont  les  her- 
mines, posées  4.  3.  4.  3. 2. 1.,  affectent  beaucoup  d'élégance  *  : 


Le  grand  sceau  en  cire  rouge  d'Arthur  de  Richement,  connétable 
de  France,  appendu  au  bas  d'actes  des  11  et  13  janvier  1442,  donne 
cette  variété  '  : 


I 


Le  contre-sceau  porte  l'écu  du  connétable  :  d'hermines  au  lambel 
à  trois  pendants,  chargés  chacun  des  trois  léopards  d'Angleterre, 
ayant  pour  supports  deux  sangliers  couronnés.  Au-dessus  se  lit  II 
fière  devise  du  vaillant  prince  breton  : 

QVI  QVE  LE  VYEILLE. 

Cette  devise,  que*nous  avons  lieu  de  croire  inédite,  est  tout  aussi 
énei^ique  dans  sa  concision,  mais  plus  polie  que  le  mot  de  la  reiœ 
Anne  :  c  Qui  qu'en  grogne,  tel  est  mon  plaisir,  n  Elle  exprime,  eo 
termes  mieux  choisis ,  la  même  force  de  caractère  et  la  volonté 
nettement  accentuée. 

Catherine  de  Luxemboui^,  duchesse  de  Bretagne,  veuve  d'Ar- 
thur III,  habitait,  aux  Chartreux  de  Nantes,  une  petite  maison  dont 
les  restes  subsistèrent  jusqu'à  notre  époque.  Les  briques  dont  eUe 
était  carrelée  avaient  toutes  une  hermine  moulée  en  léger  relief  i 
dont  voici  la  reproduction  '  : 


*  Arck.  départ.,  Trétor  des  chartes,  arm.  G.  cass.  B,  n*  36. 

>  Arck.  départ..  Trésor  des  chartes,  arm.  G,  cass,  B^  n**  tO  à  16. 

'  Musée  d'ardiéologie  de  Nantes. 


,  le  type  le  plus  parfait  et  le  plus  gracieux  est  celui  de  l'heN 
ulptée  sur  le  tombeau  de  François  II,  par  l'illustre  Michel 


t 


m*,  2Tn«  et  xnu'  siècles  paraissent  plusieurs  variétés,  parmi 
es  uous  indiquons  la  moucheture  à  trois  pointes  déjà  connue 
tn  IV  et  Jean  V, 


.vante,  empruntée  à  la  chasuble  de  la  chapelle  de  la  Mairie 
es,  brodée  en  1777,  et  qui  se  rencontre  également  sur  les 
des  poids  de  la  ville  datés  de  1681  '. 


S.  DE  LA  NlCOLLtÊIlE-TEIJBIRO. 


!c  d'arch#ologi«  di  Nanics. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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VI 


MAITRES  ET  VALETS, 


Emile  OUivier,  Léon  Gambetta,  Phills  et  Laurier. 

(La  scône  se  passe  aux  Champs-Elysées). 

EMILE ,  rêveur^  un  gros  portefeuille  sous  le  bras. 

Sono  i  popoli  di  Francia  umili  ed  ubbidientissimi.  C*est  Machia- 
vel qui  fait  cette  remarque  dans  les  Ritratli.  Paolo  Sarpi  et  beau- 
coup d'autres  ont  renouvelé  l'observation.  Quant  à  Paruta,  il  dit, 
au  livre  troisième  de  son  traité  Délia  perfezione  délia  vita  poli" 
tica  . .  (Levant  les  yeux  et  baissant  la  voix).  Hais  quel  est  ce  per- 
sonnage qui  semble  écouler  ce  que  je  dis  et  qui  me  regarde  d*on  si 
mauvais  œil  ?. .    Je  ne  me  trompe  point,  c'est  mon  ancien  collègue 

Gambetta. 

LÉON  {à  part). 

Ces  citations  pédantes,  cet  air  satisfait,  cette  magnifique  paire  de 
lunettes,. . .  c'est  bien  lui,  c'est  Emile  Ollivier.  (Lui  frappant  sur 
Vépaule.)  Eh  bien  !  ma  vieille,  comment  va  ? 

EMILE ,  reculant  de  trois  pas. 

Gardez ,  monsieur,  ces  façons  d'agir  et  de  parler  pour  vos  an- 
ciens amis  les  habitués  de  la  Grande-Chaumière  et  du  café  Pro- 

'  Voir  la  livraison  de  juin  »  pp.  •i34-44t>. 
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Je  crois  en  avoir  aperçu  quelques-uns,  là-bas,  sous  les 
>,  qui  jouent  aux  dominos. 

LÉON. 

Ma  foi,  c'est  un  beau  jeu.  L^esprit  s'y  développe, 
Et  ce  n'est  pas  un  homme  à  faire  un  quiproquo, 
Celui  qui  juste  à  point  sait  faire  domino  *. 

(S  qui  aimez  les  citations,  que  dites-vous  de  cellc-lâ? 

EMILE. 

lis,  monsieur,  qu'il  serait  séant  de  traiter  avec  un  peu  plus  de 
:t  un  ancien  ministre. 

LÉON. 

islre,  la  belle  aiïairc!  Ab  !  çà,  depuis  que  vous  êtes  venu 
r  cbez  les  Morls,  suivant  Theureuse  expression  de  cet  excel- 
.  Troplong,  vous  ignorez  donc  complètement  ce  qui  se  passe 
it ?  Apprenez  que,  moi  aussi,  j*ai  été  ministre.  Ed'  anch'  io... 

EMILE,  avec  incrédulité. 
istrc?  Vous,  ministre  ?  Et  de  quoi  ?  Quel  portefeuille  aviez- 

LÉON. 

I  avais  deux,  celui  de  Tintérieur  et  celui  de  la  guerre. 

EMILE ,  se  rapprochant. 
iment!  C'est  vrai?  Vous  aviez  deux  portefeuilles? 

LÉON. 

X  en  même  temps. 

EMILE ,  poussant  un  soupir. 
r  moi,  je  n'avais  que  les  sceaux  ;  mais  j'étais,  en  revanche, 
icipal  ministre,  le  chef  du  cabinet,  et,  en  l'absence  de  l'Em- 
r,  je  présidais  le  Conseil. 

LÉON,  négligemment. 

idant  un  trimestre  et  plus,  j'ai  été  dictateur,  rien  que  cela  ! 

red  de  Masset,  Dialogue  entre  Dupont  et  DuraniL 
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ÉmLE. 

Dictateur!!!  -—  Mon  Dieu!  sans  être  dictateur,  on  peut  ftm 
grand  y  et  je  l'ai  bien  prouvé.  Avez-vous  rien  produit  qui  se  puisse 
mettre  en  regard  du  Plébiscite  de  1870,  de  cette  grande  et  à  ja- 
mais mémorable  victoire,  que  j*ai  eu  le  droit  d'appeler  à  la  tribune 
le  Sadowa  français  ? 

LÉON. 

El  le  mot  était  aussi  heureux  que  juste.  C'était  bien,  en  effet,  un 
Sadowa,  c'est-à-dire  une  victoire  dont  là  Prusse  devait  recueillir 
tous  les  fruits.  Vous  avez,  le  plus  adroitement  du  monde,  tiré  les 
marrons  du  feu,  et  c'est  Bertrand,  je  veux  dire  Bismark,  qui  lésa 
croqués.  {Ici  les  lunettes  d'Emile  éprouvent  un  léger  tressaillement.) 
Allons  !  allons  !  ne  vous  fâchez  pas.  Ce  que  je  dis  là  n'est  point  pour 
vous  être  désagréable.  Tous  tant  que  nous  sommes,  empereurs  et 
tribuns,  maréchaux  et  ministres,  avons-nous  donc  fait  autre  chosi^ 
depuis  dix  ans  et  plus,  que  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  ?  Je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  reconnaître,  en  ce  qui  me  concerne,  que 
j'ai  mis  la  main  à  quatre  ou  cinq  Sadowas  français,  auprès  desquèb 
le  vôtre  n'était  que  de  la  Saint-Jean.  (Il  s'arrête.)  Pardon ,  je  crois 
apercevoir  à  côté  de  vous. . . 

EMILE. 

Oh  !  ne  faites  pas  attention.  Ce  n'est  rien...  C'est  Philis,  qui  ne 
me  quitte  pas  plus  que  moh  ombre...  —  Hais,  si  je  ne  me  trompe, 
il  y  a  aussi  quelqu'un  derrière  vous.  • . 

LÉON. 

Ce  n'est  rien. . .  c'est  Laurier,  qui  ne  me  quitte  pas  davantage. 
Si  vous  le  désirez,  je  vais  lui  donner  l'ordre  de  se  tenir  à  dis- 
tance. (Il  fait  un  signe  à  Laurier  qui  s'Hoigne,  pendani  que  PhiliSt 
sur  un  signe  semblable  d'Emile  Olliviery  se  retire  également.) 

PHILIS ,  à  demi-voix. 

Le  cyprès ,  qui  toujours  croît  auprès  du  laurier, 
D'une  sombre  couronne  environne  Laurier. 
Laurier  n'est  pas  du  bois. . . 
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LAURIER. 

Je  crois,  Philis,  que  tu  fais  rimer  Laurier. . . 

PHILIS. 

Avec  guerrier?  Le  ciel  ro*en  préserve  ! 

LAURIER. 

Que  dis-tu  donc? 

PHILIS. 

Oh  !  mon  Dieu  !  je  répète  le  vieux  refrain  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois  ; 
Les  lauriers  sont  coupés  ! 

{Ces  deux  ombres  s^évanouissent.) 

EMILE  à  Léon. 

Laissons-là  le  Plébiscite,  j'y  consens.  A  mon  passage  aux  affaires 
se  rattachera ,  dans  l'histoire ,  un  événement  qui  suffirait  à  rendre 
mon  nom  immortel.  (Se  rengorgeant.)  C'est  moi  qui  ai  déclaré  la 
guerre  à  l'Allemagne,  sans  hésitation  et  sans  crainte,  le  front  haut, 
le  cœur  léger,  (il  se  détourne.) 

LÉON. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  si  votre  nom  est  irrévocablement  lié  à  la 
déclaration  et  aux  débuts  de  cette  guerre,  le  mien  n'est  pas  moins 
indissolublement  uni  aux  événements  qui  en  ont  signalé  la  fin,  et 
j'ose  dire  qu'ici  la  fin  a  été  digne  du  commencement.  Ce  que  vous 
aviez  entrepris  avec  un  cœur  léger ^  je  l'ai  continué  avec  un  front  et 
un  cceur  d'airain.  J'ai  eu  sur  vous  cet  avantage  de  diriger  des 
armées. 

JbiMiI^lSi. 

Des  armées  ?  Et  combien  ? 

LÉON. 

L'armée  du  Nord ,  l'armée  de  la  Loire,  l'armée  du  Rhin,  sans 
parler  des  douze  camps  dont  j'avais  décrété  la  formation  et  qui  de- 
vaient contenir  deux  millions  de  soldats.  Je  nommais  et  je  révo- 
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.;;■...;-  lo>  ,.ta  i/.A  ;  je  jclais  sur  le  papier  des  plans  pour  la  cam- 

•jv^-.o  il  v!;>  ;  rool.iîiulions  pour  la  ville;  je  copiais  de  mon  mieux 

:.- l  :>■•';'..':>.  J'.- i /épiais  les  membres  de  la  Cunvenlion,elje 

.  ;  >  :;  v  ■  .   ...v  -le  l'jire  un  pacte  avec  la   Victoire  ou  atec  la- 

FMILE. 

: >  . ■  :  .V ': "e:  '.  \Il  sr  détourne  uhc  seconde  fois.j 

LtO.V 

'^^. -,  :  «  .*.  :'.:.^"  anîi;  vous  savez  bion  qu'on  ne  se  lue  pas 
..  ^  M  ..  -  Ji  copiiiis  le  dauphin,  prénom  le  Pirêe  pour  un 
•  .  :..'.  '.:.  li  je  menais  bravement  Epin^j-Lonjjumeau  à  la 
,.  .  :^.'ivSi::;l-Uonis.  Je  copiais  Carnol.  Jêcréfanl  qualorre 
,....,>  ..'  .v>Hji>  surtout  Napoléon. 

EMILE. 

-.S'*'-   '  >-r''^»>"  !■"  ou  Napoléon  III? 

l.KO>\ 

\î,c,%' •■  IIL  p.'iMeu!  Mes  phius  valaient  les  siens.  Li  marche 
^.  L'^  ,V-  :.  ixtouice  j-ar  PjuiLaki,  d'après  mes  ordres,  ne  le  cède 
,•..  .V.  v.  ^  'i  '  .  •-'.  J^*  h  ccrueplion  tt  la  grandeur  des  rêsulUlSi 
.  :i  ji:/..-  >. T  S;  'j::  «  \;\  iiit'e  par  Mac-Mahon,  d'après  les  onircs 
.;  .•••::..  .-■  :  -■  .''.;.!.7/iî'  une  tr'.*i<itinc  fÀs.*  Oua^^'- 
,^^>*  . .  V  '  ,;  *;>  Ci*  .'j'-.e  v.'o>l.  .  Il  uùus  manque  quelqce 
,.!c>v-  .  ..  '.  >  ..  >  .".c-v  .'e;;::î<  que  nous  avons  perdu,  vous,  Philis, 
,\  ï.\v.  l.'.T-.ir.  r;«^  r;'>^e:rM:r.>  j  ce  pauvre  Pierre  Schleraill 
^u«  j\.r,.  /v  :.-'.!  >.:»  ;".'.  re.  M?i>.  r?  saurez -vous.  Phîlîs  el  Laurier 
IV'  >o;  ;   >i^  .v.  c\  .\«!!î  ;:?.o  *  .jre.  iî?  acronl  repris  leurplacei 

\^„N  ,\.,    .  >..     —     A::<  WH  -.•  .v'-.:fW  d^  ji2^9iA\\  Vous  avn 
\u  >. .  ^. .  ^ ...  >^. ,  x.i  ^",':  ;-:>  ,-..?;?.  G3n'<beltâ.  J'bèsîle  pouriart 


\,-,>  ^.■.  ."i   . .  '.    N.-   S   ;.:.;:  ù.rirvL-"*  Est-ce  que  lepauïrt 
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ÉWLE,  haussant  les  épaules. 
3  parle  de  Francisco  Guicciardini ,  Tauteur  des  Avis  el  conseils 
fUUière  d^Eto/.  Je  crains ,  si  je  vous  présente  à  lui  elàmon 
"e  ami  Machiavel,  qu*ils  ne  vous  demandent,  par  exemple,  ce 
TOUS  avez  fait  en  matière  d*élections.  Comme  moi,  je  le  sais, 
s  avez  déclaré  dans  tous  vos  discours  que  le  suffrage  universel 
i  chose  sacrée,  qu*il  n'y  fallait  pas  toucher,  même  du  bout  du 
;t,  et  que  la  plus  légère  atteinte  à  la  liberté  électorale  était  le 
s  monstrueux  des  attentats. 

LÉON. 

lerles,  je  Tai  dit  et  suis  prêt  à  le  redire... 

EMILE. 

Test  fort  bien;  mais  avez-vous,  comme  moi,  écrit  à  tous  vos 
Tels  de  déployer  une  activité  dévorante?  Âvez-vous  fait  placarder 
I  porte  de  toutes  les  mairies,  le  jour  même  du  vole,  des  affiches 
lonçimt  la  découverte  d*un  affreux  complot?  Avez-vous.... 

LÉON. 

l'ai  fait  plus  et  mieux  que  tout  cela.  J'ai  écrit  à  mes  préfets  de 
snvoyer,  par  tous  les  moyens,  des  députés  républicains.  Je  leur 
lonné  des  instructions  pour  que  le  vole  ne  pût  avoir  lieu  qu'au 
)Miea  de  canton.  J'ai  rendu  un  décret  par  lequel  je  déclarais 
iligible  toute  une  catégorie  de  citoyens. 

EMILE  (à  part). 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

(ffdtU.) Vraiment,  vous  avez  fait  cela?  Touchez  là,  mon  ami. 
*'tHi  air  solennel  et  convaincu:)  Gainbetta,  vous  êtes  un  grand 
mme,  plus  grand  encore  que  moi.  Non,  non,  mon  ami,  ne  vous 
tiez  pas;  je  le  dis  comme  je  le  pense.  Qu'ai-je  été,  après  tout? 
nbeau ,  Benjamin  Constant  et  Lamartine.  Oh  !  mon  Dieu  !  pas 
viDtage.  Mais  vous ,  mon  ami ,  vous  !  Vous  avez  été  à  la  fois  mi- 
tre de  la  guerre  comme  Le  Bœuf,  général  d'armée  comme  Napo- 
H  in,  et  ministre  de  l'intérieur  comme  Emile  Ullivier.  (/b  «e 
•ent  dans  les  bras  Vun  de  Vautré).  —  Un  heureux  hasard  nous 
dstement  conduits  à  la  porte  de  mon  cercle.  {Ils  s'arrêtent  devant 
superbe  édifice,  auquel  on  arrive  par  un  escalier  monumental). 

TOMB  XXX  (X  DE  LA  3«  SÊR!B.]  i 
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LÉON. 

Peste!  quel  cercle!  Dante  Aligbieri  n'avait  pas  prém .celui-là 

EMILE. 

C'est  Horny  qui  en  est  le  président.  Il  sera  ravi  de  fiiire  vo 
connaissance.  Nous  vous  présenterons  tous  les  deux  y  el  je  pois  r 
donner  Tassurance  que  vous  ne  serez  pas  blackboulé.  En  atleada 
vous  pouvez  toujours  venir  visiter  les  salons.  (Jb  gravissent 
marches  de  rescalier.)  Donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer. 

LÉON. 

Veuillez  passer  le  premier. 

EMILE. 
Après  vous. 

LÉON. 

Après  vous. 

EMILE. 

Après  vous,  s*il  vous  plaît 

(A  peine  ont-ils  franchi  le  seuil  y  qne  Philis  arrive  d'un  céi 
Laurier  de  Vautre.) 

LAURIER ,  sans  voir  Philis,  Il  fredonne  : 

Simple,  modeste,  sage 
Et  beau  comme  Philis, 
Porter  sur  son  visage 
Des  roses  et  des  lis , 
Sur  son  manteau  de  bure 
Des  feuilles  d'olivier  : 
Eh  gai  !  c'est  la  parure 
De  Tami  d'Ollivier. 

PHILIS ,  sans  voir  Laurier.  Il  chaule  : 

Faire  un  discours  habile, 
Que  nul  ne  trouve  long; 
Au-dessus  de  la  Ville 
S'élever  en  ballon; 
Unir  en  conscience 
Au  pampre  le  laurier  : 
Eh  gai  !  c'est  la  science 
De  Tami  de  Laurier. 

{Apercevanl  Laurier,  bas:)  Tiens,  Laurier!  cet  homme  flexii 
qui,  après  avoir  été  à  Tours  le  laurier  d^ÂpoUon-CrémieuZy  est 
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venu  à  Bordeaux  le  laurier  de  Hars-GambeUa  !  —  C'est  drôle,  je 
lui  trouve  un  air  d'emprunt. 

(Laurier  apercevant  Philis,  bas  :)  Tiens  Philis  !  ce  républicain 
inflexible,  qui,  après  avoir  célébré  «le  groupe  harmonieux  et 
iOHibre  d'Harmodius  et  d'Âristogiton'  »  s'est  converti  à  l'Empire 
U.  veille  de  sa  chute.  Je  ne  sais  pas  s'il  espère  toujours. 

{Ils  vont  à  la  rencontre  Vun  de  Vautre.) 

LAURIER. 

Puisque  nos  maîtres  se  sont  donné  la  main ,  notre  devoir,  Philis, 
n'est-il  pas  de  faire  comme  eux  ?  (/{ lui  tend  la  main^  que  Philis 
saisit  avec  empressement.)  Us  se  sont  embrassés  ;  embrassons-nous, 
Philis.  {Ils  se  jettent  dans  les  bras  Fun  de  Vautre.) 

PHIUS. 

Qu'allons-nous  devenir?  Depuis  qu'OlIivier  n'est  plus  là,  je  suis 
zomme  une  Ombre  en  peine. 

LAURIER. 

Tu  t'embarrasses  de  peu.  En  serviteurs  fidèles,  nous  devons  imi- 
er  nos  maîtres  et  suivre  de  notre  mieux  leurs  exemples. 

PHILIS. 

D'accord. 

LAURIER. 

Eb  bien!  Philis,  notre  chemin  est  tout  tracé. 

(Montrant  du  doigt  la  porte  d'un  cabaret,  au-dessus  de  laquelle 
%n  petit  tableau  en  terre  cuite  représente  deux  Iwmmes  qui  portent 
une  amphore  :) 

Nos  maîtres  sont  au  cercle  :  entrons  au  cabaret 

PHIUS. 

Après  vous. 

LAURIER. 

Après  VOUS. 

pmLis. 
Après  vous,  s*il  vous  platL 

Edmond  Biré. 

*■  DiêCùUft  de  rentrée  à  la  Conférence  des  avocats  de  Paris,  par  M'  PhiiU,  1855. 


poÉsili; 


I.K  MIXOT  ET  LES  ABEILLES 


FABLK 


Dans  une  ruche  à  miel  abondamment  garnie, 

Uo  mulot  communard  —  du  moins  »  nous  le  croyons  - 

Entra  par  escalade,  et,  sans  cérémonie, 

Se  mit  à  piller  les  rayons. 
—  Que  de  gens  sur  ce  «^lobe  agiraient  de  la  sorte!  — 

Bref,  il  s*acharnait  au  butin, 

Quand  d*abeilles  une  cohorte 

Accourut  troubler  son  festin , 
Et  mettre  le  voleur  au  plus  vite  à  la  porte, 
c  Vous  voulez  me  chasser!  la  chose  est  par  trop  forte, 
Leur  dit  le  partageux,  car  mon  droit  est  certain. 

Vous  qui  m'accusez  de  pillage, 
Où  prenez-vous  ce  miel,  dont  je  viens,  ce  malin. 

Revendiquer  aussi  Tusage? 

Sur  le  serpolet  et  le  thym , 

Et  sur  mainte  autre  fleur  sauvage 

Qui  sont  —  vous  Tavoûrez,  je  gage  — 

Les  produits  spontanés  du  sol. 
Germant  sans  qu'un  travail  quelconque  les  seconde, 
L'eau  du  ciel  les  nourrit,  le  soleil  les  féconde. 
Or,  qui  pourrait  nier,  à  moins  que  d'être  fol, 
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je  rosée  et  soleil  ne  soient  à  tout  le  monde? 
roudhon  Ta  dit  —  et  sur  ce  principe  il  se  fonde  :  «- 

€  La  propriété  c'est  le  vol.  > 

J'en  appelle  à  votre  droiture, 
)sséder,  n'est-ce  pas  ravir  au  fonds  commun , 
)ur  se  Tapproprier,  la  part  que  la  nature 

A  voulu  donner  à  chacun  ? 

Donc,  j*ai  droit  à  ma  nourriture. 
)nc,  ce  miel  m'appartient,  et  je  veux  en  manger.  > 

c  Vous  argumentez  à  merveille, 

liui  réplique  la  mère-abeille. 
Pour  établir  vos  droits  à  partager. 

Hais  examinez,  je  vous  prie, 

Sans  passion ,  que  ce  trésor 

Est  le  fruit  de  notre  industrie, 
n  prenant  sur  les  fleurs  cette  poussière  d'or. 

Dont  notre  liqueur  se  compose, 

Vous  nuisons-nous  en  quelque  chose? 

Empèchons-nous  le  papillon 

De  baiser  les  fleurs  du  vallon , 

Et  de  butiner  sur  la  rose? 
d'utiles  travaux  occupez  vos  instants, 

Et,  comme  nous,  en  peu  de  temps. 

Vous  deviendrez  propriétaire. 
3  ne  serait  pas  cerle  une  petite  aflaire, 
il  nous  fallait,  au  prix  de  labeurs  journaliers, 
3urrir  tous  les  gourmands  qui  ne  veulent  rien  faire, 

Et  que  Ton  compte  par  milliers.  » 
^-dessus,  et  sans  plus  écouter  ses  beaux  prônes, 

A  coup  de  dards  nos  amazones 

L'expulsèrent  de  la  maison. 

Sauf  peut-être  certaines  zones , 
pays,  j'en  suis  sûr,  leur  donnera  raison. 

H.  Lavontagne. 


LE  COMBAT  DE  DROUÉ 


Le  combat  de  Droué  a  eu  et  devait  avoir  un  certain  retentisse- 
ment en  Bretagne,  bien  moins  par  l'importance  du  chiffre  des 
troupes  engagées,  que  parce  qu'elles  étaient  bretonnes,  et  que  iet 
bruits  de  trahison  appelaient  sur  elles  un  douloureux  intérêt.  Ob 
disait  qu'au  moment  où  ces  troupes  entraient  à  Droué,  dans  la  nuit 
du  16  au  17  décembre  et  dans  la  matinée  du  17,  le  bourg  était  oe- 
cupé  par  un  détachement  prussien  qui  était  logé  chez  les  habitants; 
mais  que  ceux-ci,  au  lieu  de  nous  prévenir,  prévinrent  nos  ennemis 
et  les  firent  monter  aux  étages  supérieurs,  tandis  qu'ils  recevaient  nos 
soldats  au  rez-de-chaussée.  Les  nouveaux  venus  voulaient-ils  prendre 
l'escalier?  on  les  arrêtait  par  ces  seuls  mots:  —  Il  n'y  a  en  haut  que 
nos  femmes  et  nos  filles  ;  n'allez  pas  les  effrayer.  —  On  prétend»!, 
de  plus,  que  le  complot  était  prémédité.  Ainsi  on  racontait,  elle 
fait  était  vrai,  qu'ayant  demandé,  avant  d'entrer  dans  le  village,  des 
nouvelles  des  Prussiens ,  les  habitants  avaient  répondu  :  —  f  Ohl 
ils  ne  sont  pas  ici  ;  ils  avaient  commandé  hier  cinq  cents  rations  d^  - 
pain  ;  mais,  quand  ils  ont  su  votre  arrivée,  ils  se  sont  sauvés  bi^^ 
vite  ^  »  Et  l'on  concluait  de  cette  réponse  que  non -seulement  il  ^ 
avait  trahison ,  mais  gnet-apens,  et  que  la  population  s'était  enten^^ 

*  Ce  renseignement  était  d'ane  exactitude  complète.  PlosieBra  fcDunta  tTaieti 
précédemment  averti  que,  si  les  Prossiens  n'étaient  plu  à  Ikooé,  Us  n'étaient  pas 
loin»  qu'il  importail  donc  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  même  renseignement  et  le 
même  conseil  furent  donnés  an  général  Gougeard,  lorsqu'il  arriva,  dans  la  nuit,  à 
Droué. 
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,  une  population  de  mille  âmes,  pour  nous  faire  tomber  dans  le 


eV 


emarquez  bien ,  en  elTet,  que  personne  ne  trahit  le  secret,  pas 
ne  le  maire,  pas  même  le  curé,  pas  même  le  receveur  de  l'en- 
slrement,  un  franc  et  loyal  Breton^  pas  même  le  directeur  de 
oste  ;  qu'il  ne  se  trouva  pas  une  seule  femme  compatissante,  un 
[  enfant  indiscret.  Le  secret  ne  fût  trahi  que  par  les  Prussiens 
à  onze  heures,  tirèrent  sur  nos  soldats  épars,  des  fenêtres  de 
•s  retraites. 

le  complot  de  tout  un  bourg  était-il  vraisemblable?  était-il  pos- 
e?  J'avais  de  fortes  raisons  d*en  douter,  bien  qu'il  fût  admis  par 
(cellenls  esprits.  L'accusation  s'étant  donc  de  nouveau  produite 
s  un  récit,  écrit  d'ailleurs  avec  verve  et  une  entière  bonne  foi, 
ne  suis  cru  d'autant  plus  autorisé  à  la  contester,  que  les  détails 
nés  sur  la  mort  de  mon  flls,rune  des  victimes  du  combat,  étaient, 
1  autre  côté,  fort  peu  exacts.  J'écrivis  donc  à  H.  le  directeur  de 
pàrcmce  du  Peuple  la  lettre  suivante  : 


c  Saint-Herblain,  26  juin. 


>  Mon  cher  La  Rochette, 


Je  viens  de  lire  dans  YEspérance  un  récit  du  combat  de  Droué^ 
lécessite  quelques  rectifications. 

Il  est  inexact  que  mon  fils  ait  été  blessé  près  du  village  de  la 
^nelle,  après  la  débâcle  de  Droué,  et  il  ne  l'est  pas  moins  que 
lit  un  éclat  d'obus  qui  lui  ait  donné  le  coup  mortel. 
Mon  fils  n'a  pas  quitté  un  seul  instant  Droué.  Il  fit  d'abord 
é  d'un  groupe  d'hommes  de  bonne  volonté  qui  se  portèrent  à 
ique  de  la  maison  formant  l'encoignure  de  la  place,  et  il  reçut 
ne  première  blessure. 

L'idée  lui  vint  alors,  et  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  de  tour- 
cette  maison  par  les  jardins.  A  cet  effet,  ils  traversèrent  la 
»onde  la  Poste,  qui  était  contiguê;  mais,  au  moment  où  mon 

jà  commune  de  Droué  a  mille  babilanls,  dont  cinq  cents  dans  le  bourg. 


>  Que  devenait  cependant  le  combat?  11  se  termina  par 
sion  complète  des  Prussiens.  Ceux  qui  occupaient  les 
furent  tous  tués  ou  pris.  Les  autres  furent  poursuivis  par 
trailleuses  et  firent  de  grandes  pertes.  Nous  eûmes ,  en  d 
de  quarante  à  cinquante  hommes  hors  de  combat,  et  les  I 
en  eurent  plus  de  deux  cents. 

»  Maintenant ,  quelle  avait  été  la  cause  de  la  panique  d 
sur  laquelle  M.  Honnie  n'a  rien  dit  de  trop?  Il  est  de  note 
ce  furent  surtout  les  bruits  de  trahison  qui  jetèrent  le 
dans  nos  rangs.  En  voyant  des  coups  de  fusil  partir  de  trois 
maisons  de  la  place,  on  se  crut  livré  à  Tennemi  par  la  p< 
elle-même,  et  toute  maison  fut  considérée  comme  un  n 
Prussiens.  Or,  il  est  évident  que,  s^il  en  eût  été  ainsi,  nous 
plus  qu'à  battre  en  retraite. 

»  Hais  en  était-il  ainsi?  Pendant  toute  la  nuit  du  16  i 
se  garda  bien,  et  aucun  Prussien  ne  parut,  bien  qu'ils 
Courtalain ,  c'est-à-dire  à  deux  lieues.  Le  matin,  le  baU 
Nantes  arriva  très-fatigué,  et  la  surveillance  ne  fut  pas  aw 
reuse.  Bref,  les  Prussiens  se  glissèrent  dans  les  jardins 
tendent  derrière  les  maisons,  et  parvinrent  à  occuper  quat 
maisons,  formant  l'extrémité  de  la  place.  Aussitôt  après,  la 
commença. 

>  Telle  est,  mon  cher  ami,  la  simple  vérité.  Je  le  sais 
fils,  qui  a  eu  la  force  de  nous  écrire  deux  lettres  de  son  lit 
la  dernière  n'a  pas  moins  de  cinq  pages  et  n'omet  at 
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ie  la  laite.  Le  mot  de  trahison  n'y  paraît  pas  une  seule 

irnant  les  maisons ,  mon  fils  avait,  en  effet,  très-bien  vu 
aient  les  Prussiens.  Les  renseignements  que  j'ai  pris  sur 
oncordent  de  tout  point  avec  ses  lettres.  Comment  ne  pas 
y  par  eiemple ,  au  témoignage  de  H.  Tabbé  Racinoux, 
'oué,  dont  notre  excellent  ami,  le  comte  Edouard  de 

le  connaît,  Taime  et  le  respecte  depuis  vingt  ans,  pourra 

les  rares  qualités?  Défions-nous,  croyes-moi,  de  ces 
rahison  qui  ont  été,  depuis  le  commencement  de  la 
qu'à  la  fin,  une  des  grandes  causes  de  notre  indiscipline 
i  faiblesse. 

innié,  dans  son  intéressante  étude,  cite  à  bon  droit  le 
int  de  Rodellec  du  Porzic,  noble  représentant  de  la  plus 
le  la  plus  intrépide  famille.  Sa  conduite  fut  hérofque  à 

milieu  de  bien  des  défaillances,  et  il  contribua  plus 
lutre  à  changer  la  fortune  de  la  journée.  Je  voudrais  aussi 
lir  pour  M.  de  Kerviller,  commandant  des  mobiles  du 

d'un  sang,  lui  aussi,  où  l'honneur,  le  courage  et  le  dé- 
se  transmettent  par  héritage.  Au  moment  où  il  cherchait 
;ire  la  position  de  l'ennemi ,  il  fut  frappé  d'une  balle  à  la 
e  mort  d'un  brave  ! 

is  enfin  parler  des  soins  dévoués  dont  nos  blessés  furent 
1  Droué ,  tant  de  la  part  des  pieuses  sœurs  de  la  Présenta- 
transformèrent  leurs  classes  et  l'une  même  de  leurs 
en  ambulance,  que  de  la  part  du  curé,  de  M.  Barbin, 
eliré,  et  de  la  plupart  des  personnes  notables  du  lieu, 
is  heureux  de  celte  occasion  de  leur  témoigner  publique- 
econnaissance. 

lez,  je  vous  prie,  mon  cher  La  Rochelle ,  excuser  cette 
re  '. 
Si  vous ,  Eugène  de  la  Gournerie.  > 

ellenl  ami,  M.  de  là  Viocendiére,  reoeTait,  an  même  moment,  une 
e  ses  domestiques  qui  élait  au  nombre  des  artilleurs  engagés  à  Droué , 
buérent  si  énergiqueroeol  à  rétablir  le  combat.  Le  mot  de  trahison  Q*y 
tntage  prononcé.  Ce  brave  soldat  est  mort  depuis  de  ses  blessures,  à 

Ire  était  écrite  lorsque  j*ai  lu  la  rectilication  itisérée  hier,  sur  la  demande 
DX.  Je  ne  puis  qu'être  infiniment  touché  de  celte  attention  d*on  des  plos 
agnons  d*armes  de  mon  fils. 
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En  reproduisant  cette  lettre  dans  la  Revue,  j*ai  surtout  poar 
but  de  conserver  des  données  utiles  à  Thistoire»  et  de  ne  pas  laÂf-' 
ser  s'établir  comme  vérités  acquises  des  erreurs  qui  n'ont,  j« 
crois,  d*autre  origine  que  la  surprise  du  moment  On  n'expliquer! 
jamais  comment  il  se  fait  que  les  Prussiens  n'aient  tiré  sur  nos  sol- 
dats que  de  quatre  maisons,  s'ils  étaient  logés  chez  les  babilaalSi 
c'est-à-dire  répartis  entre  les  quatre-vingts  ou  cent  roaisoos  de 
Droué.  Remarquons  bien,  d'ailleurs,  que  ces  quatre  maisons aoM 
précisément  do  celles  dont  les  jardins  s'étendent  jusqu'à  la  roslft. 
qui,  venant  de  Courtalain,  où  était  le  camp  prussien,  contourne  le 
bourg,  et  Ton  en  conclura  tout  naturellement,  je  dirais  même 
presque  forcément,  que  l'invasion  eut  lieu  par  les  jardins^  Elle  s'ac- 
complit avec  d'autant  plus  de  facilité  que,  depuis  le  matin,  nous 
n'avions  plus  de  sentinelles  avancées,  et  que  plusieurs  de  ces 
maisons  étaient  vides,  les  habitants  se  trouvant  sur  la  place  avec 
nos  soldats.  Aussi  ne  fallut-il  qu'un  instant  pour  que  toutes  leurs 
fenêtres,  en  haut  comme  en  bas,  devinssent  autant  de  meurtrières. 

On  a  dit  que  le  maire  de  Droué  avait  dû  être  fusillé.  C'est  une 
erreur,  et  cependant  il  eût  incontestablement  dû  l'être  si  la  trahi- 
son eût  été  prouvée.  Aujourd'hui  surtout,  que  les  lois  ont  repris 
leur  empire,  et  que  l'on  fait  passer  les  communeux  devant  la  jus- 
tice, pourrait-on  faire  moins  à  l'égard  des  habitants  de  Drooé, 
livrant  leurs  concitoyens  à  l'ennemi?  Si  on  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'é- 
videmment on  n'a  aucun  motif  pour  le  faire. 

Je  voudrais,  enfin,  qu'on  cessât  de  nous  représenter  Taflaire  de 
Droué  comme  une  déroute ,  puisque  la  panique  de  onze  heures  fut 
suivie  d'une  victoire  complète  à  midi.  J'ai  encore  présente  Tiro- 
pression  qu'a  laissée  dans  le  pays  l'arrivée  du  commandant  de 
Rodellec,  amenant  à  fond  de  train  ses  mitrailleuses.  Pourquoi  faut-il 
que  le  succès  ait  été  payé  de  sa  mort! 

Une  autre  mort,  dont  le  souvenir  doit  rester,  est  celle  de  H.  l'abbé 
Le  Goarrec,  aumônier  des  mobiles  du  Finistère,  frappé  au  feo 
comme  les  plus  braves. 

Un  dernier  mot;  si  mon  pauvre  fils  vivait  encore,  il  m*en  vou- 
drait  de  ne  rien  dire  de  nos  mobilisés  de  Nantes.  Comment  ne  pas 
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reprodaire,  d'ailleurs,  le  témoignage  que  leur  a  rendu  leur  cou- 
rageux aumônier,  M.  Tabbé  Gamaret  :  tr  Je  ne  puis,  dit-il,  que 
rendre  justice  à  la  conduite  de  nos  braves  Nantais.  Surpris  un 
ÎBSlant,  et  ne  sachant  où  était  Tenneroi  audacieux  qui  leur  en- 
voyait le  dessert  après  un  maigre  déjeuner,  ils  ont  couru  aux 
armes,  et,  tandis  que  tout  fuyait  autour  d'eux,  ils  sont  restés  pres- 
qoe  seuls  fidèles  à  leur  poste.  Je  venais  de  chercher  un  aide-major 
pour  un  homme  blessé,  et  je  rencontrai  nos  mobilisés  qui  mar- 
chaient  fièrement  à  la  recherche  de  Tennemi  caché  dans  les  mai- 
80DS.  Ds  entouraient  tous  le  drapeau  de  la  légion  Nantaise,  noble  « 
ment  porté  par  une  main  solide  et  résolue  *.  » 

Eugène  de  la  Gournebik. 

*  Etpéranee  du  peuple,  du  lundi  26  juin. 


Trois  années,  relativement  calmes,  suivirent  In  mort  de 
liomme.  Un  armistice,  accordé  par  le  général  Hoche,  mit 
guerre  civile ,  et  les  Vendéens  quittèrent  l'épèe  pour  le  : 
charrue.  Les  paysans  retournèrent  à  leurs  fermes  brûlée 
réparèrent  avec  ies  genêts,  en  attendant  une  restauration  { 
plète;  les  familles,  aulreroïs  riches  on  aisées,  se  caséren 
elles  purent  dans  celles  de  leurs  maisons  qui  n'étaient  q 
détruites.  Ainsi  Gt  la  famille  Soyer.  Jean  Soycr  vint  i  Cl 
chercher  une  retraite  tranquille,  rétablir  sa  santé  et  gi 
nombreuses  blessures,  t  Logé  dans  les  ruines  du  château  q 
acheté  pour  le  rendre  fi  ses  anciens  propriétaires,  il  fu 
environné  du  respect  et  de  l'attachement  des  habitants,  qui 
toujours  en  lui  le  major  général  de  l'armée  d'Anjou.  I 
frère.s,  Fi'ancois  et  Louis,  partageaient  sa  demeure.  Le 
aide  de  camp  de  Stofllet,  aui  jours  du  péril  s'était  fait  r( 
entre  tous  par  son  dévouement  et  sa  valeur  ;  le  second 
désastre  de  Savenay  avait  jeté  enfant  sur  la  rive  droite  de 
avait  été  assez  heureux  pour  s'évader  du  château  d'Ange; 
joindre  une  compagnie  de  rojalisles,  dans  la  nuit  même  (\ 
précéder  son  supplice  '.  » 


l.p. 


•  ÎPi 
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ans  un  autre  temps  celte  demi-sécurilé  eût  été  appelée 
;  à  cetle  époque,  c'était  de  rapaiseroent,  et,  sans  s'in- 
langer  devenu  moindre,  presque  tous  les  prêtres  songèrent 
irs  cachettes  ou  leur  exil.  Ce  fut  ainsi  que  s'ouvrit  Tan- 
H.  Pruel  rentra  à  son  cher  Hontbernage,  et  laissa 
ieux  établi  que  jamais  à  Chanzcaux. 
:ation  due  à  Thabileté  du  général  Hoche  ne  devait  être 
re  éphémère.  Le  général  l'avait  compris,  et  voici  com- 
xpriroait  dans  une  lettre  confldentielle  aux  tyrans  qui 
it  alors  sous  le  nom  de  Directeurs  : 
fugiés  patriotes, dit-il,  ne  s'entendront  jamais  avec  les 
alistes.  J'ai  vaincu  ceux-ci  par  la  douceur  unie  à  la 
;  les  réfugiés  gâteront  mon  ouvrage.  Ils  ont  des  haines 
eances  à  exercer  ;  je  crains  qu'ils  n'en  laissent  jamais 
occasion.  Nouveaux  propriétaires  du  sol  que  la  Nation 
Il  à  vil  prix,  ils  ne  pourront  jamais  être  pour  les  paysans 
4)ujours  été  les  nobles  ;  ils  ne  respecteront  ni  le  culte, 
es,  ni  les  souvenirs  d'un  autre  temps  auxquels  les  Ven- 
81  attachés.  II  faudrait  donc,  autant  que  possible,  faire 
'  le  pays  par  d'anciens  habitants,  et  même  par  des  Roya- 
Dlonlaîrcment  auraient  fait  leur  paix  avec  la  République. 
s  populations  est  hostile  au  principe  révolutionnaire  ;  il 
sentiel  de  le  ménager  :  car,  vienne  la  guerre  au  dehors, 
16  peut  s'insurger  encore  plus  terrible  ;  c'est  un  volcan 

mais  il  fermente  toujours,  et  peut  jeter  de  nouvelles 
Onnez  donc  aux  Patriotes  que  le  moins  possible  d'auto- 
e$  de  la  confiance  aux  Vendéens  par  des  mesures  même 
^Qtre-révolutionnaires  ;  flattez  leurs  idées  religieuses  ; 
oôcessions  à  leur  fanatisme  monarchique,  et  surtout  au 
Hléré  quMs  ont  tous  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  clocher 
la^pe.  Un  jour  viendra  où  la  République  recueillera  le 
de  tout  ce  qu'elle  aura  semé,  car  la  Vendée,  ne  vous  y 
'à'jéil  une  bonne  terre  :  il  y  a  dans  ses  enfants  de  l'hon- 

coange.  La  Révolution  a  eu  tort  de  nier  cela  ;  soyez 
s  fWkt  revenir  sur  des  erreurs  que  dans  les  premiers 


pas  en  tenir  comple.  La  Vendée  Tut  livrée  û  t'arbilrain 
aulorilés  locales  :  on  la  persécuta  avec  une  de  «es  lén 
siércs  que  le  fanatisme  peut  seul  enrsnier  *.  > 

«  Pendant  les  trois  années  qui  s'écoulèrent  dei796 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  position  des  i 
et  des  soldats  de  l'armée  royale.  Toujours  errants, 
vaient  s'arrêter  dans  une  ferme  sans  apporter  ai 
cbance  inévitable  d'incendie,  de  pilla|;e  ou  de  massa 
talent  jamais  assurés  que  la  journée  qui  commençt 
point  par  leur  supplice.  Il  n'y  avait  qu'une  foi  sincën 
leur  avenir  qui  pût  soutenir  des  constances  A  chaque 
à  d'aussi  cruelles  épreuves,  et  le  gouvernement,  q 
Eous  une  tyrannie  où  la  honte  remplaçait  l'échalaud,  i 
voir  que  In  paix  imposée  par  Ilocbe  aux  provinces  n'é 
poraire.  Il  comprenait  que  l'esprit  conservateur  dével* 
provinces  se  fondait  sur  une  base  trop  solide  pour 
brèche  par  ces  pouvoirs  éphémères  dont  le  Directoire 
présentant.  Malgré  d'incessantes  persécutions,  l'or^ 
parti  subsistait  avec  toutes  les  ardeurs  des  sentimenl 
monarchiques  qui  l'avaient  mis  en  mouTemest.  V'm 
ces  deux  principes  était  un  sûr  garant  qu'on  le  n 
qu'en  1793.  La  science  acquise  dans  la  guerre  ne  la 
doute  qu'on  la  reprendrait  avec  succès  dès  qu'on  voni 
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^u  palais  du  Luxembourg,  dont  ils  avaient  fnil  leur  demeure,  les 
inq  membres  du  gouvernement  exécutif  sentaient  le  besoin  d'un 
KiUYoir  fort  et  débarrassé  des  entraves  révolutionnaires.  Siéyès 
oogeait  à  placer  la  couronne  de  France  sur  la  tête  d'un  Bruns- 
rick|  qui  accepterait  une  de  ses  nombreuses  conslilulions.  Barras 
légociait  secrètement  avec  Louis  XVIII.  D'autres  cherchaient  un 
ippui  dans  un  soldat  heureux,  et  le  général  Joubert  semblait  être 
appelé  à  changer  une  situation  précaire;  mais,  pour  arriver  au  jour 
les  Iransactions  publiques,  le  Directoire  devait  continuer  ses  plans 
le  terreur  et  de  mauvaise  foi. 

>  A  la  lassitude  générale  que  la  Révolution  faisait  éprouver  aux 
K»s  esprits,  il  joignit  la  loi  des  otages,  celle  d'un  nouvel  emprunt 
irogressif  et  la  conscription.  La  République  venait  d'essuyer  des 
lé&ites  ;  il  fallait  recruter  ses  armées.  Elle  espéra  que  trois  ans  de 
laix  bâtarde  auraient  peut-être  afTaibli  les  répugnances  vendéennes; 
lans  la  levée  de  deux  cent  mille  hommes,  qu'elle  fit  décréter  par 
(es  conseils  législatifs,  elle  n'exempta  pas  du  nouveau  mode  de  re- 
TQlement  les  provinces  de  l'Ouest.  C'était  une  infraction  ù  toutes 
e8  promesses  ;  l'Ouest  entier  fit  entendre  ses  plaintes.  Le  Direc- 
cire  se  hâta  de  rassurer  la  Vendée  militaire  en  annonçant  que  son 
errjtoire  serait  épargné,  mais  le  coup  était  porté.  Les  jeunes  gens 
les  départements  voisins,  qui  ne  voulaient  pas  cimenter'  de  leur 
aog  un  ordre  de  choses  aussi  misérable,  se  jetèrent  dans  le  Bocage, 
m  déjà  tout  était  mûr  pour  une  contre- révolution.  L'heure  en 
emblait  arrivée  ;  l'adhésion  de  la  Russie  aux  puissances  coalisées 
lOQtre  le  Directoire  vint  ajouter  une  force  immense  a  la  ligue  des 
ois,  et  donner  â  la  Vendée  l'espoir  d'une  heureuse  diversion.  Les 
irillants  succès  de  Suwarow  réveillèrent  l'enthousiasme,  qui  fut 
lieotôt  universel. 

ji  Si,à  cette  époque,  l'armée  angln- russe  de  quarante -quatre 
aille  hommes  qui  se  porta  vers  le  Texel  était  venue  débarquer  sur 
es  côtes  de  Bretagne  ou  de  Poitou,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  sa 
seule  marche  au  travers  de  ce  pays  n'eût  balayé  toutes  les  forces 
républicaines.  Cent  mille  royalistes  s'y  seraient  joints.  Cette  force 
imposante,  qui  aurait  égalé  par  la  rapidité  de  ses  efforts  la  grande 
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insurreclion  du  Bocage,  ne  laissait  aux  étrangers  que  le  An 
suivre  sur  Paris. 

>  Des  considérations  politiques,  étrangères  à  rhistoir 
Vendée,  firent  diriger  celte  expédition  sur  la  Hollande. 
resta,  comme  par  le  passé,  livré  à  ses  seuls  moyens  d^aclioi 

Cependant,  excitée  par  des  vexations  sans  nombre,  rira] 
des  royalistes  ne  se  contenait  plus.  Des  cris  de  guerre  reten 
sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  Dans  la  Vendée  angevine ,  1 
d*Autichamp  était  appelé  à  Thonneur  de  relever  le  drapea 
monarchie.  II  se  tenait  caché  sur  le  territoire  de  Chanzeat 
une  métairie  nommée  la  Giraudière,  occupée  par  la  famille 
L'amitié  toujours  active  de  HH.  Soyer  lui  avait  ouvert  cet  as 
puis  plusieurs  mois  déjà,  il  y  prolongeait  son  séjour,  sans 
secret  de  sa  retraite  transpirât,  lorsqu'un  événement,  qi 
coûter  la  vie  à  MM.  Soyer,  le  força  de  s'éloigner  pour  un  tei 

«  Ces  derniers,  depuis  la  loi  sur  les  otages,  se  tenaient  C( 
ment  sur  leurs  gardes.  Avertis  un  matin  que  le  château  éla 
par  un  nombreux  détachement,  ils  sautèrent  d'une  fenêtre  d 
rie  dans  la  rivière,  et  gagnèrent,  malgré  une  grêle  de  bal 
coteaux  de  Vauchaumier.  M.  Jean  Soyer,  qui  souffrait  touj 
ses  blessures,  fut  bientôt  hors  d'état  de  continuer  cette  coui 
cipitée;  il  allait  inrailliblement  périr,  sans  le  courageux  c 
ment  de  ses  frères.  «  Tu  es  perdu,  lui  direnl-ils,  si  nous  ne 
»  nous  à  attirer  sur  nous  l'attention  des  républicains.  C; 
>  sous  ces  broussailles,  nous  allons  courir  du  côté  opposé, 
bleus  prirent  en  effet  le  change.  François,  en  disparaissa 
montrant  tour  à  tour  au  milieu  des  genêts,  parvint  à  se  fair 
suivre  seul.  Il  reçut  à  l'épaule  une  légère  blessure ,  mais  il 
bonheur  de  sauver  la  vie  de  son  frère  '.  > 

De  retour  à  la  Giraudière,  le  comte  d'Aulichamp  n'eut  p; 
temps  à  attendre.  Le  moment  de  paraître  arriva.  Tous  les 
échappés  aux  désastres  de  la  guerre,  tous  les  jeunes  gens  qui 
à  venger  la  mort  de  leurs  parents,  quittèrent  aussitôt  le 
meures  et  prirent  les  armes. 

*  Une  Paroiste  vendéenne  sous  la  Terreur,  par  M.  U  comte  île  Qnatreba 
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«  A  i'eiemple  des  commuoes  les  plas  dévouées ,  Chanzeaux  ne 
beoUlpas  sa  vieille  réputation.  Deux  compagnies,  sous  les  ordres 
iMM.  Logeay  et  A.  Fougeray,  furent  formées  comme  aux  plus 
m  temps  de  te  guerre.  La  première  comptait  près  de  cent  hom- 
5  aa  combat  des  Aubiers  *.  » 

«  fiunille  Sof  er,  toujours  prête  lorsqu'il  s'agissait  de  combattre  le 
f  euToya  ses  trois  guerriers  sur  les  champs  de  bataille,  tandis 
l'abbé  oontiniiait  à  former  les  cœurs  à  la  pratique  des  vertus 
Hieniies. 

oe  s'atlaeha  pas  à  l'arnoée;  mais,  demeurant  dans  les  environs 
Ihaazeaux^  il  administrait  les  sacrements.  Il  confessait  dans  les 
SDDS,  dans  les  champs,  partout  où  les  fidèles  réclamaient  les 
mrs  de  son  ministère.  Un  jour,  il  confessa  dans  une  auberge,  a 
brémité  d'une  chambre,  une  femme  malade,  pendant  qu'à 
Ire  extrémité  buvaient  des  gens,  qui  ne  se  doutaient  pas  de  sa 


i  soUicitude  ne  perdit  de  vue  ni  les  soldats  chrétiens,  ni  ceux 
m  paroissiens  que  ne  lui  enlevait  pas  le  devoir  de  combattre, 
kjeanes  enfants  que  leur  Age  appelait  à  faire  cette  année  leur 
hûère  communion, 
tassons  parler  H.  de  Quatrebarbes  : 

rTout  l'hiver,  dit-il ,  on  l'avait  vu  parcourir  les  bois,  les  genêts, 
imes  isolées,  et  braver  toutes  les  fureurs  de  la  persécution  pour 
*eiee  de  son  saint  ministère.  Paraissant  partout  où  il  y  avait 
Uèo  à  £iire,  des  larmes  à  essuyer,  il  quittait  la  nuit  son  secret 
i^ Unissait  les  malades  au  lit  de  mort,  ou,  entouré  de  petits 
■laip  il  faisait  entendre  la  parole  de  vie  sous  les  ruines  demi- 
liftos  d'une  masure  incendiée.  Là,  il  leur  enseignait  à  aimer 
I,  &  consoler  leurs  mères ,  à  prier  pour  la  France  et  à  pardon* 
pnt  meurtriers  de  leurs  familles.  De  toutes  les  communes  voi- 
$mmkecùun\i  à  ses  pieuses  instructions.  Souvent  à  la  clairière 
bord  de  la  rivière,  dans  un  vallon  écarté,  il  célébrait 
Mâîeu  de  pauvres  veuves,  de  vieillards  et  d'intrépides 


Km  flUffW  .fW^ftoe  Hkiis  la  Terreur,  par  M.  le  coinlc  de  Qoatrcbarbcs. 
(X  DE  LA  d«  SÉRIE.)  5 


06  UV  SÛYBR,  KVÊQUE  DE  LUÇO!«. 

jeunes  hommes  appuyés  sur  leurs  armes.  Agenouillés  autoordehi, 
ils  priaient  avec  ferveur,  demandanl  au  ciel  la  résignation,  le  cou- 
rage et  lu  force  d'éloulTor  la  vengeance  dans  leurs  cœurs. 

»  Un  mois  s*élail  écoulé  depuis  que  TEglise  avait  chanté  le  ^ 
rieux  hymne  de  la  résurrorliun  du  Fils  de  Dieu,  et,  parmi cfl 
fidèles  luhoureurs,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  n^eût  approcbéie 
la  lahie  sainte,  lorsque  M.  Soycr  fixa  le  jour  de  la  première co»- 
munion.  Une  fraîche  prairie  de  la  métairie  de  Fruchaut  fut  le  lin 
choisi  pour  cette  fêle  louchante.  Située  loin  de  tout  chemin,  àâ 
une  gorge  iiinorée,  elle  descend  en  serpentant  au  bord  d'un  nm- 
seau  qui  hnigiic  le  piid  des  hnulours  de  Mauvezin.  Au  nord  et  il 
raidi,  de  v:istos  ohiunps  de  i:enêls  inclinent  vers  elles  leui'sperta 
arrondies,  cl  d'épaisses  haies  d'aubépines  et  de  cerisiers  saQWjM' 
l'entourenl  d'un  rideau  de  feuillage  et  de  fleurs.  Au  milieu  crois- 
sent deux  vieux  dièuis  dont  les  rameaux,  périodiquement  coupés, 
pétillèrent  bien  dos  fois  au  loyer  diampélre.  Ce  fut  sous  Icnrdôm 
de  verdure,  à  l'ombre  de   drapeaux  blancs   consacrés  dans  te 
batailles,  que  s'élova  le  niodoi^î;^  aulel  *.  Une  simple  planche,  recofr 
verte  d'un  lissu  Ce  lin,  fui  appuyée  entre  leur^  troncs  creuses ptf 
lïige  ;  les  jounos  lil'es  y  :jju1jI(  i«'nl  des  guirlandes  de  lierre,  i 
roses,  des  bluels  et  un  aL,iieau  couché  sur  sa  croix,  doux  syrabok 
tracé  avec  la  mousse  dos  bois  et  la  Heur  do  l'églantier. 

»  C'était  une  de  ces  belles  nuits  de  printemps,  à  l'air  tiède  !t 
embaumé,  où  la  brise  ch:H'i,ée  de  parfums  agite  à  peine  les  feuilte 
du  saule  et  se  mole  en  harmonies  célestes  aux  chants  des  oiseaat 
Les  étoiles  brillaient  d'un  ineffable  éclat,  adouci  par  de  légefi 
nuages  qui  llottuient  au  ciel  comme  des  flocons  de  neige,  et  laluo^ 

*  Le  20  scplcnibre  ISi"».  iV-i'  du  i^lonoux  ?niiil  Michel,  un  auld  de  gaiouctiit* 
nouveau  dresse  ii  ronilue  «le  r«'s  m'-iues  chi**ne3.  Comme  nu  jour  de  la  prrt*** 
communion,  toule  la  population  dr  Cbanzeaux  se  pressait  dans  la  valirc  autour ^ 
M"  Soycr,  venu,  après  plus  de  «|uaranle  années  d'absence,  visiter  nue  paioi*?*^"" 
avait  tant  aimée.  Au  terme  de  s^a  Idulmic  ut  sainte  carrière,  ce  grand  évoque  ■*■ 
voulu  une  dernière  fois  la  bénir.  ]1  la  retrouvait,  grâce  à  Dieu,  aussj  cljrflifl* 
qu'il  l'avait  laissée,  cl  d  s  biruirs  d'jiltenJrissement  coulaient  sur  son  Dobl?*'**^ 
à  la  vue  de  ces  laboureurs  dont  il  se  rappelait  tous  les  noms,  et  qu'il  avait  i*^ 
eDrants  dans  leui's  cbaumières  en  ruines. 
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(bs^Miâû  travers  des  arbres,  projelait  leurs  ombres  sur  le  gazon 
loodé  de  ses  feux. 

>  Les  premières  lueurs  du  jour  n'avaient  point  encore  blanchi 
i0moa,  lorsqu'un  sourd  murmure,  comme  un  cliquetis  d'armes. 
Je  à  un  bruit  confus  de  pas  et  de  voix  éloignés,  annonça  Tap- 
•efae  des  fidèles.  Une  immense  multitude  couvrait  déjà  les  coteaux 
sios.  Ses  longues  files  inégales  s'allongeaient  en  suivant  les 
lits  sentiers,  disparaissaient  dans  Tombre  au  fond  des  ravins, 
Dendaient  sans  ordre  les  pentes  escarpées,  puis  venaient  en 
Dce  se  confondre  dans  la  prairie.  De  tous  côtés,  on  voyait  se 
icher  sur  les  genêts  dorés  les  mantes  noires  des  femmes ,  les 
icbes  robes  des  jeunes  filles  et  les  chapeaux  ornés  de  plumes 
soldats  vendéens  ;  et  toutes  les  fois  que  les  rayons  de  la  lune 
lient  à  tomber  sur  leurs  armes  polies,  il  en  jaillissait  mille 
bes  de  lumière.  Peu  à  peu  la  prairie  entière  fut  remplie  de 
mes  et  d'enfants  ;  des  détachements  armés,  une  double  ligne  de 
linelles  avancées  occupèrent  les  issues  de  la  vallée  et  couron- 
pnt  tontes  les  hauteurs. 

{  Un  profond  silence  succéda  bientôt  à  l'agitation  de  la  foule. 
iSoyer  venait  de  revêtir  les  ornements  sacerdotaux  qu'une  pieuse 
prie  avait  dérobés  au  pillage  et  à  l'incendie  de  l'église.  Les  saints 
Itères  allaient  commencer.  L'approche  du  jour  faisait  déjà  pâlir 
léftoiles.  Une  clarté  douteuse  et  incertaine  était  apparue  au  levant; 
pi:«vait  insensiblement  grandi  et  montait  alors  au  ciel ,  qu'elle 
IHtaitdes  plus  riches  couleurs.  Quatre  ou  cinq  cents  enfants,  pa- 
1^  leurs  habits  de  fêle,  formaient  deux  a  deux  autour  de  l'autel 
liligDe  demi-circulaire.  L'innocence  et  la  candeur  brillaient  sur 
toi  visages.  Placées  un  peu  en  arrière,  leurs  mères  attachaient 
des  regards  pleins  de  foi  et  d'amour.  Hélas  !  pour  un  grand 
c'était  la  première  joie  depuis  leur  veuvage.  De  l'extrémité 
r'ipniirie  au  sommet  des  coteaux,  les  hommes,  un  genou  en 
int  d'une  main  leur  fusil ,  de  l'autre  leur  chapelet  \  con- 

m^lMlUtli  à'iâ  Vierge  est  chcrc  à  tons  les  Vendéens.  Presque  tons  portent 
lljkiMIfikiqptl»!;  à  la  maison ,  en  voyage  ou  dans  les  champs.  L'hiver,  à  la  veil- 
tel  fiemmes  filent,  le  chef  de  famille  le  récite  à  haute  voix.  Un  de  ces 


sensalion  passat^cre  disparut  dcvanl  une  eNaltatiou  plus  g 
corc.  Les  cicux  s'étaicnl  ouverts  aux  pnroirs  du  prfilre.  i 
où  \a  foule  inclinée  adorait  en  silence,  les  premiers  rayon: 
saluaieul  leur  Créalcui'.  De  tous  ces  cœurs  d'enrants  s'éc 
des  prières  dignes  des  auijes.  Lorsque  M.  Soyer,  élevai 
sainte,  leur  annonça  la  fin  de  leur  allenle,  l'acroinpliss 
leurs  espérances  et  de  leurs  désirs,  lorsque  le  Dieu  de  boi 
sur  leurs  lèvres  si  innocentes  et  si  porcs,  tous  Iransporlé 
heur  ressentirent  une  paix  ineffable  et  des  joies  inconn 
reconnaissance  éclata  en  sanglots,  en  soupirs,  en  angélit 
ccrts;  et  leurs  pensées  se  uourondircnl  en  un  sentimci 
d'adoration  cl  d'amour. 

n  Les  éclios  de  la  vallée  avaient  seuls  répété  les  divins  i 
La  crainte  de  donner  l'éveil  aux  républicains  el  d'ensang 
un  combat  cette  pieuse  cérémonie  avait  arrêté  les  vois  d( 
Mais  en  cnlenJanl  l'hymne  que  depuis  lunjjtcmps  lui  avai 
victoire,  rien  ne  put  contenir  l'enthousiasme  de  la  multi 
conseils  de  la  prudence  furent  oubliés  et  plusieui-s  milliei 
déens  firent  retentir  lus  collines  des  louanges  du  Dieu 
saint.  Oui,  ils  avaient  raison  de  suivre  l'élan  de  leur  âme 
leur  eût4l  ce  jour-là  refusé  la  victoire,  ne  couvrait-il  pas  h 
et  l'innocence  do  ses  bénédictions? 

>  Des  cris  de  guerre  el  de  vive  le  ri>i  !  se  mêlèrent  s 
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prière,  et  chaque  paysan  en  relournant  dans  sa  cabane  se 
(invincible.  Aujourd'hui  même,  malgré  plusd*un  demi-siècle 
lance,  le  souvenir  de  celle  fêle  n'est  point  effacé.  Les  traces 
avait  laissées  dans  les  cœurs  étaient  trop  profondes.  Depuis 
poque,  mille  événements  divers  ont  rempli  l'existence  de 
ux  que  réunit  la  prairie  de  Fruchaut  ;  bien  des  orages  ont 
»ur  leurs  têtes  ;  la  mort  a  enlevé  le  plus  grand  nombre,  les 
unes  sont  déjà  sur  le  déclin  de  l'Age,  quelques-uns  ont  oublié 
messes  qu'ils  avaient  faites  à  Dieu  et  à  la  mémoire  de  leurs 
mais,  parmi  ceux  qui  vivent  encore,  il  n'en  est  pas  un  seul 
regarde  ce  jour  comme  le  plus  serein,  le  plus  calme  et  le 
ureux  de  sa  vie.  » 

lichamp,  Suzannet  et  Grignon  s'étaient  partagé  le  comman- 
des provinces  soulevées  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Il  des  hommes  pleins  de  courage  ;  mais  ils  n'avaient  ni  le 
$,  ni  l'entrain  de  leurs  prédécesseurs.  La  guerre  languit,  et 
ir  inattendu  de  Bonaparte,  qui  vint  d'Egypte  pour  s'emparer 
roir,  y  mit  bientôt  un  terme. 

glises  furent  rendues  au  culte,  et  les  habitants  des  campa- 
[^OQ^aient  de  toutes  parts  au-devant  de  leurs  pasteurs. 
retour  de  M.  Blondel  de  Riz  fut  un  véritable  triomphe, 
aux  jours  de  la  persécution,  ses  deux  vicaires  l'accoropa- 
.  La  population  entière,  croix  et  bannière  en  tête,  s'était 
m  habits  de  fêle  sur  la  route  d'Angers.  Tous  avaient  voulu 
r  quelques  instants  plus  tôt  celui  dont  l'absence  avait  élé  si 
^nt  pleurée.  A  la  vue  de  ces  visages  connus,  de  celte  multi* 
li  faisait  retentir  le  ciel  de  cris  de  joie,  de  ces  petits  enfants 
i|ndaient  à  genoux  sa  bénédiction,  le  saint  vieillard  oublia 
rriDces  de  l'exil.  L'immense  joie  qui  inondait  son  cœur  ne 
traduire  en  paroles.  Il  pressait  dans  ses  bras  ces  bons 


Iff8.  pleurait,  souriait  tour  à  tour,  el  ne  laissait  échapper 
imots  interrompus  :  «  Mes  enfants,  mes  chers  enfants.  > 
tm  arrivée  au  sommet  de  la  hauteur  qui  domine  le  bourg, 
|fii|;^{giiirent  tout  à  coup  son  visage.  Un  seul  regard  tombé 
ll|li!li;JplBes  venait  de  lui  révéler  l'étendue  des  malheurs 
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qui  avaient  accablé  sa  paroisse.  Il  cherchait  vainement  autour  de 
lui  cette  foule  de  jeunes  gens  dont  il  avait  béni  le  bercean  ou  coi- 
sacré  l'union  et  qu'il  avait  laissés  pleins  de  force  et  de  santé  i  ren- 
trée de  la  vie.  A  peine  osait-il  prononcer  leurs  noms  ou  demanlt 
des  nouvelles  de  leurs  familles.  Pour  un  grand  nombre,  hélas  !  k 
réponse  eût  été  la  même.  Ces  murs  noircis  et  ces  maisons  sans  td 
lui  annonçaient  que  depuis  longtemps  le  feu  du  foyer  s*était  éleinl, 
et  qu'il  n'y  avait  à  sa  place  que  des  cendres  et  des  larmes. 

»  Le  presbytère  était  du  petit  nombre  des  maisons  échappées 
à  l'incendie.  M.  Blondel  le  retrouva  meublé  comme  à  son  dépiil 
L'amour  ingénieux  qu'on  lui  portait  avait  fait  disparaître  de  sa  de- 
meure  les  traces  de  la  révolution  et  du  pillage.  Mais  qu'importait  ai 
bon  prêtre  le  soin  de  son  presbytère,  tant  que  la  maison  de  Diei 
restait  abandonnée  ?  La  généreuse  piété  des  habitants  seconda  sœ 
zèle,  et  l'église  sortit  bientôt  de  ses  ruines.  Il  était  sur  le  point  d' 
célébrer  rofficc  divin  et  d'en  voir  les  travaux  terminés,  lorsqn*! 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  plein  de  jours  et  de  vertus,  après  qw 
rante-deux  ans  de  ministère.  ]> 

Le  retour  de  l'ancien  curé  et  des  anciens  seigneurs  de  Chanzean 
fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  la  famille  Soyer,  dont  tons  le 
membres  avaient  montré  une  délicatesse  de  sentiments  égale  à  len 
courage.  Ils  avaient  gardé,  comme  un  précieux  dépôt,  le  vieux  mt 
noir  seigneurial,  et  l'avaient  remis  à  ses  maîtres;  l'abbé  avait cob 
serve  la  foi  et  la  piété  dans  le  troupeau  confié  momentanément  i  se 
soins  :  tous  se  retiraient  satisfaits  comme  on  l'est  après  une  bom 
action ,  et  puisaient  dans  cette  satisfaction  la  plus  douce  des  récoift 
penses.  Cette  paix  de  l'âme,  cette  joie  d'avoir  bien  fait,  résultats  d 
leur  dévouement,  n'avaient-ils  pas  plus  de  valeur  que  l'opuleoec 
pleine  de  remords,  des  enrichis  parés  des  dépouilles  encore  sas 
glantes  des  proscrits?  Les' trois  guerriers  se  retirèrent  dans  Icoi 
propriétés ,  et  l'estime  générale  les  y  accompagna.  L'abbé  devii 
curé  de  la  Salle-de-Vihicrs. 

Il  habitait  encore  Chanzeaux  avec  ses  frères,  lorsque  l'ab 
Mélioc,  prêtre  de  Saint-Sulpice  et  vicaire-général  du  diocèse, 
présenta  un  jour  au  chûteau.  M.  Hélioc  prévoyait  le  prompt  retc 
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M.BloDdel,  et,  voulanl  tout  organiser  dans  le  diocèse,  il  venait 
Dposer  à  M.  Soyer  la  paroisse  de  la  Salle-de-Vihiers.  C'était  lai 
mander  un  nouvel  acte  de  dévouement  :  cette  paroisse  était  cer- 
nement  au-dessous  de  son  mérite.  Tout  le  monde  pouvait  s'en 
Breevoir,  lui  seul  ne  voulut  pas  le  soupçonner.  Il  partit  content, 
iccomplissail  un  devoir  :  c'était  assez,  il  était  satisfait.  Pour  sa 
seie  possession,  on  remplit  les  anciennes  formalités,  et  il  ne 
igea  plus  qu'à  s'acquitter  avec  zèle  des  fonctions  de  curé. 
Comme  toutes  les  paroisses  de  France,  spécialement  comme 
les  de  la  Vendée  militaire,  la  paroisse  de  la  Salle -de-Vihiers 
lit  considérablement  souffert  pendant  la  Terreur.  Cependant 
jlise  n^avait  pas  été  brûlée;  M.  Soyer  s'occupa  do  lui  procurer  les 
)ses  indispensables,  et  bientôt  les  paroissiens  se  réunirent  pour 
offices,  comme  ils  se  réunissaient  aux  jours  heureux  de  la  mo- 
thie,  avant  les  horreurs  de  la  guerre.  Mois  leur  nombre  avait 
isiblement  diminué,  et  les  places  vides  rappelaient  des  morts 
;)p€s  sur  le  champ  de  bataille,  des  morts  massacrés  dans  les 
isons  pillées ,  dans  les  bois,  dans  les  .genêts.  Ils  étaient  tombés, 
pieux  Angevins,  comme  on  tombait  dans  la  Judée  au  temps  des 
îhabées,  et,  pour  les  survivants,  les  espérances  du  présent 
lent  mêlées  de  souvenirs  amers. 

i'élan  des  cœurs  vers  le  ciel  et  les  magnificences  du  culte  pou- 
îiil  seuls  consoler  ou  distraire  de  leur  douleur  profonde  ces 
•ulalions  désolôos.  L'abbé  Soyer  ne  ncglii:ea  rien  pour  donner  de 
)ompc  aux  lelcs  chrétiennes  et  ponr  rétablir  dans  la  paroisse  les 


icns  usages. 


^armi  les  dôvolions  propres  à  l'église  de  la  Salle-de-Vihiers 
tune  cérémonie  expiatoire,  à  laquelle  avait  donné  lieu  une  pro- 
Uion  lemonlanl  à  une  époque  antérieure  à  la  Révolution. 
5oyer  n'eu  avait  pas  perdu  la  mémoire,  et,  chaque  année,  il 
>it,  avec  un  éclat  extraordinaire,  une  procession  du  Saint- 
rement,  à  laquelle  les  fidèles  s'empressaient  d'assister.  Depuis 
départ,  cette  pieuse  coutume  est  peu  ù  peu  tombée  en  désué- 

k 

«. 

haque  dimanche  amenait  à  l'église  la  paroisse  presque  entière. 
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M.  Soyer  montait  avec  dignité  à  Tautel  et  célébrait  pieuaMMki 
Siiinls  mystères.  II  instruisait  son  peuple  par  la  prédication  et  1» 
catéchismes.  Il  rappelait  h  la  vieillesse  et  à  Tâge  mûr  les  joonkeh 
rcux  de  la  religion.  Il  complétait  rinstruction  religieuse  des  jeuci 
gens  élevés  dans  les  camps  et  dans  les  forêts.  A  reniance,ilii-> 
tribuait  le  lait  de  la  doctrine.  Tous  Técoulaienl  avec  bonheur: or 
l'esprit  chrétien  s'était  ravivé  dans  le  sang  des  martyrs.  Hais  fl  était 
h  craindre  que  des  générations  nouvelles,  s'éloignant  du  catKhflDe 
qui  avait  fortifié  la  foi  en  l'éprouvant,  ne  prissent  d'autres  seoii- 
nicnts,  si  une  éducation  solide  ne  les  soustrayait  aux  maximes ia« 
pics  que  la  Révolution  tenait  à  répandre  dans  les  peuples.  L'avoir 
était  là  :  H.  Soyer  ne  l'oublia  pas. 

Le  prêtre  catholique  a  toujours  regardé  les  instituteurs  de  Tet- 
fance  comme  ses  plus  puissants  auxiliaires.  Fille  de  la  vérilèy 
autant  la  religion  a  d'anathèmes  pour  la  fausse  science,  qui  n'tfl 
qu'erreur  et  mensonge,  autant  elle  a  d'encouragements  pour  ta 
science  véritable,  qui,  comme  elle,  a  la  vérité  pour  principe el 
pour  but.  Avec  ses  lumières  et  sa  piété,  l'abbé  Soyer  ne  poonit  ' 
s'éloigner  des  traditions  du  sacerdoce  chrétien.  Une  de  ses  pie^ 
mières    préoccupations    fut   rétablissement    d'une    école.  Ls* 
ressources  manquaient.  Il  donna  une  maison  et  y  plaça  de  pieuse^ 
institutrices.  Cette  fondation  fut  comme  le  germe  de  la  congré{;atio0> 
dont  la  Salle-de-Vihiers  devait  être  le  berceau  et  la  roaisoa^ 
mère. 

M.  Soyer  se  concilia,  par  cette  œuvre  et  par  ses  soins  palerneb^ 
le  respect  et  l'amour  de  ses  paroissiens.  Homme  de  Dieu  avant  toat^ 
il  laissait  au  second  rang  la  politique.  Il  comprenait  que  le  prèM 
doit  se  faire  tout  h  tous  pour  gagner  tous  les  cœurs  à  Jésus-Christ^ 
mais  il  connaissait  aussi  le  danger  des  doctrines  révolutionnaires, 
et,  autant  il  était  doux  pour  les  personnes,  autant  il  était  inflexible 
dans  ses  principes. 

Entre  son  peuple  et  lui  la  communauté  d'idées  était  parfaite,  et 
lorsqu*il  sortait  de  sa  paroisse,  il  voyait  son  nom  béni  dans  toute  ta 
contrée.  Les  chefs  vendéens,  amis,  compagnons  d'armes  de  ses 
frères,  se  plaisaient  ù  retrouver  en  lui,  joint  aux  qualités  spéciales 
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ft  sacerdoce,  le  cachet  de  vertu  antique  qu*ils  admiraient  dans  la 
mille  entière.  L'abbé  Soyer  partageait  les  sentiments  affectueux  de 
»  frères  pour  ces  dignes  défenseurs  du  trône  et  de  Taulel.  Cepen- 
int,  jamais  ces  liaisons  si  flatteuses  ne  détournèrent  son  regard  du 
Ins  petit  des  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Il  ne  faisait  pas  acception 
»  personnes  :  à  ses  yeux ,  le  paysan  le  plus  pauvre  était  autant 
16  le  plus  riche  seigneur. 

Uajour  qu'il  était  dans  son  modeste  presbytère,  on  lui  annonça 
visite  des  chefs  vendéens  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
1  anire  messager  vint,  presque  en  même  temps,  le  chercher  pour 
1  malade.  H.  Soy^r  tenait  beaucoup  à  rester  avec  des  personnages 
l'il  affectionnait,  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis  longtemps,  qu'il  pou- 
ât  être  encore  longtemps  sans  revoir,  et  qui ,  dans  les  circonstances 
1  Ton  se  trouvait,  devaient  avoir  des  choses  intéressantes  à  lui 
re,  des  choses  importantes  à  lui  communiquer;  mais  le  salut 
une  âme  était  en  périr  :  il  fait  son  sacrifice.  Il  prend  congé  de  ses 
Iles  avec  l'urbanité  qui  ne  l'abandonnait  jamais ,  et  s'en  va  porter 
8  consolations  de  son  ministère  au  bon. villageois  qui  l'appelle. 
Sans  avoir  jamais  fait  d'études  spéciales ,  l'abbé  Soyer  avait  un 
et  médical  qui  remplaçait  la  science.  Nous  avons  vu  que  ce  talent, 
>Q  cultivé,  lui  avait  permis  de  se  cacher  pendant  quelque  temps  à 
Drdeaux;  il  lui  servit  aussi  plus  d'une  fois  dans  la  visite  des  ma- 
des  qui  réclamaient  ses  soins  spirituels.  Un  jour,  il  fut  mandé,  en 
^noe  temps  qu'un  médecin  peu  habile,  auprès  d'un  homme  très- 
^Dgereusement  malade.  Le  médecin  faisait  ordonnances  sur  or- 
^onaoces,  toutes  plus  nuisibles  les  unes  que  les  autres  au  pauvre 
'^cnt.  Suivre  le  traitement  allait  rendre  la  mort  certaine. 
•  Sojer  soufl'rait  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux  et  du  danger 
^Qveau  auquel  était  exposée  la  vie  de  son  paroissien.  Il  prit  quel- 
^instants  de  réflexion.  L'aulorité  du  médecin  faisait,  malgré 
^^i  quelque  impression  sur  lui.  Il  craignait  d'être  téméraire  en  se 
cbrant  contre  le  sentiment  d'un  homme  muni  d'un  diplôme, 
i^ot  officiel  de  sa  science  ;  et,  pourtant,  Tignorance  était  pal- 
ble,  et  la  mort  menaçait. 
i.  Soyer  avait  le  cœur  trop  compatissant,  l'esprit  trop  droit  pour 


lenes,  on  uiiilt»  oc  quelques  insiants  le  traiicmem  i 
médecin  parti,  on  se  garJa  bien  de  mcUre  ses  conseils 
on  suivit  ceux  de  M.  Soycr,  cl  le  niuladc  se  guérit  '. 

La  prudence  l'nvail  fait  parler.  Voici  une  autre  ( 
dans  taqncllc  la  prudence  le  condamna  à  un  silence  rlgt 

Il  prenait,  un  jour,  son  frugal  repas,  entoure  de  quel 
siens  que  son  affaliililé  ol  les  agréments  do  sa  conver 
raient  souvent  autour  de  lui  :  un  Olranger  se  présente,  c 
ger  n'est  autre  qu'un  mauvais  prêtre,  qui,  ne  pouvait 
L'aractére  dont  il  est  revêtu,  s'est  du  moins  déponill 
qucs  extérieures  de  sa  vocation.  Le  remords  lui  ra 
est  prêtre,  et  le  besoin  le  fiât  se  prévaloir  d'un  titre 
propre  à  lui  concilier  la  pitié  de  ses  confrères.  Il  s'nnno: 
prêtre  cbez  l'abbé  Sovcr.  Si  cckH-ci  était  seul,  sa  |;r;ii 
dilaterait,  et.  Joignant  l'aumùnc  d'un  bon  conseil  à  l'a 
porelle,  il  aj^irait  avec  autorité  sur  son  frère  c;:arc  poui 
sa  double  détresse;  mais  le  bon  pasîcur  se  doit  avant 
troupeau.  L'abbé  Soycr  n'oublie  pas  que  plusieurs  de 
siens  sont  présents,  et  In  crainte  de  scandaliser  son  pt 
pêcbe  de  suivre  l'impulsion  de  son  cœur.  11  ne  témoij: 
pable  que  la  plus  froide  indifTércnce  cl  le  laisse  partir  si 
en  aide. 

Ce  fut  un  sacrifice  qu'il  put  offrir  à  Dieu  pour  la  coi 
pauvre  délaisse. 


[CES  ET  COMPTES  RENDUS 


A  travers  les  raines  de  Paris  *. 


)ns  assisté,  depuis  un  an,  à  quelques-uns  des  événe- 
plus  gigantesques  de  Tbistoire;  peut-être  même  en 
ms  encore  trop  près  pour  en  mesurer  toute  la  grandeur, 
)  voyageurs  qui,  au  pied  d'une  montagne,  ne  se  rendent 
ment  compte  de  sa  prodigieuse  élévation.  Pour  mesurer 
événements  de  l'histoire,  de  même  que  pour  apprécier 
des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  il  en  faut  être  à  une  certaine 

jmenls  authentiques,  sincères,  sur  les  événements  aux- 
s  venons  d 'assis! or,  joignent  donc  h  un  intérêt  très-vif 
une  importance  historique  véritable,  et  au  premier  rang 
:umcnls,  je  ifhésite  pas  à  placer  les  pages  écrites  par 
Dubois  sous  ce  lilre  modeste  :  A  travers  les  ruines  de 
publiées  par  lui,  plus  modestement  encore,  sans  nom 
lest  rœuvre  d'un  artiste,  d'un  écrivain  et  d'un  homme 
)n  v  trouve,  réunies  et  combinées  dans  une  heureuse 
,  l'exactitude  et  la  précision  du  savant,  couronné  par 
our  de  beaux  travaux  géographiques;  le  charme  et  la  poé- 
Mste  à  qui  les  lecteurs  de  la  lievue  doivent  de  si  agréables 
de  voyai;e  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Uhin  ;  le  sens 
oit  du  chrétien  cl  du  Français.  Au  sortir  de  lu  lecture  de 
trop  courtes,  —  je  ne  leur  sais  pas  d'autre  défaut,  —  on 
is  u  une  profonde  tristesse  devant  le  spectacle  de  tant  de 
itérielles  et  morales  ;  on  se  sent  aussi  consolé  et  fortifié 
sée  qu'il  serait  insensé,  autant  qu'impie,  de  désespérer 
ays,  alors  qu'il  s'y  rencontre  encore,  en  grand  nombre, 
les  comme  cehji  qui  nous  a  servi  de  guide  à  travers  les 
Paris,  des  hommes  de  talent  et  de  conviction,  d'esprit  et 
les  hommes  modestes  et  vaillants,  fermes  et  sincères,  des 
de  foi,  d'honneur  et  de  devoir.  —  Non,  tant  que  la 
tneur  et  le  Devoir  resteront  gravés  es  cœurs  des  bons 
la  France  ne  périra  pas. 

Edmond  Biré. 

me  pclil  in-18.  —,  Paris,  Adolphe  Jossc,  édilour,  3t .  nie  de  Sèvres.  — 
ean,  rue  Saint-Pierre    2.  —  Prix  :  60  renUmes. 
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Le  général  Trochu  devant  rAssemblèe  naiiona 

Dans  la  lullo  terrible  où  la  France  —  livrée  par  TEm] 
succombé,  si  quelque  chose  a  honoré  sa  défaite,  c'est  le 
Paris.  Événement  unique ,    inv^omparable ,  impossible, 
croyait  :  presque  personne  n'admettait  la  possibilité  d'un 
sèment  complet,  personne  celle  d'une  résistance  sérieuse 
gée  au  delà  de  quinze  jours  après  l'investissement.  Qui  de 
causé,  au  moins  quelques  minutes,  en  septembre  1870,  av 
qu'un  de  ces  mille  Parisiens  émigrés  en  province  l'automne 
éparpillés  de  toutes  parts  sur  nos  plages,  dans  nos  vil 
bourgs,  jusqu'au  fond  de  nos  lan.les  et  de  nos  bois,  con 
bande  d'hirondelles  affolées?  Au  milieu  de  ce  désarroi  san 
tous  tenaient  ferme  sur  un  point,  dont  on  ne  pouvait  les  f< 
mordre  :  c'est  que ,  de  façon  ou  d'autre,  ils  rentreraient 
avant  trois  semaines. 

Qui  a  rendu  le  siège  de  Paris  possible  ?  Un  homme  c 
trouvé  là  le  4  septembre  1870,  qui  malgré  toutes  les  dif 
toutes  les  impossibilités,  tous  les  déboires  de  l'entreprise  —  < 
qu'il  prévoyait  dès  le  début  —  s'est  dit  :  Voici  mon  dev< 
ferai  quoi  qu'il  coûte  !  —  Cet  homme,  c'est  Trochu. 

Si  Trochu  n'eût  été  là  le  4  septembre,  ou  s'il  eût  rejeté] 
que  Dieu  et  la  patrie  lui  tendaient,  il  n'y  avait  plus,  pour  k 
militaires  éparses  dans  Paris ,  aucun  point  de  ralliement 
sordre  se  développait  sans  obstacle,  et  le  lendemain,  au  p! 
nous  avions  pour  gouvernement  de  la  France  Delescloz 
Minière ,  Flourens ,  Vallès  —  enfin  toute  cette  bonne  Gomi 
18  mars,  dont  les  héros  n'étaient  déjà  que  trop  connus. 
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é  les  Prussiens ,  la  France  n'eût  pas  obéi  à  ces  messieurs, 
it  été  accepter  la  dictature  du  bagne.  Le  corps  d'armée  de 
?scent  mille  mobiles  delà  province,  qui  seuls  ont  formé 
3nd  solide  de  la  double  résistance  de  Paris  aux  Prussiens  et 
^es,  ne  se  fussent  jamais  —  jamais  !  —  mis  aux  ordres  de 
lits,  jamais  ne  se  fussent  avec  eux  enfermés  dans  Paris,  où 
nos  ennemis,  eux,  seraient  entrés  —  comme  le  couteau 
eurre. 

étaient  rentrés  seuls  encore!  Mais  non,  ils  n'en  faisaient 
bre,il  nous  auraient  ramené  et  replanté  aux  Tuileries, 
rotection  de  leurs  baïonnettes,  le  vil  héros  de  Sedan,  et 
e  ignoble  dynastie,  dont  pas  un  seul  membre  n'a  pu  trou- 
ses  veines  une  goutte  de  sang  à  répandre  pour  la  France; 
;e  antithèse  de  ces  familles  où  tous  les  hommes  sont 
outes  les  femmes  chastes. 

I  9eul  a  rendu  possible  le  siège  de  Paris,  impossibles  la 
5  et  l'Empire.  Que  communetix  et  sedanlaires  —  si  bien 

s'entendre  —  s'accordent  à  le  poursuivre  de  leurs  at- 
ien  de  plus  naturel,  —  c'est  Ih  une  part  de  sa  gloire.  Mais, 
I,  qu'une  foule  de  badauds,  dans  la  presse  et  dans  la  rue, 
ire  chorus  de  récriminations,  de  mensonges  et  de  calom- 
les  deux  catégories  ci-dessus  —  aussi  intéressées  que  peu 
lies  —  c'est  là  ce  qu'on  ne  pourrait  croire  si  on  ne  le 

rai  qu'on  ne  le  voit  guère  qu'à  Paris,  et  que  —  il  faut  bien 
bonne  fois  tout  haut  ce  que  chacun  pensp.  tout  bas  — 
depuis  longtemps  infatué  de  son  propre  mérite  jusqu'à  la 
isivement.  Or  Paris  avait  entrepris  de  résister  aux  Prus- 
ris,  à  son  honneur  immortel,  a  tenu  quatre  mois  et  n'a 
Idoca  par  les  Prussiens,  mais  seulement  par  la  famine. 
re  ne  lui  suffit  pas.  Paris  est  grand ,  illustre,  invincible  ;  il 
«tes  les  vertus  et  toutes  les  puissances.  Il  ne  doute  pas  un 
l'ft/itBÎt-en  lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  percer  les  lignes 
lt(^  «basser  Guillaume  de  Versailles  ot  le  reconduire, 
|i4M4'eins,  lui  et  son  armée,  jusqu'à  Berlin.  Si  Paris  n'a 
A^:66  ne  saurait  être  la  faute  de  Paris,  car  Paris  peut 
jHli^eat.  La  faute,  elle  est  tout  entière  aux  chefs  ineptes 
^'li  défense,  et  avant  tout  à  Trochu.  Ineptie  ou  trahi- 


SËb. 


iiulli^meiil  abojantns  que  rion  ne  fait  taire. Oiiiiiid  on  a  eu  l 
du  se  les  acquttrir,  il  faut  se  résigner  à  vivre  et  à  mourir  a^ 
La  lumière  do  la  justice  et  de  la  vérild,  pour  douce  el 
qu'elle  soit,  au  liou  d'a|iaiscr  do  tels  adTcr>aires,  les  bl 
irrite,  les  mcl  en  rage.  Le  g(!n6ral  Trochu  l'igDorc  moins 
sounc.  Mais  celle  œuvre  iiiêiuo,  si  douloureuse  el  si  gr: 
doiil  il  avait  accepta  le  fardeau  comme  un  devoir  elTrayanl 
rieux  à  la  fois,  —  lui  iinpnsait  un  dernier  elTorl. 

Devant  la  patrie  rn  deuil ,  devant  la  conscieuce  puMique 
la  postérité ,  il  avait  à  di'fciidre  rhoiineur  de  ce  grand 
l'aiisqui  Tcra,  dans  rhi>toirc,  partie  intégrante  deriioniie 
do  la  France.  AssOclier  ce  lorrcnl  d'attaques  et  de  ca 
épuiser  ces  Qots  d'épai$se  Lêtiso  et  di-  uiccliaucelé  fielleu! 
fidiail  p.is  songer  ;  mais  il  fallait  les  contenir  par  une  digu 
cliissaUc;  a«  mensonge  varié,  divers,  imnipnse,  mullif 
fallait  opposer  ~  en  la  cuiidvusaiit  sous  une  forme  doI 
précise,  —  la  vérité. 

C'i'st  I.'i  ce  qu'a  fait  k  mervcilliî  le  i^éuéral  Trochu  dans 
discours  prononcés  pnr  lui,  le  13  el  le  14  juin  dernier,  àl; 
do  i'Assemlilée ,  et  qu'il  vient  de  réunir,  avec,  des  éclairci 
et  des  notes,  dans  un  écrit  jusiemcnt  intitulé  :  Vue  page  i 
fOHlemporaiiie  devant  VAsseniblée  ualioiuile  '. 

Tous  nos  amis  de  Bretagne  et  de  Vendée  voudront  lire  Ci 
d'histoire,  oii  rayonne  le  triple  éclat  de  l'honneur,  de  la  t 
la  justice.  Nous  ne  l'analyserons  donc  point  ici,  car  il  n'y 
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qoes  [ails  inédits  ou  très-peu  connus ,  puises  à  des  sources  sûres. 
Pour  aujourd'hui,  nous  ne  voulons  exprimer  qu'un  regret,  c'est 
que  tous  ceux  qui  liront  cette  Page  d'histoire  n'aient  pas  pu  voir  de 
teors  yeux  le  général  Trochu  à  la  tribune. 

Ilà  n'auraient  point  vu  seulenient  un  grand  et  généreux  patriote, 
on  orateur  émouvant  et  sympathique,  captivant,  dominant  par 
sa  parole  une  des  assemljlées  les  plus  honnêtes,  mais  une  des 
plus  rétives  à  la  phrase  qui  aient  jamais  existé;  ils  auraient  vu 
avec  cela  ■— spectacle  rare  de  nos  jours  —  un  caractère  et  un 
homme. 

L.  DE  Kerualo. 

NÉCROLOGIE 


M.  Etiennez. 

H.  Ilippolyle-Jean  Elicnncz,  archivislc-hi^loriographe  do  la  ville 
dôiNantes,  a  clé  enlevé,  le  3  juillet,  âgé  senlimionl  de  cinquante- 
huit  ans,  par  une  de  ces  maladies  foudroyantes  qui  ne  pardonnent 
jamais. 
Son  père,  secrotairo  général  de  la 'Jniiir»,  sut,  on  des  temps 
'Iciles  (181  o  oi  1830) ,  dirlL^^T  avec  ferniclé  l'a«iinini>traiion  mu- 
^cipale  »t  la  ville.  qii«'  les  évi'nciiienls  priv.iieiild»'  son  chef. 

Komiui'  archivir^lo  en  18i'J,  M.  Klicnnoz  a  iiilro  luit  dans  Ici 
Dombreiix  vi  iiib^ressanls  docMmionls  confiés  à  sos  soins  pondant 
Vingt-deux  ans,  un  ordre  et  un  c'assoincnt  qui  on  assurent  la  con- 
servation et  feront  toujours  Imniii-ur  à  sa  nnii^.oire. 

Plusieurs  publications  assignent  aussi  une  place  h  rhonoraI)le 
urcliivisle  parmi  les  lilléralcurs  naalais.  Nous  citerons  entre 
lutres  : 

Pauline,  in-H®  do  xxxviiï-2!)0  pages.  Paris,  1833. —  Un  droit  de 
%ari,  Nantes,  1834.  —  Le  Coin  du  ffu,  couié  lie-vauilcvillc  en  un 
cte,  par  MM.  Holbein  (c'est-à-dire  E.  Lahal)  el  H.  Etiennez,  re- 
irésentée  pour  la  premi(*re  fois  sur  le  Théâtre  du  Vainlevilh»,  à 
*aris,  le  1*^  novembre  18 17. —  Porta  Ccs^ircD,  roman. —  Histoire 
les  duels,  —  Histoire  de  la  danse.  —  Un  Gnidc  du  voyagmr  à  Nantes. 
—  Des  nouvelles  dans  le  Musée  des  Familles,  et  de  nombreux  ar- 
ides dans  divers  journaux. 

Notre  collaborateur,  M.  Stéphane  de  la  Nicollière-Teijeiro,  a  été 
ippelé  à  succéder  à  M.  Klionnez  dans  ses  fondions  d'archivisle- 
bistoriographe.  Nous  en  féhcilons  sincèrement  la  municipalité  :  elle 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
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M  '  de  Saint-Aignan. 

Le  il  juillet,  est  iiécêdée  au  château  de  la  Grillonnais,  en  Basse- 
Goulaine .  une  feuiine  non  moins  distinguée  par  Tesprit  que  par  le 
cœur.  M^'*  de  Sainl-Aignan  eût  pu  s'adonner  aux  lettres ,  arec  la 
certitude  d'y  occis^er  un  rang  élevé  ;  mais  elle  préféra  se  donoer 
tout  entière  à  sn  runillt*  et  à  ceux  qui  avaient  besoin  d'elle.  Quei- 

Jues  pajes .  échappées  de  ses  mains  tk  ses  heures  perdues ,  suffireil 
'ailleurs  pour  attirer  sur  elle  l'attention  publique.  Elles  Tattirèreot 
même  |>lus  que  ne  l'avait  prévu  M'^^  de  Saint-Aignan.  Chacun  vou- 
lut savoir  que!  tlait  l'auteur  de  ces  pages  si  fcnneracnt  et  si  fio«- 
ment  écrites,  et  le  voile  di)nt  sa  modestie  s^entourait  avec  tant  de 
soin  ne  h  couvrit  plus  qu'a  demi.  Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ouï 
point  oiiHié  Knuha  \  le  Jvueur  de  serpent  ',  Madeleine  ',  la  Hue  da 
yuUi's*.  et  autres  études  charmantes  par  le  fini  des  détails  et  par 
un  st>le  qci  touche  à  la  perfection.  M^^'  de  Saint-Aigoan  était  éoi- 
neunuitit  femme  par  le  cœur,  mais  avec  certaines  touches  viriles 
qui  marquent  d'un  trait  particulier  ses  tableauv.  Dieu  Ta  rappelée 
h  lui  par  une  de  ces  maladies  lentes,  qui  sont  d'autant  plus  cruelbi 
que.  dès  le  premier  jour,  on  en  aperçoit  l'issue.  Frappée  dans  (oole 
la  force  de  la  s.mté  et  de  l'âge,  elle  a  vécu  trois  ans  en  facedeb 
moi  t.  et  Cille  vue  constante,  qu'elle  ne  chercha  jamais  à  écarter, 
n'alléra  en  rien  le  calme  et  la  sérénité  de  son  âme.  Elle  savait  sV 
dourir  à  elic-méine  et  adoucir  aux  autres  tout  ce  qu*il  y  a  d'aner 
dans  un  long  a<tieu.  *  t  pas  une  de  ses  heures  si  pénibles  Délit 
perdue  devant  Celiiqui  juge  et  qui  récompense. 

M'^"  Amélie  llubans  veut  bien  nous  promettre,  pour  la  prochain 
livraison,  une  notice  sur  les  œuvres  de  W^  de  Saint-Aignan. 

M*'  l*Ëv6que  de  Qaimper. 

M<?r  Sergent,  évéciue  de  Quimper,  lisons-nous  dans  le /awiJ 
de  llLimcs  du  28  juillet,  vient  de  mourir  subitement  en  chemin iB 
fer,  en  revenant  du  Mont-d'Or  à  son  diocèse.  Rien  ne  faisait  prévtf 
cette  lin.  Cependant,  depuis  bien  des  anni^es,  le  vénérable  éTéqM 
était  tourmenté  d'un  asthme  dont  il  souffrait  beaucoup.  C'est  une 
grande  perte  pour  l'Eglise  de  France,  qui  partagera  notre  dooloi- 
reuse  émotion. 

Mf^  l'évéque  d'.Amiens,  qui  se  trouvait  dans  le  mémo  train,  a  po 
donner  l'absolution  à  son  vénérable  et  regretté  collègue. 

Le  corps  du  défunt  a  été  déposé  momentanément  à  Hoalios,d*oi 
il  sera  dirigé  sur  Quimper.  M'^^  Sergrnt  était  âgé  desoiiante-neuCaoS' 

—  Le  défaul  d'espace  nous  force  à  renvoyer  au  prochain  numé/o 
un  îivticle  de  M.  'Charles  Theuaisie  sur  la  fresque  extérieure  de  Notre- 
Dune-do-B.m -Port,  par  M.  Gouézou,  fresque  inaugurée  le  28  juillet. 


*  licvuc  tU-  /.Vf/dj/Mi?  t'/  Je  VciiJvc,  I.  \iii,  |ii».  15.  tW,  t*J9; 
'  l.  x\ii .  it.  5,  %;  -  -^  l.  .\x\iii.  p|i.  m\,  ;îj8  01  427. 
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Le  Seneiaire  </r  la  Redaclion,  Ëhiu  Giiiirp. 
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,  pour  le  savant  méconnu  de  ses  coniemporains,  une  pensée, 
*ès  avoir  fait  le  lourment  de  sa  vie,  vient  empoisonner  sa 
e  heure  :  c'est  que  la  postérité  ne  sera  peut-être  pas  plus 
le  que  n'a  été  son  siècle,  et  qu'elle  rejettera,  comme  un  vil 
es  trésors  dont  il  a  enrichi  la  science.  Si,  de  son  vivant,  le 
Igébriste  français  compta  de  nombreux  admirateurs  de  ses 
Ttes,  sur  une  question  qui  lui  paraissait  capitale,  il  fui 
!  aussi  malheureux  que  l'avait  été  l'illustre  savant  de  Pise. 
t  permis,  sans  doute,  de  soutenir,  jusqu'à  la  fin,  une  lutte 
et  de  maintenir  le  système  dont  la  supériorité  lui  paraissait 
stable,  mais  il  ne  le  (it  accepter  que  d'un  petit  nombre  et 
d*obtenir  les  honneurs  de  la  victoire, 
ant  plus  de  seize  cents  ans,  le  calendrier  julien  avait  été 
usage  dans  le  monde  chrétien.  Établi  par  César,  l'an  46 
isus-Christ,  il  s'était  trouvé,  après  l'écoulement  des  siècles, 
rser  l'ordre  des  temps  et  des  saisons. 
}u  de  365  jours,  5  heures,  48',  45",  dont  se  compose  l'année 
le  calendrier  julien  donnait  à  l'année  365  jours  et  6  heures. 
I  civile  ne  se  composait  que  de  365  jours,  et  to^is  les  quatre 
nme  compensation  des  5  heures,  48',  45",  dont  on  n'avait 
1  compte,  on  ajoutait  un  jour;  mais  l'excédant  des  il',  15", 
que  année  civile,  la  rendait  plus  longue  que  l'année  solaire, 
différence,  en  1582,  constituait  dix  jours  de  trop. 

la  livraison  de  juin,  pp.  417-126. 
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En  326,  le  concile  de  Nicée  avait  décidé  que  la  fête  de  1 
serait  célébrée  le  dimanche  qui  suit  la  première  lune  du  prin 
Pour  continuer  à  remplir  cette  condition,  il  devenait  indispe 
ou  de  changer  l'ordre  des  saisons  ou  de  modifier  le  calendri 
ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  la  première  pensée,  sans  tomber  è 
ridicule;  il  fallait  donc  adopter  la  seconde.  Louis  Lilio  avai 
posé  de  retrancher  dix  jours  de  Tannée,  et,  pour  l'avenir,  d 
caler  un  jour  dans  la  quatrième  année  solaire,  faisant  des 
premières  des  années  communes  au  lieu  d'années  bisse: 
comme  cela  existait  auparavant.  Grégoire  XIII  soumit  le  pn 
Lilio  à  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  TEurope  et  à  Clavi 
y  fit  quelques  corrections.  En  1582,  le  pape  le  recommanda 
les  États  catholiques,  qui  s'empressèrent  de  l'adopter.  Con 
calendrier  venait  de  Rome,  les  prolestants  s'obstinèrent  lon{ 
à  le  rejeter,  et  ce  ne  fut  guère  qu'au  milieu  du  xviiie  siècle 
consentirent  à  s'y  conformer  ;  les  Russes  et  les  Grecs  sont  les 
peuples  chrétiens  qui  le  repoussent,  et  qui^  aujourd'hui  encoi 
tent  suivant  le  vieux  style. 

Dès  son  apparition,  Viète  prétendit  que  les  données  qui  a 
servi  de  base  au  calendrier  grégorien  n'étaient  pas  les  meillei 
en  proposa  d'autres  qu'il  trouvait  infiniment  préférables. 

A  cette  occasion,  une  controverse  des  plus  vives  s'éleva  en 
mathématicien  français  et  le  mathématicien  allemand. 

Même  avant  qu'il  y  eût  eu  une  contestation  entre  eux,  a 
d'altérer  le  jugement  qu'il  était  appelé  à  en  porter,  Viète 
Clavius  en  médiocre  estime  :  il  le  regardait  comme  un  boi 
fesseur  de  mathématiques,  apportant  dans  son  enseignement 
clarté  et  de  la  méthode,  mais  il  lui  refusait  absolument  le 
créateur.  Dans  ses  écrits,  on  ne  trouvait  rien  qui  lui  fût  p 
Comme  il  embellissait  la  forme  de  ceux  qui  lui  servaient  de 
et  qu'il  ne  faisait  jamais  connaître  la  source  où  il  puisait,  les  i 
superficiels  lui  attribuaient  ce  qu'il  s'était  approprié. 

Viète  n'était  pas  seul  à  avoir  une  pauvre  idée  du  savoir  de  G 
c  C'est  une  bête,  c'est  un  gros  ventru  d'Allemagne,  »  disait  Se 
Le  cardinal  Duperron  l'appelait  un  esprit  pesant,  lourd,  m 
cheval  d'Allemagne,  pendant  que  ses  amis,  au  contraire,  i 
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pi'U  était  TEuclide  de  son  siècle.  Dans  son  Histoire  de 
Tmie^  Bailly  parait  partager  cette  dernière  opinion, 
s'était  attaclié  à  accommoder  son  calendrier,  qu'il  appelait  le 
ndrier  grégorien,  aux  fêtes  et  aux  rites  de  TÉglise.  C'est  au 
a'ii  adressa  d'abord  l'explication  de  sa  méthode,  et,  dans  des 
rès-flatteurs  pour  leurs  personnes,  il  s'attacha  à  démontrer 
leurs  de  l'Église  que,  quant  à  l'orthodoxie,  il  était  irrépro- 
k  cette  époque,  il  fallait  faire  de  la  poésie  sur  toute  chose  ; 
loique  le  sujet  y  prêtât  fort  peu,  entra-t-il  en  matière  par  une 
vers,  dans  la  langue  d'Homère,  qu'il  fit  bientôt  suivre  d'une 
ans  la  langue  de  Virgile. 

»  moment,  le  cardinal  Aldobrandini  était  à  Lyon,  pour 
la  mission  que  lui  avait  donnée  le  Saint-Père  de  négocier 
i  de  paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  Sa  Majesté  Très-Chré- 
¥iète  profita  de  cette  occasion  pour  lui  confier  le  vrai  ca- 
grégorien,  qu'il  le  pria  de  soumettre  au  Saint-OilQce. 
mi  de  Thou,  n'attendant  rien  de  cette  démarche,  avait  fait 
ju'il  avait  pu  pour  l'en  détourner.  —  Que  pouvez-vous  es- 
li  disait-il,  de  gens  qui  prétendent  mêler  la  théologie  à  une 
i  qui  lui  est  complètement  étrangère,  et  qui  placent  le  dogme 
De  doit  voir  que  la  science  ?  Croyez-vous  qu'après  avoir  fait 
un  système  par  tout  le  monde  chrétien,  vous  le  ferez  revenir 
re,  quand  surtout  une  discussion  religieuse  s'y  trouve  mêlée? 
boa  avait  raison.  Clément  VIII,  qui  avait  succédé  à  Gré- 
H,  consulta  des  esprits  prévenus,  dont  lé  parti  était  pris  à 
•  Gomme  c'était  la  coutume,  l'afTaire  s'instruisit  en  silence, 
I  exorbitante,  ce  fut  Clavius,  Clavius  l'adversaire  de  Viëte, 
dun^ é  d'en  faire  le  rapport  au  Saint-Office.  On  devine  le 
i^ré  tous  les  soins  qu'y  mit  Viète,  malgré  un  voyage  à  Rome, 
nndeaaantes  démarches  auprès  du  légat  et  des  cardinaux,  il 
K  ^  le  calendrier  de  Clavius  serait  gardé  en  son  intégrité. 
N^  dans  son  rapport,  avait  prétendu  que  Viète  était  en  oppo- 
Éf  aunes  doctrines  de  la  théologie.  Si  l'on  n'a  que  vingt- 
pour  maudire  ses  juges,  on  a  toute  sa  vie  pour  mau- 
ÊÊtÊtt  accusateurs.  Viète  ne  pardonna  jamais  à  ceux  qui 
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Tavaienl  déclaré  coupable  d'hérésie,  et,  dans  les  derniers  éc 
sortirent  de  sa  plume,  il  lui  arriva  quelquefois  de  passeï 
mesure  en  leur  répondant.  Après  s'être  justifié  du  reproche 
lui  adressait  d'être  en  opposition  a?ec  les  dogmes  de  l'Églisi 
plaignait  d'avoir  été  condamné  par  des  hommes  qui,  étant  j 
partie  dans  sa  cause,  devaient  inspirer  peu  de  confiance. 
»  igitur  tandem  Clavii  partes  erant,  œqui  judices?  »  C'était  co 
à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  formes  de  la  justice  :  c  Aiteni 
»  Negandaestaccusatis  licentiacriminandi,  priusquam  se  ci 
»  quae  premuntur,  execerent,  secundum  scita  veterum  juri 
»  torem.  »  Dans  cette  affaire,  l'ordre  et  la  marche  ordinaii 
jugements  n'ont  pas  été  suivis.  «  Non  is  est  ordo  judiciorum. 
apostrophant  Clavius  :  —  Tu  es  un  faux  théologien,  si  mém 
digne  de  porter  ce  nom  :  f  Falsus  theologus  si  quidem  theol 
et,  s'animant  de  plus  en  plus  :  — ^  L'édition  que  tu  prépares 
pourvue  de  raison,  elle  sera  méprisée  comme  un  livre  faux 
taché  de  plagiat*  «  Tua  quam  meditaris  edilio  interopestiva 
»  adspernanda  deinceps,  ut  falsa  et  plagiara.  >  —  La  hai 
pontifes  que  tes  intrigues  malicieuses  ont  attirée  sur  ma  tête, 
quelque  jour  retomber  sur  la  tienne,  f  Cave  sis  in  te  potiùs 
»  exacerbari.  > 

Viète  se  laissait  même  emporter  jusqu'à  l'injure.  —  Au  p 
vue  du  droit  divin,  comme  au  point  de  vue  du  droit  humain, 
n'a  aucune  raison  de  me  calomnier  et  de  décrier  mon  nom 
réputation  auprès  du  Saint-Père,  pour  une  cause  qui  était  pi 
m*attirer  ses  bonnes  grâces.  Dans  de  nombreuses  corresponi 
il  se  vante  d'avoir  complètement  réfuté  mon  travail,  qui,  s'il 
à  Dieu,  aurait  jeté  sur  cette  question  une  vive  lumière.  Clavi 
veut  dire  une  pareille  injure  ?  Quelle  est  cette  insolente  e 
jactance  ?  Pour  avoir  fait  tous  tes  efforts  pour  me  réfuter,  c 
donc  y  avoir  réussi  ?  Construis  ton  édifice,  et,  avec  la  gi 
Dieu,  demain,  et  même  dès  aujourd'hui,  je  le  renverserai. 

c  Nuliâ  laroen  divini  et  humani  juris  habita  ratione, 

>  calumniatur,  ut  meo  nomini  et  fama)  apud  summum  Poi 

>  detrahat  pro  eâ,  quâ  apud  eum  valet  gratià..Ploribusaate 

>  ad  plures,  conscribel  litteris ,  significat  se  meum  libellui 
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réfutasse  in  libro  novae  restitutionis  kalendarii,  aliquandô  si  Deo 
placuerity  emittendo  lucem.  Qua;  ista  coutumelia  est,  Clavi,  quae 
insolens  et  vana  jactantia  !  An  ideô  si  conatus  es,  ut  pro  tua  jure 

potes,  roeum  libellum  refulare,  tu  refutasti?  Prodeat  conatus  ille 

ions,  et  ego,  volenle  Deo,  eum  infringam  cràs  atque  hodie.  » 

Viète  mourut  le  23  février  1603,  usé  par  le  travail  et  les  veilles, 
Il  aussi  peut-être  par  le  chagrin  qu*il  avait  de  n*avoir  pas  pu  faire 
Meepter  son  calendrier. 

Si  l'on  en  croit  les  mémoires  de  Hugues  Salin,  il  ne  voulut  re- 
jseroir,  à  son  lit  de  mort,  le  médecin  de  Tâme  et  celui  du  corps, 
|M  parce  qu'il  craignait  que  le  refus  qu'il  ferait  du  premier,  em- 
pêcherait sa  fille  de  se  marier,  et  qu'à  la  condition  que  le  second 
le  lai  parlerait  que  de  mathématiques. 

Clavius,  n'ayant  plus  de  contradicteur,  n'eut  point  honte  de  re- 
itMiTeler  ses  attaques  contre  Viète,  et  de  le  faire  condamner  à 
Borne.  Quand  les  critiques  de  son  adversaire  furent  publiées,  le 
piod  mathématicien  n'était  plus  là  pour  y  répondre.  A  la  suite 
k  Clavius,  d'indignes  pamphlétaires  voulurent  même  ternir  sa 
mémoire*^  Ah!  s'écriait,  à  celte  occasion,  de  Thou  indigné,  ceux 
lui  ne  craignent  pas,  maintenant  qu'il  est  mort,  d'arracher  sa  barbe, 
loraient  été  châtiés  à  coups  de  bâton,  s'ils  l'avaient  fait  de  son 
rivant.  »  c  Nec  qui  morluo  barbam  vellere  non  dubitarunt,  eo  su- 
»  perstite,  si  ausi  essent,  non  vapulassent.  > 

Dans  cette  discussion,  qui  dégénéra  souvent  en  injures  et  en  ré- 
riroinations  violentes,  de  quel  côté  était  la  vérité,  de  quel  côté 
erreiir?  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  le  décider.  Si,  cent 
18  après,  un  savant  qui  fut  aussi  grand  mathématicien  que  grand 
lilosophe,  ne  se  prononçait  pas,  du  moins  paraissait-il  tenir  grand 
»inpte  de  l'importance  que  le  nom  de  Viète  donnait  à  la  question. 

n  y  en  a  parmi  nous,  écrivait  Leibnitz  à  l'abbé  Nicaise,  qui  ont 
*oposé  de  nouveaux  cycles  ;  il  y  en  a  aussi  qui  ont  fait  réflexion  sur 
t  que  François  Viète,  maître  des  requêtes  et  un  des  plus  grands 
ithéroaticiens  de  son  temps,  avait  remarqué  touchant  le  calendrier 
régorien.  » 

De  nos  jours,  deux  hommes  bien. autrement  compétents  que  nous 
ft  le  sommes,  MM.  Montecla  et  Delambre,  ont  déclaré  que  le  ca- 
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lendrier  de  Vîète  contenait  plus  d'une  erreur;  nous  sommes 
de  protester  contre  cette  critique. 

Pour  Lien  «apprécier  un  savant  sur  la  tète  duquel  plusieurs  siècks 
ont  passé,  il  ne  fjut  point  comparer  ses  œuvres  à  celles  dajov, 
mais  se  rendre  compte  de  Tétat  où  il  a  pris  la  science,  décelai li 
il  Ta  bissée,  et  voir  ainsi  quels  progrès  il  lui  a  fait  (aire. 

Les  Arabes^  après  que  les  civilisations  grecque  et  romaine  eoral 
dispjru  sous  le  coup  des  barbares,  furent,  de  tous  les  peuples^ ctn 
qui  cultivirent  la  science  avec  le  plus  de  fruit;  je  devrais  direfc- 
rentles  seuls  j  h  c-iltiver.  Aussi  quand  Charles  Martel  écrasiki 
Maures,  dans  les  plaines  de  Poitiers,  il  rendit  un  grand  senicei 
son  pays,  au  point  de  vue  de  Tindépendance  nationale;  mais,  a 
point  de  vue  du  progrès,  la  chose  est  beaucoup  plus  contestibie. 
L'Espagne,  à  cette  époque,  était  bien  autrement  avancée  qoe  ii 
France,  et  les  monuments  qui  restent,  témoignent  de  sa  soft- 
riorité.  Les  sciences  mathématiques  y  étaient  cultivées,  et  ronassot 
même  que  raigêbre  ne  lui  était  pas  complètement  incomiiie.  le 
crois  pourtant  que  Ton  a  beaucoup  surfait  cette  renaissance,  et  ipl 
faut  singulièrement  en  rabattre  pour  arriver  à  sa  juste  .valeur.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quWvicenne,  Rfaazès  et  tant  d'autres  qaise 
firent  un  grand  nom  en  médecine,  n'enrichirent  point  cette  sdenee 
de  leurs  découvertes,  et  se  bornèrent  à  remettre  en  lumière  Hip- 
pocrate  et  Galien,  fort  oubliés  alors  ;  encore  ne  forent-ils  pas  toi- 
jours  heureux  dans  leur  restauration,  et  la  traduction  qu'ils  don- 
nèrent du  texte ,  se  trouva-t-elle  souvent  infidèle.  D'ailleurs  h 
civilisation  arabe,  à  son  tour,  avait  eu  ses  jours  de  déclin.  Chasséi 
de  TEspagne  et  refoulés  en  Afrique,  les  Maures  n'eurent  plus  de 
rapport  avec  l'Europe,  et  des  préoccupations  d'une  autre  natnre 
vinrent  les  distraire  des  sciences  dont  ils  avaient  été  les  iniliatenn 

Luc  Paolo,  cordelier  italien,  reprit  rœntre  qu'ils  avaient  com- 
mencée ;  le  premier,  il  rendit  publiques  les  règles  qu'ils  avaieit 
données  de  Talgèbre.  Son  ouvrage  parut  au  xv«  siècle.  Les  recher- 
ches analytiques  dont  il  est  Tauteur,  n'allaient  pas  au  delà  deséqn- 
tions  du  second  degré;  encore  rencontra-t-il  des  cas  où  il  conadén 
la  solution  de  cette  équation  comme  impossible. 

Scipion  Ferrei,  professeur  de  mathématiques  i  Bologne,  troon 


^ 
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IM  fonnale  générale  pour  la  résolution  des  équations  du  troisième 
icgré. 

Tartaglia  de  Bresse,  qui  paraissait  Tavoir  apprise  d'un  disciple  de 
ferreiy  avait  écrit  cette  règle  en  vers,  et  se  gardait  bien  de  la  faire 
mnaitre  au  public.  On  raconte  pourtant  qu'il  en  confia  le  secret  à 
iMme  Cardan,  mais  en  exigeant  de  lui  la  promesse  faite  sous  ser- 
ie&t,qu'ilneledivulgueraitjamais.Cardanne  tint  point  sa  parole. 
[Imis  prétexte  qu'elle  lui  avait  été  donnée  sans  démonstration,  il 
[|ildia  la  formule  dans  son  Ars  magna,  en  la  démontrant  à  sa  ma- 
[lière,  et  faisant  remonter  à  Ferrei  l'honneur  d'en  avoir  eu  le 
\fmet  l'idée. 

Lies  savants  n'entendent  pas  raillerie  à  l'endroit  des  usurpations 
;|li  tendent  à  les  dépouiller  de  ce  qui  leur  appartient. 

Tartaglia,  au  dire  d'un  de  ses  contemporains,  entra  dans  une  telle 

llhear  qu'il  en  perdit  l'espriL 

Cardan  ne  péchait  pas  par  excès  de  modestie:  en  parlant  de  la  dé- 

lertede  Tartaglia,  dont  il  s'attribuait  le  mérite,  il  disait:  <  Rem 

[f  aaaè  pulchram  et  admirabilem,  cùm  omnem  humanam  subtili- 

tatem,  omnis  ingenii  mortalis  clarilatem  ars  hœc  longé  superet, 

Amoro  profectô  cœleste,  experimentum  autem  virtulis  animorum 

K<pe  adeô  illustre,  ut  qui  altigeret,  nihil  non  intelligere  posse 

•e  credat.  > 

Ab  reste,  pas  plus  que  Paolo,  Cardan  ne  reconnaissait  l'usage 
iJilB racines  réelles  négatives. 
Beobellt  fut  plus  loin  que  ses  ^devanciers,  il  donna  une  règle 

lésondre  les  équations  du  quatrième  degré. 

^lal  était  l'étal  de  l'algèbre  lorsque  Viète  vint  lui  imprimer  une 

lion  qui  en  fit  véritablement  une  science  nouvelle.  Ses  pré- 

mrs  s'étaient  arrêtés  à  certaines  équations,  aucun  d'eux  ne 

élevé  au  delà  du  quatrième  degré.  Viète  fit  d'une  méthode 

ire  une  méthode  générale,  à  l'aide  de  laquelle  il  trouva 

d^une  [équation  quelconque.  Au  lieu  de  chiffres,  qui  ne 

it  s'appliquer  qu'à  d^s  quantités  déterminées,  il  se  servit 

de  l'alphabet  pour  tracer  des  formules  qui  donnèrent 

d'ftrriver  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  même 

lors  une  question  résolue  pour  un  cas  particulier,  le  fut 


li     . 
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pour  toutes  les  questions  de  même  ordre ,  les  caractères  alf6- 
briques  ne  s'appliquant  pas  à  des  quantités  données,  mais  ajait 
une  extension  générale. 

Cette  méthode  qu'il  appela  Logique  spicieusej  a  fait  de  Yiële  le 
plus  grand  mathématicien  de  son  siècle,  Tbomme  de  génie  dont, 
cent  ans  après,  Halle?  parlait  dans  ces  termes  :  «  Ac  primos  qui- 
»  dem  ingens  ille  algebne  hodierns  reperlor  ac  restaurator  Fno- 

>  ciscus  Vieta,  annis  adhinc  circiler  lenlum,  melhodum  générales 
»  operuit  pro  educendis  radicibus  ex  œqualione  qaàlibel;  eanh 
»  que  sub  titulo  de  Numerosa  polestatum  et  exegenii  resolotieae 
*  publicd  donavit,  ubique,  ut  ait,  obsenrando  retrogradam  compe- 
1  sitionis  viam,  hujusque  Testigii  insistentis  Harriotus  OngtredBi; 
»  aliique,  tam  nostrales  quam  extranei,  quocuroqae  de  bk  m 

>  scriplis,  mandarunt  à  VietÂ  de  sumptà  debent  agnoscere.  i 
Et  Harriot,  dont  Halley  vient  de  prononcer  le  nom,  afail  poflflé 

la  louange  bien  plus  loin  encore.  Dans  son  livre,  ayant  pour  titre  : 
Arlis  Analicœ  praxis,  il  s'était  exprimé  ainsi  :  c  Yir  clarissimus  d 
»  ab  insignem  in  scienliis  mathematicis  peritiam  Galli»  geatii 

>  decus —  Non  tam  analysin  restitutam  quam  propriam  iovei- 

»  lionibus  auctam  et  exomatam  tanquam  novam  et  suam  lob 

»  tradidisse  videtur Magnus  ille   in  analycis   arcbitectos*. 

»  Demùm  inventa  fastuosum  illud  et  universale  problème  soiBi 

>  nuUum  non  problema  solvere  fedenler  asseverare  potios^ 
n  Novam  artem  potius,  ut  dictum  est,  magnà  sallem  ex  parte  th 
»  cisse,  quam  veterem  reslituisse  non  immerito  consendus  esL  i 

Viète  avait  tout  le  désintéressement  d*an  vrai  saTanL  Loin  de 
faire  de  la  vente  de  ses  ouvrages  une  spéculation,  il  n'avait  pes 
voulu  les  mettre  dans  le  commerce.  Imprimés  à  ses  frais,  ils  étaunl 
tirés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  distribuait  à  ses  ainii 
Très-rares  de  son  vivant,  ils  étaient  presque  introuvables  quaraale 
ans  après  sa  mort.  Les  prétendus  vingt  mille  écos  qu'on  anreit 
trouvés  à  son  chevet,  n'ont  donc  jamais  existé  que  dans  rinugi- 
nation  de  L'Estoile  qui  nous  rapporte  cette  histoire.  Quand  deTboo 
n'en  aurait  pas  fait  justice,  le  désintéressement  et  la  générosité  de 
Viète  viendraient  protester  contre  cette  calomnie. 

En  1646,  François  Scbooten  entreprit  de  donner  une  Boovdie 
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édition  des  œovres  de  Viëte,  dans  laquelle  il  chercha  à  comprendre 
'*  tons  les  travaux  du  grand  algébrisle.  Aidé  de  Jacques  Grolius  et  du 
I  P.  Mersenne,  il  publia,  à  Leyde,  par  la  presse  des  Elzevirs,  un 
ft  folnme  ayant  pour  titre  :  Francisci  Yietœ  opéra  mathematica,  livre 
4|oe  Ton  se  procure  difficilement  aujourd'hui. 

Jacques  Grolius  était  professeur  de  mathématiques  et  de  langues 

.  «rientales  à  l'université  de  Leyde.  Il  avait  été  Tinitiateur  de  Schoolen 

dans  la  science  qu'il  enseignait,  et  c'étaient  les  œuvres  de  Viëte 

firiehies  de  ses  annotations,  qu'il  avait  mises  entre  les  mains  de 

ion  Mève.  Scbooten  ne  l'avait  point  oublié,  et,  dans  la  dédicace  de 

Wà  livre,  il  avait  bien  soin  de  le  rappeler,  ne  parlant  jamais  de 

.Viète  sans  admiration. 

Quant  au  P.  Mersenne,  comptant  au  nombre  de  ses  amis  Pascal, 

Descartes  et  Fermât,  en  correspondance  avec  les  savants  les  plus 

Hastres  de  l'Europe,  il  avait  beaucoup  plus  à  cœur  de  mettre  en 

vdief  les  œuvres  des  autres  que  les  siennes  propres.  Aussi  excellent 

konme  qu'il  était  profondément  versé  dans  les  sciences,  tous  ceux 

fii  s'adressaient  à  lui  en  recevaient  un  bon  accueil.  Plusieurs 

basèrent  de  sa  candeur  et  de  la  facilité  de  son  caractère.  Dupuy 

hi  avait  confié,  ne  croyant  pas  pouvoir  les  mettre  entre  des  mains 

^  sûres,  quelques  œuvres  inédites  de  Viëte.  Le  P.  Hersenne,  ne 

fessant  pas  qu'il  pût  se  trouver  sur  la  terre  un  homme  assez  peu 

délicat  pour  s'approprier  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  ne  fit  au- 

emie  difficulté  de  les  prêter  à  un  individu  qui  lui  en  faisait  la 

demande.  Cet  honnête  personnage  s'en  empara  et  ne  voulut  plus  les 

loi  restituer.  Ismaêl  Bulialdus,  dans  les  prolégomènes  de  son  traité 

d'astronomie,  nous  a  fait  le  récit  de  cette  escroquerie. 

Nous  venons  de  dire  que  moins  d'un  demi-siècle  après  sa  mort, 
les  œuvres  de  Yiète  étaient  très-rares.  Dans  la  préface  de  l'édition 
de  Leyde,  on  lit  qu'en  1646,  on  ne  pouvait,  à  aucun  prix,  se  les 
procurer,  et  que  ce  fut  pour  rendre  un  grand  service  au  inonde 
savant,  qu'une  seconde  édition  en  fut  publiée. 

Bien  que  les  EIzevirs  aient  prétendu  que  les  œuvres  complètes 
de  Viëte,  moins  deux  fragments,  étaient  comprises  dans  l'édition  de 
Leyde,  en  se  rappelant  le  larcin  fait  au  P.  Mersenne,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  plusieurs  autres  leur  ont  échappé. 
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Viëte,  d'ailleurs,  n'avait  pas  assex  de  loisirs  pour  adieier  tao» 
ses  ouvrages.  En  tèle  du  traité  de  ^quatione  ri^nUùme,  eienm^ 
dalionCy  Alexandre  Andcrson  prévient  le  lecteur  que  les  dur^e^ 
publiques  qu'occupait  son  auteur,  l'ont  empêché  de  metut  la  der- 
nière main  à  un  travail  aussi  précieux.  Tel  qu'il  est  cependaM^ 
ajoute-t-il,  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  mathématiques  ne  peiK. 
lui  être  comparé,  et  ce  serait  un  crime  odieux  que  d'en  dérober  1^ 
connaissance  au  monde  savant.  Ghitaldi,  dans  la  lettre  que  o 
avons  reproduite,  confirme  ce  que  dit  Anderson  du  peu  de  lemi 
que  les  affaires  laissaient  à  Viète  pour  s'occuper  de  mathématiqaes. 

Bien  qu'il  y  eût  signalé  quelques  lacunes,  nul  plus  qu'AndersoB 
n'avait  exalté  le  mérite  de  Viète.  Il  se  trouva  pourtant  des  gensipî 
prétendirent  que  ses  annotations  ne  lui  appartenaient  pas,  etqoeee  ^ 
qu'il  donnait  comme  le  fruit  de  ses  éludes,  n'était  qu'un  larcia  Ul 
à  Viète. 

Anderson  fut  outré  d'une  accusation  aussi  injuste  ;  aussi  mil-i 
une  vivacité  extrême  dans  la  réponse  qu'il  adressa  à  ses  a- 
lomniateurs. 

VArt  analytique  ou  la  Nouvelle  algèbre,  a  été  traduit  en  fninçaii 
Dans  une  longue  lettre,  signée  P. -P.  B.,  que  l'on  trouve  dans  nae 
édition  latine,  on  lit  que  cette  traduction  est  infidèle,  et  que  cehn 
qui  a  quelques  connaissances  en  mathématiques,  ne  peut  pas  la  lin 
sans  avoir  la  migraine.  II  est  certain  que  l'auteur  de  la  lettre  ea 
question  prouve,  par  de  nombreuses  citations,  que  la  traduetioB 
française  est  bien  plutôt  faite  pour  égarer  le  lecteur  que  pour  hà 
faire  comprendre  le  texte  latin,  et  qu'elle  est  propre  à  donner  une 
singulière  idée  d'un  homme  dont  le  génie  est  au-dessus  de  toute 
louange.  «  M.  Viète,  dit-il,  le  plus  excellent  sans  contredit  de  toos 
ceux  dont  nous  avons  connaissance,  avait  traité  des  mathématiques 
pures,  après  avoir  très-heureusement  inventé  cette  algèbre  par 
laquelle  on  pouvait,  avec  grande  facilité,  résoudre  des  problèmes 
que  les  anciens  et  les  modernes  avaient  trouvés  très-didiciles,  et  par 
laquelle  il  en  avait,  en  peu  d'heures,  résolu,  que  l'on  proposait  pu- 
bliquement à  tous  les  mathématiciens  du  monde,  après  avoir,  dis- 
je,  inventé  cet  art  miraculeux,  qui  donne  sujet  aux  plus  habiles  de 


FRANÇOIS  VlâTE.  91 

temps  de  lui  rendre  l'hommage  que  l'on  devait  au  dieu  tuté* 
hire  otr  restaurateur  des  mathématiques  égarées. 

s  Ames  lâches  et  mercenaires,  ajoutait-il,  en  parlant  de  ceux 

qui,  sans  quelque  espérance  de  lucre,  recelaient  les  écrits  de  Yiète  ; 

ftommes  de  terre  et  de  vapeurs,  puissiez-vous  devenir  de  bronze, 

pmisque  vous  aimez  tant  le  métal,  si  vous  ne  rendez  bientôt  ce  qui 

if  est  point  à  vous,  et  que  vous  ne  pouvez  retenir  sans  faire  tort  à 

tout  le  monde.  Ces  papiers  ne  sont  pas  de  la  succession  du  défunt 

^  n'en  était  que  dépositaire,  comme  un  huguenot  des  reliques, 

fovr  les  rendre  à  la  communauté  des  fidèles  ;  tous  les  honnêtes  gens 

y  rot  un  notable  intérêt,  et  si  les  moindres  légataires  intentent  des 

M'ons  pour  ce  qu'on  leur  donne  de  grâce,  pourquoi  les  vrais  en- 

ftnts  ne  se  plaindraient-ils  pas  de  ceux  qui  les  voudraient  priver 

^  leur  lé{*itime.  Otez-nous-en  donc  le  sujet,  et  faites  eh  même 

temps  deux  b  Mies  actions,  l'une  en  satisfaisant  ce  que  vous  devez 

^prochain,  selon  Dieu;  l'autre  en  obligeant  le  public,  la  nation  et 

I.  la  postérité,  par  une  restitution  publique  et  généreuse,  dont  vous 

L^  ivcevrez  plus  d'honneur  et  de  bénédictions  qu'il  y  aura  de  carac- 

'/    ières.  Pour  moi,  je  serai  le  premier  à  vous  en  chanter  des  louanges 

qoi  vaudront  plus  que  des  pistoles,  si  vous  m'en  voulez  croire.  > 

Nous  ne  comprenons  plus  guère  le  latin  en  France,  et  celui  qui 
composerait,  aujourd'hui,  un  ouvrage  dans  la  langue  de  Cicéron, 
courrait  grand  risque  de  n'avoir  qu'un  bien  petit  nombre  de  lec- 
teurs. U  se  rencontrera  peut-être  encore  des  érudils  qui,  voulant 
connaître  Yiète,  non  par  une  traduction  infidèle,  mais  par  le  texte 
original,  remonteront  à  la  source  de  ses  écrits  pour  les  avoir  dans 
toute  lenr  pureté,  mais  le  nombre  en  sera  bien  petit,  et  son  livre, 
relégué  dans  quelque  coin  poudreux  des  bibliothèques  publiques, 
sera,  le  plus  souvent,  comme  les  objets  sacrés  que  l'on  respecte 
d'autant  plus  qu'on  ne  les  touche  jamais.  Pour  le  vulgariser,  il  en 
budrait  donc  une  traduction  nouvelle,  à  la  fidélité  de  laquelle  on 
n'eût  rien  k  reprocher.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  notre 
désir  va  devenir  une  réalité. 

H.  l'ingénieur  Ritter,  auquel  nous  devons  déjà,  en  collaboration 
de  M.  Benjamin  Fillon,  la  biographie  de  Viète,  doit  se  charger  de 
ce  soin.  Les  connaissances  spéciales  de  H.  Ritter  nous  donnent  l'assu- 
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rance  que  nous  n'aurons  pas  à  faire  à  sa  traduction  les  reproches  qui 
ont  été  justement  adressés  à  celles  qui  Tout  précédée.  Honneur  aux 
hommes  qui  conservent  le  culte  des  illustres  morts!  Honneur  à  ceux 
qui  font  revivre  leur  mémoire  !  Nous  ne  promettons  pas  à  H.  Ritter  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  les  hommes  de  notre  époque  préférant, 
en  général,  les  productions  frivoles  aux  productions  sérieuses  ;  mais 
il  aura  pour  lui  Testime  des  savants,  et,  en  fait  de  science,  les  suf- 
frages ne  se  comptent  pas,  ils  se  pèsent. 

A  cette  œuvre  personnelle,  M.  Ritter  voudrait  que  les  compa- 
triotes de  Viète  ajoutassent  un  monument  qui  pût  frapper  tous  les 
regards.  Si  notre  voix  avait  l'autorité  qui  lui  manque,  nous  nous 
écrierions  à  notre  tour  :  Ville  de  Fontenay,  toi  qui  as  donné  à  la 
France  tant  d'hommes  distingués,  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  et  qui  comptes  encore  dans  ton  sein  de  nobles  enfants,  tu 
n'en  as  pas  eu  de  plus  illustre  que  celui  dont  nous  venons  d'es- 
quisser l'histoire.  Précurseur  de  Descartes,  de  Pascal  et  de  Newton, 
génie  créateur  qu'admirait  Leibnitz,  son  nom  restera  célèbre,  aussi 
longtemps  que  les  sciences  mathématiques  compteront  des  ado- 
rateurs. Si  d'autres  ont  agrandi  et  fécondé  un  domaine  jusqu'à  lui 
inculte  et  inexploré,  c'est  à  Viète  qu'appartient  l'honneur  de  sa  dé- 
couverte. Quelques-uns  l'avaient  entrevu,  nul  n'y  avait  planté  son 
drapeau.  Viète  l'a  fait  d'une  main  sûre  et  hardie.  Que  d'homme^ 
dont  les  statues  ornent  les  places  publiques,  ont  moins  de  titres  i 
l'admiration  de  leur  cité  !  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  pierre  vienae 
rappeler  dans  quelle  ville  il  a  reçu  le  jour,  ce  n'est  pas  assez  qn'one 
de  ses  rues  porte  son  nom,  il  faut  que  l'airain  ou  le  marbre  en  re- 
produise les  traits  ;  il  faut,  pour  que  cette  œuvre  ait  un  candèra 
complètement  vendéen,  que  l'exécution  en  soit  confiée  à  un  de  nos 
artistes  dont  le  mérite  égale  la  modestie.  Le  ciseau  immortaliseF* 
ainsi  l'image  que  le  crayon  nousalaissée. Pour raccom plissement d6 
ce  devoir,  si  les  ressources  de  la  commune  sont  insuffisantes,  qu'une 
souscription  nationale  lui  vienne  en  aide  ;  tous  ceux  qui  aiment  ^^ 
honorent  la  science,  voudront  y  prendre  part. 

C.  MERLâMD. 
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I 

Le  grand  fait  de  la  délivrance  de  Rennes,  en  1357,  par  l'inter- 
fenlion  miraculeuse  du  ciel ,  si  glorieux  pour  celle  ville  el  pour  la 
Bretagne  entière,  ne  doit  être,  on  le  conçoit,  ni  cru  légèrement, 
ni  rejeté  non  plus  sans  de  graves  motifs.  Toute  la  question  est  de 
8aToirs*il  est  authentiquement  prouvé ,  s*il  peut  invoquer  en  sa 
finenr  une  tradition  revêtue  de  tels  caractères  qu'elle  défle  la  cen- 
sure de  toute  critique  équitable  et  impartiale.  C'est  cette  question 
qai  reste  à  examiner,  et  je  vais  essayer  de  la  traiter  avec  l'étendue 
el  l'attention  que  réclame  un  sujet  aussi  important. 

Convenons  d'abord  que  je  m'adresse  à  des  lecteurs  qui'ont  tous 
le  bonheur  d'avoir  la  foi,  ou  qui  réprouvent  au  moins  de  toute 
rénei^ie  de  leur  âme  les  maximes  aussi  absurdes  qu'impies  de  cer- 
tains incrédules.  Dire  avec  ces  aveugles  ;  f  Le  fait  surnaturel ,  le 
miracle  est  impossible,  en  tirer  à  priori  la  conséquence  que  le 
miracle  n'a  jamais  existé  el  n'existera  jamais,  »  n'esVce  pas,  en 

*  Voir  la  livraison  de  juilleU  PP'  5-28. 
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effety  rompre  avec  le  bon  sens  et  révidence,  et  rendre  inutile 
avance  toute  espèce  d'argumentation? 

Il  seraitinutile,  en  effet,  d'argumenter  avec  de  tels  hommes.  T( 
l'éloquence  de  Démosthënes  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  tout 
dialectique  d'Âristote  et  de  saint  Augustin  échoueront  étemellen; 
devant  ce  parti  pris  de  fermer  volontairement  et  délibérément 
yeux  à  la  lumière,  et  de  nier  la  clarté  du  jour  en  plein  midi.  Esi 
donc  que  le  miracle  n'est  pas,  sous  presque  tous  les  rapports, 
fait  du  même  genre  que  les  autres  (ails  de  l'histoire  ? 

Ne  tombe-t-il  pas  sous  les  sens?  N'est-il  pas  aperçu  par  l'ce 
entendu  par  l'oreille,  touché  parles  mains?  N'est-il  pas,  parco 
séquent,  appréhendé  et  jugé  par  l'intelligence,  comme  le  serait  i 
simple  fait  de  Tordre  naturel?  Prenons  pour  exemple  l'événeniei 
qui  est  ici  en  question. 

Le  prodige  de  Saint-Sauveur  peut  être  rangé,  sans  contredi 
parmi  les  plus  étonnants,  dont  l'histoire  nous  présente  le  spectacle 
mais,  néanmoins,  il  est  accessible  à  nos  sens  et  même  facile  à  saisi 

Qui  oserait  dire,  en  effet,  qu'il  faut  une  grande  dose  d'intelligeoc 
pour  savoir  que  des  cloches  ne  se  mettent  pas  en  branle  de  les 
propre  mouvement  sans  être  agitées  par  une  main  d'homme  ou  pi 
quelque  puissance  supérieure  ?  De  même  une  statue  de  bois  oad 
pierre  a-t-elle  l'habitude  de  s'animer?  Est-il  dans  sa  nature  d 
changer  de  position  ;  en  un  mot,  de  participer  aux  qualités  de 
corps  vivants  ?  Non,  évidemment  Si  donc  des  faits  de  ce  genres 
produisent,  il  est  tout  naturel  que  ceux  qui  en  sont  témoins  et  t 
faveur  de  qui  ils  sont  opérés,  y  voient  l'intervention  d'une  puissanc 
supérieure  à  l'homme?  Si,  de  plus  ',les  signes  extérieurs  et  matérid 
du  miracle  subsistent  d'une  manière  permanente,  plusieurs  siècle 
après  Tévénement,  ne  doit-on  pas  convenir  alors  que  la  foi  du  peopl 
a  été  mise  par  là  à  Tabri  de  toute  mysliGcation,  et  que  la  réalité  d 
prodige  ne  peut  plus  être  l'objet  du  moindre  doute? 

Le  miracle  est  possible  :  il  se  constate  comme  tout  autre  fait  ( 
l'ordre  naturel.  Tels  sont  les  deux  principes  que  j'ai  voulu  élabl 
avant  d'aller  plus  loin,  car  ils  vont  trouver  leur  application  dai 
toute  la  suite  de  ce  travail. 

'  La  pose  de  la  Vierge,  le  puiu,  etc.  ;  il  en  sera  question  pins  bas. 
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II 


Maintenant  j*aburde  les  preuves  directes  de  rauthenlicité  de  la 
ndilion  rennaise  : 

Elles  sont  de  deux  genres  '  :  les  litres  écrits  et  les  preuves  mo- 
kwnentales. 

Les  premiers  nous  sont  fournis  par  les  anciennes  archives  de 
'église  paroissiale  de  Saint-Sauveur  de  Rennes,  et  remontent,  par 
ne  succession  non  interrompue,  de  1720  à  1388. 

D  est  vrai  que  ces  titres  précieux  n'existent  plus  aujourd'hui, 
ijint  été  consumés,  avec  tant  d'autres  choses,  dans  le  terrible 
incendie  de  1720,  qui  dévora  le  tiers  de  la  capitale  de  Ja 
Bretagne  ;  mais  je  crois,  néanmoins,  que  l'histoire  peut  et  doit  con- 
liimer  à  invoquer  leur  témoignage  avec  la  même  confiance  que  s'ils 
mbsistaient  dans  leur  intégrité.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Ces 
titres  ont  toujours  été  cités,  avant  1720,  comme  des  témoins  irré- 
cusables de  la  vérité  du  prodige  de  1357.  Ainsi  des  commissions 
ecclésiastiques  ont  été  nommées,  d'abord  en  1634  ^,  par  He^^  Cornulier, 
puis,  quelques  années  plus  tard,  par  Philippe  de  la  Hotte-Hou- 
dincourt,  dans  le  but  de  constater  légalement  sur  quelles  preuves 
nposait  l'authenticité  de  la  pieuse  croyance  des  habitants  de  Rennes. 

*  Quand  j'invoque  en  faveur  de  la  tradition  rennaise  des  titres  écrits,  il  ne  faut 
9*1  croire  que  je  suis  en  contradiction  avec  on  homme  dont  le  nom  va  souvent  être 
v^ttclé  dans  les  pages  qui  suivent.  Languedoc  {Inventaire,  ch.  v),  en  affirmant 
4**3  n'a  rencontré  dans  l:s  archives  de  Saint-Sauveur  aucune  pièce  authentique  de 
^  vérité  da  miracle,  veut  dire  tout  simplement  qu'il  n*a  pas  découvert  le  procés- 
^Ital  original  des  événements  de  1357.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  contexte. 
^t}t  sois  loin  de  prétendre  m'appuyer  sur  un  document  d'un  tel  prix,  mais  les 
^^  que  j'appelle  en  preuve,  n'en  sont  pas  moins  authentiques  et  contemporains  : 
^  Vi  snfttt  pour  ma  Uiésc.  De  plus,  je  les  emprunte  à  Languedoc  lui-même;  par 
'^'^qnent  je  ne  suis  pas  en  contradiction  avec  un  savant  d*une  telle  gravité. 

'  Ces  procés-verbaux  sont  perdus  aujourd'hui,  mais  nous  savons,  par  celui  du 
P>Dd  vicaire,  Fierre  Gauthier  (9  juillet  1658),  quel  était  le  sens  de  leur  conclusion. 
"  ^^iprime  ainsi  : 

*  ledit  miracle  recogneu  de  temps  en  temps  par  les  siècles  précédents,  approuvé 
^Tecommandé  parles  seigneurs  évesques  de  ce  diocèse,  et  particulièrement  par  feu 
''''  Cornulier,  en  1634,  et  par  révéquc  d'aprésent.  Veu  les  actes  et  pièces  justifi- 
^IJves,  etc.  »  Archives  départementales,  96. 


06  LE  SIÈGE  DE  RENNES 

En  1658,  Tabbé  Gaulhier,  vicaire  général,  procéda  h  aaenomUi 
enquête  juridiqae  sur  celte  affaire.  Enfin,  dans  le  même  temfiya 
savant  jésuite  *  composait  YHUtoire  de  Nolre-Dame  in  Mindâ 
(c'est  le  nom  distinctif  de  la  Vierge  miraculeuse  de  Sainl-SiaTear)i 

Or,  dans  toutes  ces  circonstances,  on  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  scruter  les  archives  de  Saint-Sauveur  et  de  sonmettie  h 
contrôle  d'une  critique  judicieuse  les  monuments  qu'elles  m- 
fermaient.  Toujours  aussi  la  conclusion  fut  la  même  et  pleioeoli 
en  faveur  de  la  vérité  du  prodige. 

Comment  douter,  après  cela,  du  sens  général  des  documents^ 
j'invoque,  et  dont  la  perte  est  si  regrettable?  Tant  d'hommes  dodsi 
et  consciencieux  se  seraient-ils  entendus  pour  tromper  le  peifli 
et  pour  abuser  de  la  confiance  publique?  se  seraient-ils  exposéia 
danger  et  à  la  honte  de  recevoir  un  démenti  formel  de  la  partdek 

*  Histoire  de  ?ioirc^Dame  de  Miracles  et  de  Vertus,  honorée  i  Saiiil*SuTCV  à 
Keiines,  (Hciincs,  Darand,  1658»  iii-18),  réimprimée  sDccessiveneot  snc  qwi|V 
ailditiuns  cii  1G7G  et  1720.  J*ai  vu  lu  booheur  de  reDcontrer  on  exempkin  èiM 
trois  éditions  d'un  livre  dcveiia  aujourd'hui  une  telle  rareté  liibltograpbiqoc.  ^^ 
échappé  aux  inv(>stigalions  de  Barbier,  de  Bruncl.  Quérard.  L'ouirage  est  aHl<tft 
maison  saitipril  a  ]H)ur  acteur  le  F.  Georges  Faulrel,  mort  en  i687  (f.éliag.^1* 
n*  12()5).  Cet  ccri\ain  est  peu  connu.  M.  Miorcec  du  Kcrdancl  s'esl  cnolNU^A 
répéter,  sur  son  compte,  ce  que  Lelung  avilit  dit  avant  lui.  (V.  fioticet  ckrpmkt 
ques.) 

I,a  Biographie  bretonne  n*a  pas  daigné  ouvrir  ses  colonnes  i  cet  aiteir,  ft^ 
ctro  parce  qn*il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

J'emprunte  à  la  Bibliothèque  des  Écrivains  ,  de  la  môme  Compagnie  ,  quî  lai  ot 
consacrée,  (troisième  série,  p.  2%),  la  notice  suivante  : 

«  Georges  Fautrel  naquit  à  Rouen  (?),  entra  dans  notre  Compagnie  et  devint  |ir^ 
fesseur  de  rhélori(|nc  au  collège  de  celte  môme  ville.  Il  a  laissé  deux  ounajct; 
1*  L'Histoire  de  yotre^Dame  des  Miracles;  2*  Manuel  des  membres  de  la  ConfrHkh 
Agonisants,  dérvts  à  I^otre^Dame.  Ces  ouvrages  furent  publiés,  i  Rennes,  dtf 
Durand.  Il  avait  aussi  composé  diverses  poésies  détachées.  (V.  Exercitalionet  MMf 
Socictatis  Jcsu,  anno  ]65r>.)  > 

J'incline  à  croire  que.  pour  le  lieu  du  professorat,  il  faut  lire  Rennes  et  non  Rom. 
Pourquoi,  en  eiïel,  le  P.  Fautrel  se  serait-il  occupé  de  V Histoire  de  jVofrr-Otiie  ^ 
Miracles  ?  Pourquoi  aurait-il  publié  ses  ouvrages  à  Rennes,  si  Ronen  eAt  été.  noi- 
seulement  sa  patrie,  mais  encore  le  lieu  de  son  séjour?  Aurait-il  parlé  de  la  capibk 
de  la  Bretagne  si\w.  tant  d'amour?  i*aurait-il  désignée  par  le  titre  de  notre  cil^,  s'il 
n'avait  pas  été  réellement  le  concitoyen  des  Rennais  de  IGGO?  (Kerdand. 
Vies  des  Saints  de  Bretagne,  p.  Wl).  C'en  est  assez  pour  prouver  que  cet  écrirtii 
appartient  à  la  Bretagne,  et  je  suis  heureux  d'avoir  payé  mon  faible  Uibal  dlioB 
mage  à  sa  mémoire  par  cotte  notice,  bien  insufllsante  sans  doute,  et  cependant  pli! 
tompli:te  qu'aucune  de  celle»  qui  lui  ont  été  consacrées  jua»qnHci. 


\ 
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lUographiqae,  que  les  travaux  de  Pamelius,  de  Sirmond 
5  avaimt  déjà  mise  en  grand  honneur  ?  Autant  d'iropos- 
ridentes. 


III 


y  a  plus,  cette  science  elle-même  de  la  paléographie,  à 
n  donnait  alors  plus  volontiers  le  nom  de  diplomatique, 
m  arrêt  sans  appel  dans  la  double  question  qui  nous  oc- 
e  de  savoir  ce  que  renfermaient  les  archives  de  Saint- 
it  ce  qu'il  faut  penser  de  Fauthenticité  du  prodige  de  1357). 
;  diplomatiste  rennais  %  Gilles  Languedoc,  Tun  de  ces 
i  modestes  travailleurs,  qui,  par  leurs  curieuses  recherches 
lépôts  d'archives  et  par  leurs  scrupuleuses  analyses  des 
s  anciens,  contribuent  plus  que  bien  des  historiens, 
n  volumes,  à  faire  entrer  la  science  historique  dans  les 
ï  vérité  et  de  la  justice,  eut  le  courage,  presque  surhumain, 
ir,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  son  dernier  souffle  de  vie  à 
m  d'un  Inventaire  général  et  analytique  de  tous  lestitres 
Sauveur  de  Rennes. 

lil  considérable  forme  un  manuscrit  de  160  pages  in-folio. 
é  au  mois  de  février  172Q,  il  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  de 

Minage  mérite,  à  bieo  des  égards,  que  je  loi  consacre  ici  quelques 
\  tais  d'autant  plus  volontiers,  que  la  Biographie  bretonne  est  fort  in- 
r  aa  ne  et  ses  travaux.  Gilles  de  Languedoc,  né  vers  1640,  appartenait  k 
iÔÊlùngaée  de  Rennes,  comme  il  se  voit  par  les  documents  conservés  à 
Dle(Arcliiv.  municip.,  liasse  2S5,  actes  de  1510-1540,  etc.).  De  plus,  il 
Il  célèbre  avocat  Duchemin,  le  second  rédacteur  du  Journal  d*un  Bour~ 
Ef«  an  xvu*  siècle.  (V.  Inventaire,  p.  110,  Mélanges  d'histoire  et  d*ar'- 
',  1. 1,  p.  94.)  Il  Tut  d'abord  procureur  du  Parlement  de  Bretagne, 
;  ée  11  ville  et  communaulté  de  Rennes.  C'est  en  celte  qualité  qu'il  revit 
il  In  dowiers  des  Archives  municipales;  ce  fut  son  premier  travail.  Il  y 
JaaÉtida  second  qui  a  pour  titre:  RecueU  historique  sur  Rennes;  le  seul 
^flkgnpkie  bretonne  reconnaisse  être  sorti  de  la  plume  de  notre  érndit. 
niJHÉBe  et  dernier  travail  fut  le  précieux  Inventaire  dont  il  est  ici  qnes- 
ilkliiifiire  préliminaire,  il  expose  toutes  les  difficultés  qu'il  lui  fallut 
^'mÊÊtr  à  bonne  fin  une  entreprise  si  pénible;  mais  aussi  combien  ce 
ij|,'|iiiiya|iplaadir  de  son  œuvre,  quand  il  vit  les  déiutres  causés  à 
jËpr  lit  Hammes  de  l'incendie  ! 

ni  ^iiu8«8iRiK).  7 
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septembre  suivant,  c'est-à-dire  à  la  veille  da  terribl 
(20-26  décembre)  qui  devait  réduire  en  cendres  tons  e 
monuments  des  âges  passés.  Aussi,  grâce  au  travail  de  e 
archiviste,  pouvons-nous  et  devons-nous  dire  même,  a| 
traction  des  archives  de  Saint-Sauveur,  que  l'histoire  di 
sainte  Hère  de  Dieu,  à  Rennes,  n'a  rien  perdu  des  renseigi 
plus  essentiels  renfermés  dans  ce  vaste  trésor.  Qui  oserai! 
en  effet,  que  les  titres  de  Saint-Sauveur  ^  n'existant  plus 
teneur  originale,  on  ne  peut  présentement  invoquer  1'] 
leur  témoignage  ?  Ne  devons-nous  pas  accorder  à  Vliwe 
lytique  de  Languedoc  la  même  confiance  que  l'on  ne  p 
fuser  aux  originaux,  s'ils  étaient  sous  nos  yeux  ?  La  ch( 
être  un  instant  douteuse,  car  où  en  serait  l'histoire,  si  e 
professer,  en  principe,  que  nulle  copie,  nul  extrait  d'un 
écrit  n^est  valable,  à  moins  qu'on  ne  puisse  les  confi 
leur  original  ?  La  chose  est  claire  et  de  tout  point  inc 
Quand  donc  le  diplomatisfe  rennais,  analysant  les  litres 
et  des  années  postérieures,  en  vient  â  établir  qu'à  cette  c 
prochée  des  événements,  la  foi  au  miracle  était  entière 
de  doute  parmi  le  peuple  rennais,  nous  devons  l'en 

^  M.  Dacrest  de  VilleDeuve  parlait  dans  ce  sens  en  1845,  mais  il  ig 
taire  de  Languedoc.  (V.  Histoire  de  Rennes,  p.  117.) 

3  Inventaire,  etc.,  fol.  29,  —  année  1388.  Compte  (de$  recettes  et 
rendu  par  les  nommés  Joiihan  Guillot  et  Raoul  Perdriel,  trésoriers,  < 
qui  se  trouve  de  remarcable  (sic)  se  rapporte...,  en  troisième  lien,  anx  i 
faits  pour  Tentretien  du  cierge,  qui  brûlait,  jour  et  nuit,  devant  rima^ 
de  la  tré9-«ainte  Vierge,  en  commémoraison  du  frodige  qu'eUe  atait  &^ 
Anglais.  11  ajoute  :  Les  Inventaires  précédents  nons  parleraient  de  ce 
s*ils  n'avaient  été  perdus. 

Fol.  31.  Tous  les  comptes  parlent  de  cet  entretien  de  la  ehandette  à 
mais  nous  cesserons  de  le  mentionner  ponr  éviter  des  redites  fastidieuett 
année  1301,  apud  Fautrel.  Achat  de  paille  et  de  foin,  que  Ton  répandait 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  Tusage  des  pèlerins  qui  venaient,  en  ( 
lui  rendre  grâces  pour  la  délivrance  de  1357.  —  Ce  titre  était  perdu  ei 
que  beaucoup  d*autres,  comme  le  constate  Languedoc  avec  douleur,  fo 

1428,  ap.  Languedoc,  fol.  32  et  26.  —  Don  de  16  eacus  pour  la  façon 
dont  la  représentation  n'est  pas  spéciAée,  avoue  ingénument  notre  di 
ajoutant:  Mais  ce  ne  peut  être  que  celle  du  mirade  en  question,  ce. 
1508  mentionnent  positivement  son  renourellement,  etc.  —  Langue 
fermement  à  ranthenticité  de  la  délivrance  mirtcnlease/  qall  coati 
chapitre  dnqoiéme  à  en  exposer  les  preuves. 
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■rôle  et  repousser  tout  soupçon  d'incertitude.  Par  conséquent,  la 
wlition  rennaise  s'appuie  en  première  ligne  sur  des  documents 
cn\8  contemporains.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  je  voulais 
|rnfêr,.et  je  tenais  à  l'établir  d*une  manière  inattaquable,  car  ce 
iMner  titre  d'authenticité,  serait-il  seul  et  isolé,  il  possède  une 
Mtftr  démonstrative  qu'aucune  objection  ne  saurait  contrebalancer. 
Qé  te  verra,  plus  bas,  quand  il  s'agira  de  répondre  aux  difficultés 
KfhB  adversaires  de  la  tradition  rennaise  ;  mais  avant  d'aborder  ^e 
,^ktmin,  après  avoir  mis  en  lumière  la  preuve  écrite,  je  dois  faire 
"^Mniltre,  en  peu  de  roots,  les  preuves  monumentales  qui  viennent 
'^iMore  confirmer  et  corroborer  la  précédente. 

j^.Pour  plus  de  clarté  et  de  brièveté ,  sous  ce  nom  de  Preuves  mo- 
jMMen(ale8,  je  désignerai  seulement  la  pose  insolite  de  la  statue 

gjraculeuse,  la  présence  du  puits  de  la  mine  dans  l'église  de  Saint- 
inveur  et  le  cierge  ardent,  de  fondation  immémoriale,  qui  brûlait, 
jour  et  nuit,  en  l'honneur  de  la  sainte  image. 

Parlons  d'abord  de  la  pose  de  la  statue  : 

le  le  demande  avec  confiance  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  la 
Vierge  de  Saint-Sauveur  étendait-elle  sa  main  droite  dans  le  vide 
ié  l'air,  avant  les  événements  de  1357  ?...  Se  figure-t-on  *  la  Hère 
le  Dieu  supportant  sur  ses  genoux  son  divin  Fils,  et  détournant  son 
itteBiion  de  cet  unique  objet  de  son  amour,  pour  l'accorder  à  une 
lirveHure  de  mine  ?  Une  pose  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe, 
Ittft^elle  connue  dans  l'histoire  de  l'art?  Ne  serait-elle  pas,  à  bon 
irok,  estimée  disgracieuse,  indigne  du  public,  si  le  prodige  n'était 

^  Je  ne  m*arréle  pas  à  prouTer  qao  la  sUUue  miracuieuse  de  Saint^auveur ,  celle 
{11*011  vénérait  avec  tant  d'amoar  en  1530, 1658,  1720,  1789,  est  antérieure  an 
prodige  de  1357.  Tous  les  aatcurs  qui  en  ont  parlé ,  sont  unanimes  sur  ce  point. 
Les  titres  de  Saint-Sauveur  qui  entrent  dans  des  détails  circonstanciés  sur  le  cUrge 
êritnt,  snr  la  confection.du  tableau  du  prodige ,  sur  la  couverture  du  puy  auraient , 
sus  nul  doute,  mentionné  un  fait  aussi  important  que  le  fait  du  renouvellement  de 
çeUe.statae,  Vil  avait  en  lieu. 
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là,  dans  la  circonstance,  pour  expliquer  celle  dérogation  sai 
précédent  aux  règles  du  bon  goût  et  du  bon  sens  ? 

Inutile  d'insister  plus  longtemps.  On  voit  clairement  que  la  stalt 
de  la  Vierge  de  Saint-Sauyeur  est  un  premier  monument  qui  attesl 
l'authenticité  du  miracle. 

La  présence  du  puits  de  lamine,  dans  Tintérieiir  de  réglise^ne  n 
parait  pas  moins  signiRcative.  Aujourd'hui  l'église  de  Sainl-Sauvan 
(celle  de  1703-1750)  ne  présente  rien  de  semblable,  mais  l'andM 
édifice,  construit  au  xp  siècle,  offrait  celte  singularité,  sans  eiewfk 
dans  les  annales  de  la  Bretagne  '.  On  ne  pouvait  y  entrer  sans  apc^ 
cevoir,  à  l'endroit  le  plus  apparent,  c  l'ouverture  de  la  susdite  nw, 
»  entourée  d'une  margelle  de  pierre  d'environ  un  pied  de  haut  il 
)»  d'une  couverture  de  bois.  » 

Comment  supposer  que  ce  puits  ait  été  creusé  postérieuremait 
au  miracle?  Il  en  serait  fait  mention  dans  Vlntentaire  de  LanguedoÇi 
qui  relate  toutes  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires.  Or,i| 
première  fois  qu'il  en  est  question,  c'est  à  la  date  de  1485|  en  cm 
termes  '  : 

<  Réparation  faite  de  la  cotweriure  du  pujf,  qui  marquait  Vof 
»  droit  où  s'estoit  fait  l'ouverture  de  la  mine  des  Angloys.  > 

Le  puits  existait  donc  depuis  longtemps,  puisqu'on  avaitbesoin  d*ei 
renouveler  la  couverture.  S'iroagine-t-on,  en  outre,  que  ranfodi 
ecclésiastique  ' ,  qui  présidait  même  aux  comptes  rendus  par  let 
trésoriers  de  Saint-Sauveur,  eût  souffert,  sans  réchtmâtion,  qo'oi' 
creusât  un  puits  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  pour  le  plaisir  À 
tromper  les  fidèles?  Est-ce  que  le  peuple  lai-mème  se  serait  liisi' 
prendre  à  un  piège  aussi  grossier?  Impossible,  mille  fois  imposdMli' 

Il  est  donc  prouvé  que  la  présence  du  puits  souterrain,  dansFiè*' 
térieur  de  l'église  rennaise,  est  une  seconde  preuve  monumentale (k 
l'authenticité  de  la  délivrance  miraculeuse. 


*  Languedoc,  Invent.,  Toi.  25.  —  Faalrel  parie  dans  le  même  sens. 
^  Inventaire,  fol.  40. 
'  Inventaire,  fol.  83. 
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Ytm  trouve  une  troisième,  encore  plus  manireste,  peut-être,  et 
Ds  inattaquable,  dans  le  Cierge  ardent  de  Notre-Dame.  Fondé, 
lÉ|têiiips  avant  1388,  c  en  commémoraison  du  miracle  *,  >  il  n'a 
Ifr  eeaaé,  jusqu'aux  jours  mauvais  de  la  Révolution,  d'être  entre- 
Hto  perpétuellement,  et  de  brûler,  jour  et  nuit,  en  l'honneur  de  la 
iÉble  libératrice  de  Rennes.  Les  sentiments  de  piété  et  de  recon- 
pttMiiieeont  même  été  parfois  si  profonds  et  si  vifs,  que  ^  pendant 
Ikt  siècles  an  moins  (1428-1628^,  on  a  entretenu  perpétuellement 
ÉJMible  flambeau  en  Thonneur  de  la  Vierge  miraculeuse  :  l'un  à 
Rilérieur  de  l'église,  l'autre  à  l'extérieur,  à  l'entrée  d'une  rue  fré- 
ijkntée.  Que  conclure  de  cet  usage?  S'imagine-t-on  que  la  popu- 
\Êéa  entière  d'une  grande  ville  s'expose,  de  galle  de  cœur  et  sans 
Hk^  à  devenir  la  fable  et  la  risée  du  public  en  adoptant  des 
■Mqnes  aussi  extraordinaires,  tranchons  le  mot,  aussi  contraires 
Il  bon  sens  que  celles  dont  il  est  ici  question?  Que  devaient  penser 
Itotétrangers  qui  visitaient  la  capitale  de  la  Bretagne,  en  voyant, 
Iq^  à  tOBS  les  regards,  ce  flambeau  qu'on  tenait  allumé,  au  milieu 

i|;iu;  le  plus  éclatant,  comme  au  sein  des  plus  profondes  té- 
I  N'auraient^ls  pas  jugé  cette  coutume  d'un  ridicule  achevé, 

^V^yaicuM  connu,  ou  si  on  n'avait  pu  leur  alléguer  le  fait  incon- 
4e  ia  délivrance  miraculeuse  ?    ' 

jllj^Pfrénieni  et  le  danger  que  je  signale  furent  si  bien  sentis, 

ncement  du  xvu*  siècle  ',  la  foi  et  la  piété  s'étant 

i^.refrjQidies,  on  jugea  à  propos  de  supprimer  le  flambeau 

•^iuida  l'intérieur  continua  seul  d'être  maintenu.  Il  suf< 


,ti;. 


wrè,  fol.  129;  ▼.  la  citation,  p.  6. 
t,  foL  24.  —  «  Le  premier  est  le  cierge,  qui  brûle  à  côté  de  Tautel. 
était  placé  dans  une  lanterne  de  pierre,  au  pignon  de  la  rue  de  la 
ilMiLt  premier  compte  qui  en  parle  est  de  1428.  Le  but  était  de  porter  les 
à  en  rappeler  en  eux  le  mémorial,  et  lui  en  marquer  leur  reconnaissanct 
^t*fiilfM  pri^ea.  Cette  seconde  illumination  a  duré  jusqu'en  1621.  > 
li^^.*-_  1^,,^^^  f.  24  et  25. 
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fisait  pouf  attester  la  reconnaissance  des  Rennais,  dont  il  était  a 
symbole  et  un  gage  éloquents,  et,  d*nn  autre  côté,  il  ne  poaTait  o 
fusquer  les  regards  de  Tincrédulilé  et  de  Timpiété,  car  il  n'ani 
rien  d'anormal,  la  fondation  et  Tentretien  des  lampes  dans  h 
églises  étant  choses  de  Tusage  le  plus  habituel. 

Sans  insister  davantage  sur  des  preuves  aussi  claires,  je  conekn 
de  tout  ce  qui  précède,  que  la  tradition,  qui  nous  fait  connattreb 
prodige  de  Saint-Sauveur,  repose,  dès  son  origine  même,  sur  des 
monuments  publics  et  contemporains,  et  revendique  en  sa  ftiear 
des  titres  écrits,  si  rapprochés  des  événements  dont  ils  sont  h 
constatation,  qu'on  doit  les  dire  également  contemporains. 

La  tradition  rennaise  n'a  donc  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  d 
convenu  d'appeler  traditions  populaires  ;  celles-ci  transmises  siâ- 
plement  par  la  voie  orale,  sont  parfois  sujettes  à  s'altérer  et  i  tf 
corrompre  avec  le  temps;  celle  que  je  défends  a  tous  les  caractères 
de  l'authenticité  la  plus  incontestable:  elle  est  immémoriale, 
exempte  d'interruption,  monumentale. 


VI 


Mais  alors,  me  dira-t-on,  pourquoi  cependant  a-t-elle  rencoilri 
des  adversaires,  et  qu'avez-vous  à  répondre  à  leurs  fins  de  nerf- 
recevoir?  Je  comprends  ces  questions.  Le  lecteur  m'accuserait; ^ 
juste  litre,  de  n'avoir  fourni  que  la  moitié  de  ma  tftcbe,  si  le  àt* 
pitre  des  réponses  aux  difficultés  soulevées  par  la  critique,  ^ 
venait  à  son  rang  pour  achever  la  démonstration  commencée. 

Le  moment  est  venu  d'entrer  dans  cette  dernière  partie  de  mo 
travail.  Or,  il  se  trouve  que  les  adversaires  de  la  tradition  reninA 
ont  le  double  désavantage  d'être  venus  trop  tard,  et  de  ne  prodoi 
que  des  arguments  négatifs. 

Le  simple  développement  de  ces  deux  pensées  me  permetti 
j'ose  l'espérer,  de  répondre  en  peu  de  mots,  et  cependant  d'ut 
manière  victorieuse,  à  toutes  les  objections  que  l'on  peut  meCt 
en  avant. 
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ib(Hd  les  notions,  loin  d'être  contemporaines  des  é?é- 
f  ne  ^  soiil  produites  qu'après  une  prescription  plus  que 
I  séculaire. 

siècles  el  demi,  en  effet,  s'étaient  écoulés  depuis  le  pro- 
S7-1707)  \  quand  la  première  parole  d'hésitation,  plutôt 
onte  formel,  se  fit  entendre  sur  un  ton  encore  assez  modeste. 
à»  la.  foi  simple,  du  peuple  et  la  foi  éclairée  des  hautes 
e  la  société  s'étaient  unies  et  confondues  dans  les  mêmes 
its  de  respect  et  de  vénération. 

rce  pas  témérité  et  présomption  inexcusables  que  d'oser 
ae  voix  discordante  au  milieu  d'un  tel  concert?  Mais  ce 
îux  dix-huitième  siècle  avait  une  telle  horreur  du  miracle, 
mteors  du  temps,  sans, excepter  les  hagiographes,  en  ve- 
se  croire  obligés  de  sacrifier  à  l'idole  pour  conserver 
publique  et  leur  réputation. 

VII 

\lre,  cependant,  espère-t-on  encore  que  nos  adversaires 
Dt  leur  excuse  dans  la  force  des  arguments  qu'ils  ont  à  faire 
.dans  la  nouveauté  des  découvertes  qu'ils  ont  acquises  à  la 
Yain. espoir!  Ces  contempteurs  des  traditions  du  passé, 
à  l'histoire  ce  qu'elle  regardait,  à  bon  droit,  comme  son 
Qtt  honneur,  ne  lui  ont  apporté,  en  compensation,  aucun 
nouveau.  Us  ont  détruit  et  renversé,  mais  ils  n'ont  rien 
Hi^s  arguments  sont  purement  négatifs.  Les  voici  '  :  la  dé- 
pjn^euse  de  Rennes  est  fausse,  disent-ils,  d'abord  parce 
jfhjçoiiîqueurs  contemporains  n'en  ont  pas  parlé  ;  elle  est 
Ijf If  Ire,  parce  que  les  preuves,  alléguées  par  ses  défenseurs, 
(IftMfPtes. 


Bitt.  de  Bretagne,  t.  L  p.  352.  Paris,  1707,  in-fol.  «  L'authenti- 
pinil  tasez  douteuse,  parce  qu*il  ne  repose  que  snr  la  foi  d*un 
d'un  siècle  et  demi.  •  D.  Taillandier  parlait  dans  le  même 
pin  tard. 
H|tlMmiWW'.  ffiiioJM'  de  Biimet,  p.ll7.  —  NarteviUe,  td.,  ou  Dictionnaire 
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Examinons  Tune  et  l'autre  objeclion.  Pour  répondre  ft  ii  pre- 
mière, je  demanderai,  à  mon  tour,  à  mes  contradicteurs,  quek  son 
ces  contemporains  qui  auraient  dû  parler  du  prodige  de  Rennes,  et 
dont  le  silence  n'est  explicable  que  par  le  défaut  d'anthentidlé  di 
miracle  lui-même?  Seraient-ce  par  hasard  les  bistorieas  anglais  '! 
Mais  peut-on  ignorer  que  ces  chroniqueurs,  gagés  par  h  cour  à 
Londres,  n'inséraient  dans  leurs  annales  que  les  victoires  de  kv 
nation?  Dès  lors,  tout  est  dit  :  leurs  appointements  eussent  étéflf 
primés,  et  peut-être  leurs  manuscrits  jetés  au  feu,  s'ils  se  finsel 
avisés  de  raconter  comment  le  ciel  prenait  parti  contre  lesAo^ 
et  couvrait  les  Bretons  du  bouclier  de  sa  protection. 

Guillaume  de  Saint-André  (1387)  et  les  chroniqueurs  breta 
du  XY«  siècle  écrivaient  sous  l'inspiration  des  ducs  de  la  maisoBA 
Hontfort.  Trop  Gdèles  imitateurs  des  annalistes  anglais,  ils  M 
inséré  dans  leurs  fastes  que  les  exploits  du  comte  de  Hontfortella 
capitaines  d'Edouard  III  *.  Dès  lors  leur  silence,  sur  le  hit  quinou 
occupe,  n'est  que  trop  expliqué.  Il  y  a  plus,  le  chroniqueu^|loèie 
de  la  maison  de  Montfort  n'a  même  pas  honoré  d'une  mentioD  k 
siège  de  Rennes.  Le  principal  héros  de  son  poème,  Jean  IV',  ;  & 
bien,  il  est  vrai,  ses  premières  armes,  mais  ce  fut  sans  gkirt  A 
sans  éclat.  Au  jugement  de  notre  panégyriste  attitré,  quand  ook 
peut  s'abandonner  aux  effusions  de  la  luuange,  le  mieux  est  de  se 
taire,  et  de  couvrir,  du  silence  de  l'obscurité,  les  bits  les  plQ& 
dignes  de  mémoire. 

Quant  aux  autres  chroniques  contemporaines  (grandes  Chroniques 
de  France,  continuateur  de  Nangis,  Froissant  et  Chroniques  de 
Flandre,  etc.),  elles  sont  trop  générales  et  trop  concises  pour  qo'oi 
s'étonne  de  leur  silence  à  propos  du  miracle  de  Rennes.  Entrer  ainsi 
dans  le  menu  détail  d'un  fait  particulier,  c'eût  été  déroger  au  loi 
habituel  de  leur  récit. 


*  Le  conlinualeor  d'Adam  Mormoulh  (1340-1364),  Walsingham  (1407).  et  Hiari 
Kay^hlon  (1420)  onl  mentionné  le  siège  de  Rennes,  mais  pour  afanœr  fauMfWW 
que  la  capitale  de  la  Bretagne  était  tombée  entre  les  mains  du  duc  de  Lancastre. 

*  Chronicon  Briocense  —  Chronicoa  Britannicum,  apnd  Preuves  de  âfrt.,  1. 1. 

3  Guill.  de  Saint- André,  Chronique  de  Jean  IV,  apud  Lobineau,  Morioe,  Cbaifiérf. 
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sie  à  expliquer  le  silence,  plus  embarrassant  en  apparence,  de 
ier.  Celui-ci  devait,  en  qualité  d'historien  de  Duguesclin, 
ter  en  détail  les  péripéties  et  les  circonstances  diverses  du 
dé  Rennes. 

«si  n*j  a-t-il  point  manqué,  comme  on  Ta  vu  dans  l'article 
Mient  L'épisode  de  la  mine  en  particulier  l'a  occupé  assez 
lisent,  et  je  crois  devoir  transcrire  ici  une  grande  partie  de 
issage,  pour  éviter  les  malentendus,  et  donner  plus  de  clarté  à 
scossion  qui  va  suivre, 
lici  comme  il  débute  :  • 

Donc  commanda  li  ducs  de  Lendobtre  à  foire  une  minière  U 
La  mine  commença  qui  fut  grant  et  plainîère  ^ 
Tant  que  tretous  les  jours  y  estoit  la  lumière 
Et  Berlran  du  Guesclin  étoit  sur  la  costière 

Pour  voir  et  oir  ;  >  mais  sans  pouvoir  donner  avis  aux  assiégés 
i  qui  se  passait, 
plus  bas  ',  le  duc  de  Lancastre»  irrité  par  quelques  échecs  : 

Miner  fist  la  dté  à  force  et  à  bandon, 

Vinst  cils  de  la  cité  (en)  avoient  loupecon 

Mais  ne  sceurent  auquel  lez  (lieu)  la  mine  faisoit-on. 

La  fist  li  Tors-Boiteux  commander  à  haut  ton 

Que  chacun  pendist  un  bacin  eo  sa  meison 
'    Cilz  qui  près  des  crenaux  avoient  mansîon, 
'  Far  jeeulx  baeins  entendirent  le  son 
■  ■:  Là  où  la  mine  estait,  el  par  ce  le  sceut^m. 

■  ■       * 

poète  rapporte  ensuite  comment  on  contremina,  et  comment 
it^  c  grant  occision  d'Anglois  »  dans  le  souterrain,  et  conclut: 
si  si  fondi  la  mine  et  ne  valut  un  bouton.  »  On  le  voit,  et  je  l'ai 

ifrfkr.  T.  Hi3 
..  t.  «18. 
.,  ▼.  «80. 
Ut.  «««i 


106  LE  SIÈGE  DE  RElIlfES 

déjà  fait  remarquer  précédemment,  la  chronique  et  la  tradilÎM 
d*accord  sur  tous  les  points,  un  seul  excepté,  celai  de  rinlenei 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Il  s*agii  de  coocilier  les 
versions,  en  montrant  que  le  désaccord  est  plus  apparent  que 
Languedoc  '  et  llay  du  Chastelet  vont  se  charger  de  ce  soin. 

Voici  comment  ils  s'expliquent,  Tun  el  Tautre,  à  cet  égard 
d*abord  Hay  du  Chastelet,  le  plus  ancien  dans  Tordre  des  temp 

c  On  avait  mis  des  bassins  à  plate  terre,  et  tout  le  monde  < 

>  dans  rinquiétude,  parce  qu*on  ne  pouvait  découvrir  rendrai! 
»  il  fallait  conlreminer;  il  se  fit  un  miracle  visible  en  présence 

>  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  parmi  les  assiégés.  >  La  ( 
ficullé  fut  ainsi  tranchée. 

Languedoc  '  suppose,  de  son  côté,  qu'après  le  triple  prodifc^ 
fit  apporter  des  vaisseaux  d*airain  où  se  trouvaient  des  balles  ■ 
plomb,  dans  le  but  de  reconnaître,  par  le  tintement,  si  réelleoK 
les  Anglais  creusaient  une  mine  souterraine  ou  si  le  miracle  ii: 
quelque  autre  signification. 

L'explication  de  l'académicien  ^  et  celle  du  diplomatiste  ne  m 
pas  identiques,  mais  elles  sont  également  admissibles,  bute  deit 
seignements  plus  précis  ;  elles  concilient,  avec  une  égale  clarli, 
version  traditionnelle  et  la  version  écrite.  J'ai  voulu  donner  Ti 
et  l'autre,  afin  de  montrer  que  l'Académie  française  ne  rougiu 
dans  ses  débuts,  ni  des  miracles,  ni  des  pieuses  traditions.  Hél 
que  les  temps  sont  changés!  Le  texte  de  Languedoc  nous  proi 
d'autre  part,  qu'une  foi  simple  et  entière  peut  fort  bien  s'allier  i 
une  science  profonde  et  étendue. 

Aussi  l'emploi  des  bassins  ne  va  point  à  nier  l'intervention  m 
raculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Cependant,  on  se  deraaaden  pi 
être  pourquoi  en  définitive  Cuvelier  a  laissé  dans  l'ombre  ce  f 
point,  le  miracle  de  l'intervention  de  la  Reine  du  Ciel.  On  peut  fi 
à  ce  sHJet  plus  d'une  conjecture.  Le  chroniqueur-poète  a  pu  d'ab 

*  Langaedoc,  latent,,  fol.  15-19. 

*  Hay  du  Chastelet,  ilisl.  de  Duguetdin,  in-fol..  p.  17. 
'  Languedoc,  fol.  15-19. 

*  On  sait  qne  Hay  da  Chastelet  fui  uo  des  fondalAurs  de  ricad^ie  fnaqûtt 


\ 
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KRWceiie.'Otrcoiistpacey  car  il  écrivait  à  Paris,  loin  de  la  Bre« 
;tt6^  tiir  de  simples  réciu  verbaux  ou  sur  des  mémoires  corn* 
niques.  Supposons  qu'il  Tait  connu,  nVt-il  pas  eu  quelque 
MÎT  pour  le  taire?  Nous  l'ignorons  absolument  S'il  avait  composé 
Rà  ouvrage  à  Rennesi  au  milieu  d^une  population  toute  remplie  de 
Hgnod  souvenir,  son  silence  serait  peut-être  significatif;  mais  la 
km  était  bien  différente  à  Paris,  au  milieu  d'une  société  volup- 
toose  et  luxueuse,  qui  aimait  mieux  rire  et  folâtrer  que  d'entendre 
Mer  de  miracles.  Il  reste  donc  établi  que  le  silence  de  Cuvelier 
l^des  autres  chroniqueurs  contemporains,  argument  purement  né- 
0j  ne  saurait  en  aucune  manière  contrebalancer,  ni  même  at- 
iimer  Tautorité  des  preuves  positives  qui  constatent  l'authenticité 
ft  h  tradition  rennaise. 

S'il  s'agit  maintenant  des  autres  fins  de  non-recevoir,  mises 
>88i  en  avant  contre  cette  même  authenticité,  elles  ont  encore 
ioias  d'apparence  de  solidité.  Ce  ne  sont  guère  que  des  (aux- 
i|nls  imaginés  par  une  critique  à  bout  d'arguments  sérieux.  Le 
Sftol  d'autorité  chez  Alain  Bouchard,  l'erreur  chronologique  d'une 
seription  trouvée  sous  l'autel  de  Saint-Sauveur,  en  font  à  peu  près 
û  les  frais. 

Vais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  C'est  une  supposition  gratuite 
leur  part  de  prétendre  que  les  partisans  du  miracle  font  reposer 
Q  authenticité  sur  un  texte  d'un  historien  postérieur  d'un  siècle 
demi,  ou  sur  une  inscription  dont  on  ignore  la  date.  A  la  vérité, 
jpteidier  historien  de  Notre-Dame  des  Miracles  s'autorisa  de  l'un 
de  Tautre  témoignage,  et  Languedoc  en  a  agi  de  même.  Hais 
iit*fl  défendu  de  citer  le  secrétaire  de  François  II,  comme  témoin 
I  la  tradition  qni  avait  cours  de  son  temps?  Sans  doute  l'autorité 
i  ce  témoignage  isolé  eût  été  insulfisante,  si  les  archives  de  Saint- 
luveur  et  les  monuments  publics  n'avaient  fourni  aux  mêmes  écri- 
dus  d'autres  garants  non  contestables  de  la  vérité  du  prodige.  Il 
lOt  savoir  en  outre  qu'au  XTn«  siècle ,  on  accordait  une  confiance 
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quasi  illimitée  aux  anciennes  chroniques.  Souvent  même  onlespri- 
ferait  aux  documents  originaux.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  Al- 
bert^le- Grand,  Faulrel  et  Languedoc  même  se  sont  plu  à  irmqoeir'  ' 
Tautorité  d'Alain  Bouchard.  Hais  aujourd'hui  les  idées  ont  biel 
changé.  Aussi  j*ai  évité  d'apporter  en  preuve  un  texte  qui  est  sut 
valeur  réelle  et  qui  aurait  exigé  une  nouvelle  discussion  pour  déd-' 
der  s'il  appartient  à  Alain  Bouchard  lui-même,  ou  à  son  éditeur  de 
1532. 


Quant  à  rinscriplion  de  l'autel  de  Saint-Sauveur,  elle  ne  laiij 
rien  non  plus  à  la  question  présente,  parce  qu'elle  est  d'un  anteu. 
inconnu  et  d'une  date  bien  postérieure  aux  événements. 

Le  lecteur  va  en  juger  par  lui-même  *  : 

Dame  de  miracle  et  de  vertus 
Par  toi  avons  paix  et  concorde; 
Impètre  envers  ton  fils  Jésus 
Qu*il  nous  fasse  miséricorde. 

Puis,  en  lettres  différentes,  et  plus  menues  : 

En  Tan  Ireixe  cent  qiiarinM-einq 
Ce  gnnd  mincie  lilTinl. 

Ces  seuls  derniers  mots  ont  donn    lieu  à  tout  l'éclat  qui  s'eii . 
fait  autour  de  cette  inscription.  Après  avoir  dit  avec  vérité:. Il  9iA 
prouvé  qu'en  1 345  les  Anglais  ne  sont  pas  venus  assiéger  Rennes  V^ 
a  eu  tort  d'en  conclure:  le  prodige  de  la  délivrance  miraculeuse etl.i 
lui-même  une' invention,  une  fable.  Pour  que  la  conclusion  fdtUir.,^ 
gitime,  il  faudrait  prouver  que  l'inscription  est  contemporain^  ^,| 
événements.  Or,  il  n'est  pas  nécessaire  de  beaucoup  .de  scienc^.eli.^ 
de  jugement  pour  reconnaître  que  le  texte,  qui  vient  d'être;mts.80il. 
les  yeux  du  lecteur,  dans  sa  teneur  originale,  n'appartient  pas  ai 

^  >  CcUe  ÎDscription  fui  troayée,  il  y  a  epvJroD  tingt  loa»  aow  I^Md  âeNolif» 

>  Dame,  dan-s  Téglise  de  Saint-Sauveur.  •  Fanlrel. 
L'auteur  écrivait  cela  en  1658. 
>  Ducrest  et  MarteviUe,  loco  cit.  .    .    • 
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siècU.  La  langue  française  s*exprimail  alors  dans  an  langage 
dillerenty  et  la  poésie  ne  connaissait  point  encore  *  ce  mode 
oalif  d*eiitrem£ler  les  rimes  masculines  et  féminines.  En  outre, 
erge  de  Saint-SauTeur  ne  portail  pas  le  nom  de  Dame  de 
dêi  et  de  Yeriua^  avanl  les  événements  de  i357,  elle  n'en  a 
lème  honorée  que  longtemps  après.  Enfin  la  teneur  même  de 

inscription  prouve  qne  celui  qui  Ta  composée  ne  connaissait 
l'une  manière  exacte  la  délivrance  miraculeuse,  dont  il  voulait 
idant  perpétuer  le  souvenir. 

i  peut  ignorer,  en  effet,  que  cette  délivrance,  qu'elle  ait  pour 
1345  ou  1357,  peu  importe,  ne  rendit  point  la  paix  à  la  Bretagne 
^,  et  ne  rétablit  point  la  concorde  entre  les  deux  partis  de 

et  de  Montfort?  Un  auteur  contemporain,  ou  même  peu 
d6  des  événements,  eût-il  pu  tomber  dans  une  erreur  aussi 
ière?  Non,  évidemment. 

donc  répigraphiste-poèle  de  Saint-Sauveur  est  un  auteur  in- 
0,  pour  son  nom  et  pour  l'époque  où  il  a  vécu,  il  est  bien  clair 
l'erreur  chronologique  dans  laquelle  il  est  tombé,  ne  prouve 
contre  l'authenlicilé  de  la  tradition  rennaise. 
I  a  eu  tort  de  le  citer,  comme  autorité,  en  faveur  de  la  vérité 
rodige  ;  on  aurait  mille  fois  moins  de  raison  de  trouver  dans 
)mposition  poétique  une  preuve  de  non-authenticité  du  miracle, 
lis  il  est  temps  de  conclure  cette  discussion  critique  sur  la 
é  de  la  délivrance  miraculeuse  de  Rennes  en  1357. 
\  Ditriotisme,  la  justice  et  la  religion  me  faisaient  un  devoir  de 
leltiie  ce  prodige,  des  plus  surprenants,  au  même  contrôle  d'une 
liiliie  critique  que  tous  les  autres  faits  de  l'histoire.  On  a  vu,  d'une 
ififil  pouvait  invoquer,  en  sa  faveur,  des  preuves  écrites  et  des 
DeiikDÔiiumenlales  capables  de  supporter  l'examen  de  toute  criti- 
i^Uble.  On  a  vu,  d'autre  part,  que  les  objections,  soulevées  par 
jllâ 'Adversaires  fort  éloignés  des  événements  par  l'époque  où 
it'^Hkid,  n*avaient  qu'une  apparence  de  solidité  et  disparais- 
iMmtMunt  ombre  en  présence  de  la  réflexion  et  d'un  ju- 
al  calme  et  sévère. 

Sr.  1m  poétM  de  cêUe  époque,  fuvelier,  Guillaume  de  Saint-André. 
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L'authenticité  du  prodige  de  Saint-Sauveur  est  donc  désomii 
un  fait  acquis  à  Thistoire.  Telles  sont  du  moins  mes  coniictioDs,  el 
si  j'ai  écrit  ces  lignes,  c'est  pour  les  faire  partager  aux  leden 
chrétiens,  ainsi  qu'aux  cœurs  qui  palpitent  encore  d'amov  pof 
notre  catholique  Bretagne.  Puissé-je  aussi  aroir  apporté  qoe^ 
consolation  ou  du  moins  quelque  allégement  aux  tristesses  el  tf 
amertumes  inénarrables  de  Theiire  prés^te'I  ' 

En  effet,  apercevoir  ainsi  dans  un  passé  si  semblable,  soas  pb 
d'un  rapport,  aux  jours  mauvais  que  noua  traversons,  la  trace b- 
mineuse  du  Dieu  tout-puissant,  qui,  tout  en  humiliiint  notre  pabie, 
prévient  sa  ruine  en  envoyant,  à  notre  secours,  tantôt  la  Vierge  k 
Rennes,  tantôt  celle  de  Chartres,  n'est-ce  pas  nous  laisser  entrenir 
à  nous-mêmes  l'espoir  assuré  d'une  prochaine  délivrance  t  li 
Vierge  Marie  a-t-elle  cessé  de  se  déclarer  la  protectrice  de  b  France! 
Hais  non,  bien  autrement  :  la  Salette,  Lourdes  et  Pontmain  8NtH 
pour  nous  assurer  que  jamais  elle  n'a  veillé  sur  nous  avec  ueiil- 
licitude  plus  maternelle.  Puissent  ceux  qui  président  i  jm  dl* 
tinées,  comprendre  les  enseignements  providentiels  qui  nooiMil 
donnés  1  Puissent-ils  en  venir  bientôt  à  implorer,  sans  lOf^ 
humain,  le  patronage  miséricordieux  de  la  Reine  du  Ciel,  et 
ainsi  le  salut  de  la  France,  et  sa  victoire  sur  tous  ses  ennemis! 

Dom  François  Plaine, 


L*his(oire  da  culte  de  la  sainte  Vierge,  à  Reones,  présente  plaMeon  failiH* 
dignes  de  raltention  de  Thisloire,  que  celai  qui  ytent  d'être  eipoaé  ici.  L'aali*^ 
cet  article  essaiera  prochainement  de  les  mettre  en  lamîère,  si  la  Vierge  Ibrii  la 
procure  force  et  santé;  mais  c'est  déjà  une  grande  satisraction  pour  Ini  d'avoir  f^ 
ce  tribut  d'hommage,  quelque  faible  qo*il  soit,  à  la  célsstb  uaiiATaici  de  RflMfc 
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UL  -  LES  ARMES  DE  BRETAGNE. 

rondes  piliers  de  la  belle  salle  des  ^emiires  Croisades , 
jtevrs  du  palais  de  Versailles  lisent  le  nom  d'Alain  Forgent  ^ 
e  Bretagne.  An -dessus  brille  l'écusson  d^argent  semé  d'her» 
» 

n*a  jamais  songé  à  blâmer  la  princesse  Marie  d'Orléans,  ou  la 
ission  qui  présida  an  choix  des  blasons  inscrits  dans  ce  pa- 
ue  Musée.  Du  Moulin,  qui  servit  de  base  i  ce  travail ,  attribue, 
te,  ces  armes  à  l'illustre  croisé  breton  '. 
IX  vaut,  en  effet,  cet  anachronisme,  que  d'avoir  laissé  sans 
ies  l'écu  d'Alain  Fergent,  car  la  Brelagne  est  représentée  là 
a  chef  et  l'emblème  de  son  autonomie.  Aux  yeux  mêmes  des 
instruits  dans  la  science  héraldique,  l'hermine  symbolise  la 
ne,  comme  les  lis  la  France,  les  léopards  l'Angleterre,  l'aigle 
re,  les  clefs  et  la  tiare  la  papauté.  Aussi ,  la  plupart  des  au* 
le  sont-ils  servis  de  l'expression  de  Bretagne,  comme  syno/* 
d'berroine,  pour  désigner  un  écusson  chargé  de  ces  mouche* 
l'appliquant  même  au  franc  quartier  de  Dreux, 
nd  donc  l'hermine  et  Técu  d'hermines  plein  devinrent-ils  le 
de  la  Bretagne  et  de  ses  ducs  ? 

r  U  Ufraison  de  Juillet,  pp.  '29-43. 
Moulin,  Hist.  de  Normandie,  ad  calcern» 
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Deux  auteurs  seulement  oat  abordé  cette  question ,  à  régird  d« 
laquelle  les  autres  historiens,  chroniqueurs  et  héraldisles  ont  mi 
absolument  la  manière  de  voir  de  la  commission  du  Musée  de  Ve^ 
saillesy  sans  se  préoccuper  du  problème  ni  chercher  à  le  résaodit 
L'un  est  dom  Lobineau,  l'autre  le  Père  Anselme. 

Si  nous  devions  croire  les  merveilleuses  légendes  racontées  phi 
haut,  la  Bretagne-Armorique  aurait  eu  son  écusson  d'hermines  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Mais  la  critique  moderne  a  porté  si  It- 
miëre  éclatante  au  milieu  de  ces  traditions  naïves, œuvres  destrwh 
vëres  et  troubadours  ;  et,  s'il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  lii^ 
jadis  concédés  par  le  ciel  à  Clovis,  ne  datent  que  de  Louis  VI1,bov 
pensons  de  même  pouvoir  facilement  prouver  que  les  hermines  di- 
vinement concédées  par  la  Vierge  au  roi  Arthur,  vainqueur  de  Frolk^ 
appartiennent  à  Pierre  Mauclerc. 

Dom  Lobineau ,  le  seul  des  historiens  bretons  qui  ait  uo  pu 
traité  la  question  des  hermines ,  dit  :  «  C'est  lui,  —  Pierre  Iii- 
clerc,  —  qui  a  apporté  les  hermines  en  Bretagne.  Pour  se  dislitt- 
guer  de  ses  autres  frères,  il  brisa  les  armes  de  Dreux,  ou  de  Bniae, 
d'un  Cartier  d'ermines,  comme  on  le  voit  dans  son  sceau  de  l'ick 
de  1213,  avant  qu'il  eût  effectivement  épousé  Alix  ;  aussi  ne  prend- 
il  dans  ce  sceau  d'autre  qualité  que  celle  de  fils  de  Robert,  cooli 
de  Dreux  et  de  Braine.  Ce  qui  fait  voir  que  ceux  qui  ont  auaoé 
qu'il  écarlela  de  Bretagne,  après  son  mariage,  se  sont  trompés, 
quoique  celui  dont  Tautorité  devait,  ce  semble,  avoir  le  plus  di 
poids  ail  eu  ce  sceau  devant  les  yeux.  Les  successeurs  de  Piem 
Mauclerc  portèrent  comme  lui  les  armes  de  Dreux  on  de  Brvaii 
jusqu'à  ce  que  le  duc  Jean  III,  se  lassant  peut-être  de  paraître  ci 
qualité  de  ciidet  de  Dreux ,  quitta  les  armes  de  Dreux  ou  de  BruM^ 
et  ne  relint  que  les  Ermines,  qui  furent  depuis  ce  temps-là  fvfw^ 
dées  comme  les  armes  de  Bretagne.,.  *  » 

D'Argenlré,  le  président  de  la  Gibonnais,  l'abbé  Travers, elCn 
sont  du  même  avis. 

Dom  Morice  a  supprimé  le  passage  de  D.  Lobineau,  et  dit  8«Bk* 

*  Hist.debnt  ,  i,  p.  197. 
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sa  préface  '  :  c  Pierre  Mauclerc  Ait  le  premier  duc  de 
li  Gl  peindre  des  armoiries  sur  son  écu.  Elles  consis- 
un  échiqaeté  tel  qae  le  portail  Robert  de  Dreux ,  son 
;t  dans  un  quartier  d'hermines  pour  brisure.  > 
Anselme  semble  émettre  une  pensée  contraire  ft  celle  de 
3UX  bénédictin,  et  s'exprime  ainsi  :  <  Le  Père  Lobineau 
L  tome  W  de  son  Histoire  de  Bretagne,  que,  d6s  l'an 
'e  Mauclerc,  Toulant  se  distinguer  de  ses  autres  iVëres, 
nés  de  Dreux  ou  de  Draine,  d'un  quartier  d'hermines, 

que  d'épouser  Alix  de  Drelagne  ;  d'où  cet  auteur  con- 
si  ce  comte  qui  a  apporté  les  hermines  dans  cette  pro* 
idant,  dans  le  premier  des  sceaux  de  Pierre,  de  Tan 
lObineau  a  fait  grater,  de  même  que  dans  celui  de  la 
ix,  sa  femme,  en  la  même  année,  on  n*y  découvre  au- 
leture  d'hermines  sur  le  quartier  de  ses  armes ,  maig 
ent  en  1230,  sur  celui  où  Pierre  est  qualifié  de  duc  de 
comte  de  Richeroond  \  > 

lUégué  par  le  Père  Anselme,  et  qu'il  ne  formule  pas  du 
manière  absolue,  mais  avec  une  certaine  réserve,  est 
lire  concluant  ou  même  sérieux  ;  car  l'absence  des  her^ 
e  sceau  de  1314  {qui  n'est  pas  celui  de  IHS)^  ne  peut 
îe  contre  D.  Lobineau.  D'ailleurs,  si  ce  dernier  n'a  pas 
les  hermines  sur  les  sceaux  de  Pierre  et  d'Alix , 
si  probablement  parce  qu'après  cinq  cents  ans  les  mou- 
lient  tellement  effacées  qu'il  n'en  restait  plus  trace, 
rive  sur  le  sceau  de  Jean  W  (1276),  que  nous  voulions 

et  dont  les  mouchetures  ont  disparu  au  point  que 
le  s'il  est  possible  de  dire  aujourd'hui  qu'elles  ont 


■  ■  1 


t,  il  donne  un  écusson  d'hermines  plein  à  la  comtesse 
ntee  beaucoup  plus  loin ,  en  gratifiant  d'un  écu  sem- 

vl.,  Pr.  1,  cliap.  IX,  p.  10. 

rfliuU  0nirien  de  ia  covLronnJc,  t.  i,  p.  440;  t.  m,  p.  33,  .Kaciens 

le  leeau  de  Jean  I  vsl  reproduit  pur  D.  Lubiiicau  ul  D.  Moricc  avec 
La  gravure  du  sceau  de  l^ierre,  par  ces  intunes  auteurs,  autorise  par- 

xxx  (  X  DE  LA  3   sêhie;.  )  8 
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blable  Conan  IV  le  Petit  (1156-1171).  Ainsi,  pour  lui  les  hermine 
sont  antérieures  à  Pierre  Hauclerc.  Mais,  malgré  toute  la  ?alettr 
la  portée  de  sa  haute  érudition,  devant  laquelle  nous  nous  indini 
rons  toujours,  il  faut  bien  dire  que  cette  attribution,  sans  titres 
sans  pièces  à  Tappui,  ne  peut  ici  faire  loi,  et  que  la  question c 
nous  occupe  lui  a  paru  beaucoup  trop  secondaire  pour  s';  arrèi 
plus  longtemps. 

L'assertion  de  D.  Lobineau  est  au  contraire  d'accord  ayec  la  sai 
critique  et  conflrmée  par  les  monuments  les  plus  authentiques, 
sceaux,  les  monnaies,  et  surtout  l'absence  de  titres  eldetex 
faisant  allusion  aux  hermines  avant  Pierre  Mauclerc. 

Le  sceau  dont  il  parle  et  que  malheureusement  il  n'a  pas  repi 
duit,  comme  étranger  à  l'histoire  de  Bretagne,  est  celui  de  Pier> 
fils  de  Robert^  comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Évidemment,  ce 
légende  indique  sans  réplique  que  le  prince  s'en  servait  avant  i 
mariage  ou  ses  fiançailles  avec  Alix ,  et  l'écu  de  Dreux  est  brisé 
franc  quartier  que  Pierre  avait  pris  pour  se  distinguer  de  ses  i 
très  frères.  Reconnu  chef  de  la  Bretagne,  son  sceau  conforme  à 
nouvelle  dignité  porte  les  titres  de  :  Petri  dvqs  Britanioe  bt  ( 
MiTis  RiCHEHONTis,  mais  sans  changement  de  ses  armoiries  p( 
sonnelles  S  qui  deviennent  les  armoiries  du  fief  breton. 

Les  sceaux  de  Conan  IV,  de  Geoffroi  Plantagenet,  d'Arthur 
reproduits,  soit  par  les  Bénédictins,  soit  par  H.  Douetd'Arcq,  n 
seulement  ne  portent  pas  trace  d'hermines,  mais  même  d'armoiri 
d'où  il  est  facile  de  conclure  que  ni  armoiries  ni  hermines  n*ei 
talent  alors  pour  la  Bretagne.  En  effet,  ces  princes,  ou  tout 
moins  l'un  d'eux,  n'eût  pas  manqué  d'employer  ces  signes  ib 
diques,  comme  le  fit  Geoffroi ,  sur  la  monnaie  qui  porte  une  ft 

fàitement  cet  état  de  dégradation ,  prouvé  par  l«  dessin  même  de  ce  moBU 
sigillographique.  D.  Lob.,  ii,  n*  70;  Morice,  Pr.  i,  pK  7.  n*  70.  —  Ayant  pi 
trouver,  aux  Ardiives  départementales,  une  empreinte  du  contre-sceau  de  la  comt 
Alix  en  1214,  nous  sommes  obligé  d'avouer  qu'il  est  de  toute  impossibilité  4f 
connaître  s'il  y  a  eu  ou  non  des  hermines  sur  le  franc  quartier  de  Téco. 

*  Le  sceau  de  1213  est  appendu  à  Tacte  d'hommage  reada,  le  27  jaoricr  1 
au  roi  Philippe*Auguste  par  le  fiancé  d'Alix. 
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iêpuMj  planie  à  laquelle  cette  puissante  famille  devait  son  sur- 
ion  ^ 

La  description  des  sceaux  des  ducs  Eudes  et  Hoël  vient  encore 
tmfroborer  celte  opinion,  surtout  lorsque  chacun  sait  la  minutie 
"iree  laquelle  les  notaires  contrôlaient  les  pièces  qu'ils  étaient 
dargés  de  vidimer,  et  les  soins  apportés  par  eux  dans  la  descrip- 
tion des  mon^menls  sigillographiqucs  qui  en  attestaient  Taulben- 
Heité. 

Un  vidimus  du  2i  janvier  i4i5,  des  lettres  d'Eudes,  duc  de  Bre- 
tigne,  et  delà  duchesse Berthe,  concédant  à  l'abbaye  de  Fonte- 
ïïaoU  l'Ile  de  Ver,  jadis  donnée  par  le  comte  Conan ,  relate  ainsi  les 
«ean  qui,  de  même  que  les  lettres,  sont  sains  et  entiers  :  c  Deux 
fnods  sceaux  en  cire  blanche,  à  doubles  queues,  l'un  rond  et  l'autre 
kÈf.  Sur  lequel  scel  rond  est  empraint  en  figure  d'un  homme  armé 
ttlant  sur  ung  cheval ,  tenant  une  espée  en  sa  main.  Et  le  scel  long 
W empraint  d'une  figure  de  femme  toute  droite'.  » 

Un  autre  vidimus  du  22  janvier  1445,  d'un  acte  du  comte  Hoël, 
lia  date  d'août  1163,  décrit  ainsi  le  sceau  de  ce  prince  :  c  Lequel 
«elrood  est  empreint  des  deux  parts.  C'est  assavoir  en  la  face  pre- 
"iMre  est  une  figure  de  homtne  séant  en  une  chaizc,  tenant  une 
'palme  en  sa  main  senestre,  et  de  l'autre  part  est  la  figure  d'un 
lofflme  armé  estant  sur  un  cheval,  tenant  une  espée  en  sa  main 
tara  et  en  sa  senestre  une  large,  sain  et  entier,  tant  en  escriptures 
IfKesdits  sceaux '.  > 
"  irles  hermine^  avaient  été  les  armes  de  la  comtesse  Alix ,  Pierre 

Mléicartelées  des  siennes  ou  plutôt  portées  pleines,  comme  firent 

irents  des  armes  de  Braine,  devenues  celles  de  Dreux,  et  des 

'«Aide  Conrlenay.  II  ne  faudrait  pas  connaître  les  règles  du  bla* 

iMpour  admettre  un  instant  que ,  dérogeant  aux  coutumes  de  sa 

et  à  l'usage  qui  symbolisait  alors  le  fief  par  les  armoiries,  le 

f*ilU»  duc  ait  pu  placer  comme  brisure  de  son  écusson  particu- 

f^jhft  hermines  de  Bretagne,  double  inconvenance,  double  in- 


•«ï*. 


'■*ï|pl,  p.^Sl.pl.  VF,  n'  8. 

^'Atti'A^/.,  Trésor  des  chartes,  arm.  G,  cass.  D,  n-  iO. 
•    ^wk.  iépart..  Trésor  des  chartes,  arra.  E,  cass.  B,  n*  40. 
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jure  pour  la  princesse  et  pour  la  belle  province  qu'elle  ap 
en  dot. 

D'ailleurs,  même  dans  celte  hypothèse,  il  est  indispensabi 
première  nécessité,  de  prouver  que  la  comtesse  Alix  avait  I 
mines  pour  armoiries.  Or,  cette  preuve,  personne  ne  l'a  jama 
née ,  et  les  déductions  suivantes  nous  la  font  regarder  comi 
possible  à  fournir  : 

1»  Le  sceau  de  la  comtesse  Alix  en  1214,  c'est-à-dire  i 
après  son  mariage,  porte  les  armes  pleines  de  Pierre  Mauch 
nous  devons  reconnaître  assez  de  patriotisme  au  cœur 
princesse  pour  ne  pas  croire  qu'elle  eût  ainsi  abandonné  Vi 
de  sa  maison  pour  celui  de  son  mari,  simple  cadet  de  famii 
1491,  l'héritière  de  Bretagne,  montant  sur  le  trône  de  Fran 
cole  ses  armes  à  celles  du  royaume  !!  Qui  donc  oserait  dire 
j!214  l'héritière  de  Bretagne  eût  consenti  à  laisser  l'hermiti 
tonne  pour  le  blason  inconnu  de  son  mari,  et  a  se  parer 
diatement  du  signe  de  sa  lâcheté  ou  tout  au  moins  de  son  i 
rence?. . . 

2o  Le  beau  tombeau,  en  cuivre  émaillé,  élevé  à  la  comlesî 
et  à  la  duchesse  Constance  sa  mère,  dans  Tabbaye  de  Ville 
ne  porte  pas  une  seule  hermine,  non  plus  que  les  nombreu} 
sons  qui  le  décorent. 

3^  Les  hermines  n'apparaissent  que  sur  les  monnaies  de 
Mauclerc,  et  aucun  monument,  aucun  texte  n'en  font  menti 
térieurement.  Bigot,  si  compétent  à  ce  sujet,  écrit  ce  qui  sui 

((  Les  historiens  sont  d*accord  pour  rapporter  à  Pierre  Mî 
l'importation  en  Bretagne  des  hermines,  dont  il  brisa  l'écl 
d'or  et  d'azur  de  Dreux,  sans  doute  comme  juveigneur  d( 
maison.  La  Chronique  de  Saint-BrieuCy  citée  par  l'abbé  Ti 
d'après  D.  Horice,  parle,  il  est  vrai,  d'une  monnaie  d'argei 
tant  avec  des  mouchetures  d*hermines  la  légende  :  MoMETi 
DEi  GRACIA  Britonvm  dvcis,  et  c'est  là  le  principal  argume 

*■  Cette  rcmarqac  a  d^autaut  plus  de  poids  que  nous  safons  qa*Alix  sat 
résister  à  la  volonté  de  Tépoux  qui  lui  avait  été  imposé,  en  assistant,  mt 
ordres ,  au  sacre  du  roi  Louis  IX. 
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losants.  Il  suffit  de  connaître  un  peu  la  numismatique  bretonne 
ir  être  convaincu  que  cette  monnaie,  dénoncée  comme  apo- 
rphe  par  sa  légende  même,  n'a  jamais  existé  que  dans  le  cerveau 
Tauteur  de  la  Chronique  *. 

Un  passage  de  cette  même  chronique  donne  à  penser  que  ce  fut 
an  II  qui,  abandonnant  les  armes  de  Dreux,  retint  les  seules 
irmioes.  hte  J^hannes,  non  voluit  portare  arma  Drocensis  comi^ 
Htm  quando  factus  fuit  duXy  sed  ipsa  reliquit  et  plena  arma 
rUanniœ ,  id  est  herminas  planas  assumpsit  '.  » 
Cependant  les  monuments  sont  contraires  au  fait  ainsi  men- 
inné  par  la  Chronique.  Les  monnaies  de  Jean  II  (sauf  deux  émis- 
ons, qui  lui  sont  seulement  attribuées  par  H.  Bigot),  celles  d*Âr- 
nr  II  son  successeur,  et  même  celles  de  Jean  III,  portent  l'échi- 
leté  de  Dreux.  La  pierre  tombale  d'Arthur  II,  publiée  par  dom 
)rice,  montre  Técu  de  Dreux  au  franc  quartier  d'hermines. 

'  Dans  le  second  volume  Ue  VOuesl  aux  Croisades,  1866,  M.  de  Foaroiont  débnle 
*  un  article  intitulé:  Maison  et  armes  de  Bretagne.  Il  y  censure,  d*une  manière 
ez  pen  concluante,  Topinion  si  mesurée  et  si  rationnelle  de  D.  Lobincau  :  •  Celle 
tclosion.  où  n*apparait  pas  la  sûreté  de  jugement  habituel  du  docte  bénédictin,  est 
contradiction  avec  les  faits  les  mieux  établis  et  rapportés  par  D.  Lobinean  lui> 
ne.  >  Mais  loin  de  chercher  à  justifier  son  dire ,  en  signalant  ces  contradictions 
lliislorien  breton  arec  les  faits  les  mieux  établis,  M.  de  Fourmont  se  borne  à 
lifier  une  légère  erreur  de  date,  insignifiante  pour  la  cause,  et  n*allégue  qu'une 
ienx  observations  spécieuses. 

La  question  de  savoir  si,  avant  Pierre  Mauclerc,  les  ducs  de  Bretagae  avaient 
armes,  et  si  ces  armes  étaient  des  hermines,  a  été  résolue  affirmativement  par 
plas  grandes  antorilés  qu*on  puisse  invoquer  dans  les  études  héraldiques,  > 
ioae  avec  conviction  M.  de  Fourmont.  Malheureusement,  en  s'exprimant  ainsi, 
joint  à  la  Bibliothèque  de  Nantes  a  oublié  qu'il  est  élémentaire  que,  pour  résoudre 
mattvement  ou  négativement  une  question,  cette  question  doit  être  posée,  etau- 
des  auteurs  qn'il  cite  n'a  formulé  le  problème. 

lus  haut,  nous  avons  parlé  du  Pire  Anselme.  Le  président  Claude  Fauchet,  le 
i  Labbe,  les  frères  Sainte-Marthe,  sachant  que  les  hermines  étaient  les  armes  de 
agne,  en  ont  gratifié  les  prédécesseurs  de  Pierre,  sans  forme  de  procès.  Vulson 
I  Colombiére,  qui  penche  pour  l'origine  légendaire,  ne  nomme  pas  même  Mau- 
c»  et  ae  résume  ainsi  :  •  Comme  quoique  ce  soit,  nous  scavons  que  l'escu 
trmines  est  très-ancien.  >  Enfin ,  Claude  Paradin,  qui  attribue  trois  couronnes  à 
ramond,  les  lis  à  Childebcrt  1  et  les  hermines  à  Geoffroy  (992-1013),  n'est  pas 
auteur  sérieux. 

Chronicon  Briocense,  apud  D.  Morice,  i,  col.  41. 
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Les  écus  des  stalues  sépulcrales  de  Jean  II  et  de  JeaiiID,|ii* 
vés  dans  les  ouvrages  des  deux  béoédlcUas,  présentent  les  ho- 
mincs  pleines  ;  mais  le  second  esl  conforme  à  ce  que  nous  appui 
riiistoire,  tandis  que  le  premier,  ayant  pu  être  fait  quelques  anoies 
après  la  mort  de  Jean  II,  ne  peut  être  une  preuve  certaine. 

Néanmoins,  il  est  possible  que  Jean  II,  créé  pair  de  Franoed 
duc  do  Brelagne  en  1297,  par  le  roi  Philippe-le-Bel ,  ne  toéK 
plus,  en  raison  de  sa  nouvelle  dignité,  paraître  comme  joveipRff 
de  la  maison  de  Dreux.  Il  prit  alors,  comme  symbole  de  son  firfd 
signe  distinclifde  sa  famille,  Temblème  adopté  par  le  fondateur  h 
sa  dynastie  pour  différencier  son  écu  particulier  et  personnel  anrt 
son  accession  au  trône  ducal.  Mais  l'échiqueté  de  Dreux  ne  fut  pis 
abandonné  immédiatement  et  sans  réserve,  car  il  parait  sur  les 
sceaux  de  Jean  II,  d'Arthur  II,  et  même  sur  les  monnaies  frappées 
jusqu*en  1315. 

On  peut  donc  conclure  que  si,  d'après  la  Chronique ^  Jean  Ileit 
la  pensée  de  prendre  les  hermines  seules  pour  armoiries,  ce  projet 
n'eut  réellement  lieu  que  sous  Jean  III. 

Au  reste,  Tattention  que  d'Argentré,  D.  Lobineau  et  les  autres 
historiens  ont  mise  à  noter  que  le  sceau  apposé  au  bas  de  la  nomi- 
nation d'Olivier  de  la  Chapelle  à  l'emploi  de  maréchal  de  B^^ 
tagne,  en  1318,  porte  un  écu  d'hermines  plein,  est  une  grande 
présomption  pour  que  ce  monument  sigillographique  soit  le  pre* 
mier  exemple  des  armes  de  Bretagne  définitives  et  complètes. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Jean  lU,  la  guerre  de  succession  donna 
à  l'hermine  le  baptême  de  gloire  et  d'illustration  que  poètes  et 
romanciers  célébrèrent  à  Tenvi,  et  sa  place  fut  désormais  naX' 
quée  parmi  les  pièces  les  plus  illustres  et  les  plus  recherchées  <l< 
blason. 

En  résumé,  pas  de  blason  pour  la  Bretagne  avant  Pierre  Mao- 
clerc. 

Aucune  monnaie,  aucun  sceau,  aucun  monument  n'en  porte b 
trace,  aucun  texte  ne  le  mentionne. 

Ce  prince,  avant  son  mariage,  adopte  des  armes  personnelleSy 
dont  sa  femme  et  ses  descendants  font  usage,  jusqu'à  ce  que  Too 
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:  laisse  cet  écussoa  de  juveigneurs ,  pour  d'cq  retenir  qu'une 
e,  qui  deneni  alors  le  blason  d'un  ûer,  c'est-à-dire  les  armes 
iiebé  de  Bretagne. 

al  donc  à  lui  que,  d'accord  avec  Lobineau,  nous  devons  altri- 
le  choix  de  cet  emblème,  iudélerminé  d'abord  dans  sa  forme, 
bienlât  se  complétant,  a  mesure  que  le  blason  se  développe 
t  soumis  à  des  règles  invariables. 

loi  qu'il  en  soit,  cela  n'empêchera  pas  les  poêles  el  les  roman- 
'  de  personnifier  nos  ducs,  autérieurement  au  xiii*  siècle ,  par 
«nnines  bretonnes,  et  nous  citerons  en  terminant  ces  deux 
de  Brizeux  : 

Le  premier  est  GoDan,  prince  vitu  d'hermine, 
Conquérant  fondateur  que  la  gloire  illumine , 

mena  de  ces  anachronismes  s'adressant  à  l'imaginatioa ,  sans 
ndre  le  langage  sérieux  et  modéré  de  l'histoire. 

S.  DE  LA  NicoLUËnE-TEiJEmo. 
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A  LA  PORTE  DE  LA  CHAMBRE. 


M.  de  Tillanconrt.  le  m^hb  drjjid«l«n, 
]»  «fteomta  de  Meanz,  M.  Victor  «el^iffnAe,  H.  Vttit, 
haiesiers,  groupes  de  dépotée 


•^  ^«;«tte  se  passe  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaxa.  ùmk li  saSk  dcPts- 
fortes  le  jour  de  rouTerture  de  T Assemblée  ttixkfi&le  9i  ff  nier  1871). 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

H.  GLiis-Bizonc,  entrant  par  la  gauckf:  ruam  anssnit 

pr?s  de  la  parte  de  droite, 

X.  GLA15-BU(>I5. 

Personne  encore  ! 

PREMIER  HCISSIEB,  «'dpffwAtfllI. 

Bonjour,  monsieur  Glais-BLioin^  Est-ce  que  tous  ne  me  re* 
mettez  ps?  Nous  sommes  pourtant  de  Tîetlles  eonttaisiaoces;ioi 
sommes  entrés  au  Pabis-Bourbon  le  m^me  joor«  vous  comme  ft 
putê  de  Loudéac,  moi  comme  huissier  de  la  Chambre.  C'éuil  I 
:îô  juillet  1831.  Bien  des  réTolutioDS  ont  eu  lieo  depuis  ce  jour-lî 
mais^,  price  à  Dîeu«  elles  ne  noiss  ont  reaversês  ni  l*on  ni  TantreJ 
suis  toujours  huissier,  et  tous  toujours  dèpoléf  d  après  ce  fi 
je  ^ois, 

(  Jf.  GUiS'BiZ'}im  jf'jnie  le  silfmet^ 

Voir  U  Unsàve  «bt  ;i^t.  pf.  i«-4i. 
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l'huissier,  poursuivant. 

î  me  rappelle  qu'en  1848  vous  aviez  élé  envoyé  à  l'Assemblée 
stituanle  par  le  département  des  Côles-du-Nord,  avec  une  ma- 
té superbe.  Vous  aviez  obtenu,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles, 
;  de  90,000  voix. 

H.  GLAis-BizoïN,  ùvec  UH  soupir, 
2,308  ! 

l'huissier. 

ujourd'bui  que  vous  êtes  membre  du  gouvernement,  je  suis  sûr 
les  électeurs  des  Côtes-du-Nord  vous  auront  donné  au  moins 
,000  voix.  C'est  d'ailleurs  un  de  nos  meilleurs  départements,  à 
bis  libéral  et  conservateur,  et  qui  s'est  toujours  signalé  par  l'ex- 
ence  de  ses  choix.  Excusez-moi,  monsieur  Glais-Bizoin,  si  ce 
I  je  dis  là  offense  votre  modestie,  mais  la  vérité  avant  tout. 
M.  Glais-Bizoin  continue  à  garder  le  silence). 

l'huissier. 

!iOrsque  nous  connaîtrons  le  résultat  des  votes  du  département 
la  Seine,  nous  apprendrons,  sans  aucun  doute,  que  la  capitale 
is  a  choisi  pour  un  de  ses  représentants,  comme  elle  l'avait  déjà 
i  en  1869.  Vous  allez  avoir  à  opter  entre  les  électeurs  de  votre 
^s  natal  et  les  électeurs  de  Paris.  Je  comprends  votre  embarras, 
nsieur  Glais-Bizoin,  votre  hésitation  et  vos  perplexités.  C'est  là, 
it-être,  ce  qui  cause,  en  ce  moment,  la  préoccupation  où  je  vous 
s.  Hais  pardon,  je  sens  que  je  suis  indiscret... 

M.  GLAis-BizoïN,  à  part. 

'enrage...  Je  sais  depuis  ce  matin,  et  ce  faquin  saura  dans  une 
re,  s'il  ne  le  sait  déjà,  que  je  n'ai  pas  été  réélu.  Faute  de 
tre-vingt-dix-ncuf  mille  voix,  j'ai  perdu  mon  siège. 

l'huissier,  à  part, 

*est  drôle  tout  de  même  ;  il  ne  répond  même  plus,  lui  qui  autre- 
aimail  tant  à  interrompre  et  qui  jouait  les  Boissy  avec  tant  de 
ces  au  Corps  législatif. 

Depuis  le  commencement  de  la  scène,  plusieurs  représentants  sont 
"es  dans  la  salle). 
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l'huissier. 
Tiens;  tiens  !  Voilà  M.  Léon  de  MallexîUe  ;  il  o'a  presque  ^ 
vieilli  depuis  quarante  ans  bientôt  que  je  le  connais.  Il  était  le  piv 
jeune  de  cette  fameuse  promotion  de  1834,  à  laquelle  appartienneBl 
également  H.  Sainl-Marc  Girardin,  M.  Roger  du  Nord,  M.  Dufaureel 
M.  Vilet,  qui  causent,  en  ce  moment,  avec  lui.  M.  Corne,  qui  leur 
fait  un  signe  de  tête  en  passant,  est  de  1837.  Voici  M.  Rivet  et 
M.  deLarcy,  ceux-là  sont  de  1839.  Ce  gros,  là-bas,  n'est-ce  pas 
M.  de  Peyramont?  Oui,  c'est  bien  lui.  Vous  rappelez-vous,  mon- 
sieur Glais-Bizoin,  ce  que  Timon  en  a  dit:  c  C'est  un  orateur  de 
longue  cause,  sans  méthode,  mais  non  pas  sans  chaleur,  et  qui  serait 
éloquent,  s'il  prenait  de  bons  ciseaux,  bien  affilés,  bien  coupants, et 
s'il  rognait  les  trois  quarts  de  son  discours  et  la  moitié  du  reste,  i 

M.  GLAis-BizoïN,  à  part. 
La  peste  soit  du  maraud  et  de  ses  citations  ! 

l'huissier. 
Pauvre  Timon  !  S'il  revenait  au  monde,  il  pourrait  se  croire  ici 
dans  son  atelier.  Ce  nouvel  arrivant  n'est-il  pas  justement  le  comle 
Jaubert,  qui  posait  devant  lui,  dès  1836,  et  dont  il  a  tracé  une  i 
piquante  esquisse  :  c  Jaubert  a  la  parole  alerte  et  réveillée,  et  il  ne 
se  le  fait  pas  dire  à  deux  fois  pour  monter  à  la  tribune  et  pour  taper 
sur  ses  adversaires...  >  Vous  savez  le  reste.  —  Voilà  M.  Thiers  qni 
fait  son  entrée.  On  dit  qu'il  a  été  nommé  dans  vingt-six  départe- 
ments. C'est  trop  pour  un  homme  seul.  Il  y  en  a  tant  qui  se  con- 
tenteraient d'être  élus  une  seule  petite  fois.  N'est-ce  pas,  monsieur 
Glais-Bizoin  ?  (Uhumkr  lit.) 

M.  GLAIS-BIZOIN,  at)ec  un  rire  forcé. 
Oui,  certes,  mon  ami.  {A  part.)  Je  ne  sais  qui  me  retient  de  Ini 
casser  sa  baguette  sur  les  épaules  ! 

l'huissier. 
Autour  de  M.  Tbiers  voltige  un  escadron  d'anciens  députés,  IL  do 
Corcelles,  M.  Mathieu  de  la  Redorte,  H.  de  Lasteyrie,  II.  Buffet, 
M.  Baze,  M.  Daru...  Tous  réélus  ! 

„ ,  „  M.  CLAis-BizoïN,  réveuT. 

Réélus  !  ' 
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l'huissier. 
plosienrs  de  cqs  messieurs  qui  s'avancent  vers  vous.  Je 
e  avec  vos  collègues,  monsieur  Giais-Bizuio,  et  me  mets 
tnt  à  Totre  service,  si  vous  désirez  venir,  tout  à  Theure, 
Ire  place  dans  la  salle  des  séances.  (Il  sorL) 

SCÈNE  IL 

3IZ0IN,  M.  DE  TILLANCOURT,  puiS  LE  MARQUIS  d'ANDELARRE, 

autres  4éputés. 

M.    DE   TILLANCOURT. 

r  Glais-Bizoin  I  Que  j'ai  de  plaisir  h  vous  revoir  !  Com- 
3  portez- vous,  mon  ami  ? 

M.  GLAIS-RIZOIN. 

i  on  peut  se  porter,  lorsque  les  électeurs  ne  veulent  plus 

M.  DE  TILLANCOURT. 

,  allons,  mon  honorable  ami  ;  c'est  dur,  très-dur  ;  mais 
l'est  qu'un  moment  à  passer.  Et  puis,  vous  n'êtes  pas  de 
ont  besoin  d'être  députés  pour  être  quelque  chose.  Vous 
s  seulement  un  orateur,  vous  êtes  un  écrivain.  Vous 
oteur,  et  un  auteur  comique. 

M.  GLAis-BizoïN,  d'un  aif  modeste. 
^urt,  votre  affection  pour  moi  vous  rend  trop  indulgent. 

M.  DE  TILLANCOURT. 

tout,  et  je  ne  suis  ici  que  l'écho  de  tous  les  gens  de  goût. 
s  répète,  vous  êtes  un  auteur  comique,  et  si  la  Chambre 

défaut,  l'Académie  vous  reste.  Elle  sera  heureuse  d'ap- 
Bteor  i*Un  cas  pendable  et  du  Vrai  courage,  à  l'un 
mils  auxquels  elle  a  en  ce  moment  à  pourvoir.  Saint- 
ardin,  avec  lequel  j'ai  voyagé  cette  nuit,  me  disait,  en 
ià-  tasse  de  chocolat,  au  buffet  de  Poitiers  :  Pourquoi 
kn  ne  se  présente-t*il  pas  pour  remplacer  Yillemain  ou 

f 

M.  GLAis-BizoïN,  vivement, 

a  dit  cela,  Tiilancourt?  il  vous  a  dit  cela  ? 


124         DIALOGUES  DES  VIVANTS  ET  DES  MOBTS. 

H.  DE  TILLARGODRT. 

Il  me  Ta  dil,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  Tun  desQnanntr, 
ce  qui  est  plus  flatteur,  après  tout,  que  d*être  Tun  des  sept  cent  cii« 
quante.  Nos  discours  seront  depuis  iongteoaps  oubliés,  que  Ton  sesov- 
viendra  encore  de  vos  comédies.  LeVrai  courage  surtout, —faoni 
celui  de  vous  le  dire  en  face,  —  est  tout  uniment  un  chef-d*ŒiiTit 

M.    GLAIS-BIZOIN. 

Tillancourt,  vous  allez  trop  loin. 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Oui,  un  chef-d'œuvre  !  Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  f« 
vu  jouer  votre  pièce,  à  Genève  —  c'était  en  1866,  —  et  je  me  rap- 
pelle encore  les  noms  de  tous  les  personnages  :  le  génénlde 
Saint-Polain ,  l'amiral  de  Saint-Potain ,  le  capitaine  de  Sainl- 
Potain,  Valentin  de  Saint-Potain  et  Clorinde  de  Saint-Potaio. 
Rien  que  des  Saint-Potain.  Vous  avez  observé,  non-seulemeri 
les  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'intérêt,  mais  encore  l'omté  à 
famille.  Aux  trois  unités,  si  audacieusement  foulées  aux  pieds  pir 
U.  Hugo  et  son  école,  vous  en  avez  ajouté  une  quatrième  !  Tmi 
êtes  le  dernier  des  classiques,  ô  Bizoin  ! 

M.    GLAIS -BIZOIN. 

Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme  moi,  Tillancourt  ;  mais  je  o*ii 
jamais  compris  que  Ton  pût  nier  Tinfaillibilité... 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Comment,  Glais-Bizoin,  vous  êtes  infaillibilisle  ?  Vous  ! 
Crémieux,  qui  Tcût  dit?  Fourichon,  qui  Yedi  cru? 

M.  GLAlS-BIZOIN. 

Je  ne  parle  pas  de  l'infaillibilité  du  pape,  à  laquelle  je  n'ai  pnl^ 
de  croire... 

M.   DE  TILLANCOURT. 

A  la  bonne  heure! 

M.  GLAlS-BIZOlN. 

Je  veux  parler  de  l'infaillibilité  d'Aristoie.  Quand  je  sooge  qu'il 
s'est  trouvé  des  gens  assez  fous  pour  la  méconnaître,  pour  b  ^ 
pousser  avec  mépris  ! 
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M.  DE  TILLANGOIRT. 

eureux  Hugo  est  allé  jusqu'à  trailer  Aristole  de  borne  t 
dit-il  quelque  part,  je  montai  sur  la  borne  Aristole  '. 

M.    GLAIS-BIZOIN. 

rable  !  (Bas,)  Il  a  obtenu  à  Paris  plus  de  200,000  voix, 
moi...  (Haut.)  Il  s'est  insurgé  contre  toutes  les  règles  ;  il 
)nné  la  langue;  ses  vers  ont  chanté  la  Carmagnole  et 
?a  ira.  Il  a  traîné  dans  la  boue  François  I«,  le  roi 
De  Marion  Delorme  à  RuyBlas^  pas  une  de  ses  pièces 
insulté  la  royauté  ! 

M.  DE  TILLANCOURT. 

S,  Glais-Bizoin,  comme  vous  voilà  devenu  royaliste  ! 

M.    GLAIS-BIZOIN. 

),  je  ne  le  suis  point.  Mais  vous  comprenez,  Tillancourt, 
t  un  devoir  d*atlaquer  les  rois  à  la  tribune,  dans  la  presse 
rue,  au  théâtre  c'est  bien  différent.  Chasser  la  royauté 
ies  est  une  belle  et  grande  chose  ;  mais,  sur  la  scène  du 
rançais,  méconnaître  le  caractère  sacré  des  princes,  ou« 
^ers  la  majesté  royale,  quel  crime  abominable  !...  Pour 
voue,  je  tiens  les  romantiques  pour  mes  pires  ennemis, 
t  vous  le  dire,  en  1830,  j'en  voulus  beaucoup  moins  à 
pour  avoir  publié  les  Ordonnances,  que  pour  avoir  au- 
3présontation  dllernani.  Aussi,  le  soir  de  cette  fameuse 
représentation,  comme  je  m'en  suis  donné  !  (//  se  frotte 
)  Ai- je  sidlé,  mon  Dieu  !  ai-je  sifflé  ! 

H.   DE   TILLANCOURT. 

en  aviez  le  droit,  Glais-Bizoin.  Y  a-t-il  rien,  en  eflel,  dans 
de  ce  Victor  Hugo,  qui  vaille  votre  grande  scène  du  chien 
ette  scène  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire.  Je  crois  y 
core.  C'est  au  second  acte,  n'est-ce  pas  ? 

M.   GLAiSBIZOm. 

n  excellent  ami,  acte  II,  scène  YII. 

tniplalions,  i,  32.  • 
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M.    DE  TILLAIIGOCRT. 

Je  vois  encore  le  chien  traversant  le  fond  da  théâtre.  J'entends 
Clorindc  de  Saint-Potain  qui  s'écrie,  à  la  cantonade  :  t  Nonsieii 
La  Bouvardicrc !  Ah!  ciel!  le  chien  est  à  ses  talons!  ilsaccrodK 
aux  branches  d'un  arbre  penché  sur  le  ruisseau;  Farbre  [die, 
Lantara  le  touche  !...  ^ 

{Depuis  quelques  instants,  un  grand  nombre  de  députés  »  Ml 
approchés  et  écoutent  avec  une  vive  attention.  Les  plus  jeunes  i9â 
ébahis.) 

M.  GLAis-Bizoïîf,  se  toumaut  vers  eux. 

Lantara,  c'est  le  nom  du  chien. 

M.  DE  TiLLAi^coDRT,  Continuant. 

<  Monsieur  La  Bouvardièrc  !  Il  est  tombé  dans  l'eau  !  Le  dna 
iii'y  précipite.  Le  malheureux!  il  est  perdu!  Sauvez,  sauveicet 
homme!  Au  nom  de  Dieu,  secourez -le  !  »  Et  ici,  on  entend  ungrail 
cri,  —  je  l'entends  encore.  Clorinde  tombe  évanouie  sur  un  si^; 
et,  en  tombant,  elle  s'écrie  :  «  Ah  !  c'est  trop  horrible  a  voir!  i- 
Le  chien  reparaît  alors  sur  la  scène  et  secoue  ses  poils  mouillés» 
pendant  que  les  spectateurs  applaudissent  avec  rage. 

{Ia*s  députés,  de  plus  en  plus  nombreux,  se  pressent  autour  è 
M.  de  Tillancourt  et  de  il.  Glais-Bizoin.  Une  émotion  profdiit 
est  peinte  sur  tous  les  visages.) 

LE  MARQUIS  D'ARDELARRE. 

Continuez,  Tillancourt,  je  vous  en  prie. 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Lorsque  Clorinde  de  Saint-Polain  revient  de  son  évanouîsseneiti 
le  chien  a  quitté  la  scène  ;  le  spectateur  ne  le  voit  plus,  mais  il  en- 
tend Valentin  de  Saint  Potain  qui  s'écrie,  toujours  à  la  cantonide: 
€  Je  le  vois,  je  le  vois  !  L'animal  est  enragé,  c'est  évident.  Sa  goenk 
est  toute  blanche  d'écume.  Si  La  Bouvardière  quitte  les  bords  da 
ruisseau,  il  est  perdu;  mais  non,  il  saute  de  l'autre  côté.  BieoItrèS' 
bien!  bonne  manœuvre!  Ce  chien  s'élance...  il  est  tombé  dansTeiOy 
il  atteint  la  rive  opposée.  La  Bouvardière  saute  sur  l'autre.  Brarof 
continuel/ La  Bouvardière,  je  suis  à  vous...  »  Le  capitaine  saisi' 
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épée  et  sort  précipiiainmeaU  Ctorindc  reprend  sa  place  et 

LE  MARQUIS  d'andelarre,  Qvec  moUon. 
Toujours  à  la  cantonade. 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Précisément,  monsieur  le  marquis.  Voici  les  paroles  de  Clorinde  ; 
s  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire  :  c  Valentin  !  Valentin  !  Il 
m^écoute  pas...  Il  court  vers  La  Bouvardière,  qui  lui  fail  des  signes 
détresse  ;  il  le  rejoint  et  Taide  à  grimper  sur  un  arbre.  Ah  !  mon 
m  !  Voilà  le  chien  furieux  qui  repasse  le  ruisseau  I  II  s'élance 
"S  eui  ;  il  va  les  atteindre.  Valentin  I  montez,  montez  donc  vite 
*  Tarbre  avec  La  Bouvardière...  Ah!  grand  Dieu!  Il  est  trop 
d!...  Il  est  atteint!...  non,  non;  il  se  cache  derrière  un  hêtre; 
toame  autour,  poursuivi  par  le  chien  !  Ah  !...  il  s'arrête,  hors 
udeine...  II  tient  son  épée  à  deux  mains,  le  dos  appuyé  contre 
ibre.  Ah!  ah!  tout  est  fini!  Lanlara  s'est  précipité  sur  lui... 
lenlin  !  âme  héroïque  !  je  veux  mourir  avec  toi.  > 

'  '  LE  MARQUIS  d'ANDELARRE. 

Et  elle  meurt  ? 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Ibrquis,  rassurez-vous.  Valentin,  fondant  sur  Lantara  comme 
ftdair,  lui  enfonce  son  épée  si  vigoureusement  derrière  l'oreille, 
fti  tombe  raide  mort,  la  tête  fixée  au  sol  où  il  reste  sans  mou- 
Imenty  comme  un  papillon  cloué  au  mur  par  une  épingle  ^ 
(U»  soupir  de  soulagement  s'échappe  de  toutes  les  poitrines.  Les 
fttî  entourent  M.  GlaiS'Bizoin  lui  adressent  de  chaleu- 
fMidtatians.) 

'"  M.  DE  TILLANCOURT. 

W'fe  voyez,  messieurs,  la  pièce  de  mon  ami  Glais-Bizoin  a  du 
ilè^^là  passion,  du  style  ;  elle  a  surtout  du  chien.  {Murmures 
dans  Vauditoire.) 


■r . 


JWîil.' . 

lu  fni  téën^e,  comédie  en  Irois  acles  el  en  prose,  par  Al.  Qlais-Bizoui,  député. 
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SCÈNE  IIL 
Les  mêmes  y  le  second  huissier,  puis  m.  db  msaux,  i.  w 

DE  LAPRADE  ET  M.  VITBT. 

LE  SECOND  HUISSIER,  entrant. 
Messieurs,  la  séance  va  commencer. 

M.  DE  TiLLAKCOi  RT,  se  dirigeant  vers  la  parte  delan 
Glais-Bizoin,  J'aime  tout  dans  votre  pièce,  jusqu^à  ses  ti 
elle  en  a  trois  :  le  Vrai  courage^  ou  tin  Duel  en  trois  fMn 
une  Femme  pour  enjeu. 

Vos  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

Il  n*est  pas  jusqu^à  cette  sim'ple  ligne,  écrite  par  vous 

micre  page  de  votre  comédie  :  La  scène  se  passe  sous  le 

Louis-Philippe,  qui  n'ait  pour  roui  un  charme  inexprimabli 

règne  de  Louis-Philippe  !  Je  ne  puis  lire  ces  mots  sans  rè 

me  reporter  à  ces  années,  hélas  !  évanouies,  où  Mauguin 

guerre,  où  Garnier-Pagès  faisait  de  si  beaux  discours... 

M.  GLAis-Bizom,  étonné. 
Garnier-Pagès  ? 

M.  DE  TILLANCOURT. 

Oui,  l'Autre  ;  —  où  Arago  plaidait  avec  génie,  à  la  Ir 
cause  des  sciences... 

M.  GLAis-Bizom,  Stupéfait. 
Du  génie?  Arago?...  Ah!  oui,  l'Autre. 

M.  DE  TILLANGOURT. 

Où  le  général  Bertrand,  au  retour  de  Sainte-Hélène,  s'é 
(in  de  chacune  de  ses  harangues:  Liberté  illimitée  de  la  p 
où  monsieur  Odilon  Barrot  se  servait  de  son  éloquence 
fendre  nos  institutions,  et  au  besoin  pour  les  combattn 
Luneau  ébauchait  avec  Deslongeais  ce  qui  devait  être  ph 
parti  Pcstel  ;  —  où  Charlemagne  volait  avec  Charamaule  et 
avec  Lherbetle  ;  —  où  vous-même,  Glais-Bizoin,  à  cheval 
terruption,  vous  caracoliez  sur  les  ailes  de  l'opposition  dyi 
—  où  le  député  Chambolle... 

M.  GLAis-Bizom,  avec  un  sourire  mêlé  i^une  lamu 
Ce  brave  Chambolle  ! 
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M.   DE  TILLAÎSCOIRT. 

Où  le  député  Chambolle  rédigeait  le  Siècle,  que  rédigea  depuis 
le  député  Havin. 

M.  DE  MEAux,  BU  passùfit  {à  dettiivoix). 
La  sottise  est  de  tous  les  Siècles, 

M.  DE  TILLANCOrRT. 

Quel  affreux  jeu...  de  Meaux. 
'  (M.  GlaiS'Bizoiny  que  les  souvenirs  évoqués  par  M.  de  Tillanconrt 
mU  plongé  dans  un  doux  ravissemenl,  veut  entrer  avec  lui  dans  la 
mUe  des  séances.) 

SECOND  HUISSIER. 

Daignez  m'excuser,  monsieur  Glais-Bizoin,  mais  je  ne  puis  vous 
lûsser  entrer.  Je  vais  vous  faire  donner  une  place  dans  la  loge  ré- 
•elrTée  aux  anciens  députés. 

M.  GLAis-BuoiN,  portant  la  main  à  son  front. 

Ah  !  c^est  vrai,  malheureux  que  je  suis  !  J*oubliais  que  je  ne  suis 

plus  député. 

Plus  ne  m'est  rien ,  rien  ne  m'est  plus. 

{Il  contemple  avec  désespoir  la  porte  de  la  salle.  -  Entrent 
Jl.  Victor  de  Laprade  et  M.  Vitet.) 

M.  DE  LAPRADE,  à   Jf.    VitCt. 

Nous  avons  pris  le  plus  long,  mon  cher  confrère,  et  j'ai  peur  que 
^Bous  ne  soyons  en  retiird.  {Apercevant  le  groupe  formépar  M.  Glais- 
^Mzûin,  qui  tient  à  la  main  son  chapeau  gris,  et  par  r huissier,  qui  tient 
fJatnatfi  sa  baguette  noire,  il  les  montre  du  doigt  à  son  collègue.) 
dirait  on  pas  l'archange,  avec  son  glaive,  défendant  à  Adam 
|:!Dl^i|lfée  du  paradis  terrestre  ? 

ji^  ..Debout,  foulant  du  pied  le  vil  s^^rpent  dans  Therbe, 
^;      L'archange  est  là,  le  glaive  en  main,  calme  et  superbe; 

*  L'œil  fixé  sur  la  porte,  Adam  pâle,  éperdu, 
"'^  Contemple,  frémissant,  le  Paradis  perdu. 

M.  VlTET. 

*  *  ^  tâprade,  avant  d*entrcr,  écoutez  une  chose  : 
Dr  député  ne  doit  jamais  parler  qu'en  prose. 


X%X  (X  DE  LA  3<2  SÉIiiE.)  9 


i30 


DIALOGUES  DES  YIVARTS  BT  DIS  MOMI. 


VIII 


MAITRE  JACQUES....   GRËMIELX 


Maître  Grémienz,  maître  Floqnet,  deux  marehendi  di 
Journaux,  —  M.  Glais-Bizoin ,  personnage  muet 

(  La  scène  se  passe  à  Bordeaux,  le  14  février  1871,  dans  une  chambrée 

l'hôtel  Richelieu.) 

N«  CRÉMIEUX9  seul. 

L'Assemblée  nationale  va  se  constilaer  définitivement  auj(Nl^ 
d*hui....  sans  moi. et  sans  Glais-Bizoin. 

(Entre  M^  Floquet,  avec  un  chapeau  à  larges  Inn'ds  mr  wie  (k- 
velure  mérovingienne.) 

U^  FLOQUET. 

Bonjour,  mon  cher  maître.  J'arrive  de  Paris,  où  j'ai  eu,  cooutf 
vous  le  savez  sans  doute,  un  assez  joli  succès,  93,438  voix.  {ÈtCré- 
iniewr  fait  la  grimace,)  A  peine  descendu  de  wagon  et  installé  ditf 
cet  hôtel ,  j'apprends  que  vous  occupez  une  chambre  voisine  de  h 
mienne,  et  je  viens  prendre  langue  auprès  de  vous  avant  de  œ 
rendre  à  l'Assemblée...  (S'apercevant  que  Jfr  Crémieux  le  regerk 
avec  stupéfaction.)  Hein!  que  dites-vous  de  ma  chevelure? Est-tf 
assez  crâne?  Depuis  cinq  mois  je  n'ai  pas  pu  trouver  cinq  mioottf 
pour  me  faire  couper  les  cheveux.  Adjoint  au  maire  de  Paris,jt 
n'ai  pas  perdu  mon  temps,  allez.  Avec  le  concours  de  Hotia,  !> 
Ranvier,  de  Millière,  de  Raoul  Rigault,  de  Delesclnze,  —  detnis 
et  francs  républicains,  ceux-là! 

U*  CRÉXIEUX. 

Assurément. 

¥•  FLOQUET. 

J  ai  pu  parvenir  à  chasser  de  plus  d'une  école  Fimage  da  ChrùL 

M*  cnÉMiETx ,  lui  pressant  les  mains. 
Ah  I  mon  ami,  je  vous  en  suis  persotmeUemenl  rcronnaiittf* 
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MO  FLOQUET. 

Je  sois  vraiment  confus....  Je  ne  m'en  suis  poinl  tenu  là.  J'ai  fait 
une  guerre  sans  relâche  aux  Frères  ignorantins ,  et  j*ai  eu  la  satis- 
faction de  faire  fermer  plusieurs  de  leurs  établissements. 

M«  CRÉMiEiJXy  timidement . 
Je  croyais  pourtant  que  ces  Frères  avaient ,  pendant  le  siège, 
montré  quelque  zèle  et  un  certain  courage ,  et  qu'ils  avaient  même 
rendu  de  véritables  services  comme  brancardiers. 

Me    FLOQUET. 

Hrbleu,  la  belle  affaire  d'être  un  excellent  brancardier  lorsqu'on 
est  un  Frère  quatre-bras  (Jlf«  Floquet  rit.  M^  Crémieux  sourit,)  Les 
Ignorantins  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  le  monopole  du  courage,  et, 
(oor  mon  compte,  j'ai  déployé  contre  les  Prussiens  une  ardeur... 

V9  CRÉMIEUX. 

Yotts  faisiez  partie  d'un  bataillon  de  marche  ? 

M«  FLOQUET,  ùvec  embarras. 
Non...,  non... ,  mais  j'étais  membre  de  la  Commission  des  barri- 
M»^  chargée  d'élever  de  nombreuses  lignes  de  défense  à  Tinté- 
ihwr  de  l'enceinte. 

**  M«  CRÉMIEUX. 

Excellente  idée!  Ainsi,  vous  combattiez....  intra  muros. 
iliacos  ultra  mures  pugnatur  et  intra. 

M«  FLOQUET. 

.fjbtte  commission  était  très-sérieuse,  je  vous  assure,  et  comptait 
I.80Q  sein  les  hommes  les  plus  énergiques  de  Paris,  Henri 
brt,  Dorian,  Gustave  Flourens,  Bastide,  Martin  Bernard, 
,  le  gendre  de  Garnier-Pagès ,  et... 

M"  CRÉMIEUX. 

Et  TOUS. 

M«  FLOQUET. 

Et  moi.  Oui,  nous  étions  sept.  A  propos  de  Dréo,  Garnier-Pagès 
'^;|mj^  en  province? 

M*  CRÉMIEUX,  avec  une  satisfaction  mal  dissimuléeé 
%i4El combien  a-t-il  eu  de  voix  à  Paris? 
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M«  FLOQUET. 

25,000.  Il  n'esl  arrive  que  le  soixantc-dix-sepUème. 

M®  cRÉMiEux,  pomsanl  un  soupir  de  iotUogemeuL 
Ce  pauvre  Garnier-Pagès  ! 

M«  FLOQUET. 

J'étais  à  cheval ,  à  côté  de  Jules  Ferry,  le  jour  où  il  a  distrii 
des  drapeaux  d'honneur  aux  balaillons  de  Belleville. 

M«  GRÉMIEUX. 

Il  n'esl  donc  pas  cxacl  que  les  Bellevillois  aient  lâché  pieddevi 
l'ennemi? 

Il«  FLOQUET. 

Rien  n'est  plus  exact. 

M»  GRÉMIEUX. 

Alors,  pourquoi  leur  offrir  des  drapeaux  d'honneur? 

ll«  FLOQUET. 

Pourquoi?  Parce  que  ce  sont  de  bons  républicains,  des  purs, 
que  le  jour  où  il  faudra  marcher  contre  nos  véritables  enoen 
contre  les  Prussiens  de  l'intérieur,  ils  ne  reculeront  pas,  jefoi 
promets.  Ce  jour-là,  avec  Floorens  à  leur  tête,  ils  feront  des n 
veilles,  et,  s'il  le  faut,  ils  mettront  le  feu  aux  quatre  coins 
Paris. 

MO  GRÉMIEUX. 

A  la  bonne  heure  !  Je  ne  saurais  cependant  approuver  la  tenti 
de  Flourens  au  31  octobre. 

MO  FLOQUET. 

Oh  !  mon  Dieu ,  la  conduite  de  Flourens  dans  cetle  circoast 
a  été  singulièrement  défigurée  par  les  journaux  de  la  réaction 
fond,  de  quoi  s'agissail-il?  de  renverser  le  gouvernement  i 
Défense  nationale?  Nullement,  mais  de  constituer  à  côté  la  ( 
mune  de  Paris.  Dorian  et  Schœlcher  avaient  accepté  cette  W 
nom  du  gouvernement.  Les  affiches  qui  annonçaient  les  électbi 
la  Commune  pour  le  i^'  novembre  avaient  été  préparées  par 
soins  et  ceux  de  Brisson  ;  elles  allaient  paraître,  quand  les  su 
tains  de  Trochu  sont  survenus  de  la  façon  la  plus  malencoutr 
et  ont  fait  manquer  l'affaire.  Hais  rira  bien  qui  rira  le  dernier 
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que  parlie  remise.  {Il  se  frotte  les  mains.)  Mais  ce  n'esl  point 
a  qu*il  s'agil  pour  le  moment.  Débarqué  de  ce  matin ,  j'ignore 
ement  ce  qui  s'est  passé  en  province  depuis  cinq  mois,  depuis 
3US  avez  quitté  Paris  avec  Fourichon  et  Glais-Bizoin.  Nous  re- 
is  bien  de  temps  en  temps  des  nouvelles  par  nos  pigeons,  mais 
Tétais  point  assez,  —  pas  n'est  besoin  devons  le  dire, — 
:roire  un  traitre  mot  des  messages  que  ces  honnêtes  volatiles 
ipportaient  sous  leurs  ailes.  (/{  fredonne)  : 

Pigeons,  vous  que  la  Muse  antique 
Attelait  au  char  des  Amours, 
Où  volez-vous?.... 

ons,  que  s'est-il  passé?  Qu'avez-vous  fait  à  Tours  et  à  Bor- 
9 

M»  CRÉMIEUX. 

suis  prêt  à  vous  répondre;  mais  est-ce  au  ministre  de  la 
3  ou  bien  au  ministre  de  la  justice  que  vous  voulez  parler?  car 
&  TuD  et  l'autre. 

M»  FLOQUET. 

it  à  tous  les  deux. 

MO  CRÉMIEUX. 

È  à  qui  des  deux  le  premier? 

M®  FLOQUET. 

ministre  de  la  guerre. 

M«  CRÉMIEUX. 

eadez  donc,  s'il  vous  plai(^ 

èUre  Crémieux  ôte  son  pardessus  et  parait  vêtu  en  général  de 
HnI;  il  décroche  à  une  patère  un  képi  orné  de  six  galons  d'or 

Iffabs"  $ur  ses  cheveux  grisonnants  et  crépus.) 

.1  1. 

^l.; .  T..  ,  M®  FLOQUET,  à  part. 

iBldiftiiire  de  cérémonie  est-ce  là?  Vacquerie  lui-même,  mon 
bil|ieur  do  Rappel,  n'a  rien  imaginé  de  si  grotesque  dans  son 
Niliifi«^  Quel  képi ,  et  comme  Victor  Hugo  serait  heureux 
iMlin  neUre  un  pareil  sur  son  front  olympien  ! 
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H«  CRÉMIEUX)  époussetant  avec  sa  main  droite  les  Beitîuplei  ga 

sa  manche  gauche. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

Me  FLOQUET. 

Eh  bien  lequel  a  élé  votre  premier  acte  comme  minisln 
guerre  î 

U^  CRÉMIEUX. 

J'ai  commencé  par  chercher  un  homme,  et  pour  cela... 

M^  FLOQUET. 

Vous  avez  allumé  votre  lanterne? 

Précisément,  et  quoique  ma  lanterne  ne  vaille  pas  celle  d 
collègue  Rochefort,  j'ai  trouvé  l'homme  qu'il  fallait  à  la  Fn 
en  Italie.  J'ai  écrit  à  Garibaldi  :  Venez,  la  République  vous  a] 
Certains  journaux  avaient  bien  publié  une  lettre  de  l'illustre 
rai,  où  il  faisait  des  vœux  pour  la  défaite  de  la  France  et  le  trii 
de  la  Prusse;  mais  c'était  là  un  petit  détail  :  de  mininis  non 
prœtor.  N'avait-il  pas,  dans  une  autre  lettre,  comparé  la  pap 
un  chancre  et  l'Eglise  catholique  à  un  ulcère?  Ces  deux 
valaient  bien  un  commandement,  sans  doute.  Je  télégraphiai 
à  Marseille  de  lui  faire  une  réception  grandiose,  et  m'en  i 
pour  l'exécution  de  ce  programme,  à  notre  ami  Esquiros,  q 
nait  de  se  signaler  dans  les  Bouches-du-Rh6ne,  en  ouvrant  I 
ment  le  feu  contre  les  Jésuites... 

ne  FLOQUET. 

C'était  à  merveille,  et  je  ne  saurais  trop  applaudir  à  votre 
reuse  initiative.  Mais,  Garibaldi  une  fuis  à  Tours,  qu'en  ave: 
fait?  Car,  entre  nuus,  le  bonhomme  Giuseppe  n'est  qu'une  héi 
ganache. 

M»  GRÉMIEUX. 

A  qui  le  dites-vous,  et  qui  le  sait  mieux  que  moi?  Nousmi 
siège  de  la  Délégation ,  en  même  temps  que  lui  ei  ses  fik 
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Ifblîcains  espagnols ,  —  Castelar  et  Orense ,  —  des  républicains 
'Amérique  9  des  républicains  hongrois,  voire  même  des  républi- 
liiis  russes;  tous  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Tours. 

M«  FLOQUET. 

Je  vois  cela  d'ici  :  la  Tour  de  Babel. 

1f«  CRÉHIEUÏ. 

J*ai  envoyé  Garibaldi  dans  l'Est,  et  j'ai  placé  sous  ses  ordres  le 
ênéral  Cambriels  et  le  général  Michel.  Cambriels  et  Michel  ont  donné 
m  démission.  C'était  ce  que  je  voulais.  Alors  a  commencé  pour  Ga- 
Bkeldi  et  ses  deux  fils,  Riciotti  et  Menotli,  une  série  de  victoires.... 
lectriques.  Un  bataillon  de  mobiles  fait  quatre-vingts  prisonniers; 
es  garibaldiens  arrivent  quelques  heures  après  :  aussitôt  le  télé- 
jf»fbe  de  jouer  et  d'annoncer  que  Menotti  vient  de  faire  huit  cents 
miers  prussiens.  A  quelque  temps  de  là,  un  garde  mobile  de 
«  prend  un  drapeau  allemand.  Le  télégraphe  apprend  à  l'Eu- 
que  ce  trophée  a  été  conquis  par  Riciotti.  Les  journaux  cléri- 
ontbien,  il  est  vrai,  produit  un  certiflcat  du  garde  mobile 
dissant  que  Riciotti  lui  avait  acheté  le  drapeau  deux  cents 

M»  FLOQUET. 

Qu'est-ce  que  cela  prouvait  ? 

M»  GRÉMIEUX. 

Cda  prouvait  justement  que  le  drapeau  était  bien  à  Riciotti... 

M«  FLOQUET. 

I^a'il  l'avait  acheté  !  Et  Garibaldi  lui-même,  qu'en  faisiez- 

[%•  M»  CRÉMIEUX. 

ri ^  ne  l'oubliais  pas.  Lorsque  survenait  un  désastre,  et  que 

ifc  nos  généraux  était  battu,  la  dépêche  qui  annonçait  sa  défaite 

en  même  temps  à  la  France  que  Garibaldi  venait  derem* 

•érieux  avantage,  voire  même,  à  l'occasion,  une  grande 

iVVoMs  devinez  aisénient  le  résultat  de  cette  habile  et  patrie* 


H"   FLOQUET. 

Vérité  indéniable,  et  que  les  derniers  éTénemenls  ' 
mettre  dans  tout  son  jour!  —  Vos  services  n'ont  pas  i 
ner  là  t 

W  CRéHlEUS. 

J'ai  confié  des  commandements  à  des  journalistes,  à 
cins,  à  des  pharmaciens... 

M"  FLOQUET,  SOUriaflt. 

Pour  dorer  la  pilule.  —  Est-ce  tout? 

n"  CRriHIEUX. 

Non ,  certes.  J'ai  tué  le  prince  Frédéric-Charles,  j'ai  1 
rojal,  j'ai  tué  le  roi  Guillaume... 

MS  FLOQnET. 
Ah  !  çâ ,  j'aime  à  croire  que  vous'nous  avez  égalemet 
ses  de  Bismark  et  de  Holtke;  il  ne  vous  en  coulait  pa 
|)lus  pendant  que  vous  y  étiez. 

u»  cnMiiiEUX. 

Je  ne  plaisante  point.  Voici  comment  les  choses  se  8< 

C'était  au  commencement  d'octobre  ;  le  sous-préfet  de  1 

nous  informe  qu'un  cercueil  couvert  de  velours  noir 

larmes  d'or  est  arrivé  dans  cette  ville,  où  il  a  été  r 
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ir  les  journaux  officieux ,  par  les  communicalions  seroi- 
des  préfets f  je  porte  aux  chefs  de  Tannée  prussienne  les 
plus  terribles.  Bientôt,  au  lieu  d'un  cercueil,  il  y  en  eut 
s  trois  ;  avant  la  fin  de  la  semaine,  ils  se  montaient  à  plus 
'rédériC'Charles  et  le  prince  royal  étaient  morts  des  suites 
dessures;  Bismark  était  mort  de  maladie;  de  Holtke  était 
ieillesse. 

M«  FLOQUET. 

laume  ? 

M«  GRéMIEUX. 

me?  Il  était  mort  de  rage  et  de  désespoir. 

M«  FLOQUET. 

es  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien, 
vous  su  qui  était  dans  le  cercueil  mystérieux? 

M»  CRÉMIEUX. 

t  que  c'était  le  duc  de  Nassau. 

MO  FLOQUET. 

justement  celui  dont  Tarm'ée,  composée  de  vingt-quatre 
ît  de  six  officiers,  avait  tant  amusé  Victor  Hugo,  qui  en 
Ique  part  dans  ses  Lettres  sur  le  Rhin,  redevenues  aujour- 
livre  de  circonstance,  et  que  je  relisais  hier  en  v^agon  : 
,  sur  la  rive  opposée,  sous  de  beaux  noyers  qui  ombragent 
ise,  on  voit  manœuvrer  les  soldats  de  M.  de  Nassau  en 
e  et  en  pantalon  blanc,  et  Ton  entend  le  tambour  tapa- 
petit  duc  souverain.  >  Hélas!  les  soldats  de  M.  de  Nassau 
tenant  les  soldats  de  M.  de  Mollke.  {Après  quelques  ins- 
tilence.)  C'est  égal,  votre  cercueil  a  bien  son  prix,  et  si 
los-préfet  de Neufchâteau  qui  vous  Ta  procuré,  je  n'hésite 
i  que  cet  intelligent  fonctionnaire  mérite  un  enterrement, 
ire  une  préfecture  de  première  classe. 

M«  Cni^MIEUX. 

>li,  très-joli.  {A  part.)  Quand  je  pense  que  Paris  a  donné 
nx  à  un  pareil  pasquin  ! 
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M^  FLOQUET. 

Vous  èles  trop  bon  ;  mais,  pendanl  que  vous  portiez  ainsi  Mal- 
brouh  en  (erre,  que  faisiez-vous,  mon  cher  maître,  pour  délivrer 
Strasbourg  ? 

M"  CBÉMIEUX. 

Je  faisais  l'impossible.  J'ai  dirigé  contre  l'année  du  général 
Werder  les  télégrammes  les  plus  renversants.  Je  lui  ai  tué  une  fois 
dix  mille  hommes,  dans  une  sortie...  qui  n'avait  pas  eu  lieu. 

M'  FLOQUET,  riant. 
Le  Français,  né  malin,  créa...  le  télégramme. 

M«  GBÉMIBUX. 

Un  beau  malin,  pour  en  fmir,  je  publie  une  dépèche  de  Bàle  an- 
nonçant que  les  fortificalions  de  Strasbourg  sont  intactes,  que  la 
ville  a  encore  pour  plusieurs  mois  de  vivres  et  de  munitions  ;  que 
les  assiégeants  sont  épuisés,  démoralisés,  rendus.  Enthousiasme 
général.  Joie  indicible.  Le  lendemain,  on  apprend  que  ma  dépèche 
de  Bàle  était  postérieure  de  quarante-huit  heures  à  la  capitulation 
de  Strasbourg. 

M«  FLOQUBT. 

Ah  I  le  bon  tour,  et  comme  le  général  Werder  a  dû  avoir  le  nei 
long  !  Le  pauvre  homme  n'était  pas  de  force  à  lutter  avec  vous. 
{A  part,)  Quand  je  songe  que  la  France  s'est  laissé  gouverner  sii 
mois  par  un  pareil  Cassandre  ! 

M*  CRËMIEUX. 

Vous  êtes  trop  bon. 

M»  FLOQUET. 

Et  Metz  ?  Vous  n'avez  pas  dû  faire  moins  pour  Heti  que  pour 
Strasbourg  ? 

MO  CEÉMIEUX. 

J'ai  fait  plus  encore.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  une  semaine  sans 
battre  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  Tavais  déjà  remporté 
plusieurs  victoires,  aussi  décisives  les  unes  que  les  autres,  lorsque 
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fint  Gambetta,  et  aussitôt  je  dus  reconnaître  en  lui  mon  maître. 
Tous  les  deux  jours,  il  faisait  faire  à  Yimmortel  Bazaine  une  grande 
sortie.  Tantôt  Bazaine  allait  à  Tbionville,  en  écrasant  Tinfanterie 
prussienne;  tantôt,  il  allait  jusqu'à  Pont-à-Housson,  en  écrasant  la 
cavalerie  saxonne.  L'admiration  était  sans  limites  et  la  confiance 
sans  bornes  :  soudain,  le  28  octobre,  les  journaux  anglais  se  per- 
nettent  de  dire  que  Bazaine  avait  capitulé  la  veille,  le  27.  Aussitôt 
Gambetta  lance  un  télégramme  pour  faire  connaître  que  la  situation 
de  Metz,  de  l'illustre  maréchal  et  de  son  armée,  n'a  jamais  été 
meilleure.  Nous  triomphons  ainsi  pendant  trois  jours,  et  le  di- 
manche, jour  réservé  aux  mauvaises  nouvelles,  nous  apprenons  à  la 
France  que  l'illustre  maréchal  a  trahi,  et  que  Metz  est  tombé,  le 
37  octobre...,  comme  l'avaient  annoncé  les  journaux  anglais. 

M*  FLOQUET. 

Pourquoi  ne  faisiez-vous  pas  saisir  les  journaux  à  la  frontière,  et 
comment  ne  poursuiviez-vous  pas  ceux  qui  avaient  l'audace  de  dire 
la  Térilé  ?  On  peut  être  indulgent  pour  les  fausses  nouvelles,  mais 
on  doit  être  impitoyable  pour  les  colporteurs  de  nouvelles  vraies  ! 

M*  CRÉHIEUX. 

Attendez,  ceci  s'adresse  au  minisire  de  la  justice.  {Il  prend  sur 
ime  chaise  sa  robe  de  garde  des  sceaux,  la  passe  par  dessus  sa  tu- 
nique de  général  ei  remplace  son  képi,  aux  galons  d'or,  par  une 
lêfue  aux  galons  d^argenL) 

M«  FLOQUET. 

Cédant  arma  togœ,  (Bas.)  Qu'il  est  laid  ! 

Dame  Nature  eût  pu  le  créer  mieux. 

(BatU.)  Savez-vous  bien,  mon  cher  maître,  qu'en  vous  voyant  ainsi 
*■  Il  ■ 
lôar  à  tour  sous  l'habit  militaire  et  sous  l'hermine,  je  ne  puis  me 

défimdre  de  songer  au  vers  du  Tasse  : 

Armé,  c'est  le  dieu  Mars:  désarmé,  c'est  rAmour. 

«.Jhit  voyons  si  le  ministre  de  la  justice  a  été  à  la  hauteur  du  mi- 
Wlff^-do  bi  guerre.  L'heure  s'avance;  dites-moi  en  deux  mots... 
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a  « 

U'  CRÉMIEUX. 

J'ai  deslilué. 

M«  FLOQUET. 

Naturellement. 

M»  CnÉHIRTTX. 

J*ai  deslilué,  destitué,  destitué.  J*ai  destitué  des  procureurs  gé- 
néraux, j*ai  destitué  des  substituts,  j'ai  destitué  des  juges  de  paix. 

M*  FLOQUET,  faisant  la  moue. 
C'est  peu  de  chose. 

MO   CRÉMIEUX. 

J'ai  rendu  un  décret  brisant  Tinamovibilité  des  juges  ;  j*ai  cassé 
des  premiers  présidents .. 

M®  FLOQUET. 

C'est  mieux. 

N^  CRÉMIEUX. 

J'ai  signé  l'ordre  de  mettre  en  liberté  Berezowski,  condamné 
pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  l'empereur  Alexandre. 

M«  FLOQUET. 

Voilà  qui  est  tout  à  fait  bien,  et  il  est  regrettable  que  mon  ami 
Rochefort  n'ait  pas  su  cela,  lorsqu'il  a  publié  dans  son  nouveau  joumif 
le  Règidde,  je  veux  dire  le  Mot  d'ordre^  sa  liste  de  candidats.  11 
vous  y  eût  certainement  fait  figurer,  et  vous  auriez  été  nomme  à 
Paris.  Vous  avez  du  moins,  je  me  plais  à  le  croire,  été  élu  en 
province? 

H«  CRÉMIEUX. 

Ilélas  !  non.  Après  avoir  gouverné  à  Paris,  à  Tours  et  i  Bordeiflx, 
jo  n'ai  pu  être  élu  ni  à  Bordeaux,  ni  à  Tours,  ni  à  Paris.  Les  élec- 
teurs de  l'Algérie,  sur  lesquels  je  comptais,  m'ont  traité  de  Toreâ 
Maure.  —  {Avec  mélancolie.)  Glais-Bizoin  et  moi,  après  avoir  tool 
sacrifié  à  la  République,  nous  avons  été  trahis  par  elle,  et  pourtant, 
en  dépit  de  ses  infidélités,  nous  l'aimons  encore,  nous  l'aimeroos 
toujours:  elle  est  si  belle! 


1 

ë 
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M*  FLOQUBT,  ûllendri. 

Crémieux,  TOUS  êtes  beau  comme  Tantiquc!  Oui,  vous  me  rap- 
leiez,  en  ce  moment,  Glais-Bizoia  et  vous,  ces  nobles  vieillards 
lonl  parle,  au  début  de  Fun  de  ses  sonnets,  le  poète  Ronsard  : 

Il  ne  faut  s*esbahir,  disaient  les  bons  vieillards. 
Devant  le  mur  troyen  voyant  passer  Hélène, 
S  pour  telle  beauté  nous  souffrons  tant  de  peine  ; 
Notre  mal  ne  vaut  pas  un  seul  de  ses  regards. 

[Une  heure  sonne  à  la  pendule  de  la  chambre).  Déjà  une  heure  ! 
Je  vais  manquer  mon  entrée.  Adieu,  mon  excellent  umi.  {A  pari,) 
¥ieQx  farceur  ! 

H*  CRÉMIfiUX. 

Ne  manquez  pas  de  revenir  me  voir,  mon  cher  maître.  {A  parL) 
Xailre  drôle  ! 

(Ib  échangent  de  vigoureuses  poignées  de  main.  M^  Floquel  sorl 
de  la  chambre.  M^  Crémieux  ouvre  la  fenêtre  et  le  suit  des  yeux 
'm  détour  de  la  rue,  qui  est  envahie  tout  à  coup  par  un  essaim 
jfe  marchands  de  journaux.) 

.  PREMIER  MARCHAND. 

Yoilà  ce  qui  vient  de  paraître!  La  liste  complète  de  tous  les  dé* 
Iflis  i  l'Assemblée  nationale  !  Pour  deux  sous  ! 

DEUXIÈME  MARCHAND. 

'Ihsou,  là  liste  de  tous  les  députés  avec  leurs  adresses!  Un  sou  ! 

M«  CRÉMIELX. 

Qoel  supplice  !  Comprend-on  que  le  gouvernement  permctle  à 

^ms  braillards  de  troubler  ainsi  le  repos  des  citoyens  paisibles! 

i^Jmne  brusquement  la  fenêtre.  —  La  porte  s'ouvre.  Entre 

\^f^-Bizoin.  Sans  échanger  une  parole,  ils  tombent  dans  les 

%f^|(ti  de  l'autre  et  mêlent  leurs  larmes.  ~  Tableau.) 

''û'^'"-  Edmond  BinÉ. 

-toi  M!  u; 
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j^LLE  j3p.    SAINT-AIGNAN 


On  me  demande  une  notice  sur  W^  de  Saint-AignanM  Quoiqu'il 
m'en  coule  d*aborder  en  public  un  lel  sujet,  je  ne  crois  pas  devoir 
refuser  de  rendre  ù  sa  chère  mémoire  ce  dernier  et,  hélas  !  trop 
fiiible  hommage. 

W^^  de  Saint-Aignan  fit  deux  parts  de  sa  vie  :  Tune,  la  plus 
large,  appartint  ù  la  famille,  au  dévouement,  à  TaccompUssemeat 
régulier  de  tous  les  devoirs;  Tautre,  comprenant  les  heures  de  loiir, 
fut  consacrée  à  la  culture  des  beaux-arts,  à  rétude,  aux  lettres^ 
(|u*olie  aimait  passionnément.  Dois-je  soulever,  pour  le  ledeff 
curieux,  le  voile  qui  couvre  la  vie  privée  ;  dois-jc  faire  une  bio- 
graphie, cVst-à-dire  noter  méthodiquement  les  plaisirs  et  les 
peines  qui  traversèrent  son  existence,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'il 
tonne  fatal  ;  raconter  les  circonstances  où  se  déployèrent  les  grandes 
qualités  de  son  àme  si  vaillante,  si  supérieure,  si  oublieuse  d'elle- 
même  ;  parler  des  confidences  reçues,  des  secrets  gardés,  des  boos 
conseils  ilonnés  ;  dire  qu*elle  était  Famie  qui  savait  consoler,  ei' 
courager  et  fortifier;  enlin,  convient-il  que  je  livre  au  pablicles 
détails  intimes  de  cette  vie  dans  la  famille  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

En  général ,  malgré  le  charme  et  Tintérvi  qui  s'attacheot  i 
certains  récits,  malgré  les  enseignements  qu'on  en  peut  tirer,  la  lie 
privée  me  semble  devoir  rester  le  refuge  de  Yàme  indépendante,  (t 
les  regards  indiscrets  ou  indiiférents  me  paraissent  une  profanalioa- 

^  M"*  Jnli«  «le  $aiDl>Aigu3ii.  lille  Je  M.  Louis  Roufs<*ao.  comte  de  Saiit-Aif'* 
tl  dft  M**  Heurietle  de  \a  MoricitTf.  coinU'î^e  de  Sjuii-Au'nAO,  nji]oil  aa  ckMC 
de  SûBl*Ai|^iwa .  en  1S16.  el  m.^urji  >  b  Onfavondis  ,bj97<-GoaUiii4' ^ 
iwUd  1871. 
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p  en  parlicalier,  en  évoquant  cerlains  souvenirs,  je  sentirais  cruel- 
)ent  qu'il  est  malheureusement  trop  vrai  que  nous  ne  retrou- 
vons jamais,  dans  le  cours  de  notre  vie,  un  pareil  cœur  et  une 
le  Ime  !  Revenons  donc,  pour  tenir  fermement  la  plume  jusqu'à 
iD,  à  l'écrivain  dont  toutes  les  œuvres  ont  une  physionomie  nette, 
earactère  accentué,  très-intéressant  à  étudier, 
fons  pourrions  dire  comme  le  poète  : 

Mais  pourquoi  chanlais-tu  ? 

t  répondre  avec  lui  : 

Demande  à  Philomèle 
Pourquoi,  durant  les  nuits,  sa  douce  voix  se  mêle 
Au  doux  bruit  des  ruisseaux  sous  l'ombrage  roulant? 
Je  chantais,  mes  amis,  connue  Thomme  respire, 
Gomme  Toiseau  gémit,  comme  le  vent  soupire, 
Gomme  Teau  murmure  en  coulant. 

amais,  en  effet,  n'exista  talent  plus  spontané,  plus  facile,  plus 
odant. 

V^  de  Saint- Aignan,  observatrice  intelligente  et  vive,  douée 
ae  grande  pénétration,  saisissait  avec  promptitude  la  réalité 
bée  sous  de  plus  ou  moins  sincères  apparences,  surprenait 
iveot  le  mobile  caché  des  actes  qu'elle  voyait  s'accomplir,  se 
isait  dans  l'étude  du  monde  avec  ses  ridicules  et  sa  variété  infinie 
types  et  de  caractères,  dans  celle,  plus  sérieuse  encore,  des 
isions  du  cœur  humain.  Elle  donnait  aussi  aux  beautés  de  la 
ive  la  même  scrupuleuse  attention  :  elle  ne  se  contentait  pas  de 
[irderles  effets  généraux,  les  grandes  masses;  elle  n'était  pas 
oe  que  devant  les  imposants  spectacles;  elle  aimait  à  analyser 
détails,  et,  par  degré,  après  avoir  contemplé  le  coloris,  les  effets 
Qibre,  de  lumière,  les  moindres  parties  du  tableau,  elle  en  arri- 
U  voir  l'ensemble  avec  une  admiration  raisonnée,  qui  n'enlevait 
n  i  la  chaleur  de  son  enthousiasme.  Ce  penchant  irrésistible  de 
nature  pour  une  analyse  fine,  spirituelle,  légèrement  ironique, 
rique  reposant  sur  un  grand  fond  de  bienveillance,  aimable  tou- 
rs, dans  le  sens  le  plus  vrai  du  mot,  ce  penchant,  dis-je,  se 
dedans  toutes  ses  œuvres,  ou  plutôt  ses  œuvres  en  sont  la  fidèle 
Pression. 
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Les  Esquisses  et  RccitSj  recueil  de  nouvelles,  dont  qudqœsHM 
avaient  déjà  paru  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  forent  pbSb 
en  1857  *,  et  reçurent  un  accueil  franc  et  de  bon  aloi.  PloaeonSl- 
térateurs,  M.  Saint-Marc  Girardin  entre  autres,  aperçurent  litek 
incrilc  de  Fauteur  et  consacrèrent  à  son  volume  des  articles  de  iM 
et  délicate  critique.  En  relisant  ces  pages,  nous  sommes  fnffK  .. 
plus  vivement  peut-être  qu'au  mument  où  elles  furent  lÎTréaii 
public,  d*y  rencontrer,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  des  qnaElii 
éniincntos,  devenues  trop  rares  dans  la  littérature  de  nos  jonrs. 

L/i  Jaguerre  et  la  Grande-Perrière,  à  notre  avis,  les  deux  réù 
les  plus  remarquables  par  leur  valeur  littéraire,  se  ressemblcnld 
certains  points.  Les  sujets  sont  simples  et  ordinaires  ;  sur  Reobt 
dans  la  Jagnen^e,  et  Véronique,  dans  la  Grande-Perrière,  ^^ 
centre   tout  Tintérêt  ;  ces  femmes ,  quoique   victimes  dans  ta 
drames  bien  différents,  racontés  avec  énergie,  exactitude  et  vérilit 
représentent  toutes  deux  la  souffrance  acceptée,  la  soumission ih 
loi  divine,  celte  résignation  sainte  enfin,  qui  n'exclut  ni  iaseoî- 
bililé,  ni  la  douleur  profonde,  mais  qui  met  sa  gloire  à  vaincre b 
révoltes  de  Tâmo,  à  courber  la  tète  et  à  vivre  pour  autrui.  Ce  tffi 
de  femme,  à  la  fois  viril  et  tendre,  était  évidemment  chéri  parnott* 
gination  de  Fauteur,  et  peut-être  pas  sans  raison,  car,  plus  Itii 
il  se  retrouve  encore  sous  sa  plume,  tracé  avec  la  même  force 
réelle,  la  môme  résignation  dans  la  douleur,  le  même  chartt 
attirant. 

Les  autres  personnages  ne  sont  ni  des  êtres  déclassés,  ni  des 
exceptions  étranges,  ni  des  caractères  présentant  des  contrastes  bi- 
zarres, comme  les  héros  de  tant  de  romans  de  nos  jours ,  ils  soil 
vrais,  c'est  à  dire  également  éloignés  d'une  poésie  vague  et  rêveuse, 
que  d'un  réalisme  grossier;  ils  sont  vivants,  naturels,  observés daoi 
la  vie  commune,  et,  pour  ainsi  dire,  pris  sur  le  fait.  Nous  pouToai 
admirer  encore  dans  ces  œuvres  les  descriptions  de  la  nature 
exactes  sans  sécheresse,  et  le  tableau  des  mœurs  du  pays  si  fidèk 
ment  présenté.  On  voit  que  l'auteur  ne  se  laissait  attirer  que  parti 
vérité  ;  c*cst  là,  c'est  ce  bon  goût  et  ce  bun  sens,  exempts  de  touU 
exagération ,  que  je  signalais  en  commençant  comme  une  qualil( 

*  Sou*  le  ps<?u«.ioiiyino  de  Jules  d'Herbauges. 
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le  réaliste,  dans  ses  abus  et  ses  excès,  tend  à  faire  dis- 

bejage  compétent  en  pareille  matière,  comprit  tout  Tin- 

au  Ihé&tre,  pouvait  se  rattachera  l'histoire  de  la  Jaguerre, 

rant  des  scènes,  des  situations,  des  caractères  tracés  dans 

;e,  il  les  reproduisit  dans  Yvonne  ^ 

î  Contre^Mine,  Prosper,  piquants  portraits  de  la  société 

abrera,  récit  émouvant  et  dramatique,  complètent  le  vo- 

\quis9es  et  Récits. 

me  nationale  publia,  plus  tard,  les  Pécheurs  du  lac  de 

eu  ',  et  Edmond  '. 

rrages  renferment  les  mêmes  qualités  que  les  précédents, 

accusées  encore.  Suivant  la  manière  de  l'auteur,  le  sujet 
l'extraordinaire,  quoique  offrant  un  véritable  intérêt  dra- 

quelques-uns  des  personnages  très  en  relief  ont  une 
gueur,  sans  cesser  d'être  dans  la  nature  ;  quelques  autres 
lactement  peints,  qu'on  a  pu  reconnaître  ceux  qui  les 
it  ;  enfin,  c  ce  village  de  Passay,  situé  à  quelques  lieues  au 
iDtes,  sur  les  bords  de  la  vaste  et  paisible  nappe  d'eau  du 
rand-Lieu  %  >  se  trouve  décrit  d'une  façon  qui  parfois 
lelle  les  descriptions  et  les  récits  de  Walter  Scott. 
des  Nobles  ^  et  Louise  Amaury  *,  récits  émouvants  d'ac- 
assant  à  Nantes,  donnèrent  occasion  à  l'auteur  de  décrire 
itale.  Enfin,  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  dans 
Ugnes  senties  et  émues,  indiqua,  le  mois  dernier,  les 
d^à  connus  du  lecteur. 

ors  des  productions  dont  nous  venons  de  nommer  les  prin- 
^  de  Saint-Aignan  composa  des  études  qui  révèlent  bien 
personnalité  littéraire,  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle  eût  pu 

i|ri^qe,  représeolé  à  rOpéra-Comique  en  t859. 
.  ifrfl  1860. 


mlêcdi  Graad^Lieu,  page  1. 
j(K  h  Mmée  des  PamiUes  en  1861. 
^Mir  ta  Btmu  naiionale  en  1863. 
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• 

devenir,  et  qui  offrent  aux  lecteurs  sérieux  et  penseurs  un idni 
plus  vir  encore.  .^ 

Le  Comté  nantais^  est  un  intéressant  aperçu  sur  la  géagnfUecil,! 
l'histoire  «  de  cette  portion  du  territoire  français  qui  sert  le  t» 
sition  entre  la  montagneuse  Bretagne  et  la  riche  Gaule,  >  etnrhil 
coutumes  des  habitants,  chez  lesquels  on  retrouve  lesnueonelll' 
qualités  des  deux  races  voisines.  A  toutes  les  hauteurs  de  FàMiI 
sociale,  ce  caractère,  mêlé  d'entêtement,  de  franchise  et  de  (n*! 
dente  finesse,  apparaît  plus  ou  moins  visible;  mais  c'est  loM 
chez  le  paysan  qu'il  se  laisse  voir  plus  naif,  plus  facile  àsâii 
dans  ses  nuances  multiples.  Je  ne  puis  résister  au  désir  dedv] 
cette  dernière  page  '  : 

c  Le  paysan  du  Comté  nantais,  avec  son  caractère  compIeUtb 

>  deux  types  alternativement  dominant  en  lui  et  sa  nature  pleiMàj 
»  contrastes,  ne  ressemble  pas  plus,  il  faut  l'avouer,  loibei^l 

>  de  Florian  qu'aux  fiers  Cincinnatus  de  Georges  Sand. -*K^! 
»  sant  et  vantard,  dévot  et  bambocheur,  il  met  souvent  ses intUi 

>  au-dessus  de  tout  et  les  sert  merveilleusement,  à  l'aide  àt(0 
»  finesse  dont  nous  avons  parlé ,  qui,  prudemment  cachée  sotfl^ 

>  plus  simple,  la  plus  respectueuse  bonhomie,  poursoiticil 
»  ombre  propice  son  dessein  tout  personnel,  vous  entortillll^ 
»  ses  arguments,  prend  avantage  d'un  mot,  d'un  sourire, ta 
»  geste,  et  finit  toujours  par  tirer  pied  ou  aile  de  son  interiocoINt 
»  Mais  creusez  plus  avant,  et  là  encore  vous  trouvères  le  fd 
»  solide  que  rien  n'entame,  le  cœur  où  la  corruption  n'a  pu  péit 
»  trer.  Ecartez  cette  avidité  au  gain,  cette  passion  pour  les  Va 
»  de  la  terre ,  tristement  explicable  par  les  sueurs  qu'ils  ont  eii 

>  tées ,  et  vous  découvrirez  les  plus  nobles,  les  plus  austères, li 
»  plus  touchantes  vertus.  Le  lit  de  mort  d'un  paysan  est  fertile ( 
»  profonds  enseignements  ;  il  est  rare  qu'on  n'y  rencontre  pis i 
»  calme  résigné,  une  appréciation  douloureusement  vraie  des  soi 
»  frances  de  ce  monde,  une  confiance  paisible,  amenée  par  miel 

>  entière  et  profonde  dans  la  rémunération  de  l'autre  vie;  enfisr 

«  Publié  dans  la  Revue  des  provinces  de  VOuest,  novembre  1857. 
•  Page  184. 
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1  de  ces  sentiments  qu'un  seul  mot  exprime  et  loue  suffi- 
nt,  les  sentiments  chrétiens. 

tlératare  populaire,  ces  chansons  dont  tous  les  peuples, 
3  prosaïques  qu'ils  soient,  amusent  et  poétisent  leurs 

sans  être  remarquable  à  d'autres  égards,  montre  bien  le 
type  que  partout  nous  avons  retrouvé.  Tantôt  elle  est 

et  mélancolique ,  comme  les  nombreuses  chansons  de  la 
,  qui  toutes  développent  le  même  thème  plein  de  gravité  ; 
este  et  satirique,  comme  dans  ces  chansons  nouvelles  que 
e  bel  esprit  de  village  compose  de  temps  en  temps  sur  les 
*es  plus  ou  moins  scandaleuses  du  pays ,  et  qui  sont  des 
ts  de  naïveté  malicieuse  et  de  bonhomie  ironique, 
(nèmes  contrastes  existent  dans  les  légendes ,  les  contes 
;  le  soir  au  coin  du  foyer....  Enfin,  partout  et  toujours,  il 
île  de  reconnaître  celte  physionomie  qui  fait  l'originalité 
peuple  curieux  à  étudier,  et  revêt  alternativement  l'exprès- 
)  i'Armoricain  et  le  sourire  malin  du  Gaulois.  > 

lire  plus  charmant  article  que  celui  sur  l'Emploi  du  paysage 
iure  S  On  y  reconnaît,  avec  une  instruction  étendue  et 
âme  d'un  véritable  artiste ,  épris  des  beautés  de  la  nature 
toir  et  analyser  ;  on  y  devine  que  la  main  qui  conduisait 
savait  aussi  tenir  le  crayon. 

pe  nous  demandons,  dit  l'auteur,  la  permission  de  dési- 
f>v^\e  nom  de  paysage,  c'est-à-dire  celte  peinture  exacte 
oonaissable  d'un  lieu  spécial,  avec  le  climat  qui  lui  est 
i^les  couleurs  et  les  lignes  qui  lui  appartiennent,  la  poésie 
beautés  particulières  qu'il  renferme,  et  dont  souvent  le 
Majore  le  drame  créé  par  l'imagination  de  l'artiste,  n'a  pris 
mptoTi  tard,  par  suite  d'influences  compliquées  etnou- 
I  i^ns  les  récits  littéraires,  à  quelque  genre  qu'ils  appar- 

i  • 

ijlmrchont  dans  Homère  et  dans  les  premiers  auteurs  chré- 

BB  idd^u^  de  paysage  sans  rencontrer  rien  qui  justifie  sa 


A  èm  k  Bt9ue  nationale,  août  1860. 
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définition,  il  ajoute  :  c  A  mesure  que  le  goût  des  découverte 
1  voyages  lointains,  se  développa  et  s'accrut,  on  vit  un  noui 
»  ment  littéraire,  presque  inconnu  aux  anciens,  la  couleur 
1  grandir  en  même  temps  et  se  glisser  partout  où  ne  domin 
»  despoliquement  Timitalion  de  l'antiquité.  C'était  un  ach< 
»  ment  vers  le  paysage ,  mais  ce  n'était  pas  lui  encore; 
»  comme  une  teinte  de  réalité  jetée  sur  le  tableau  tout  en^ 
»  n'était  pas  Pétude  exacte  du  fond  et  des  accessoires  \  i 

Après  avoir  étudié  et  commenté  les  poètes  méridionaux,  Ca 
Pétrarque,  Dante,  le  Tasse  :  c  C'est ,  dit-il ,  au  milieu  des  I 
»  du  Nord,  sous  un  ciel  nébuleux  et  froid,  devant  des 

>  grandioses  mais  austères ,  que  germent  un  amour  tendre 

>  natal ,  un  respect  affectueux  pour  les  contours  connus,  un 
»  de  les  reproduire  fidèlement,  qui  devait  enfin  donner  na 
1  au  paysage^  au  paysage  reconnaissable ,  exact,  quoique  i 

>  par  la  parole  ou  le  pinceau.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'écrivain  à  la  recbercbe  des  table 
paysage  dans  Shakespeare,  Walter  Scott,  Chateaubriand,! 
tine ,  Georges  Sand ,  ni  reproduire  ces  exemples  si  habilemc 
en  relief  par  de  spirituels  commentaires  et  d'heureuses  cou 
sons  enlre  les  peintres  et  les  littérateurs,  et  qui  l'amènent 
conclusion,  que  l'âme  et  le  langage  d'un  poète  peuvent  ù 
spectacle  et  du  paysage  le  plus  ordinaire ,  le  plus  vulgaire  i 
toute  une  révélation  profonde  et  vigoureuse,  toute  une  p( 
pleine  de  puissance  et  de  charmes.  Hais  il  s'empresse  de  si 
recueil  vers  lequel  peuvent  être  entraînés  les  paysagistes,  c  I 
ter  des  sillons  n'est  pas  les  décrire  ;  dresser  un  inventaire  m 
pas  pour  faire  connaître  un  intérieur,  et  c'est  néanmoins  ce 
manie  réaliste  de  notre  époque  nous  entraine  à  faire ,  cai 
médaille  a  son  revers ,  et  nous  arrivons,  pour  le  paysage  et  1 
criplion,  au  plus  dangereux  de  tous  les  écueils  çn  dépas 
but  *.  1 

Il  termine  par  un  parallèle  entre  l'histoire  de  la  peinture  je 
moment  où  de  la  science  moderne  surgit  la  photographie,  e 


«  Page  610. 
a  Page  635. 
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l^lililiéniiire  jusqu'à  la  description  réaliste,  qui  s'efforce  d'arri- 
;l  la  reproduction  exacte  dont  l'âme  est  absente. 
là  (kuserie  moderne  ^  renferme  des  aperçus  nouveaux  et  d'ingé- 
rapprochements  sur  l'art  de  la  conversation  et  l'histoire  du 
ilisme  en  France. 
f:£iiiiOy  par  une  singulière  coïncidence,  la  dernière  inspiration  de 
|P*fie  Saint-Aignan  fut  la  Poursuite  de  l'idéal,  ce  morceau  spiri- 
InKste,  d'une  finesse  de  touche  exquise,  d'une  éloquence  pro- 
|vde.  Quels  détails  charmants,  quels  épisodes  pleins  d'intérêt, 
|p|tt  la  preaiiëre  partie,  destinée  au  développement  de  l'idée  que 
kiindiTidus  et  les  sociétés  poursuivent  toujours  un  idéal, "qui  varie 
■mniies  époques,  les  caractères,  les  pays,  et  nous  amenante 
|Mle  conclusion  morale  :  c  Amour,  richesse,  célébrité,  gloire,  quel 
fitpt  soit  le  hochet  préféré  qui  nous  attire,  il  risque  fort,  au  mo- 
1  neot  où  nous  le  saisissons,  de  s'écraser  entre  nos  doigts;  et, 
semblable  à  ce  fruit  mystique  qui ,  d'après  les  légendes  orien- 
tales, pendait  à  la  branche  fatale  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  de  ne  cacher  sous  une  écorce  brillante  qu'une  pous- 
lière impalpable....  Ah!  c'est  que  l'idéal  est  ailleurs  qu'en  ce 
SMsde  terrestre,  et  que  ces  divers  chemins  où  s'égare  l'huma- 
lîté,  et  dont  nous  avons  essayé  d'esquisser  l'inextricable  réseau, 
u  peuvent  et  ne  pourront  jamais,  dès  l'instant  qu'ils  ont  pour  but 
kl  jouissances  matérielles,  conduire  l'esprit  de  l'homme  à  la  vé- 
lildile  sphère  qu'habite  un  idéal  vraiment  digne  de  nos  désirs  '.  i 
c  n  existe  cependant,  dit  l'auteur  au  début  de  la  seconde  partie, 
h  portée  de  l'homme  sur  celle  terre  une  région  sereine  et  illi- 
,  qui  pour  beaucoup  semble  par  excellence  le  domaine  de 
iMéal  :  c'est  la  région  de  Tart.  > 

il  nous  démontre,  qu'ici  comme  ailleurs,  le  chemin  de  la 
est  jonché  de  débris,  et  qu'il  faut  plaindre  le  malheur  de 
chez  qui  la  foi  éteinte  rabaisse  et  mutile  l'idéal,  dont  ils 
pourtant  avides ,  et  il  adresse  à  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  vacil* 
cMe  poétique  et  religieuse  comparaison  :  c  Avez- vous  vu, 
lliptfiui  beau  soir  d'été,  sur  une  grève  rougie  des  feux  du  soleil 

ieïïrttêgne  et  de  Vendée,  mars  1S64. 


>  quelques  étincelles  suffisent  pour  rendre  si  différent  i 
1  l'élément  vulgaire  qui  vous  a  Tait  illusioo,  et,  peu  à  p 

>  en  vague,  de  clarté  en  clarté,  vous  arrivez  jusqu'à  l'I 
»  pourpré  où  les  splendeurs  se  confondent  de  telle  s 

>  ciel  et  la  terre  ne  faisant  qu'un ,  le  rajon  touche 

>  éblouissant;  l'idéal  a  trouvé  sa  véritable  sphère  et  l'a 

>  devenue  la  réalité.  > 

Espérances  chrétiennes ,  vous  files  bien  réellemen 
consolations  I 

Le  talent  de  H"*  de  Saint-Aignan  croissait,  son  st] 
élégant  et  facile,  acquérait  plus  de  correction,  ses  pf 
«aient  aussi,  quand  la  maladie  la  for^a  de  mettre  an 
travaux. 

Évidemment,  elle  pouvait  aborder  et  développer  di 
sujets,  conquérir  une  véritable  renommée  dans  les  U 
prendre  les  œuvres  importantes  que  plusieurs  éditeurs 
de  son  talent;  elle  ne  l'a  pas  fait,  parce  que,  je  le 
subordonna  toujours  le  travail  de  l'imagination  i  des  O' 
ses  yeux  plus  sérieuses,  et  n'accorda  que  peu  d'imp 
satisfaction  de  ses  goûts  littéraires.  Le  public  d'élit6  i 
apprécie  et  choisit  les  œuvres  délicates,  fines  et  fortes 
perdu;  ses  amis  et  sa  famille  qui,  par  cela  même,  jouiss 
sa  présence  et  de  ses  soins,  y  ont  gagné.  Aussi  à  la  ph 
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BEAU  DANS  U  NATURE  ET  DANS  LES  ARTS,  par  M.  Fabbé 
îtborit,  ]>rofesseur  d*archéologie  au  Pelit-Séminaire  de  Nantes. — 2  vol. 
BrSo.  Paris,  Lecofire,  Nantes,  Mazeau. 

Fmit  le  monde  parle  da  beau ,  et  pourtant  il  n'est  rien  dont  on 
«ae  notion  moins  nette.  Demandez  au  premier  venu  de  vous  dire 
ip'il  entend  par  beauté,  d'en  préciser  les  caractères,  de  vous 
nner  les  raisons  de  ses  jugements  en  cette  matière,  et  il  hésitera; 
répondra  par  quelques  phrases  banales,  sans  signification,  sans 
liée,  ou  bien ,  tournant  dans  un  cercle  vicieux ,  il  vous  dira,  plus 
Doins  nettement  :  Telle  chose  est  belle,  parce  qu'elle  est  belle, 
^nrquoi  cela?  C'est  que  la  notion  du  beau  appartient  au  domaine 
plus  élevé  de  la  philosophie;  parce  que,  sans  une  étude  appro- 
idie,  une  analyse  sérieuse,  une  attention  soutenue,  il  est  difficile, 
ipossible  même  de  la  discerner,  d'en  séparer  les  éléments  étran- 
n  qui  l'entourent  et  souvent  la  dénaturent.  Aussi  la  plupart,  pour 
tpUquer,  mettent-ils  en  avant  je  ne  sais  quelle  convention,  et, 
lant,  font-ils  du  beau  quelque  chose  d'éminemment  variable, 
logeant  avec  les  siècles  comme  avec  les  climats.  Cette  doctrine 
inadmissible.  Non,  il  y  a  dans  le  beau  un  élément  éminemment 
ble  et  placé  bien  au-dessus  des  appréciations  diverses  de 
)mme;  on  peut,  par  erreur,  par  caprice,  en  faire  des  explica- 
is  diverses,  mais  il  reste  le  même,  comme  une  commune  me- 
e  à  laquelle  on  rapporte  toutes  choses,  mais  que  des  mains 
abiles  peuvent  appliquer  à  faux. 

les  remarques,  vraies  de  tout  temps,  ont  acquis  à  notre  époque 
\  vérité  plus  grande  encore.  De  nos  jours,  tout  est  bouleversé; 
esprits  présentent  un  désordre  semblable  à  celui  qui  frappe  nos 
X  dans  les  sociétés  politiques.  Le  vrai  et  le  bien  semblent  on- 
«^  on  plutôt  on  se  sert  de  leur  nom  pour  désigner  ce  que  les 
îles  antiques  flétrissaient  sévèrement.  D'étranges  doctrines,  des 
adoxes  incroyables  sont  affirmés  sans  hésitation ,  acceptés  faci- 
lent,  quittes,  le  lendemain,  à  être  mis  de  côté,  pour  céder  la 
ce  à  des  thèses  contradictoires,  à  des  affirmations  plus  surpre- 
ites  encore.  Le  beau  ne  pouvait  échapper  au  sort  commun.  Aussi 


bomines  de  l'avenir,  s'étudier  à  flatter  loules  les  pisston 
tarer  tous  les  senlimenls,  à  dérouler  tous  les  esprits.  <] 
résulté?  sinon  une  altération  plus  complète  encore  de  la 
beau,  au  afTaiblissement  prononcé  du  goût,  une  répulsioi 
pour  toutes  les  œuvres  qui  cherchent  à  conquérir  les  su 
la  simplicité ,  la  grandeur,  la  noblesse ,  sans  éclat  et  aatn 

Il  est  temps  de  réagir  contre  cet  état  de  choses  ;  il  est 
chacun  apporte  sa  pierre  pour  reconstruire  l'édifice  de 
sances  sérieuses  si  tristement  endommagé  par  ces  hardis 
Il  est  bon  également  de  travailler  pour  sa  part  k  éclair 
lions  communes  à  tout  le  monde,  mais  saisies  à  peine  pai 
nus,  à  discuter  ces  problèmes  qui  se  reiicontrent  dans  I 
connaissances  humaines  et  dont  la  solution  a,  dans  le! 
ftges,  occupé  les  plus  profonds  penseurs.  C'est  ce  qu'a  f 
du  livre  qui  nous  occupe.  Par  de  longues  études,  par 
même  de  ses  fonctions,  H.  Gaborit  est  initié  i  toutes  le: 
qui  ont  trait  è  la  beauté.  Il  s'est  proposé  de  formuler  dan 
tout  ce  que  ses  réflexions  lui  ont  appris,  et  de  faire  f 
autres  des  résultats  de  sou  propre  travail.  On.  se  peut  tn 
d'une  semblable  pensée. 

Qu'est-ce  qne  la  beauté?  Quelle  en  est  la  notion  pr 
nous  en  donne  le  spectacle?  Dans  les  êtres  s«»tbles  qn 
tourent,  quelle  qualité  nous  la  révèle?  Qoel  est,  icepoi 
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i  î?*^^^*  que  Fauteur  se  propose  et  qu'il  résout  successivement. 

'  '^;  W  w  toit,  ce  livre  est  une  œuvre  sérieuse  dans  toute  la  force  du 

'-'.  Wuie.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  vagues  aperçus,  il  ne  répète 

-  ••ueg  ihéories  plus  ou  nooins  plausibles  en  cours  dans  les  écoles 

^*j  99 dans  les  volumes  de  ses  devanciers;  il  étudie  à  nouveau  toutes 

?  -^kosesavec  la  plus  sérieuse  attention,  il  les  examine  à  Taide  de  la 

^'•Mosophie,  il  parcourt  le  monde  entier,  tout  ce  qui  existe  comme 

1^  V^tce  que  nous  concevons,  les  êtres  réels  et  les  pures  abstractions 

^  Botre  esprit,  examinant  chaque  chose,  les  pesant,  les  jugeant, 

ft  Iffmulant  ensuite  une  théorie  nouvelle,  donnant  au  beau  sa  défi- 

4won,  dont  il  établit  la  justesse,  et  montre  heureusement  l'applica- 

lioD  aniverselle  et  constante.  On  pourra  biftmer  quelques  redites, 

^     ^  pas  accepter  peut-être  tous  les  jugements,  discuter  quelques 

^^     Qléories;  mais  on  ne  pourra. nier  le  mérite  de  l'ouvrage,  on  devra 

tl^   Iteonnattre  que  Técrivain  a  profondément  scruté  ce  dont  il  parle, 

r  -  ^tfu*ii  en  connaît  tous  les  secrets.  Qu'importe  le  reste?  Que  de- 

^  ^iesDent  certaines  divergences?  Que  font  certaines  affirmations  qui 

^  contredisent,  des  formules  généralement  acceptées  et  transmises 

Ito habitude,  comme  sont  transmis  par  héritage  de  vieux  meubles 

de  famille  dont  on  ne  discute  pas  la  valeur?  Ce  qu'il  faut,  c'est 

^Blrer  dans  la  pensée  de  l'auteur,  en  saisir  le  point  de  départ ,  en 

Suivre  les  déductions,  arriver  avec  lui  aux  conclusions  qu'il  tire, 

«a  reconnaissant  la  justesse  du  raisonnement  et  la  vérité  des 

«perças. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  de  ce  livre  une  analyse  détaillée.  Qu'il 
noos  suffise  d'en  indiquer  d'une  manière  rapide  les  grandes  divi- 
sions et  la  marche.  Il  se  partage  en  deux  parties,  dont  chacune 
forme  un  volume  :  le  beau  dans  la  nature,  et  le  beau  dans  les  arts. 
Fane  théorique ,  l'autre  pratique;  la  première  exposant  les  sys- 
^tèmes,  la  seconde  montrant  les  applications.  Dans  la  première, 
M.  Gaborit  parcourt  le  monde  sensible,  le  monde  immatériel  et  celui 
des  pures  abstractions,  cherchant  quel  est  celui  qui  nous  donne  le 
spectacle  du  beau.  Puis,  quand  il  a  reconnu  que,  par  suite  de  la 
volonté  divine,  les  faits  de  l'ordre  sensible,  de  même  qu'ils  sont 
pour  noos  la  cause  occasionnelle  de  toutes  nos  connaissances,  sont 


vie ,  ou  bien  ils  élëfent  notre  âme  vers  les  hautes  spbèi 
entrevoir  avec  plus  de  clarté  cette  beaaté  première,  élt 
nous  avons  tuas  l'idée,  et  dont  nons  cherchons  avîdeni 
festation.  L'expression  d'une  activité  qui  se  développ 
ment  à  la  loi  de  son  tvpe,  voilA  la  définitioi)  de  la  beai 
l'auteur  la  donne  et  qu'il  la  justifie  partout.  Les  autre 
sont  eiaminées  par  lui ,  comparées  h  la  sienne ,  emplo 
fiiire  ressortir  la  justesse,  démontrées  ineiacics  on 
Cette  activité,  c'est  dans  l'homme  surtout  que  nous  la  i 
dans  l'homme  se  développant  dans  la  conformité  com 
double  loi  de  son  être,  A  la  fois  matériel  et  spirituel, 
dans  son  corps,  sur  son  visage,  l'empreinte,  le  reflet 
de  son  Ame.  A  lui  nous  rapportons  instinctivement  tous 
si,  de  près  ou  de  loin,  ils  ne  nous  le  rappellenl,  jam 
pourrons  trouver  en  eux  le  spectacle  de  la  beauté.  San 
a  au-dessus  de  nous,  dans  le  monde  des  purs  esprits,  i 
une  beauté  dont  l'homme  ne  peut  absolument  donne 
mais,  dans  notre  état  actuel,  nous  ne  pouvons  la  si 
même,  et  c'est  dans  les  manifestations  des  êtres  qui  nov 
daDis  les  représentations  plus  ou  moins  nobles  formée! 
esprit,  que  nous  la  rencontrons;  mais,  quelle  qu'elli 
beauté  n'est  encore  que  le  développement  d'une  aclii 
plus  parfaite,  que  cette  activité  est  elle-même  plus  com 


iP^ 
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.  ^Xk  dans  la  contemplation  de  son  intelligence:  C'est  à  les  étudier,  à 

.  «a  montrer  les  lois,  que  le  second  volume  est  consacré.  En  trois 

^chapitres,  Tauteur  en  établit  la  nature,  en  indique  les  procédés, 

«JBH  fiiit  ressortir  le  rôle.  En  des  pages  pleines  d'une  noble  indigna- 

-  i^on,  dictées  par  sa  conscience  d'honnête  homme ,  de  chrétien  et  de 

^^^|rètre,  il  fait  justice  des  misérables  théories  d'artistes  sans  hon- 

^  ^9^,  corrupteurs  éhontés  de  l'esprit  et  du  cœur  des  hommes,  il  en 

^'^^émontre  la  fausseté,  il  en  dénonce  les  conséquences  affreuses. 

^:^  j\8b  il  passe  en  revue  tous  les  arts,  littérature,  musique,  peinture, 

^  ipcalptore  et  archilecture,  indiquant  d'abord  les  moyens  d'expres- 

..%ion  propres  à  chacun  d'eux,  et,  ensuite,  étudiant  leurs  princi- 

iules  productions. 

Ce  dernier  travail  pouvait,  on  le  comprend  sans  peine,  prendre 

-  des  proportions  considérables,  pour  peu  que  l'auteur  eût  voulu  le 

^.traitera  fond.  Il  a  fallu  nécessairement  le  réduire  à  un  résumé 

npide,  et  ne  donner  que  ce  qui  était  indispensable  pour  le  complé- 

^  ment  de  l'ouvrage.  Cependant,  même  dans  ces  proportions  res- 

Ireinles,  cette  partie  est  pleine  d'intérêt.  On  y  trouve,  il  est  vrai, 

.surtoot  dans  ce  qui  a  traita  l'art  musical,  quelques  expressions 

techniques  qui  dérouteront  peut-être  les  simples  profanes;  mais  la 

.part  faite  à  tout  le  monde  est  si  grande,  on  y  trouve  tant  de  vérité 

et  de  raison,  qu'on  ne  peut  vraiment  blâmer  l'auteur  d'avoir,  à 

ceux  qui  sont  du  métier,  parlé  quelque  peu  leur  langage. 

Nous  aurions  voulu ,  par  quelques  citations,  donner  une  idée 
plus  complète  de  ce  livre.  Le  peu  d'espace  qui  nous  est  accordé  ne 
nous  l'a  pas  permis.  D'ailleurs,  les  lecteurs  de  fa  Revue  en  con- 
naissent déjà  quelque  chose.  Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  citer  les  lignes  suivantes ,  empruntées  à  la  conclusion  : 

c  Notre  époque  a  subi  les  plus  violentes  secousses,  et  notre  pays 
vient  d'être  soumis  aux  plus  terribles  épreuves.  Il  n'est  pas  un 
homme  sérieux  qui  ne  se  préoccupe  du  malheureux  état  de  notre 
sociétéet  de  son  avenir.  Nous  descendons  vers  un  abtme  sans  fond, 
si  nous  ne  faisons  revivre  les  généreux  sentiments  qui  font  la  vie 
des  peuples  et  qui  semblent  avoir  faibli  dans  l'âme  d'un  si  grand 
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nombre  :  Tamour  de  la  patrie,  le  respect  de  Tautorité,  la  loyauté 
el  tout  d'abord  la  foi  religieuse  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
victions. Les  arts,  qui  ont  une  influence  si  étendue,  puisqu'ils  sai- 
sissent l'homme  dès  l'enfance  el  lui  donnent  dès  ce  premier  instant 
des  impressions  qui  ne  s'effaceront  jamais,  les  arts  qui  jouent  un 
rôle  immense  dans  l'éducation,  et  auxquels  aucun  Age  ne  reste 
indifférent,  pourront  contribuer  très-efficacement  à  rœuvre  si  im- 
portante et  si  difficile  de  notre  régénération.  Hais,  pour  cela,  il  faat 
qu'ils  se  mettent  au  service  de  la  vérité,  qu'ils  cherchent  leur  idéal 
au-dessus  des  réalités  grossières  qui  nous  entourent,  qu'ils  s'ef- 
forcent de  nous  exprimer  la  véritable  beauté ,  cette  beauté  qui  nous 
apparaît  sous  différentes  formes,  mais  dont  les  grandes  lois  ne  va- 
rient pas  :  elles  sont  indépendantes  des  temps  et  des  lieux.  > 

Abbé  P.  Teulé. 


BEAUX-ARTS. 


'esqne  extérieure  de  Notre  -  Dame  -  de  -  Bon  -  Port 


A   NANTES 


[lire  brelon,  H.  Gouézou,  vient  d'orner  le  tympan  de  la 
î  porte  de  l'église  de  Nolr^-Dame-de-Bon-Port,  d'une  belle 
eprésentant  le  Christ  consolateur, 
le  parler  de  cette  remarquable  peinture  au  silicate,  nous 
re  connaître  au  lecteur  par  quel  procédé  M.  Gouézou  est 
k  fixer  sur  un  mur,  exposé  au  vent  et  à  la  pluie,  une 
ui  doit  résister  à  toutes  les  intempéries  des  saisons, 
re  de  peinture  murale,  souvent  exécuté  en  Ilalie,  en  Alle- 
.  en  Belgique,  est  encore  peu  connu  en  France;  aussi, 
9u,  avant  de  commencer  son  œuvre,  voulut-il  apprendre, 
belges,  comment  ils  exécutaient  la  peinture  au  silicate, 
émise  de  M.  Smiis,  peinlre  d'un  grand  mérite,  qu'il  avait 
*aris,  il  se  mit  en  relations  avec  H.  Porlaels,  autre  peintre 
f  directeur  de  l'académie  de  Gand.  M.  Portaels,  avec  la 
grâce  possible,  lui  donna  tous  les  renseignemenis  dési- 
!.  Gouézou  fut  d'autant  mieux  initié  aux  secrets  de  l'art, 
pour  maître  l'auteur  distingué  de  plusieurs  fresques  au 
»armi  lesquelles  nous  citerons  celle  qui  décore  le  tympan 
le  de  l'église  Saint-Jacques  à  Bruxelles.  H.  Portaels,  dans 
)  adressée  à  H.  Gouézou,  parle  ainsi  de  cette  fresque  : 
ûtion,  au  point  de  vue  des  intempéries  du  temps,  est 
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alroce;  en  plein  ouest,  venl  de  pluie,  de  grêle,  de  neige.  La  peinlore 
a  beau  èlre  mouillée  par  la  pluie,  la  gelée,  survenant,  la  met  à  use 
rude  épreuve  ;  eh  bien  !  rien  n*est  entamé  dans  cette  peiotore;  bs 
ors  seulement  ont  souffert,  ayant  été  mal  appliqués.  >  Cette  fresque 
ainsi  exposée,  n'étant  point  altérée  après  vingt  ans  de  date,  proore 
la  solidité  à  toute  épreuve  de  ce  genre  de  peinture. 

Voici  comment  on  procède  pour  peindre  au  silicate  :  d'abord,  lei 
couleurs,  qui  doivent  être  minérales,  sont  appliquées  sur  un  endnl 
de  chaux  grasse  et  de  sable  ou  sur  du  marbre.  Lorsque  la  tresqu 
est  achevée,  on  l'arrose  avec  une  liqueur  de  cailloux.  Cette  disso- 
lution siliceuse,  répandue  sur  la  peinture,  la  rend  inaltérable.  Ci 
habile  chimiste,  M.  Kuhlmann  \  qui  a  savamment  traité  ce  sqd, 
dit  que  «  l'on  ne  peut  pas  appliquer  de  peintures  siliceuses  sur  des 
peintures  à  l'huile,  et  réciproquement.  Lorsque  le  silicate  se  troine 
en  contact  avec  un  corps  gras,  il  se  produit  une  réaction  chimique 
qui  détériore  la  peinture  ;  de  même  des  couleurs  altérables  parles 
alcalis  ne  peuvent  pas  être  utilisées  dans  la  peinture  siliceuse.  Celles 
qui  conviennent  le  mieux,  sont  les  ocres,  le  bleu  et  le  vert  d'oolre 
mer,  l'oxyde  de  chrome,  le  chromate  de  barjte,  le  jaune  de  uDC,k 
sulfure  de  cadmium,  le  minium,  le  noir  de  fumée  calciné,  l'oxiik 
de  manganèse,  le  blanc  de  zinc,  le  sulfate  artificiel  de  baryte,  le  Boir 
d*os  impalpable,  connu  généralement  sous  le  nom  de  noir  d'ivoire.i 

M.  Gouézou,  au  lieu  de  se  conformer  aux  procédés  généralemeal 
employés,  a  peint  sa  fresque  comme  un  tableau  à  l'huile,  en  dé- 
layant ses  couleurs,  préalablement  broyées,  avec  la  liqueur  sit 
ccusc.  Cette  innovation,  qui  paraît  très-simple,  présente  de  grandes 
diflicullés,  parce  que  les  couleurs,  ainsi  délayées,  se  pélriGentei 
quelques  minutes.  Il  faut  alors  que  le  peintre  aille  très-vite  et  M 
s'expose  pas  ù  des  retouches,  qui  deviennent  très-difficiles.  El 
outre,  il  est  nécessaire  de  bien  calculer  l'effet  des  changements  qû 
se  produisent  dans  les  tons,  que  la  dessiccation  fait  exlrëmemeil 
pcMir.  Malheureusement,  dans  ce  genre  de  peinture,  on  ne  peutftf 
employer  les  vermillons  et  les  laques  ;  ce  qui  donne  à  la  couletf 
des  chairs  quelque  chose  de  dur.  Pour  atténuer,  autant  que  pos- 


*  Brochure  de  M.  Kuhlmann,  inlilulcc  :  Intlruciion  praliqut  sur  rappliealion  itt 
iiïiaiUs  akaixns  soMles  au  durcissement  des  pierres,  à  la  peinture,  à  l'impreaMtt 
êux  apprêU.  -  Littc,  impr.  L.  Danel.  1866. 
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de,  ce  flicheux  efTet,  il  faut  que  rartislc,  inslruit  par  Texpérieuce, 
che  employer  ses  couleurs  avec  beaucoup  d'habilelé. 
Occupons-nous  mainlenanl  de  la  fresque  de  H.  Gouézou,  comme 
me  d*aru 

JiC  peiolre^  prenant  pour  sujet  de  sa  composition  le  Christ  conso- 
leur,ra  représenté  au  centre  de  personnages  allégoriques,  auxquels 
ouvre  affectueusement  les  bras.  Le  Christ,  dont  le  visage  a  une 
lUime  expression  de  douceur  et  de  bonté,  semble  dire,  en  men- 
ant ses  mains  percées  par  les  clous  du  crucifiement  :  c  Je  connais 
»iites  les  douleurs  ;  que  ceux  qui  souffrent  viennent  à  moi,  et  je  les 
iQSolerai  !  >  Aux  pieds  du  Christ,  à  gauche,  une  mère  bretonne, 
pnouillée  près  d*un  berceau  vide,  cache  à  moitié  son  visage, 
korant,  avec  cette  douleur  que  Dieu  seul  peut  consoler,  un  cher 
élit  BDge  qui  ne  lui  sourira  plus.  Derrière  cette  femme,  une  autre 
1ère,  le  regard  suppliant,  tient  sur  ses  bras  un  bel  enfant  qui  se 
aeurt.  A  côté,  un  soldat  désarmé  parait  accablé  par  la  fatigue  et 
^éianouissement  de  ses  rêves  de  gloire.  Debout,  près  du  soldat,  un 
N)èle  ou  un  musicien,  tenant  une  lyre,  souffre  moralement,  le  cœur 
dcéré  par  des  injustices  ou  des  déceptions.  Puis  viennent  les  in* 
biDités  physiques,  un  aveugle  conduit  par  un  boiteux,  et  un  muet 
^tenu  par  ses  enfants.  A  droite,  deux  personnages  allégoriques 
"appellent  des  événements  politiques  déplorables.  D'abord,  près  du 
Strist,  une  femme  représentant  la  ville  de  Strasbourg  et  TAlsace, 
^ise  la  robe  du  divin  Maître,  en  tenant,  dans  sa  main  gauche,  au- 
'^us  de  Técusson  de  son  pays,  la  cocarde  de  la  nation  française, 
laquelle  elle  veut  toujours  rester  fidèle. 
A  côté,  un  beau  jeune  homme,  enchaîné  et  à  moitié  nu,  repré- 
'Qte  la  Pologne  asservie.  Ici,  nous  dirons  franchement  que,  depuis 
horrible  règne  de  la  Commune  à  Paris,  nos  sympathies  pour  la 
ologne  ne  sont  plus  les  mêmes.  Si  nous  plaignons  encore  cette 
lalheureuse  nation,  nous  n'avons  plus  guère  de  pitié  pour  les  ré- 
gies polonais,  ingrats  de  la  pire  espèce,  dont  un  trop  grand 
mbre  figure  parmi  les  bandits  qui  viennent  de  rendre  Paris  le 
léâtre  de  crimes  épouvantables* 

Près  du  Polonais,  peint  d'une  façon  remarquable,  deux  femmes 
(présentent  la  Religion  consolant  l'Amitié  trahie  ;  puis  une  An- 
gone  conduit  un  peintre  devenu  aveugle.  A  côté,  deux  orphelins, 
»  mains  jointes,  prient,  avec  une  sœur  aînée  qui  leur  sert  de  mère* 
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Eofio,  un  pèlerin  se  repose,  fatigué  par  une  longue  marche  (pin 
bienlôf  recommencer. 

Au-dessus  de  la  tèle  du  Christ,  on  yoil,  sur  on  écussoo,» 
colombe  apportant  un  rameau  d'olivier,  emblème  de  la  piix  et  É 
Tespérance.  Deux  autres  écussons  se  trouTent  an  bas  de  la  frnm 
à  chaque  extrémité  ;  Tun  représente  les  armes  de  U^  Fonnta; 
Tautre,  les  armes  de  la  ville  de  Nantes. 

Ajoutons,  en  terminant,  que,  pour  concevoir  et  exécuter  il  Ub 
peinture  murale  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  il  iblbi 
M.  Gouézou,  non-seulement  du  talent,  mais  encore  cette  toM 
persévérante  qui  finit  par  vaincre  tous  les  obstacles.  Heoreu 
qui,  comme  lui,  après  avoir  lutté  vaillamment  triomphent  .L 
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—  Funérailles  de  Mer  Sergent,  cvôquc  de  Quimper,  —  Le  père 
ind  porc  des  Bretons. —  M^'»"  Delamare,  ancien  évoque  de  Luçon 
vèque  d'Ancli.  —  Le  licenciement  des  Volontaires  de  l'Ouest, 
sentinelle  relevée  par  un  évéque. 

nent  où  noire  dernière  livraison  s'achevait  d'injprimer, 
ni,  évéque  do  Quimper,  venait  de  mT)urir,  et  nous  l'an- 
cn  quelques  ligncs-à  nos  Iccleurs. 
scques  du  vénérable  prélat  ont  été  célébrées  le  2  août. 
Dmmonl  un  témoin  nous  en  rend  compte  : 
rchcvéquc  de  Rennes  avait  accepté  de  présider  la  céré- 
lèbre  ;  mais  son  état  de  sanlé  ne  lui  permettant  pas  de 
a  messe  de  Bequiem,  Me^  de  Saint-Bricuc  l'a  suppléé. 
es  évoques  de  Vannes  et  de  Nantes,  .ainsi  que  Me^  de  la 
re,  ancien  évoque  de  Vincennes  (Eials-Unis),  étaient 
dre  les  derniers  devoirs  h  leur  digne  collègue.  Près  d'eux, 
]uait  M.  l'abbé  Trégaro,  aumônier  en  chef  de  la  flotte, 
es  absoutes,  l'archevêque  de  Rennes  est  monté  en  chaire, 
1  langage  accentué  et  pathétique,  a  retracé  à  grands  traits 
et  la  pieté  du  prélat  défunt.  Mb'»*  Saint-Marc  s'est  surtout 
r  l'impulsion  donnée  par  le  regretté  prélat  à  l'érection  et 
arations  des  églises,  sur  sa  grande  dévotion  à  la  mère  de 
ir  son  dévouement  et  sa  fidélité  à  l'Eglise  et  à  son  auguste 

sait,  en  efl*et,  que  Mf»"  l'évéque  de  Quimper  attachait  la 
de  importance  à  la  dignité  et  à  la  beauté  du  culte.  Les 
lituargiques  étaient  l'objet  de  sa  constante  sollicitude,  et 
un  soin  jaloux  qu'il  se  préoccupait  de  la  splendeur  des 
u  divin  Maître.  Non-seulement  il  prêcha  (l'exemple  son 
ins  la  splcndide  et  magnifique  reslauralion  de  sa  cathé- 
lis  il  travailla  aclivcmenl  à  faire  naître  ou  à  développer  le 
es  travaux  dans  tout  le  diocèse,  et  l'on  sait  combien  d'é- 
:ombien  de  restaurations  importantes  ont  été  entreprises 
administration  pastorale.  Ajoutons  que  si  Monseigneur  avait 
;Fet  en  quittant  ce  monde,  ce  serait  assurément  celui  de 
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n'avoir  pu  achever  les  immenses  travaux  entrepris  pour  la  restaura- 
tion de  la  cathédrale  de  Quimper. 

Chacun  connaît  également  la  tendre  et  filiale  dévotion  de  Monsei- 
gneur pour  la  reine  du  ciel.  Il  était  le  pèlerin  fidèle  de  Notre-Dame 
de  Rumengol!  Il  vint  même  de  Rome  pour  assister  auac  fêtes  du  pèle- 
rinage ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  rendre  Téclat  et  la  splendeur 
des  temps  anciens,  et  il  y  réussit!  Celait  Tune  de  ses  consolations 
et  sa  grande  joie  que  devoir,  dans  ces  jours  solennels,  la  manifes- 
tation si  touchante  de  la  foi  de  ses  enfants!  Il  en  parlait  constam- 
ment, et  rien  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable  que  de  Tentretenir 
de  son  pèlerinage  de  Rumengol. 

Mais  le  trait  principal,  celui  qui  restera  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire de  l'Eglise,  et  qui  sera  l'honneur  et  la  gloire  de  l'éyëqoede 
Quimper,  celui  qui  sera  le  couronnement  de  sa  noble  carrière  pon- 
tificale, c'est  son  attachement  inviolable  et  sa  dévotion  au  Pape, 
dont  il  possédait  l'estime  et  l'affection,  c'est  la  part  glorieuse  qu'il 
a  prise  au  dernier  Concile  ! 

Le  Saint-Père  aura  pleuré  en  apprenant  la  mort  de  Tévèque  de 
Quimper,  s'est  écrié  l'illustre  orateur.  Il  aura  répandu  des  lannes 
de  regret  en  apprenant  cette  perle,  qui  sera  si  sensible  à  son^ur, 
car  il  connaissait  et  appréciait  le  dévouement  et  l'amour  si  profond 
de  Mv  Sergent  à  son  auguste  personne. 

Le  vénérable  métropolitain  ne  pouvait  quilter  la  chaire  sacrée 
sans  répandre  son  cœur  dans  le  sein  de  ses  enfants,  de  ces  rudes 
Armoricains  qu'il  considère  comme  ses  ouailles....  <r  Votre  père 
vénéré  est  l«^,  devant  vous.  Mais,  comme  archevêque  de  la  Bretagne, 
je  suis  votre  grand-père  :  Tad  koz  ann  oll  Vretonnet!  et  j'éprouve 
pour  vous  tous  cet  amour,  cet  atlachement  particulier,  cette  tendre 
affection  qu'éprouvent  les  grands-pères  pour  les  enfants  de  leurs 
enfants  :  la,  Brelonnet,  me  ho  kar  a  greïs  va  chaloun,  hac  ho  km 
ato  keit  ha  ma  vetin  I  Votre  pays  breton  s'est  distingué  entre  tous 
les  peuples  de  la  terre  par  sa  foi  vive  et  ardente.  Hais  bien  des 
contrées,  qui  possédaient  à  un  haut  degré  ce  précieux  dépôt,  Tool 
perdu.  Conservez  votre  foi,  et,  pour  arrivera  ce  but,  je  vais  vous 
indiquer  un  moyen  infaillible  :  respectez  vos  prêtres,  restcE  fidèles 
aux  enseignements  de  l'Eglise,  et  soyez  en  garde  contre  son  enne- 
mie mortelle  :  la  Révolution.  » 

Cette  allocution  toute  paternelle  a  été  accueillie  avec  bonheur; 
les  auditeurs  ont  été  particulièrement  touchés  de  voir  le  vénérable 
archevêque  émailler  avec  tant  d'à-propos  son  exhortation  de  quel- 
ques phrases  bretonnes,  dites  avec  chaleur  et  dans  un  langage  des 
plus  purs. 

Après  les  cinq  absoutes  faites  par  les  évêques,  le  corps  de  Hon- 
seigneur  a  été  transporté  au  lieu  de  sa  sépulture,  dans  Tenfenqu 
touche  à  la  Vierge  de  marbre  blanc,  le  chef-d'œuvre  d'Ottin;  c'était 
le  lieu  choisi  par  lui-même. 

Mïf  René-Nicolas  Sergent,  né  à  Corbigny  (Nièvre)  le  12  mai  ISWf 
et  vicaire-général  de  Nevers,  avait  été  promu  évèque  de  Qttimp^ 
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en  1855.  Il  est  l'auteur  d'une  Iraduction  du  latin  des  Méditali<ms 
sur  les  vérités  essentielles  de  (a  religion  du  P.  Krousl. 

—  Le  31  juillet,  M>^  Tévêque  de  Luçon  adressait  à  MM.  les  Curés 
de  son  diocèse  une  lettre  circulaire,  où  il  disait  : 

c  Parmi  les  pertes  douloureuses  qu'a  faites  FEglise  de  France  dans  ces 
derniers  temps,  il  eu  est  une  qui  nous  est  particulièrement  sensible. 
Dieu  vient  d'appeler  à  lui  Mer  François-Augustm  Delamare,  archeyêque 
d*Auch ,  à  la  suite  de  longues  souffrantes  supportées  avec  une  patience 
et  une  résignation  qu'aucun  instant  n'a  vu  se  démentir. 

>  Formé  par  des  études  qui  l'avaient  de  bonne  heure  familiarisé  avec 
les  points  les  plus  importants  des  sciences  ecclésiastiques,  Mer  Delamare 

Suty  jeune  encore,  communiquer  ses  lumières  sans  les  aflaiblir;  répandre 
e  sa  plénitude  sans  en  rien  perdre.  Il  fut  ensuite  appelé  au  poste  unpor- 
tant  de  vicaire  général  de  Coutances ,  ou  la  pénétration  de  son  esprit,  la 
rectitude,  la  solidité  de  son  jugement,  sa  prudence,  sa  dextérité  dans  le 
maniement  des  affaires  ont  laissé  de  profonds  souvenirs.  G*est  là  que  notre 
bien-aimé  Père ,  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  alla  le  chercher,  pour  le  pla- 
cer sur  le  siège  de  Luçon. 

>  A  peine  M^^  Delamare  fut-il  arrivé  dans  sa  ville  épisconale,  qu'à  la 
bonté  peinte  dans  tous  ses  traits,  à  cette  aménité  qui  relève  la  di^ité,  à 
la  facilité  de  son  accès,  tous  reconnurent  en  lui  un  ange  de  paix  et  de 
eoncOiation  ,  le  digne  envoyé  du  Prince  des  Pasteurs  qui  ne  dédaigne,  ni 
la  rebote  aucune  de  ses  brebis ,  ne  désespère  d'aucune. 

>  Ce  que  M^i*  Delamare  fut  dans  sa  ville  épiscopale ,  durant  son  trop 
court  séjour  sur  cette  terre  vendéenne  qu'il  a  toujours  aimée,  U  le  fut 
dans  toutes  ks  parties  de  son  diocèse.  Partout  il  ménagea,  honora  les 
personnes  sans  composer  avec  les  principes;  rendit  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû ,  sans  négliger  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Mais  son  plus  beau  titre 
au  respect  de  la  postérité  sera  son  dévouement  sans  bornes  à  l'Eglise  et 
au  Souverain  Pontife. 

»  SanctiGé  par  sa  foi  et  par  sa  douceur,  M?r  Delamare  ne  le  fut  pas 
moins  par  les  largesses  de  sa  charité.  On  m'écrit  d'Auch  qu'il  n'a  à  peu 
près'  nen  laissé,  et  que  la  fabrique  de  sa  métropole  a  vote  quinze  cents 
nrancs ,  afin  de  parfaire  la  somme  nécessaire  au  paiement  des  frais  de  sa 
sépulture....  > 

H*r  François-Augustin  Delamare  était  né  à  Valognes,  le  9 
seplenabre  1800.  D'abord  professeur  au  petit  séminaire  de  Sot- 
tefast,  il  était  principal  du  collège  de  Valognes,  qu'il  dirigea  avec 
autant  d'habileté  que  de  succès,  quand  éclata  la  révolution  de  1830. 
U  refusa  le  serment  et  sortit  de  rUniversité.  Nommé  vicaire-général 
de  Coutances  en  1834,  il  occupa  ce  poste  sous  trois  évèques,  dont 
l'un  fut  notre  compatriote,  M*''  Robiou.  C'est  pendant  ce  temps 

3 ne  M.  Delamare  écrivit  un  travail  remarquable  sur  la  cathe- 
rale  de  Coutances.  Appelé,  en  1856,  à  l'évêché  de  Luçon,  il  avait 
été  promu,  le  20  février  1861,  à  l'archevêché  d'Auch.  M"'  Delamare 
était  âgé  de  soixanle-et-onze  ans. 

—  Une  douleur  à  ajouter  à  toutes  celles  dont  sont  accablés  au- 
jourd'hui les  cœurs  catholiques  :  les  zouaves  pontificaux,  les  Vo- 
hnlaires  de  VOuest,  sont  licenciés!...  Messieurs  de  la  libre  pensée 
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el  de  la  libre  révolution  en  onl  bondi  de  joie,  de  même  qu 
bondi  de  ra{;e,  quand  on  a  volé,  malgré  lous  leurs  efîorls,  le 
lulion  de  leur  chère  garde  nationale.  Celait  parfaitenienl  1 
Nos  confrères  du  Journal  de  Rennes  ont  raconlé  les  de 
heures  de  celle  adinirabljc  petile  armée.  Nous  i:e  pouvons 
faire  que  de  leur  emprunter  ce  récil  ému  : 

c  Hier  malin  (dimanche,  13  août),  une  touchanle  el  imposai! 
nionie  religieuse  a  marqué  rannoncc  officielle  du  licenciement  corui 
aux  Volontaires  de  FOuest  j)iir  leur  général ,  M.  le  baron  de  Clian 

»  A  huit  heures,  les  trois  bataillons  de  la  légion  des  zouave* 
réunis  dans  lu  chapelle  du  Séminaire,  l'ne  messe  a  été  célébrée 
Daniel,  aumc^nier  des  zouaves  pontificaux.  Il  était  beau  de  voir,  m 
pied  de  l'autel,  tous  ces  jeunes  gens  animés  du  mt^me  esprit,  vo 
mêmes  sacrifices,  puis,  autour  d'eux,  dans  les  tribunes,  ce  donl 
d'officiers  dont  la  poitrine  est  constellée  de  décorations,  signes 
vaillance,  el  qui ,  presque  lous,  ont  arrosé  de  leur  sang  divers 
de  bataille. 

>  Après  la  messe.  M»»*  Daniel  a  prononcé  une  courte  alloculi( 
quelques  paroles  qui  ont  été  recueiUit's  par  un  des  auditeurs  : 

«  La  mission  du  corps  des  zouaves  n'est  pas  finie,  a  dit  rorjlei 
elle  ne  peut  pas  être  finie.  Nous  avons  semé  dans  les  larmes  et 
sang,  eu  Italie  el  en  France.  Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  nous  app( 
moisson.  Mais  le  régiment  dût-il  finir  aujourd'hui,  il  finirait  bien; 
eu  ses  héros  et  ses  martyrs. 

*  Maintenant,  il  faut  se  séparer.  Mais  que  les  zouaves  qui  von 

Ïjcrser  sur  tous  les  points  de  la  France  n'oublient  pas  qu'ils  onl 
a  vraie  noblesse,  la  noblesse  du  droit,  de  la  religion  et  de  hi  vf 
qu'ils  fassent  en  lous  lieux  res[)ecter  leur  uniforme  !  > 

»  Le  ivgimenl  est  ensuite  sorti  dans  la  cour.  Là,  il  s'est  formé  c 
et  le  général,  réunissant  autour  de  lui  lous  ses  officiers,  a  lu  d' 
vibrante  et  émue  Tordre  du  jour  du  général  de  Cissey,  minisl 
guerre ,  avec  l'ordre  de  la  légion  annonçant  le  licenciement.  En 
texte  : 


Ordre  de  la  légion  des  Volontaires  de  l'Ouest,  da  13 

1871. 

Le  général  porte  à  la  conDais»»aiice  de  la  légion  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Officiers,  sous-officiers  el  soldats  de  la  légion  des  VoloDlairtrs  de 

>  Au  moment  où  la  France  a  été  envahie  et  accaldéc  sons  le  poids  des  a 
vous  n^avez  pas  hésité  à  venir  lui  olTrir  volro  bras,  votre  cœur  et  le  me 
votre  sang. 

>  l*artout  où  votre  belle  lésion  a  combattu,  et  principalemcol  à  Cercottcs 
à  Patay  et  au  Mans,  elle  s*ost  distingii«';e  au  fircmier  rang  par  sou  cour 
dévouement  et  son  élan  devant  Teunemi,  aussi  bien  que  par  sa  disciplio 
excellent  esprit. 

>  Vous  avez  montré  un  noble  exemple  qui  vous  a  fait  le  plus  grand 
ainsi  <|u*au  vaillant  général  de  Charettc»  votre  commandant  et  voire  guide, 
vous  en  remercie  par  ma  voix. 

«  La  légion  des  Volontaires  de  TOucsl  va  élre  liceneiée,  mais  je  me  s 
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\A  avec  la  profonde  conviction  que  h  France  pourra  toujours  compter  sut*  voire 
eiir  et  sur  voire  dévoueiufnt  contre  les  ennemis  du  dehors  el  conlre  ceux  du 
laDS. 

>  Le  ministre  de  la  guerre, 

•  Silène  :  général  de  Cissey.  » 

•  Après  un  lémoignage  auîîsi  flatteur,  venu  de  si  haut,  je  n'ajouterai  pas  une 
•nie,  je  craindrais  d'en  alTaihiir  la  portée.  Mais  ce  que  le  ministre  n*a  pas  cru 
f'oirdire,  c'est  qu'il  nous  avait  uirerl  la  plik-i  liello  réc()aip<Mise  nationale  que  nous 
lirions  ambitionner  en  nous  proposant  à  nous,  corps  de  volontaires,  d'entrer 
is  rarniéc  régulière. 

«   Il  a  fallu  des  motifs   bien  graves  pour  nous  faire  refuser  l'honneur  qui  nous 

il  fait.  Mais,  venus  en  France  comme  zouaves  pontificaux,  nous  ne  nous  croyons 

i  le  droit  d'aliéner  notre  liberté  ni  d'introduire  dans  l'armée  un  uniforme' qui 

itail  pas  à  nous  seuls  :  j*ai  donc  demandé  le  licenciement. 

»  Vous  allez  rentrer  dans  vos  foyers,  mais  votre  tâche  n*est  pas  finie. 

»  Vous  avez  combattu  côte  à  côte  sur  plusieurs  champs  de  bataille;  rappc-lex-voM-î 

e  le  sang  ver^é  est  un  lieu  idus  fort  que  tous  les  serments.  Si  h  Frantre  fait 

rore  un  appel  au  dévouement  de  ses  enfants,  vous  serez  tous  là  au  premier  signal, 

miDistrc  y  compte,  et  moi  j'en  suis  sûr. 

■  An  revoir,  mes  chers  camarades,  c'est  le  cœur  profondément  navré  que  je  me 
|iare  de  vous.  (>  nV'sl  pa-*  impunément  qu'on  brise  une  existence  de  onze  années, 

loul  a  été  mis  en  commun,  joie,  douleurs  et  sacrilices. 

»  Ne  nous  laissons  pas  cependant  abattre:  il  nou"^  reste  deux  grandes  choses  :  la 
i  dans  notre  cause,  qui  est  celle  de  l'Eglite  et  de  la  France,  et  l'espoir  du  triomphe. 
'Mous  digues  de  la  cauïc.  Dieu  nous  donnera  le  triomphe. 

»  Le  (jvnëral  commandant  la  leyion.  » 

»  Après  cette  Iccliire ,  M.  de  Charctte,  faisant  un  peu  ouvrir  le  cercle 
ïs  ofliçiers ,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

•  Ce  que  je  n'ai  pu  vous  dire  <lans  mon  ordre  du  jour,  mes  cliers  amis,  c'est  que 
os  venez  de  donner  au  monde  le  plus  bel  exemple  de  foi,  de  dévouement  et 
aboégalion  1 

■  Daus  les  tristes  temps  où  nous  vivons,  le  difficile  n'est  pas  de  faire  son  devoir, 
ais  de  le  connaître;  et  je  suis  fier  de  vous  dire  (jue  toujours  et  partout  le  régiment 
fait  le  hien. 

»  Si  nous  nous  séparons  aujourd'hui,  c'est  volontairement  cl  pour  nous  conserver 
liberté  de  répondre  à  l'appel  de  la  France  et  à  celui  du  Chef  de  l'Eglise.  En  agiy- 

ut  ainsi ,  nous  restons  fidèles  au  vieil  adage  de  notre  chère  patrie  :  «  Fais  ce  que 

>is,  advienne  que  pourra  !  > 

>  Au  revoir  donc  !  mes  bons  et  chers  amis.  Je  ne  sais  quelles  sont  les  épreuves 
le  Dieu  nous  réserve;  mais  au  jour  marqué  par  la  Providence  nous  nous  réunirons 
;  nouveau  pour  achever  notre  œuvre.  Je  compte  donc  sur  vous,  comme  vous  pou\ez 
iroptcr  sur  mon  entier  dévouement;  et,  avec  toute  refîusion  de  mon  cœur,  jw  vous 
imcrcie  ions,  officiers,  sous-ofliciers  el  soldats,  cl  d'une  manière  toute  spéciale, 
»us,  mon  colonel,  des  preuves  d'affection  que  vous  n'avez  cessé  de  rec  donner  dunui! 
s  onze  années  que  nous  avons  passées  ensemble. 

•  ScparoDS-nous ,  mais  restons  unis  de  cœur  ! 

•  Vive  la  France  î  Vive  l'ie  IX  !  » 

»  Cette  chaleureuse  improvisation ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
mdrc  que  très-iniparfciiteinent,  a  provoqué  une  émotion  générale;  elle 
it  accueillie  par  les  cris  plusieurs  fois  répétés  de  : 

>  Vive  la  France!  Vive  l*ic  1\!  Vive  le  général  do  Charetlc! 

>  L'impression  profonde  causée  sur  ses  auditeurs  par  son  éner^quc  et 
rdente  parole ,  le  général  la  subissait  lui-niômo.  Tous  ces  cœurs  vibraient 
ms  le  même  sentiment. 
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»  Au  dernier  moment ,  le  général  est  encore  une  fois  sorti  du  cercle  des 
orficiers;  il  semblait  ne  pouvoir  se  séparer  de  son  cher  régiment  :  c  Je 
TOUS  remercie  tous ,  a-t-il  répété.  Dans  ces  derniers  temps,  vous  avez  mon- 
tré une  modération  qui  vous  honore  plus  que  votre  grand  couraj;e.  Je 
ne  puis  remercier  chacun  de  vous,  mais  je  vous  remercie  tous.  Adieu!... 
Adieu  !...  » 

>  L'émotion  brisait  sa  voix.  Il  s'est  retiré  sous  le  poids  des  sentimeols 
qui  oppressaient  son  cœur  généreux.  » 

—  Un  beau  trait  de  dignité  et  de  patriotisme  pour  finir.  C'est  le 
Courrier  franc-comlois  qui  nous  Ta  fait  connaître  : 

Le  gouverneur  prussien  de  Metz  avait  cru  devoir  faire  placer  une 
sentinelle  d'honneur  devant  l'évêché.  L'évèque  de  Metz  (M«^  Dupont 
des  Loges),  est  Breton,  dit  le  journal,  ce  qui  veut  dire  très-éner- 
gique. En  voyant  le  premier  factionnaire  qu'on  lui  avait  enTOjé, 
H^r  s'approche  du  soldat  et  le  congédie  poliment,  en  lui  disant 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  garde  particulière.  Le  soldat  ne  se  te 
fait  pas  dire  deux  fois,  et  retourne  à  son  poste. 

Le  lendemain,  nouveau  factionnaire.  A  l'aspecl  du  nouvel  ar- 
rivant, l'évèque,  qui  sortait  en  voiture,  fait  monter  avec  lui  le  fusil 
à  aiguille  et  va  trouver  le  gouverneur,  à  qui  il  remet  la  sentinelle, 
en  disant  que  s'il  voyait  un  troisième  factionnaire,  il  quitterait 
l'évêché.  Ce  fut  son  dernier  mot. 

El  depuis,  l'évèque  est  libre. 

Loris  DE  Kerjean. 

—  VUnion  de  r Ouest  nous  apprend  que  M.  François  Delaonaj, 
l'un  des  survivants  des  guerres  de  la  Vendée,  qui  vient  de  mounr 
à  Angers,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  laisse  des  Mémoires  curieux 
qui  seront  probablement  publiés. 


Le  Secrétaire  de  la  nédaclion,  Emile  GuiAr». 
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Du  RE: 
Saint-Chi 
prieur  do 
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BxUoirt  de  Brest  pendant  la  Terreur,  par  P.  Levot,  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  port  de  Brest  —  Un  vol.  in-^o.  Brest,  1870. 

La  France,  depuis  moins  de  quatre-vingts  ans,  a  trois  fois  essayé 
de  la  République,  sans  devenir  plus  sage.  Celte  forme  de  gouverne- 
ment qui,  suivant  les  paroles  récentes  d^un  homme  célèbre,  devrait 
nous  diviser  le  moins,  a  toujours  eu  pour  effet  de  provoquer  la  guerre 
civile,  et  la  première  nécessité  où  se  sont  trouvés  les  meneurs  du 
parti  républicain,  chaque  fois  qu'ils  ont  accaparé  le  pouvoir,  a  été 
de  guillotiner,  de  fusiller,  ou  au  moins  de  déporter  leurs  électeurs 
oa  adhérents. 

Noos  devons  toutefois  reconnaître  que,  parmi  les  partisans  de  la 
République,  on  rencontre  un  certain  nombre  d*utopistes  honnêtes  ; 
mais  pour  eux  la  République  est  un  fétiche  qu'ils  mettent  àu-des- 
JBOS  même  des  volontés  de  la  France ,  ce  qui  les  rend  les  plus  into- 
lérants des  hommes. 

Une  chose  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  que  si  tous  les  répu- 
bUcains  ne  sont  pas  des  scélérats ,  tous  les  scélérats  sont  unanime- 
ment républicains.  A  défaut  d'autre  raison,  cet  axiome  devrait  suffire 
à  enlever  à  jamais  aux  défenseurs  de  la  religion,  de  la  famille  et  de 
la  propriété ,  qui  forment  la  base  de  l'ordre  social ,  la  pensée  d'ap- 
partenir à  un  parti  qui  se  grossit,  dans  les  moments  de  troubles,  de 
UmS'les  déclassés  envieux,  des  médiocrités  haineuses,  des  couches  les 
plus  vicieuses  et  les  plus  abjectes  de  la  société,  enfin  de  tous  les 
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repris  de  justice.  C'est,  cneiïel,  entre  ces  diverses  catégories  que  se 
répartissent  et  les  Montagnards  de  1793  et  les  insui^és  de  Juin  1848 
et  les  Communeux  de  1871.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
ces  derniers,  mais  de  leurs  modèles  de  93,  tout  en  limitant  noire 
cadre  à  la  part  qu'ils  prirent  aux  événements  sanglants  dont  la  Tille 
de  Brest  fut  alors  le  théàlre. 

Le  savant  bibliothécaire  de  la  marine  à  Brest  avait,  daDstroii 
volumes  antérieurs,  retracé  l*origine,  rhistoireetles  progrèsdeh 
ville  de  Brest,  depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'à  la  proclaoulki 
de  la  première  république,  décrétée  par  l'Assemblée  nalioDale,li 
21  septembre  179:2,  et  solennisée  à  Brest  le  21  octobre  sainill 
terminait  ce  vaste  tableau  par  t'énuméralion  des  gigantesqao 
travaux  exécutés  dans  le  port  jusqu'en  1864. 

Dans  un  quatrième  et  dernier  volume,  H.  Levol  embrasse  b 
période  dite  de  la  Teneur ^  et  arrête  ces  sinistres  annales  à^A^ 
gissement  des  deux  cent  soixante-dix  suspects  appartenant  an  f^ 
tère,  que  Tamnistie,  décrétée  par  la  Convention  en  octobre  17Jti 
rendit  à  la  liberté. 

L'auteur  ne  s'est  pas  cru,  d'ailleurs,  obligé  par  son  progrsmiDei 
se  renfermer  dans  l'enceinte  de  Brest,  et  nous  l'en  félicitons,  cir 
son  livre,  qui  a  exigé  d'immenses  recherches,  relate  en  outre  W 
les  faits  principaux  dont  les  environs  de  Brest  onl  été  témoins.  AiBft 
il  a  consacré  plusieurs  pages  à  l'insurrection  des  campagnes  h 
Léon,  qui  éclata,  en  mars  1793,  à  l'occasion  de  la  levée  de  900,001 
hommes  de  18  à  40  ans,  ordonnée  par  la  Convention,  le  24  février 
précédent. 

Pour  juger  de  l'importance  de  cette  insurrection,  nous  ajouterai 
aux  détails  succincls  qu'en  donne  l'amiral  Thévenard,  commindail 
de  la  marine  à  Brest,  dans  une  lettre  du  20  mars,  insérée  due 
l'ouvrage  de  H.  Lcvot,  le  rapport  que  le  général  Canclaux,  après 
avoir  triomphé  des  rebelles,  adressait  de  son  côté  au  ministre  de  h 
guerre.  Ce  document  précieux  n'a  été  connu  d*aucun  des  historien 
qui  ont  trahé  de  la  Révolution  en  Bretagne,mème  de  H.Ducbàlellier 
qui  a  publié  un  si  grand  nombre  de  pièces  inédiles.  Nous  rem- 
pruntons à  VHistoire  de  la  Terreur  de  M.  BIortioier-Temaai,  h 
plus  curieuse  de  toutes  celles  parues  jusqu'à  ce  jour  sur  ceUi 


\ 
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[ue  de  sinistre  mémoire,  époque  à  laquelle  on  voudrait  nous 
Boer. 

<  De  Saint-Pol,  25  mars  1793. 

>  Citoyen  ministre, 

Ma  dernière  lettre  vous  aura  instruit  de  la  force  militaire  qu'il 
vait  fallu  déployer  entre  Brest  et  Lesneven.  Elle  a  mis  à  la 
K)n  les  communes  rebelles,  et  particulièrement  le  chef-lieu  du 
iplot,  qui,  dès  le  surlendemain,  a  formé  son  contingent  de 
nies.  J'ai  cru  devoir  alors  me  porter  sur  Saint-Pol  pour  pro- 
ér  ainsi  la  loi  et  son  exécution.  J'étais  prévenu  que  je  devais 
iver  beaucoup  de  résistance  et  que  ma  marche  serait  arrêtée 

la  destruction  d'un  pont  (Kerguidufif);  comme  je  savais  aussi 
il  était  assez  facile  à  réparer,  j'avais  prévenu  la  garnison  de 
Dt-Pol  d'être  en  mesure  pour  marcher  vers  ce  côté  au  premier 
re  et  d'avoir  des  ouvriers  et  des  outils  propres  à  ce  travail,  dont 
a  chargeais,  comme  étant  plus  près  que  moi  de  ce  pont,  et  que, 
mon  côté,  je  viendrais  soutenir  les  travailleurs  et  ainsi  rétablir 
re  communication  et  celle  de  la  grande  route.  Des  avis  d'une 
(telle  invasion  sur  Sainl-Pol,  pareille  à  celle  du  19,  dont  vous 
I  eu,  citoyen  ministre,  le  rapport  fâcheux,  m'ont  fait  hâter  d'un 
r  l'exécution  de  mon  projet,  et  bien  heureusement;  car  le  ba- 
lon  du  Calvados  et  une  partie  de  la  garde  nationale  de  Horlaix, 
sont  à  Saint-Pol,  en  étaient  à  peine  sortis,  qu'il  s'est  formé  des 
(emblements  des  communes  voisines,  et  que  ces  troupes,  ou, 
r  mieux  dire,  ces  gens  dispersés  et  à  l'abri  ae  leurs  hauts  fossés, 
it  cessé  de  les  assaillir  de  coups  de  fusil.  Ils  ne  pouvaient  y  ré- 
dre  que  de  même,  mais  à  découvert  ;  une  pièce  de  canon  qu'ils 
eut  menée  ne  pouvait  pas  servir,  son  essieu  s'étant  cassé.  Enfin, 
ivaient  déjà  sept  hommes  blessés,  dont  quatre  grièvement,  et 
aient  presque  plus  de  cartouches,  lorsque  je  suis  arrivé  avec 
rois  cents  nommes  que  j'avais  tirés  de  Lesneven.  Une  position 
j*ai  prise,  le  feu  d'une  pièce  de  quatre  que  j'avais  avec  moi  ont 
M  eloipé  ces  tirailleurs.  Le  pont  s'est  fini,  je  l'ai  passé,  et, 
Bot  au  bataillon  du  Calvados,  je  l'ai  mené,  la  baïonnette  au  bout 
isil,  contre  quelques-uns  de  ces  rebelles  qui  paraissaient  vouloir 
r,  ee  qu'ils  n'ont  pas  fait  ;  les  moins  lestes  ont  été  attrapés  et 
»  Alors,  un  peu  débarrassé  et  calculant  l'heure  qu'il  était,  la 
oeur  de  ma  retraite  sur  Lesneven,  la  possibilité  que  ces  mêmes 
lapements  voulussent  fermer  au  bataillon  du  Calvados  et  à  la 
e  nationale  de  Horlaix  leur  rentrée  dans  Saint-Pol,  enfin  le 
in  de  manger  qu*avaient  les  deux  troupes,  étant  en. marche 
lis  sept  à  huit  heures,  •—  il  en  était  quatre  alors,  —  je  me  suis 
lé  à  faire  la  jonction  et  à  revenir  tous  ensemble  ici.  ' 

L'événement  a  justifié  la  nécessité  de  cette  mesure.  Il  m'a  fallu 
•re  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  canon  toute  la  route,  et  ce 
;  qu'assez  près  de  cette  ville  que  j'ai  été  quitte  de  cette  mal* 
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heureuse  engeance  qu'on  ne  sait  par  où  prendre,  etquiiététele- 
ineut  acbarnée  hier,  el  se  présentant  si  à  propos  sur  les  poUi 
d*allaque,  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  condailspirto 
personnes  instruites  et  qui  connaissent  le  pavs.  J'ai  fait  qôelqflB 
prisonniers,  qui  ont  déjà  été  interrogés  ;  ils  ment  tous  un  compU 
trop  Lien  marqué  !  Les  commissaires  du  département  du  Finiswi  W'- 
et  des  districts  de  Horiaix  et  de  Lesneven,  qui  sont  ici,  Tont  tti    " 
parvenir,  dans  les  quatre  ou  cinq  communes  qui  sont  en  iosv- 
rection,  une  nouvelle  adresse,  qui  se  termine  par  la  menice  to 
forces  que  j'ai  en  main.  Je  désire  aue,  jointe  à  la  leçon  qa'ibtrt 
reçue  hier,  car  ils  doivent  avoir  perau  bien  du  monde,  en  learfÉnf 
entendre  la  raison,  dont  ils  sont  détournés  par  des  malveilliiiisfi 
échappent  encore  aux  recherches,  cette  adresse,  qui  leur  enjoÎBtv 
fournir,  dans  la  journée  de  demain,  quatre  otages  par  chaque  M- 
mune,  pour  leur  soumission  à  la  loi  du  recrutement  et  auxiiraiili 
cette  expédition,  termine  une  guerre  si  malheureuse,  si  cmclki 
mais  nécessaire  pour  l'observation  de  la  loi  et  le  salut  de  hlÂ- 
publique  qui  en  dépend.  J'aurai  l'honneur,  citoyen  ministre,  il 
vous  informer  successivement  des  mesures  auxquelles  je  me  jfit' 
terai,  selon  les  circonstances,  et  guidé  par  le  zèle  et  le  patriotutf 
qui  m'animent. 

>  Le  général  Canclaux.  > 

Écrasées  comme  elles  venaient  de  l'être,  les  paroisses  insnrgta 
furent  bientôt  désarmées,  livrèrent  leurs  otages  et  furent  imposées 
à  une  amende  de  100,000  francs  et  à  l'acquittement  des  frais  géoéitfs 
de  l'expédition. 

Le  rapport  officiel  sur  raffuire  du  19  mars  à  Saint-Pol,  auqaelk 
général  Canclaux  renvoie  dans  la  lettre  qui  précède,  ne  noot  eil 
pas  connu  ;  nous  apprenons  seulement,  par  les  registres  des  décès 
de  la  municipalité  de  Saint-Pol,  à  la  date  du  20  mars,  que  Jeu- 
Hichard  Campi,  commandant  le  bataillon  du  Calvados,  un  greoatiir 
du  mùmc  bataillon,  un  cunonnier  des  batteries  du  Finistère  et den 
paysans  insurgés,  avaient  été  tués  la  veille  «  dans  rirruplion  ftf 
firent  les  cultivateurs  des  paroisses  circonvoisincs  sur  celte  ville.  • 
Les  actes  de  décès  de  deux  soldats  du  bataillon  de  Mayenne-d- 
Loire,  morts  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  à  Taffaire  do  31, 
sont  inscrits  dans  les  mêmes  registres,  sous  la  date  des  8  avril  H 
0  mai  suivants.  Les  autres  victimes  de  ces  deux  journées  eareot 
leur  décès  enregistré  dans  les  communes  limitrophes.  Enfin,  quatre 
insurgés,  pris  les  armes  à  la  main,  entre  lesquels  le  maire  de  PIm- 
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fean  Prigent,  qui  s*était  mis  à  la  lèlc  du  raouvemenl  et 
lait  une  colonne,  évaluée  par  M.  Levot  à  quinze  cents 
furent  exécutés  dès  les  premiers  jours  d'avril, 
lu  générai  Canclaux,  créé  maréchal  de  camp  en  1788  et 
1  chef  de  l'armée  de  TOuest  sous  la  République,  il  trans- 
es la  pacification  du  Léon,  son  quartier  général  à  Nantes, 
au  mois  de  juin  suivant,  l'attaque  dirigée  contre  cette  ville 
ie  vendéenne  commandée  par  Cathelineau  qui  y  fut  blessé 
lent,  combattit  avec  non  moins  de  succès  les  divisions  de 
y  et  de  Charette,  et  fut  nommé,  par  Louis  XYIII,  en  1814', 

pouvons  deviner  à  quel  titre ,  commandeur  de  Saint- 

lair  de  France. 

ant,  à  la  nouvelle  des  décrets  delà  Convention,  desSl  mai, 
lin,  proscrivant  soixante  et  quelques  députés  du  parti  de 
le,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  Gomaire,  vicaire 
e  révèque  constitutionnel  du  Finistère,  et  Kervélégan,  an- 
chal  au  présidial  de  Quimper,  le  directoire  du  Finistère 
avec  indignation  en  faveur  de  l'inviolabilité  de  la  repré- 
nationale,  et  organisa  une  force  départementale  destinée  à 

I  avec  les  autres  forces  fédéralistes  concentrées  à  Caen, 
du  parti  montagnard.  Hais  les  Girondins  ayant  été  défaits 
ir-Eure,  la  Montagne  ordonna  l'arrestation,  le  jugement  et 
unation  tant  des  Girondins  que  des  administrateurs  du 
ent  du  Finistère  défenseurs  de  leur  cause,  et  un  tribunal 
maire,  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  fut  institué  à  Brest,  le 
se  an  II  (6  février  1794'),  par  arrêté  des  représentants  en 
Uûgnelot  et  Tréhouart. 

le  date  à  la  chute  de  Robespierre,  le  9  thermidor  (27 
MX  ^d  tribunal  prononça  soixante-onze  condamnations  à 

II  frappèrent  l'évëque  constitutionnel  du  Finistère,  huit 
éfradaires,  trois  gentilshommes  et  trois  femmes  nobles. 
mile-six  autres  condamnations  atteignirent  des  bourgeois, 
iM8  de  loi|  des  notaires,  des  négociants,  des  cultivateurs,  des 
letnarinay  des  ouvriers  et  jusqu'à  une  modeste  couturière. 
tai:(filéFal  Moreau  est  l'un  des  derniers  noms  figurant  sur 
BftnèlKre. 
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La  partie  capitale  de  TœuTre  de  M.  LeTpt  est  consacrée  aux  ju- 
gemenls  rendus  par  cet  inique  tribunal,  et  l'aoleur  est  entré  daas 
les  détails  les  plus  circonstanciés  et  la  plupart  inédits,  sor  leprocis 
et  le  supplice  des  vingt-six  administrateurs  du  Finistère. 

€  Ils  avaient  eu  l'imprudente  sottise,  dit  I*historien  Rojon,  l'aB 
des  rédacteurs  de  Y  Ami  du  Roi,  de  se  mêler  de  cette  querelle  enlie 
deux  factions  républicaines  :  on  en  fit  une  boucherie  k  Brest  Plo- 
sieurs  reçurent  le  coup  mortel  en  proférant  des  Toeuz  pour  me 
république  dont  il  n  exista  jamais  que  le  nom.  Il  se  trouvait  parai 
eux  de  pauvres  paysans  qui  savaient  à  peine  quelques  mots  de 
français,  et  ne  purent  jamais  comprendre  ce  que  c'était  que  ce  B* 
déralisme  qui  les  menait  à  la  mort.  » 

Nous  trouvons  fort  bien  que  N.  Levot  ail  ajouté  aux  pièces  de  ce 
procès  des  notices  biographiques  sur  les  victimes,  mais  il  bois 
semble  que  la  biographie  de  leurs  bourreaux,  c'est-à-dire  celle  do 
divers  commissaires  de  la  Convention  successivement  en  misrion  à 
Brest,  et  que  Ton  trouve,  d'ailleurs,  dans  tous  les  grands  recoeib  < 
biographiques ,  avait  moins  de  raison  d'être  reproduite  dans  n 
travail  exclusivement  consacré  aux  hommes  et  aux  éTénemenfsèi 
pays.  Aux  divers  rapports,  mémoires  ou  réclamations  des  repii- 
sentants  du  peuple,  sur  les  approvisionnements  et  les  annenmis 
de  Brest,  nous  eussions  aussi  préféré  un  plus  grand  nombre  d'ex- 
traits des  délibérations  de  la  municipalité  de  cette  ville. 

Les  appréciations  de  l'auteur  sur  la  conduite  des  Girondins  et  de 
leurs  adhérents  ne  sont  pas  non  plus  exactement  les  nôtres  ;  bois 
serions  même  disposé  à  les  trouver  plus  coupables  que  les  Brotas 
de  la  Montagne.  Les  uns,  en  effet,  étaient  des  hommes  de  doctriae, 
bourgeois  lettrés  et  raisonneurs,  chez  lesquels  les  actes  de  Cûblesse, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  n^étaient  pas  motivés  par  l'entralneBOit 
de  la  passion  qui  animait  les  faubouriens  sans-culottes,  ivres  de 
sang  et  de  vin,  et  les  idoles  d'un  jour  qu'ils  brisaient  le  lendenaia. 

<  Depuis  que  nous  les  voyons  à  l'œuvre,  dit  M.  Mortiaer- 
Ternaux,  quel  spectacle  nous  donnent  les  Girondins  !  Toujours  les 
mêmes  tergiversations,  toujours  la  même  indiscipline,  aucune  oaité 
dans  leurs  vues,  aucune  persistance  dans  leurs  résolutions.  Lors  do 
procès  du  roi,  les  uns  proposent  l'appel  au  peuple,  les  autres  le 
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rejettent;  les  uns  votent  pour  la  mort,  les  aulres  pour  la  détention.  Ils 
réclament  successivement  la  convocation  des  assemblées  primaires, 
la  réunion  des  suppléants  à  Bourges,  la  translation  de  TAssemblée 
à  Versailles.  Ils  abandonnent  ces  propositions  presque  aussitôt  après 
les  avoir  produites.  Ils  ne  savent  s'accorder  sur  la  conduite  à  tenir, 
BÎ  pendant  la  lutte  suprême,  ni  après  la  défaite  '.  > 

Sans  approuver  le  sort  que  la  Révolution ,  qui ,  comme  Saturne, 
dévorait  ses  propres  enfants,  réserva  aux  Girondins,  nous  gardons 
Bolre  sympathie  pour  d'autres  proscrits,  en  songeant  h  la  manière 
dont  Pétion  et  Kervélégan ,  chargés  avec  Barnave  de  ramener 
Louis  XVI  de  Varennes  à  Paris ,  insultèrent  à  la  majesté  royale  et 
à  celle,  non  moins  respectable,  du  malheur.  Comme  Pétion,  Kervé- 
légan s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  dureté  et  une  grossièreté 
de  formes  dont  les  témoins  ne  furent  pas  moins  indignés  que  les 
victimes.  Il  s'approcha  de  la  voiture  du  prince  en  jurant  et  disant  : 
c  Pour  une  brute  comme  celle-là,  voilà  bien  du  train  ^.  » 

Ajoutons  cependant  à  la  décharge  de  Kervélégan,  que,  s'il  oublia  les 
lennents  qu'il  avait  prêtés  à  un  roi  dont  il  vota  ensuite  la  déchéance, 
il  ne  vota  pas  sa  mort,  et  qu'il  s'exposa  de  sa  personne,  pour  cacher  le 
Vertueux  Pétion  et  ses  autres  collègues  réfugiés  dans  le  Finistère, 
et  favoriser  leur  embarquement  pour  Bordeaux  \ 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  pas  moins  de  mépris,  tout  en  les 
révoquant  en  doute,  pour  la  semiblerie  des  Girondins  et  leur  ré- 
pugnance à  voter  la  mort  du  roi  et  à  s'associer  aux  mesures  révolu- 
tionnaires, que  d'horreur  pour  les  niveleurs  démagogues,  si  empres- 
sés à  s'affubler  ensuite ,  sous  TEmpire,  des  titres  nobiliaires  qu'ils 
avaient  naguère  proscrits. 

L^énergie  déployée  par  Jean-Bon-Saint-André  pour  réorganiser  la 
marine,  ne  saurait  le  blanchir  de  son  vote  régicide  ni  de  son  oppo- 
sition à  ce  qu'on  puntt  les  auteurs  des  massacres  de  septembre,  par 
le  motif  €  qu'une  Révolution  ne  pouvait  s'opérer  que  par  un  grand 
mouvement.  » 

*  Bittoire  de  la  Terreur,  t.  ?ii,  p.  428. 

*  Mortimer-Ternaux,  Hist.  de  la  Terreur,  1. 1,  p.  364. 

*  Poar  le  récit  de  la  Tuite  des  Girondins  dans  le  Finistère,  conférez  les  Mémoires 
de  Looret  et  de  Meillan,  V Histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne,  par  M.  Duchâtellier, 
*et  Us  Girondins,  par  M.  S.  Gnadet. 


iusurrecUon  de  la  Uomtnune,  que  les  inslincls  les  [ 
les  passions  les  plus  basses  n'onl  pas  abdiqué. 

H.  Levot,  en  rapporUiit  le  eombal  naval  livré  su 
Brest,  le  13  prairial  an  II  (l"  juin  1794),  par  le 
Villaret-Joyeuse  ù  l'amiral  Huwe,  combat  où  Jean-Bt 
montait  le  vaisseau  la  Montagne,  s'altache  à  laver  le 
tagoard  du  reproche  de  lâcheté  que  des  bisloriens  séi 
planer  sur  lui  ',  el  passe  sous  silence  l'épisode  di 
rusant  d'amener  son  pavillon,  et  s'abtmant  dans  les 
son  équipage,  aui  cris  de  :  Vive  la  Républigitel 
peinlureet  la  sculpture  ont  voulu  transmettre  à  la  posti 
dû  Vengeur;  mais,  sans  nier  le  courage  dont  son  équi| 
nous  croyons  que  cet  héroïsme  a  été  surfait.  On  en 
extraits  des  divers  récils ,  souvent  contradictoires,  i 
compulsés  pour  apprécier  cet  événement.  •  Le  Vengi 
sa  mAture  abattue  ;  criblé  et  comme  transpercé  de  c 
il  reçoit  de  toutes  parts  l'eau  à  fond  de  cale.  Les  gé 
qui  le  montaient,  prennent  alors  une  résolution  déaei 
peut  comparer  aux  actes  de  dévouement  les  plus  su 
cienne  Rome.  Au  lieu  de  chercher  à  sauver  sa  vie, 
le  vaisseau  menaçait  de  couler  bas,  l'équipage  décha 
quand  A^k  les  derniers  canons  sont  à  fleur  d'eau; 
montent  sur  le  pont,  attachent  le  pavillon  français,  i 
ne  surna)^,  et  les  bras  levés  vers  le  ciel ,  agitant  en  '. 
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blique  I  Vive  la  liberté  et  la  France  t  dans  Tablme 
eux  la  plus  glorieuse  des  sépultures.  Le  capitaine 
'ère ,  quelques  autres  officiers  et  une  quarantaine 
nt  jetés  dans  les  chaloupes ,  et ,  recueillis  par  les 
rent  seuls  à  ce  désastre  volontaire.  » 
e  faire  remarquer,  dans  cette  relation  emphatique, 
)eu  volontaire  un  désastre  que  les  hommes  du 
onnés  à  bord  par  leur  commandant  et  son  état- 
t  en  vain  de  conjurer ,  «  en  amarrant  leurs  pavil- 
it  le  rapport  du  commandant  Renaudin ,  pour  iro- 
int  des  cris  lamentables,  des  secours  qu'ils  ne  pou- 
er.  » 

même  rapport  et  celui  de  l'amiral  anglais  s'accor- 
7  hommes,  au  lieu  de  40,  le  chiffre  des  survivants, 
s  morts  tués  dans  le  combat  ou  noyés. 
nre  des  GirondinSy  H.  de  Lamartine,  surchargeant 
mieurs  Tode  de  Lebrun  -  Pindare ,  affirme  que 
itenaudin  fat  coupé  en  deux  par  un  boulet j  pendant 
te  que  k  l'équipage,  enivré  de  sang  et  de  poudre, 
iu  pavillon  jusqu'au  suicide  en  masse.  Il  cloua  le 
tronçon  d'un  mât,  refusa  toute  composition,  et 
igue,  qui  remplissait  la  cale  de  minute  en  minute, 
QS  son  feu.  »  Si  les  deux  poètes  avaient  pris  la 
r  aux  archives  de  la  marine,  ils  eussent  trouvé 
t  que  le  commandant,  mort  contre-amiral  en 
dés  prisons  d'Angleterre  au  ministre,  le  19  juin 
ts  moins  épiques  que  ceux  qu'ils  ont  idéalisés, 
^gné  Tentrepont ,  nous  avions  jeté  plusieurs 
yr;  la  partie  de  l'équipage  qui  connaissait  le 
lit  l'alarme.  Ces  mêmes  hommes  que  tous  les 
mi  n'avaient  pas  effrayés,  frémirent  à  l'aspect 
Il  ils  étaient  menacés.  Nous  étions  tous  épui- 
ks  pavillons  étaient  amarrés  en  berne.  Plusieurs 

'nphi*  uniperseUe  par  Michand  et  la  nouvelle  Biographie  gêné- 
oefer,  art.  Rbhaodin. 


qu'il  contenait.  Au  milieu  de  l'iiorreur  que  nous  inspin 
Lableau  déchirant ,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'u 
mêlé  d'admiration  etde  douleur.  Nous  entendions  en  noi 
quelques-uns  de  nos  camarades  formant  encore  des  ti 
patrie.  Les  derniers  cris  de  ces  infortunés  étaient  ceux  t 
AijpuMtfiM  /  Ils  moururent  en  les  prononçant.  » 

Il  ressort  du  rapport  qui  précède  que  l'aateur  des 
a  lire  plus  d'une  note  lansse  de  sa  lyre,  ea  écrivant  l'bt 
le  commandant  du  VeHgttur,  loin  d'être  coupé  en  d 
soucia  nullement  de  subir  le  même  sort  que  son  é' 
qu'au  lieu  de  rester  le  dernier  sur  son  vaisseau,  commi 
devoir,  il  fut  des  premiers  k  profiter  des  secours  des  ei 
anglaises ,  et  à  se  constituer  prisonnier.  Hais  il  ne  » 
longtemps  en  Angleterre,  car  une  lettre  du  représem 
adressée  à  la  Convention,  le  8  septembre  suivant,  porte 
d'arriver  à  Brest,  en  vertu  d'un  cartel  d'échange  '.  Si 
consulté  le  rapport  de  Renaudin,  il  n'a  pas  ajouté  foi  i 
tances  dramatiques  qui  7  sont  relatées.  Suivant  sa  vei 
enthousiaste  que  celle  de  Lamartine,  c  le  VengetiTy  demi 
détruit  et  près  de  couler ,  refusa  d'amener  son  pavillon 
de  t'abtmer  toue  les  fUAs.  Les  An|;lBis  cessèrent  les  pre 
et  se  retirèrent  étonnés  d'une  pareille  résistance*.  * 
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le  plas  concis  et  de  moins  explicite  que  ces  lignes  qui 
iBt  aucune  lumière  dans  la  question  controTorsée,  et,  après 
oui  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Vengeurj  il  est  bien  difficile  de 
>art  de  vérité  que  renferme  la  légende.  Laissant  ce  soin  au 
npartial ,  nous  terminerons  notre  digression  par  une  der- 
"sion  recueillie  de  la  bouche  d'un  témoin  occulaire.  Nous 
personnellement  décorer  y  à  Horlaix,  en  1848,  un  des 
survivants  du  Vengeur,  fort  étonné  de  Thommage  rétros- 
î  la  seconde  République  voulait  rendre  à  son  rôle  héroïque 
Il  racontait,  avec  autant  de  naïveté  que  de  franchise,  que 
uTf  après  sa  reddition  aux  Anglais,  avait  été  amariné  et 
i  la  remorque  jusqu'à  Plymouth,  où,  faisant  eau  de  toutes 
ivait  coulé  bas,  mais  dans  le  port  et  lorsque  tous  les  hom- 
§taient  évacués.  Le  vétéran  de  nos  guerres  maritimes  au- 
ous-commissaire  de  la  République  à  Horlaix  s'efforçait 
partager  son  enthousiasme  de  commande ,  refusa  même 
ment  de  répondre  autrement  que  par  le  cri  de  :  Vive  la 
aux  vivats  en  l'honneur  de  la  République  et  aux  accents 
trseiUaise,  dont  les  spectateurs  étaient  assourdis. 
BU  finir  avec  Jean*Bon-Saint- André,  qui  tienltant  de  place 
isîoire  de  Brest  pendant  la  Terreur,  et  qui,  après  avoir  com- 
I  carrière  comme  ministre  évangélique,  la  termina  baron 
l^e  et  préfet  de  Mayence,  voici  un  mot  que  lui  prête  le 
angnot,  dans  ses  Mémoires,  Se  promenant,  en  1813,  sur 
dans  une  légère  embarcation,  avec  l'empereur  et  le  comte 
,11  dit  à  voix  basse  à  ce  dernier:  —  «  Quelle  étrange  po- 
i  sort  du  monde  dépend  d'un  coup  de  pied  de  plps  ou  de 
)niié  dans  cette  barque.  » 

naenade  finie,  Beugnot,  en  rentrant  à  Hayence,  dit  à  son 
ion:  —  «  Savez-vous  que  vous  m'avez  furieusement  ef- 
-  Parbleu,  je  le  sais;  mais  tenez-vous  pour  dit  que  nous 
na  des  larmes  de  sang  de  ce  que  la  promenade  de  ce  jour 
été  la  dernière  de  l'empereur.  » 

eertain  que  si  l'ancien  terroriste,  qui  n'était  pas  difficile  sur 
vàSf  avait  traité  également  Napoléon  et  Louis  XVI,  il  aurait, 
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d*un  seul  coup  de  pied,  évité  à  la  France  les  deux  inTasions  de  1814 
et  1815  et  comme  corollaire  celle  de  1870,  due,  comme  les  pre- 
mières, à  Finfluence  fatale  de  la  race  des  Bonaparte  sur  les  des- 
tinées de  notre  malheureux  pays. 

Touchons-nous,  enfin,  au  moment  où  les  masses  comprendront 
que  nous  n*avons  rien  gagné  aux  révolutions,  qui  se  succèdent  pério- 
diquement en  France,  depuis  1789,  et  que,  pour  elore  Tère  de 
l'anarchie,  nous  n'avons  qu'à  remonter  à  ce  point  de  départ  de  89, 
où  toutes  les  libertés  réclamées  dans  les  cahiers  des  États  généraux, 
furent  si  libéralement  concédées  par  Louis  XVI  ?  Nous  n'osons  trop 
espérer  cette  solution,  tant  la  France  est  gangrenée  ;  là  cependant 
est  la  seule  ancre  de  salut.  Nous  nous  associons,  d'ailleurs,  plei- 
nement aux  sentiments  élevés  qui  ont  inspiré  les  conclusions  de 
l'auteur,  dont  nous  avons  analysé  l'œuvre  aussi  consciencieuse  que 
savante  :  «  Puissent  les  cruelles  leçons  de  cette  histoire  porter 
leurs  fruits  I  Puissent  les  Français  ne  jamais  perdre  de  vue  que  b 
tyrannie,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  laisse  toujours  après  elle 
une  longue  traînée  de  malheurs,  et  que  les  libertés  obtenues  parles 
voies  pacifiques  et  légales,  dussent-elles  n'être  acquises  que  pro- 
gressivement, sont  seules  assurées  de  durée,  parce  que,  seules,  elfes 
ne  provoquent  pas  ces  réactions  qui  transforment  le  pays  en  camps 
armés,  épiant  l'heure  de  la  vengeance  et  oubliant,  quand  ils  cbe^ 
chent  à  la  satisfaire,  que  leurs  luttes  homicides  n'ont  et  ne  peuvent 
avoir  d'autre  résultat  que  d'ajourner  le  règne  du  droit  et  de  la  vraie 

liberté.  » 

PoL  DE  GoimcT. 

Saint-Pol-de-Lion»  septembre  1871. 
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Après  le  beau  succès  de  1837,  Tapogée  de  sa  réputation  popu- 
lire,  Brascassat  exposa  deux  œuvres  importantes  au  salon  de  1838, 
ui  de  nouveau  lui  concilièrent  Tadmiralion  du  public  et  des  ar- 
stes  (JLe  Loup  et  une  Nature  mor/e).' Mais  aussi  ni'était-ce  pas  sans 
orter  de  rudes  atteintes  à  son  organisation  délicate  qu'il  se  livrait 
vec  tant  d'ardeur  à  Tétude.  De  là  cette  plainte  qu'il  exprimait  â 
on  de  ses  amis  de  Bordeaux  :  c  Mon  travail  me  préoccupe  beau- 
coup, et  l'état  maladif  dans  lequel  je  suis  presque  constamment 
m'ôte  tout  courage.»  Ah!  qu'il  y  a  loin  de  cette  humeur  inquiète 
t  souffreteuse  de  notre  artiste  à  la  vie  brillante  ou  joyeuse  de  ces 
rands  peintres  animaliers  de  la  Hollande  :  Berghem ,  Paul  Potter 
t  Karel  Dujardin  !  Il  faudra  bien,  plus  tard,  tenir  compte  de  ces 
iverses  situations  d'esprit,  si  Ton  veut  être  juste  dans  l'apprécia- 
on  et  la  comparaison  de  ces  maîtres  entre  eux. 
Je  viens  de  parler  de  ce  nouveau  drame  des  champs,  intitulé 
e  Loupy  scène  pleine  d'épouvante  et  de  mouvement;  j'ajouterai  : 
est  dans  Fatelier  du  sculpteur  Desprez  que  Brascassat  fit  des 

Nous  avions  déjà  parlé  â  nos  lecteurs  d*uue  biographie  étendue ,  préparée  par 
.  Charles  Mariouneau ,  sîur  son  compatriote  Brascassat.  Ce  três-inléressant  Uavail 
t  lermiué,  et  paraîtra  bienlùt,  chez  Renouard,  sous  ce  titre  :  Bbascassat,  ta  vie 
ton  œuvre.  —  Le  chapitre  que  notre  collaborateur  nous  permet  d*en  détacher 
n  d*autaiit  plus  pprécié  ici,  qu'il  traite  des  relations  du  maiU'e  avec  notre 
retagoc.  (NoU  de  la  Rédaclion.J 
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ijtudes  d'après  un  loup  que  lui  avait  procuré,  non  saas  difQcDllés, 
N.  de  la  Gaslinerie  '. 

Vers  la  (in  de  cette  même  année,  Brascassat  réalisa  l'un  de  eei 
rùvcs  les  plus  cliers,  dont  il  parlait  dans  sa  lettre  du  25  novembre 
1836  :  t  Je  pense  séricnsement  avoir  une  maison  de  campagne  ou 

>  petite  métniric,  et  dans  laquelle  je  pourrais  avoir  cinq  on  sii 

>  Itèles.  >  Le  lieu  on  s'élevait  cette  petite  maison,  alors  asseï  éloi- 
Ijnûe  de  la  ville  pour  donner  à  l'artiste  le  calme  et  la  sclilude  qn'il 
aimait  tant,  est  aujourd'hui  compris  dans  ts  grande  cité;  mais,  en 
1K38,  le  voisinage  du  chUleau  de  H'i<  Ozanne  (acluellement  le 
Château- Rouge),  pouvait  être  accepté  comme  une  vérilable  retraite. 
Au-dessous  Hc  ce  cliAlcau  se  voyaient  une  petite  prairie  et  une 
étniile;  l'habitation  du  peintre  donnait  sur  l'avenue  ott  chaussée  de 
Oipnancourl ,  an  pied  de  la  butte  Montmartre ,  et  dominait  la  plaine 
de  Saint-Denis.  Lu,  Drascassat  peignit  des  moutons,  des  chèvres, 
des  vaches  et  dcs'taurcaux,  dont  j'ai  retrouvé  l'cnumération  dans 
l'invcnlairo  des  cartons  de  l'artiste.  Aussi,  puis-je  dire  qu'après  II 
Falto  cl  Husigny,  c'est  de  Cli(;n.incourt  que  proviennent  ces  magni- 
fiques études  qui  Teront  de  h  collection  de  H.  KrafH  une  galerie  des 
plus  intéressantes  et  des  plus  instructives. 

Malgré  sa  satisraction  d'avoir  enfin  son  doux  chca  lai  et  de  vivre 
pour  ainsi  dire  sous  le  même  chaume  que  ses  modèles,  l'arliste  ne 
renonça  )ins  aux  voyages,  le  meilleur  des  spécifiques  potir égayer 
un  peu  ce  ca'tir  constaromcnl  c  Terme  aux  enthousiasmes  joyeux,  i 

Kn  183{),  Brascassat  se  dirigea  sur  le  département  de  la  Loire- 
Inft^rieure,  accompagné  de  son  ami,  le  paysagiste  Léon  Fleoiy. 
irêlail  pour  la  deuxième  Toîs  qu'il  revoyait  la  Bretagne,  si  bien 
faite  pour  Tinspirer.  Déjà ,  vers  183»,  il  avait  rapidement  parronn 
la  presqu'île  armoricaine,  en  compagnie  d'un  autre  de  ses  amis, 
UD  homme  de  lettres,  Henri  Berlhoud.  Mais,  en  1839,  Brascassat 
Ri  na  séjour  de  deux  mois  au  chAleau  Je  Casson  *,  résidence  d'^lt 

iii*ri«  [ul  un  Jv*  prviuiers  auijlrtm  l-»rJ*lii*  qui  î'ïùlêrtsMW 

.  Cmmo.  o>  U  n«wii  Je  C«i»on.  tauloa  ie  Nul  (Loîk-IiH- 

i}.  Miiinrïui  MJMidliDi  a  N"  la  <vmieitt  it  K.-i:il'«.  litlc  Je  I.  J«  £«■1' 

»f  uc<f«M  Irtrc  et  Kifuanr  ^•m  o>  tvBiuiL  kt  pvmmkoi  JcfM 

wmàt  t^liu.  F«  E.  de  C««oUtr.  I85T.  Pin*.  Duuatia.  p.  MJ-l 
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H.  Urvoy  de  Saint-Bedan.  Il  étudia,  dans  les  fermes  el  dans  les 
is  de  ce  beau  domaine,  des  animaux,  des  chemins  verts,  des 
ncs  en  fleurs  et  de  vieux  troncs  de  chênes  couchés  dans  des 
imps  de  genêts. 

C'est  à  Casson  que  Brascassat  peignit  Tétude  qui  lui  servit  pour 
Taureau  brun  du  musée  de  Nantes,  et  c^est  d'après  les  esquisses 
intes  faites  dans  ce  voyage,  qu'a  été  exécuté  le  tableau  qu'il  ex- 
sa,  en  1841,  à  La  Haye,  sous  le  titre  de  Paysage  en  Bretagne,  avec 
bétail,  et  qui  lui  fit  obtenir  un  diplôme  d'honneur*.  Enfin,  c'est 
core  dans  ces  campagnes  bretonnes  que  l'artiste  c  médita  la  belle 
audacieuse  pensée  de  son  Lion  combattu  par  le  fils  de  Charles 
irtel^.  • 

à  propos  d'un  des  tableaux  que  je  viens  de  nommer  {Ls  Taureau 
tmj,  je  crois  pouvoir  me  permettre  une  petite  indiscrétion,  dont, 
se  le  penser,  ne  me  sauront  pas  mauvais  gré  mes  collègues  de  la 
OQimission  de  surveillance  du  musée  de  Nantes. 
Dans  les  archives  de  cette  commission  se  trouve  une  lettre  de 
de  Saint-Bedan,  que  je  vais  reproduire.  D'abord,  elle  sera 
mme  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  portait  à  sa  ville  natale 
véritable  ami  des  arts,  et  surtout  elle  prouvera  que  le  musée  de 
ntes  était  bien  digne  d'être  le  plus  riche  des  musées  de  France 
couvres  de  Brascassat,  puisque  ses  administrateurs  sont  les  seuls 
i  aient  fait  directement  une  commande  à  l'artiste. 

>  Paris,  20  mars  1840. 

>  Monsieur', 
>  Je  suis  enfin  parvenu  à  obtenir  de  M.  Brascassat  une  promesse 
Bnitive;  il  doit  commencer  sous  peu  de  jours  le  tableau  que  la 
inmission  du  musée  de  Nantes  désire  avoir  de  ce  maître.  J'espère 
e  nous  aurons  à  nous  féliciter  de  cette  acquisition.  Le  prix  sera 
qours  de  3,000  francs,  bien  que  les  tableaux  de  la  dimension 
'il  doit  avoir  lui  soient  payés  4,000.  Chaque  jour,  il  reçoit  de 
uvelles  demandes.  L'étranger  arrive,  il  apprécie  son  beau  talent; 

^  Le  eerUÛcat  do  ceUe  récompense  porte  qoe  Brascassat  aYait  obtonn  précédem- 
otiiDe  médaille  d'argent  à  Texposition  de  La  Haye,  en  1889. 
'  Camitte  Mellinet,  la  Commune  et  la  Milice  de  ^'antes,  t.  m,  préface,  p.  5. 
'  M.  Bedert,  alors  conservateur  da  Mui^ée  de  Nantes. 
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aussi  avons-nous  bien  fait  de  saisir  l'occasion  d'enrichir,  à  nn  [râ 
modéré  y  notre  musée  d'une  bonne  et  belle  chose. 

9  Veuillez  faire  connaître  à  ces  messieurs  le  résultat  de  mes  dé- 
marches. Heureux  si  j'ai  répondu  à  la  confiance  dont  ils  ODt  biM 
voulu  m'honorer. 

>  Veuillez  faire  agréer  à  nos  collègues  l'assurance  de  ma  coui- 

dération  la  plus  distinguée ,  et  recevez  pour  vous  mes  complimati 

empressés. 

1  Urvoy  de  Sain t-Beoan.  i 

En  18iOy  à  la  direction  des  Beaux-Arts ,  au  Louvre ,  comme  à 
l'administration  municipale  de  Bordeaux ,  personne  ne  s'occopeil 
de  Brascassat.  J'excuse  à  la  rigueur  l'administration  parisienne,  mu 
peut-on  pardonner  à  la  municipalité  de  Bordeaux  ! 

En  cette  même  année,  vers  l'automne ,  Brascassat  visita  les  mon* 
tagnes  du  Jura.  Une  lettre  de  M.  Aurèle  Robert  (frère  de  LéopoU 
Robert)  me  fait  saisir  au  vol  le  souvenir  de  ce  voyage  :  €  Hetroa- 
»  vant  dans  mon  endroit  natal  et  dans  ma  famille,  à  la  Chaux-de- 
»  Fonds,  canton  de  Neuchâtel,  en  1840,  j'y  reçus  la  visite  de 
>  Brascassat,  qui  passa  un  ou  deux  jours  avec  nous.  Il  nous  airi- 
9  vait  de  Bourgogne,  où  H°^«  Champy  avait  un  beau  domaine.  Cette 
»  dame  l'avait  chargé  de  lui  faire  l'acquisition  de  quelques  bdlei 
»  vaches.  Nous  l'accompagnâmes  en  famille  dans  un  vallon  situé  1 
1  quelque  distance  de  la  Chaux-de-Fonds,  où  se  trouvail  iM 
9  grande  laiterie  tenue  par  des  Anabaptistes.  Il  trouva  là  ce  qai  la 
9  convenait.  » 

Ces  diverses  pérégrinations  ne  doivent  pas  me  faire  oublier  qo*i 
cette  époque  Brascassat  exposa  son  Parc  de  moulons  dans  k  nUi 
de  la  France^  tableau  très-probablement  fait  d'après  les  études  de 
son  voyage  à  Toulouse,  en  183i.  Je  trouve,  dans  le  journal  IMr* 
liste  \  l'analyse  de  ce  tableau,  par  un  littérateur  d*un  goût  incoi- 
testable ,  Jules  Janin;  aussi,  ne  puis-je  m'empêcher  de  rééditer 
cette  intéressante  appréciation  : 

«  M.  Brascassat  n'est  rien  moins  que  poétique  ;  l'idylle  ne  loi 
convient  guère ,  et,  pourvu  qu'il  soit  vrai,  que  lui  importent ks 
rêves  aimables  de  Théocrite  et  de  Vin;ile?  Voici  donc,  au  milieo 

*  VÀrtisU,  année  18i0.  p.  255 
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ctiaiid  p&lurage  du  midi  de  la  France,  de  véritables  moulons  ; 
si  vrais,  si  épais,  si  encroûtés,  si  bètes!  L'idylle  n'a  rien  à  y 
A  l'aspect  de  ces  animaux  bêlants  et  encroûtés,  H««  Deshou- 
»  prendrait  son  flacon  d'éther.  En  effet,  approchez-vous  et 
dez,  à  travers  cette  enveloppe  touffue,  suinter  la  graisse  de 
nal;  vous  sentes  le  suint  d'une  lieue.  H.  Brascassat  n'a  rien 
e  plos  vrai  que  ses  moutons.  Peut-être  bien  que  le  paysage 
|ue  d'étendue,  mais  tout  cela  est  chaud,  vigoureux  et  simple; 
,  encore  une  fois,  H.  Brascassat  s'est  surpassé  lui-même.  Ces 
0D8-là  me  rappellent  un  mot  de  H.  Thiers,  il  y  a  cinq  ans.  Il 
alors,  comme  aujourd'hui,  président  du  conseil,  et  il  avait, 
le  jardin  de  Thûtel  des  affaires  étrangères,  un  affreux  bélier, 
[ue  aussi  laid  que  celui  de  M.  Brascassat,  avec  lequel  il  se  bat- 
n  duel  tous  les  jours.  Pardieu!  lui  dis-je,  vous  devriez  bien 
laver  et  peigner  cet  animal.  Y  pensez-vous  ?  répondit-il ,  les 
Ona  blancs  ne  sont  pas  dans  la  nature.  A  ce  compte,  M.  Thiers 
U|0  des  grands  partisans  des  moulons  de  H.  Brascassat.  i 
rooe  sorte  de  livre  de  raison,  écrit  par  notre  peintre,  je  n'ai 
i^pour  les  années  1841  et  184S,  que  des  noies  bien  laco- 
^  :  «  (1841)  Matwaise  année.  —  (1842)  Rien  de  remarquable. 
wf  tableau  de  M-  Ftmld,  Amélioration  de  fortune,  t  Si  brèves 
peut  ces  notes,  je  crois  pouvoir  les  compléter. 
1 1^1,  Théodore  Richard ,  le  maître  et  le  protecteur  de  Bras- 
lliidont  il  n'a  pas  été  question  depuis  longtemps,  bien  que  sa 
«pondance  avec  son  illustre  élève  fût  toujours  des  plus  régu- 
I,. menait  à  Toulouse  une  existence  relativement  précaire,  si 
l^-fepprte  au  temps  de  son  séjour  à  Koquebelle.  Brascassat  en 
WUAiproIbndément  et  faisait  de  son  mieux  pour  relever  le  mo- 
VfmUé  de  son  ancien  protecteur. 

M  tais  si  H^i^  Louise  Arnal  réalisera  son  projet  de  publica- 
^VMisil  est  certain  que,  dans  cette  publication,  doivent  se 
nr  les  causes  des  délicates  et  douloureuses  inquiétudes  de 
mmly  et  les  raisons  qui  lui  faisaient  donner  à  l'année  1841  la 
i|çiWi0O  de  mauvaise. 

|«|M^  Bnncwsal  à  T.  Richard,  de  1826  à  1859. 
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les  notes  de  ses  porlefeuilles  me  démentiraient  *  ;  seu- 
travaox  rapides  qu'il  fit  alors  étaient  plutôt  des  souvenirs 
lit  rapporler  de  son  voyage  que  des  études  destinées  à 
nt  de  tableaux  projetés. 

!s  son  retour  en  France,  notre  peintre  apprit  une  poignante 
•6-17  octobre  1843,  mourait,  à  son  château  de  Bourgogne, 
gny.  «  Bon  ami,  disait-il,  chez  lequel  j'ai  fait  mes  pré- 
ludes d'animaux.  »  La  reconnaissance,  chez  Brascassat, 
proportions  infinies;  aussi  déplora-t-il  la  perte  de  cet 
néreux,  qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  bonté  et  d'affection, 
iuii  effaça  les  quelques  rayons  de  soleil  que  l'artiste  avait 
de  Naples  ;  il  revint  à  son  atelier  de  Clignancourt  plus 
re  qu'il  n'en  était  parti.  Je  lis  dans  une  lettre  à  Théodore 
latée  du  28  novembre  1844,  ces  lignes  empreintes  d'une 
iouleur  morale  :  c  Faible,  souffrant,  me  sentant  vieillir 
tge,  j'ai  parfois  bien  du  découragement.  Enfin,  il  en  sera 
)ieu  voudra  I...  »  Ces  paroles  expliquent  l'absence  de  ses 

salon  de  1844  et  le  peu  de  travaux  qu'il  fit  cette  année. 

mois  d'avril  1845,  à  mon  arrivée  à  Paris,  que,  pour  la 
bis,  je  vis  Brascassat,  rue  de  l'Arcade,  32,  où  se  trouvait 
'  de  ville.  Porteur  d'une  lettre  d'introduction  que  m'avait 
non  départ  de  Bordeaux,  mon  vieux  professeur  dé  dessin  % 
timidement  à  la  porte  du  grand  artiste,  qui,  sans  plus  de 
l'ouvrit  lui-même.  Je  lui  présentai  ma  lettre,  et,  pendant 
■enait  connaissance,  je  pus,  avec  toute  la  curiosité  d'un 
riocial,  examiner  à  mon  aise  Thomme  dont  j'avais  si 
llendu  parler  et  que  mon  imagination  avait  entouré  dé 
estige.  Je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  je  fus  très-grande- 


It  avait  alors  quarante^t  un  ans  ;  il  était  d'une  taille  au<* 
»  la  moyenne,  étroit  d'épaules,  et  légèrement  incliné.  Sa 
Me  portait  les  traces  delà  variole  qu'il  avait  eue  dans  son 
lOQ  front,  bien  développé,  était  garni  de  cheveux  noirs  et 

NI  L  porte  ponr  titre  :  Dernier  voyage  d'Italie,  1843.  Toile  de  6.  — 
*pailM  ces  études  sont  désignées  par  des  noms  de  villes  et  de  villages 
NîflM  où  de  la  campagne  de  Rome. 
in  (J.-B.) 
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relevés  ;  mais  sa  barbe  en  collier,  peu  fournie,  cl  ses  mouslacbes 
coupées  en  brosse,  présenlaienl  quelques  mèches  grisonDaQles;les 
yeux  seuls  avaient  conservé  toute  leur  jeunesse,  le  regard  était  par 
moment  plein  d'animation. 

Ce  qui  me  frappa  surtout,  c'était  la  maigreur  de  ses  mains,  sil- 
lonnées do  veines  saillantes.  Brascâssat  était  vêtu  d'une  vareuse 
rouge,  tel  ((u'il  s'est  peint  dans  son  portrait  olTerl  à  M°i«  Pauiinier. 

Après  avoir  observé  TartisleJ'examinai  l'atelier,  presque  dénudé:  i 
l'aspect  en  était  glacial.  Je  remarquai   seulement   une  série  de 
petites  copies  d'après  les  grands  maîtres  hollandais,  et  d'une  ex- 
trême vérité  de  ton  *. 

La  lecture  de  la  lettre  étant  achevée,  tout  en  roulant  une  cigarcUe 
entre  ses  doigts,  Brascâssat  m'adressa  d'une  voix  douce  plusieun 
questions,  entrecoupées  d'une  petite  toux  sèche.  Il  me  parla  surtout 
de  sa  vieille  mère  et  de  ses  anciens  amis  de  Bordeaux...  Ce  premier 
entretien  fut  court;  mais  Vaccueil  avait  été  bienveillant,  somuM 
apparence  très-froide.  Je  souligne  intentionnellement  ces  mots, 
car  ils  s'adressent  aux  rares  personnes  qui  traitaient  l'artiste  de  fier 
et  de  vaniteux  :  ces  personnes -là  ne  savaient  pas  apprécier 
Brascâssat  ;  elles  ont  pris  son  extrême  réserve  pour  de  la  fierté, 
et  sa  froideur  habituelle  pour  de  l'indifférence. 

Le  lendemain  de  cette  visite,  j'allais  au  Louvre,  où  se  tcoaienl 
alors  les  Expositions  annuelles,  et  j'y  comptais  cinq  tableaux  de 
Brascâssat.  La  Vache  attaquée  par  des  loups  était  placée  daos  le 
grand  salon  carré,  pour  mieux  dire,  le  salon  d'honneur. 


Jusqu'à  présent,  je  n'ai  enregistré  que  des  succès  et  des  éloj;es; 
mais  la  vie  de  mon  cher  peintre  ne  serait  pas  complète  si  je  ne 
rappelais  pas  les  critiques  injurieus.es  dont  il  fut  abreuvé.  L'outre- 
cuidance de  certains  salonniers,  dans  l'appréciation  des  œuvres  de 
Brascâssat,  prouve  surtout  l'esprit  de  coterie  dunt  ils  étaient  animée 
et,  par  suite,  leur  aveuglemenL  Du  reste,  on  ne  discute  jamais  avec 
tant  d'ardeur  que  les  hommes  pourvus  de  mérite;  le  nombre  et 


*  1"  Marine  de  Van  Aon  Vcldo,  2»  le  Lac  de  Berghcro,  ^  le  Buisson,  \t  Cstf^ 
snleti  nprês  la  pluie,  et  ia  Tempéle,  de  Uiivïtdaél.  Ces  petites  cofiies  afip«ftieBiM(A 
M.  G.  Kralft. 
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emportement  de  leurs  ennemis  sont  toujours  en  raison  de  leur 
leur  ou  de  leur  puissance.  Mais  enfin  je  tiens  à  donner  un  spé- 
men  de  cette  liuérature  présomptueuse,  enivrée  de  suffisance  et 
orgueil,  et  qui  prétendait  dispenser  avec  une  autorité  souveraine 
Doveraineroent  ridicule)  les  arrêts  d'une  justice  infaillible. 
Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  Constitutionnel  : 
€  Nous  sommes  assez  embarrassé  avec  H.  Brascassat,  non  pas  à 
inse  du  peintre,  mais  à  cause  de  Thomme,  qu'on  dit  d'un  carac- 
ite  modeste  et  comlemplatif.  On  ne  croirait  jamais,  h  voir  cette 
einture  mesquine  et  superficielle,  que  l'auteur  se  replie  en  soi- 
ttême  et  médite  ses  impressions.  Cependant,  comme  nous  ne 
Wurnes  pas  ici  pour  nous  faire  des  compliments,  mais  pour  étudier 
«ît  véritable,  pour  en  exposer  les  principes  et  les  résultats,  il  faut 
•serdire  ce  qu'on  pense.  La  liberté  de  la  critique  est  la  condition 
•femière  de  la  liberté  de  l'art. 

>  H.  Brascassat  nous  paraît  en  dehors  de  la  tradition  de  tous  les 
Wlres,  et  absolument  privé  d'un  sentiment  vivace  cl  original,  outre 
pve  son  exécution  est  la  plus  faible  et  la  plus  commune  du  monde. 
'  ressemble,  par  la  débilité  de  son  style  et  de  sa  pratique,  à  tous 
^  mauvais  peintres  petitement  adroits,  dont  Bruxelles  et  La  Haye 
^us  envoient  les  ouvrages,  que  les  amateurs  ont  le  mauvais  goût 
fr  payer  fort  cher 

A  H.  Brascassat  a  exposé  cinq  tableaux,  dont  le  principal  est 
^e  Vache  attaquée  par  des  loups  et  défendue  par  des  taureaux,  h 
^gle  gauche  du  salon  carré.  On  disait  derrière  moi  qu'il  avait  fait 
^er  une  vache  dans  son  atelier,  pour  étudier  cette  agonie  drama- 
tise. On  disait  aussi,  dans  l'ancien  temps,  que  Michel-Ange  avait 
^1  crucifier  un  homme  en  cachette,  pour  modeler  son  Christ  à  la 
K^ix.  La  sculpture  même  de  Michel-Ânge  ne  valait  pas  le  sacrifice 
^nn  homme  ;  mais,  en  conscience,  In  peinture  de  M.  Brascassat 
•nt-elle  la  mort  d'une  vache  ? 

'  >  La  petite  vache  terrassée  et  bêlante  est  déchirée  à  la  gorge  par 
B  petits  loups,  tandis  qu'à  droite  un  petit  taureau  se  précipite  à  son 
^cours,  tandis  qu'à  gauche  un  autre  petit  taureau  blafard  culbute 
H  petit  loup  gris.  Les  autres  petits  loups  se  sauvent  dans  un  petit 
ois,  comme  de  petits  rats  effrayés  dans  un  petit  trou.  Ces  loups 


190  DRASCASSAT. 

pour  rire  ressemblent,  en  effet,  aux  petits  rats  des  champs  i|B*ii 
appelle  des  mulots,  et  qui  se  blutlissent  sous  des  herbes  sèck& 
Tout  cela  tiendrait,  taureaux,  vache  et  loups  anodins,  dans  vue  bob 
en  bois  blanc,  comme  on  en  donne  aux  enfants  le  1*^  janvier.  Ui 
animaux,  les  arbres,  les  maisons  de  H.  Brascassat,  ont  lente 
type  et  la  môme  grandeur  que  ces  charmants  jouets  qû  M 
viennent,  je  crois,  de  la  Suisse  dans  des  chalets  en  miniature,  êl 
qu'on  range  sur  un  guéridon  pour  Tébahissement  des  petits  oM 
riches.  » 

Il  y  en  a  deux  pages  encore  dans  ce  goût-là,  pour  arriver  i  ceiB 
pédantesque  conclusion  :  M.  Brascassat  est  un  faux  bon  f^^ 
suivant  l'expression  de  Diderot.  Âh!  bien  sûrement  M.Thoré-Bin|p 
ou  M.  Burger-Thoré  (l'un  vaut  l'autre)  venait  de  boire  avec  en» 
lorsqu'il  écrivit  les  méchantes  lignes  qui  précèdent;  carcesEpei 
ne  démontrent  pas  l'esprit  délicat  et  persuasif  d'un  vrai  critiipi 
d'art,  mais  l'insolence  et  le  dénigrement  d'un  prôneur  de  cotent 
Je  vois  d'ici  ce  rabaisseur  de  réputation,  sortant  de  table,  après awr 
chanté  Béranger  : 

(Jne  pauvre  petite  armée 

Marche  au  bruit  de  petits  tambours. 

Et  de  là,  partant  en  guerre,  H.  Thoré  croit  anéantir  le  mérite  ta 
œuvres  de  Brascassat  en  parodiant  la  chanson  satirique  da  poèK 
célèbre  auquel  il  avait  dédié  son  Salon  de  i8i5  '. 

En  opposition  avec  les  lignes  précédentes,  je  ne  puis  mieux  {nit 
que  de  rappeler  ce  que  disait  un  critique  par  excellence  d'an  itttn 
K  régent  du  goût  dans  les  arts  »  :  c  Quel  ton  hautain  que  le  siei! 
»  Dans  l'appréciation  de  ces  œuvres  spéciales  où  le  procédé  est 
»  toute  une  science,  où  l'exécution  tient  une  si  grande  place,  et 
1»  qu'un  littérateur,  c'est-à-dire  un  homme  qui  n'a  jamais  toucbéle 
i>  pinceau  ni  le  ciseau,  ne  doit,  ce  semble,  aborder  qu'avec  une 
»  circonspection  extrême,  quelle  outrecuidance  !...  Tout  peut  se  dire; 
»  toutes  les  opinions  sincères  ont  le  droit  de  sortir  et  de  s'ex- 
^  primer  ;  il  y  a  certes  lieu,  pour  des  critiques  doctes  et  fins,  de 

«  Salons  de  T.  Thoré,  1844-1845-1846-1847-1848,  avec  nne  préface  pir  W.  Birger 
(pseudonyme  de  Théophile  Thoré).  Paris,  librairie  inlernatioaale.  1868^  p.  147. 
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iisserler  longuement  et  de  faire  tnainle  dislinclion;  mais  le  Ion 
ie  Gustave  Planche,  à  propos  d'Horace  Vernet  >  (comme  celui 

Théophile  Thoré,  à  propos  de  Brascassat),  «  ce  ton  est  d'une  in- 
solence et  d'une  fatuité  vraimenl  ineffables...  Combien  j'aime,  au 
contraire,  ces  esprits  aimables  et  sensés  qui,  ayant  pratiqué  un 
irt  par  eux-mêmes  et  en  sachant  les  difficultés  et  tous  les  périls, 
sont  modestes  et  mesurés  quand  ils  entreprennent  de  juger,  dans 
u  art  voisin  et  différent,  leurs  confrères,  leurs  supérieurs  ou 
leurs  semblables  *  !  » 

Peut-être  mes  lecteurs  me  reprocheront-ils  de  ne  pas  avoir  imité 
iDodéralion  de  H.  Sainte-Beuve.  Mais,  homme  du  Midi,  je  n'ai 

rester  impassible  à  la  lecture  de  celte  critique  suffisante  et  de 
rti  pris.  Après  tout,  comme  je  suis  ici  pour  écrire  l'histoire  d'un 
^te  véritable,  et  non  pour  faire  des  compliments  à  M.  Thoré,  il 
it  oser  dire  ce  qu'on  pense. 

Cet  article  émut  vivement  Brascassat.  c  Les  injustices  de  la  cri- 
tique, écrivait  M.  Emile  Forgues,  même  celles  qui,  parleurs 
excès,  se  recommandaient  à  son  dédain ,  le  troublaient  profondé- 
ment. Hais  enûn,  semblait-il  se  demander,  si  par  hasard  ils  avaient 
raison  !  Et  alors  des  craintes  infinies  sur  le  haut  prix  qu'obte- 
naient ses  ouvrages.  —  Ne  faut-il  pas  qu'ils  soient  fous,  pour 
payer  si  cher  des  toiles  qui  peut-être,  d'ici  à  vingt  ans,  ne  vau- 
dront plus  rien?  —  Il  vous  disait  cela  très-posément,  avec  une 
parfaite  bonne  foi,  et  sans  jouer  à  la  modestie  ^  i 
Cependant,  par  un  heureux  contraste,  c'est  au  moment  où  les 
rlisans  de  la  nouvelle  école  se  livraient  envers  Brascassat  à  des 
aqucs  injustes  et  passionnées,  que  l'Académie  des  Beaux-Arts 
Imit  à  siéger  dans  ses  rangs. 

En  1846,  la  mort  du  paysagiste  Bidauld'  laissait  vacant  un  fau- 
lil  à  rinstitut  de  France.  Bien  plus  encore  que  notre  peintre,  ses 
lis  songèrent  à  celte  élection  d'académicien  ;  ils  réunirent  tous 
irs  efforts  pour  triompher  de  la  modestie  de  Brascassat ,  en  le 
itraiguant  aux  visites  officielles  imposées  à  tous  les  candidats, 

Sainle-Beuve,  Nouveaux  Lundis  :  Horace  Vernet,  t.  v,  p.  70,  72,  73. 
Gatette  des  Beaux-Arts,  1868,  p.  583. 

Né  à  CarpenUas  le  15  avril  1758,  membre  de  rinsUtut  le  12  avril  1823,  mort 
lonlmorency  le  20  octobre  1846. 
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démarches  qui  lui  coûtaient  extraordinairement  Aa  nombre  des 
personnes  qui,  dans  cette  circonstance,  déployèrent  le  plaide 
persuasion  et  d'autorité  morale,  je  dois  nommer  d*abord  M.  Di- 
mont,  statuaire,  membre  de  l'Institut,  et  M™«Cbampj  de  Boia- 
rand,  qui  avait  pour  son  ancien  protégé  toute  raffectîon  d'oe 
mère,  et  ne  cessait  de  lui  représenter  combien  il  était  digne di 
fauteuil  académique.  Il  faut  dire  encore ,  et  cela  vient  fort  à  point, 
que  les  membres  de  l'aréopage  artistique  chaînés  alors  de  radmis- 
sion  des  tableaux  aux  Expositions  du  Louvre,  exprimaient  haute- 
ment leurs  plus  vives  sympathies  lorsqu'ils  avaient  sous  leurs  m 
les  œuvres  de  Brascassat.  H.  Louis  Cabat  *  a  publié  le  récit  soinnt, 
qui  m'a  été  confirmé  par  plusieurs  artistes  '  :  «  Au  Louvre,  quod 
1  ses  tableaux  passaient  devant  le  jury,  car  à  celte  époque  il  n'j 
1  avait  pas  d'exception  pour  les  exposants,  il  s^élevait  parmi  les 
1  jurés  un  concert  d'admiration.  Un  jour,  M.  Granet'  se  leva,  et, 
>  ôtant son  chapeau  :  Messieurs,  s'écria-t-il ,  devant  dételles  peia- 
»  tures  il  faut  se  découvrir!  » 

Comme  on  le  voit,  les  amis  du  peintre  ne  se  livraient  pas  aune 
prétention  téméraire  en  l'engageant  à  se  présentera  Flnstilut,  et  le 
résultat  du  scrutin  prouva  que  leur  affectueuse  intervention  était 
parfaitement  justifiée. 

Brascassat  fut  élu  le  28  novembre  1846.  Son  installation  eut  lien 
le  samedi  5  décembre  suivant.  Le  monde  des  arts  ratifla  le  choix 
de  l'Institut,  mais  nulle  part  cette  nomination  ne  fit  plus  d'effet 
qu'à  Bordeaux.  Enfin,  les  Bordelais  (bien  entendu,  je  ne  parie  in 
que  de  ceux  qui  pensent  et  qui  ont  au  cœur  le  sentiment  de  l'hos- 
neur  du  pnys]  voulurent  bien  accepter  alors  comme  un  artiste  si- 
rieux  celui  qui  avait  été  le  petit  faubourien  de  Sainte-CroiX|te 
lauréat  de  1825,  le  méconnu  de  1832,  et  qui,  depuis,  était  resté 
tout  à  fait  oublié  de  la  majorité  de  ses  concitoyens. 

Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  par  le  Conseil  mani- 
cipal  de  Bordeaux,  le  11  décembre  1846,  se  trouve  le  passage 
suivant  : 

*  Notice  sur  Brascassat,  p.  7. 
^  MM.  Aogustc  Dumont  et  Mène. 

'  Granel(François-Marius),  né  à  Aix  (en  Provence)  le  17  décembre  1775»  meabre 
de  rinstitot  le  8  mai  1830 ,  mort  dans  sa  ville  natale  le  S2i  novembre  1849. 
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c  Un  membre  désire  que  la  ville  de  Bordeaux  donne  une  preuve 
3  de  son  estime  pour  le  talent  d'un  peintre,  notre  compatriote, 
B  H.  Brascassat,  en  lui  commandant  un  tableau  qui  serait  placé 
»  dans  notre  Musée.  M.  Brascassat  est  l'un  des  peintres  les  plus 
%  distingués  de  France;  il  vient  d'être  appelé  à  Tlnstitut.  N'est-il 
^  pas  étonnant  que  sa  ville  natale  ne  possède  de  lui  que  des  ou- 
.»  vrages  dont  il  a  fait  hommage,  et  qui  datent  d'une  époque  à 
»  laquelle  son  pinceau  n'avait  pas  encore  atteint  toute  sa  vigueur? 

>  H.  le  Maire  répond  que  le  vœu  de  l'honorable  membre  est 

>  rempli,  car  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  bien  voulu,  sur  la  de- 
3  mande  de  M.  le  Maire,  commandera  M.  Brascassat  un  tableau 
3  pour  le  Musée  de  Bordeaux  '.  > 

Le  journal  la  Guiennen  dans  son  numéro  du  17  décembre  1846, 
après  avoir  publié  le  procès-verbal  dont  je  viens  de  donner  un  ex- 
tmit,  le  faisait  suivre  de  ces  réflexions  :  c  Quelques  membres  du 

>  Conseil  municipal,  jaloux  de  voir  Bordeaux  donner  à  cet  artiste 

>  éroinént  des  témoignages  de  ses  sympathies  et  de  son  admiration, 

>  ont  demandé  que  la  ville  cherchât  à  obtenir  de  M.  Brascassat  un 
%  tableau  destiné  à  prendre  place  dans  noire  Musée  ;  mais  M.  le 

>  Maire  était  allé  au-devant  de  ce  désir,  en  obtenant  de  M.  le  Ministre 
1  qu'il  commandât  à  M.  Brascassat  le  tableau  demandé.  Nous  félici- 

>  tons  M.  le  Maire  de  cette  heureuse  initiative,  en  même  temps 

>  que  nous  ne  saurions  trop  applaudir  â  la  pensée  qui  a  dicté  cette 

>  réclamation  aux  membres  du  Conseil  municipal.  » 

C'est  une  curieuse  anecdote  que  cette  commande  de  tableau ,  et, 
sans  les  documents  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  posséder,  la  légende 
aurait  pris  la  place  de  l'histoire  vraie.  Je  vais  donc ,  sans  me  préoc- 
cuper des  petits  amours- propres  que  je  pourrai  froisser,  dévoiler 
tons  les  incidents  qui  se  rapportent  à  cette  demande  si  malencon- 
treusement faite. 

On  doit  la  vérité  surtout  à  ceux  qu'on  aime. 

Charles  Marionneau. 

*  Indicateur  (joarn^l  l*),  n*  du  13  décembre  1846. 


LA  GUERRE  DE  1870-71 


La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  par  le  général  Ghanzy  <;  Camipagineù 
V Armée  du  Nord,  par  le  général  Faidherbe*;  la  Guerre  en  Prtmet 
pendant  le  siège  de  Paris,  par  Ch.  de  Freycinet  '. 

I 

J'achève  l'ouvrage  du  général  Chanzy  que  j'ai  lu  avec  un  dou- 
loureux intérêt.  Quelques-uns  peut-être  n'y  prendront  pas  aubnt 
d'intérêt  que  moi  ;  ils  lui  reprocheront  un  récit  trop  entrecoupe 
par  des  télégranfmes,  des  rapports  el  par  les  instructions  de  chaque 
jour;  [mais  ce  sont  précisément  ces  documents  qui  me  plaisent, 
parce  que  j'y  vois  l'histoire  telle  qu'elle  s'est  faite,  heure  par  heure, 
et  non  point  l'histoire  arrangée  après  coup,  telle  que  la  pluparldes 
écrivains  nous  la  donnent. 

<  Je  rapporte  les  faits  militaires  sans  les  commenter,  dit  le  gé- 
néral, avec  une  exactitude  qui  ne  sera  contestée  par  personne. 
Plus  lard,  j'écrirai  peut-être  mes  propres  impressions  et  les  en- 
seignements qui  me  paraissent  pouvoir  être  tirés  des  événements. 

>  Je  ne  dissimulerai  pas  nos  imperfections,  nos  défaillances  et 
nos  défaites  ;  mais  je  dirai,  sans  les  exagérer,  les  efforts  et  les 
quelques  succès  dont  le  pays  a  le  droit  de  s'enorgueillir... 

>  Je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  politique  avant  la  guerre. 
L'existence  militaire  que  j'ai  menée  presque  constamment  hors  de 

*  Un  beau  volume  in-8*  de  660  pages,  avec  atlas,  chez  HeDri  Pion,  me  Gi- 
renciéres. 
^  Ia-8*  de  135  p..  avec  carie.  —  Denlu,  Palais-Royal. 
'  Paris.  —  Michel  Lévy,  rue  Auber. 
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la  France,  m^a  toujours  assez  occupé  pour  absorber  toutes  mes 
pensées  et  tout  mon  temps.  Je  ne  m'en  suis  pas  môle  pendant  cette 
campagne,  ma  mission  m*ayant  paru  trop  élevée  pour  songer  à  autre 
chose  qu'à  la  défense  du  pays.  Je  n*en  ferai  pas  dans  ce  récit,  ex- 
posé sans  esprit  de  parti  et  pour  tous. 

>  J'écris  avec  sincérité,  tout  mon  désir  est  d'être  lu  avec  in- 
dulgence. » 

Eh  bien  !  nous  devons  dire  tout  d'abord  que  ce  programme  a  été 
exactement  rempli.  Nulle  passion  de  parti  dans  le  livre  du  général, 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  nulle  passion  de  renommée  ;  les  documents 
prussiens  y  figurent  constamment  à  côté  des  documents  français, 
bien  que  la  vérité  y  soit  souvent  fort  incomplète,  et  l'on  croit  d'au- 
tant plus  facilement  à  la  parole  de  Fauteur,  lorsqu'il  parle  de 
succès,  qu'il  ne  dissimule  jamais  nos  revers. 

Pour  comprendre  l'immensité  de  la  tâche  imposée  aux  généraux 

qui  nous  restaient  après  la  capitulation  de  Sedan,  il  faut  se  rappeler 

que  notre  seule  armée  était  emprisonnée  autour  de  Uelz,  que  le 

corps  de  Vinoy,  presque  entièrement  formé  de  Nouvelles  recrues, 

était  lui-même  enfermé  dans  Paris,  que  le  drapeau  rouge  flottait  à 

Lyon,  que  le  Hidi  tout  entier  se  préparait  à  la  guerre  civile  sous 

riropulsion  des  proconsuls  dont  les  puritains  du  4  Septenibre  avaient 

doté  Toulouse  et  Marseille,  et  que  l'on  retrouvait  de  ces  proconsuls  un 

peu  partout,  blessant,  insultant  les  populations,  s'efforçant,  au  nom  de 

la  défense  de  la  patrie,  d'implanter  leur  pouvoir  en  s'^ippuyant  sur  les 

passions  les  plus  mauvaises  ^  Voilà  ce  que  nous  avons  vu,  ce  que 

nous  avons  souffert,  et  il  a  fallu  deux  choses,  pour  sauver  au  moins 

notre  honneur,  le  patriotisme  dévoué  des  honnêtes  gens  et  l'énergie 

intelligente  de  quelques  généraux,  parmi  lesquels  le  commandant 


*  Ai-je  besoin  de  citer,  entre  autres,  le  préfet  de  Màcon,  Frédéric  Morin,  qui 
faisait  traîner  dans  les  rues  comme  un  malfaiteur  un  brave  militaire,  le  général 
Pradier;  et  le  préfet  d'Angers,  Tavocat  Engelhard,  qui  avait  quitté  prudemment 
Strasbourg,  sa  patrie,  à  l'approche  des  Prussiens,  et  ne  sut  pas  y  retourner  plus 
tard,  au  péril  de  sa  vie,  lorsqu'il  eut  obtenu  d'en  être  nommé  maire.  Arrivé  h  Angers, 
ce  fut  on  vrai  foudre  de  patriotisme,  et,  aujourd'hui,  il  argue  de  sa  nouvelle  qualité  de 
Prussien  pour  ne  pas  répondre  aux  citations  que  lui  a  valu  son  arbitraire. 
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de  la  seconde  armée  de  la  Loire  occupera  toujours  un  rang  dei 
plus  distingués  '. 

Sans  doute,  le  gouvernement  eut,  lui  aussi,  sa  part  dans  la  promple 
formation  des  armées  nouvelles.  N'épargnant  ni  les  décrets  ni  Targenl, 
il  put  rassembler  des  hommes,  acheter  des  fusils,  faire  fabriquer  des 
canons  ;  mais  les  hommes,  les  fusils  et  les  canons  ne  formenk'pas 
plus  une  armée  que  desécheveaux  de  laine  et  des  paquets  d'aiguilles 
ne  forment  une  tapisserie.  Quelques  représentants  de  notre  vieQIe 
gloire,  La  Mollerougo,  d*Aurelles,  y  mirent  heureusement  la  roaia,el, 
si  nous  ne  pûmes  triompher,  dès  le  il  octobre,  à  Cercottes,  nous 
prenions  du  moins,  le  9  novembre,  notre  revanche  à  Côulmiers  '. 

Le  général  Chanzy  commandait,  depuis  sept  jours,  le  16*  corps 
lors  de  cette  dernière  bataille,  et  il  fit  preuve  immédiatement  de 
coup  cTœil  et  de  résolution,  suivant  le  témoignage  du  général  d'Ao- 
relles.  Les  troupes  sous  ses  ordres,  le  3*  de  chasseurs  entre  autres, 
au  combat  de  Vallière  (7  novembre),  le  31®  de  marche  et  les  mo 
biles  de  la  Dordogne,  à  Côulmiers  (9),  se  signalaient  en  même  temps 
par  leur  vigueur  et  leur  entrain. 

Le  problème  de  la  création  subite  d*armées  nouvelles  et  ne 
manquant  pas  d'une  certaine  solidité,  problème  qui,  «^  beaucoup, 
semblait  insoluble,  se  trouvait  donc  définitivement  résolu.  Oo  ne 

*■  Le  général  Chanzy,  après  avoir  fait  houociir  de  la  création  de  Taraiée  de  b 
Loire  à  Véneryie,  VexpMencc  et  aux  hautes  qualUés  militaires  da  général  d*Aiirelks» 
fait  une  large  part  d*éloges  à  la  Délégation  du  gouvernement  ponr  les  armées  qo'dl 
(il  snryir,  dit-il,  arec  une  volonté  et  un  patriotisme  que  Us  men^  ftotitiques  fi*^ 
lui  reproche  ne  peuvent  faire  oublier. 

Nous  ne  nierons  point  Tactivité  fiévreuse  de  M.  Gambelta,  nous  ne  nierons  pas 
davantage  son  intelligence  et  Tintelligcncc  de  ses  aides;  mais  il  nous  sera  biei 
permi:£  de  dire  que  Thomme  qui  foula  aux  pieds  toutes  ses  idées,  tons  ses  prinôpM. 
pour  exercer  une  dictature  plus  absolue,  et  qui  s'opposa  constamment  à  ce  qae  b 
France  fût  consultée,  avait  un  patriotisme  autrement  étroit  que  ceux  qui  n'épargnè- 
rent ni  leur  sang  ni  leur  argent,  avec  la  certitude  cependant  que,  s*ily  atait  succès, 
on  Texploiterait  contre  leurs  convictions  et  contre  eux. 

^  A  Cercottes,  le  général  de  la  Motterouge  avait  eu  à  lutter  contre  40,000  Prossiei» 
et  bavarois,  avec  quelques  troupes  réunies  à  la  hâte,  suivant  1»  témoignage  de  M.  àe 
Freycinet,  et  il  avait  lutté  deux  jours,  disputant  le  terrain  pied  à  pied,  oondoisaot 
lui-même  ses  réserves;  obligé  de  livrer  combat  avant  d'avoir  toute  son  artillerie  et 
toutes  ses  forces,  il  avait  du  moins  sauvé  son  armée  gravement  compromise  et  avait 
pu  la  remettre,  dans  un  ordre  compact  et  satisfaisant,  &  son  snccessenr. 
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pouvait  se  dissimuler  toutefois  que  des  conscrits  et  des  volontaires 
d*un  jour  ne  pouvaient  tenir  tèle  aux  vieilles  bandes  prussiennes 
qu'en  prévenant  leur  concentration  et  profitant  du  désarroi  mo- 
mentané que  réchec  de  Coulmiers  avait  jeté  dans  leurs  rangs.  Metz 
avait  capitulé  ;  le  prince  Frédéric-Charles  accourait  avec  cent  cin- 
quante mille  hommes  ;  attendrait-on,  pour  marcher  sur  Paris,  qu'il 
eût  rejoint  le  corps  bavarois  de  Thann  dans  l'Orléanais  et  donné  la 
main  à  celui  du  grand-duc  de  Mecklembourg  qui  occupait  Chartres  ? 
c  Si  le  gouvernement  de  Tours  avait  été  moins  préoccupé  de  la 
position  d'Orléans,  dont  il  voulait  faire  la  base  des  opérations  ul- 
térieures, —  c'est  le  général  Chanzy  qui  parle,  —  et  si  le  général  en 
chef  avait  cru  l'armée  de  la  Loire  assez  complète  et  assez  outillée 
pour  continuer  à  se  porter  en  avant,  il  eût  peut-être  été  possible, 
en  mettant  à  profit  l'enthousiasme  produit  par  la  victoire  du  9^ 
d  alleindre  et  d'achever  de  battre  l'armée  du  général  de  Thann, 
avant  qu'elle  eût  pu  être  secourue  par  celle  du  grand-duc,  sur  la- 
quelle on  se  serait  porté  ensuite,  et  de  prendre  ainsi  les  Allemands 
en  détail,  avant  l'arrivée  des  renforts  que  le  prince  Charles,  parti  de 
Ifelz,  amenait,  avec  la  plus  grande  célérité,  dans  la  vallée  de  la 
Loire  '.  » 

C'est  ce  que  nous  espérions  tous  en  France,  et  personne  n'a 
oublié  l'anxiété  avec  laquelle  nous  supputions  les  jours  à  la  nou- 
velle de  l'approche  rapide  du  prince  Charles.  Mais  les  slratégistcs 
de  Tours  avaient  décidé  qu'on  ferait  d'abord  un  camp  retranché  à 
Orléans,  comme  ils  en  faisaient  à  Conlie,  à  La  Rochelle,  dans  le 
désert  de  la  Crau,  c'est-à-dire  qu'on  apprendrait  aux  jeunes  cons- 
crits à  remuer  des  terres  au  lieu  de  leur  apprendre  à  manier  le 
fusil,  sauf  à  leur  commander,  plus  tard,  lorsque  les  Allemands  se- 
raient en  force,  les  manœuvres  et  la  victoire. 

Ainsi  fut  dit  et  fait.  Pendant  quinze  jours,  des  canons  de  marine 
furent  amenés  et  mis  en  batterie  devant  Orléans,  tandis  que  de 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  35.  M.  de  Frcycinct  rejctic  sur  le  seul  gé- 
néral d*Aorelles  le  tort  de  n*avoir  pas  marché  de  suite  sur  Paris  ;  mais  il  est  bien 
obligé  de  convenir  que  TiJée  du  camp  retranché,  qui  excluait  toute  marche  immé- 
diate, vint  de  M.  Gambella.  Elle  rouirait  d'ailleurs  complètement  daus  ses  idées. 
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Tbanii  reforma  il  tranquillcmenl  son  année  à  ËUmpes,  que  le  dot 
de  Mccklembourg  menaçait  le  haut  de  la  vallée  du  Loir  et  qaela 
divisions  du  prince  Charles  passaient  la  Seine  et  TYonne. 

EnOn,  le  30  novembre,  vingt  et  un  jours  aprte  Coulmiers,  un 
conseil  de  guerre  est  convoque  u  Saint-Jean-de-la-Raelle,  près 
d'Orléans  ;  le  ministre  de  la  guerre,  Léon  Garobella,  s'f  était  fait 
représenter  par  un  ingénieur  des  mines,  M.  de  Freycinet,  et  un  an- 
cien élève  de  Técole  des  Ponls-el-Chaussées,  M.  de  Serres.  <  M.Frer- 
cinet,  raconte  le  général  Chanzy,  exposa  un  plan  adopté  à  Tours;  0 
s'aj;issait  de  marcher  sur  Pilhiviers,  où  Von  devait  rencontftrkpriMi 
Charles  avectouteVarmée  allemande,  pour  aller  ensuite,  aprHramir 
baUUy  donner  la  main  à  notre  armée  de  Paris  qui  tentait  une  sortieet 
que  le  général  Ducrot  devait  amener  dans  la  forêt  de  Fonlaineblen. 
Malgré  ce  que  purent  faire  les  généraux  pour  exposer  le  doMfer 
d'une  pareille  opéraiiony  si  elle  se  faisait  alors  que  toutes  les  forces 
ennemies  seraient  réunies  autour  de  Pithiviers,  et  qu'on  n'était  pis 
certain  que  la  diversion  annoncée  de  Tarmée  de  Paris  poomit 
s'elTecluer,  Tidée  générale  du  plan  fut  maintenue  comme  ùrifê- 
formel  du  gouvernement^  et  Ton  ne  discuta  plus  que  les  mojeu 
d'exécution  *.  > 

Dès  le  lendemain  on  était  en  marche ,  et  le  premier  jov 
fut  marqué  par  de  brillants  succès  pour  l'armée  de  la  Loire 
comme  pour  l'armée  de  Paris;  mais,  pour  l'une  comme  pour 
l'autre,  les  succès  eux-mêmes  affaiblissaient,  parce  qu'ils  étaieil 
chèrement  achetés,  et  que  nous  ne  pouvions  jamais  compter  sur 
des  réserves,  tandis  que  l'armée  allemande  le  pouvait  toujours,  le 
combat  de  Yillepion  {i^f  décembre)  et  la  bataille  de  Loigo;  (i) 
révélèrent  d'ailleurs  des  qualités  inattendues  dans  nos  troupes  ia- 
provisées.  Le  3*  de  chasseurs  à  pied,  le  39*  de  marche,  le  15^  mo- 
biles (Maine-et-Loire)  firent  des  efforts  M*oîques;  les  mobiles  de 
la  Sarthe  (33^^  mobiles)  marchèrent  ^oti^  un  feu  d^artiUeriedesfl^ 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  57.  M.  de  Froycinct  explique  qae  ceUe  H»- 
lution  fut  prise  à  la  suite  des  nouvelles  de  Paris  qui  annonçaient  U  grande  sortie 
pour  le  27.  Le  ballon  qui  les  apporta  ayant  atterri  en  Non^ége,  les  dépêches  » 
parvinrent  que  le  30. 
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TtoletUs,  les  rangs  formés  comme  à  la  manœuvre.  «  Leur  atlitude, 
lit  le  général,  leur  feu  et  nos  mitrailleuses  maintinrent  longtemps 
Teonemi.  *  >  Loigny  avait  été  pris  et  repris.  Le  général  de  Sonis 
&*élaDce  sur  ce  village  avec  les  zouaves  pontificaux  et  la  légion  des 
C6tes-du-Nord  ;  «  il  Tavait  emporté  et  dépassé,  raconte  le  général 
Gbaozy,  lorsqu'il  tomba  héroïquement,  la  cuisse  briséeparun  obus. 
Le  colonel  de  Charetle,  qui  rivalisait  avec  lui  d'intrépidité  et  de 
courage,  gisait  à  ses  côtés,  grièvement  blessé.  Leurs  troupes  étaient 
décimées,  la  perte  de  leurs  officiers  les  força  à  la  retraite.  La  nuit 
ilait  alors  très-obscure,  le  champ  de  bataille  n'était  éclairé  que  par 
l'incendie  de  Loigny  et  de  quelques  fermes  auxquelles  Tennemi 
avait  mis  le  feu.  Les  pièces  d'artillerie,  en  se  retirant  au  galop,  pro- 
duisaient sur  le  terrain,  durci  par  les  gelées,  un  bruit  qui  impres- 
sionnait les  troupes  et  contribuait  à  augmenter  le  désordre...  *  > 

Tableau  sinistre,  moins  sinistre  pourtant  encore  que  la  réalité. 
Combien  de  nos  parents  et  de  nos  amis  restèrent  sur  ce  sol  durci  et 
tons  une  neige  qui  tomba  jusqu'au  jour,  sans  autre  secours  que  la 
pensée  de  Dieu,  sans  autre  consolation  que  de  mourir  pour  la 
France  '  ! 

Quelle  était  cependant  la  situation  générale?  Nous  n'avions  pas 
perda  un  pouce  de  terrain  sur  nos  positions  de  la  veille,  mais  nous 
étions  à  bout  de  forces,  et  l'ennemi  devenait  tellement  menaçant, 
eartout  à  l'est,  que  la  retraite  devenait  obligée.  Les  16«  et  17«  corps 
se  retirèrent  sur  Beaugency,  tandis  que  le  15*,  no  voulant  pas  se 
laisser  prendre  dans  le  fameux  camp  retranché  du  ministre  Gam- 
betta,  se  replia,  par  Orléans,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Les  18<> 
et20«,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  aux  derniers  combats,  bat- 
tirent en  retraite  sur  Gien,  d'où  ils  rejoignirent  le  15*  corps  en 
Sologne  ^. 

*  Ce  fat  dans  ses  rangs  que  fol  tué  le  jeune  duc  de  Luynes.  Les  mobiles  de  la 
Siribe  o'eorent  pas  moins  de  1,100  toés,  blessés  ou  conlasionnés,  pendant  la  durée 
h  la  campagne,  sur  2,700  bommcs. 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  77. 

'  Qai  ne  sait  que,  sur  350  zouaves  pontificaux  qui  furent  engagés  à  Loigny,  il  n*en 

revint  que  143. 

^  Lorsque  nous  nous  occuperons  de  Touvrage  de  M.  do  Freycinet,  nous  expli- 
<lQerons  les  circonstances  qui  tinrent  les  18'  et  20*  corps  en  dehors  de  la  lutte  et 
'orcQt  la  cause  déterminante  de  notre  défaite. 


pime.  u  UQ  auire  cuie,  i  armce  uu  raiis,  que  lus  pro 
olScielles  nous  muniraient  dépassant  Epinaj  et  en  pleii 
surLongjumeau  *,  avait  dû,  au  contraire,  après  trois  joursd 
combats  sur  la  Marne,  rentrer  dans  ses  ligues  pour 
L'bonncur  était  sauf,  à  coup  sûr  ;  quelques  rayons  de  g 
revenaient  \  mais  le  succès,  en  déQniLive,  s'éloignait  néa 
plus  en  plus.  Jamais  môme,  il  faut  le  dire,  les  Allemands 
se  croire  plus  près  du  triomphe,  qu'il  leur  fallut  acheter 
par  six  semaines  encore  de  combats. 

J'ai  dit  que  l'armée  française  était  coupée  en  dcu: 
deux  parts  on  fit  deux  armées  indépendantes,  qui  fure 
sous  les  ordresde  Bourliaki  et  de  Cbanzy.  L'armée  de  Bi 
replia  vers  Bourges  ;  l'armée  de  Chanzy  ne  quitta  pas  l'Orlé 
main[inténcr(;iqucmi.'nl, Jusqu'au  il  décembre,  dans  les  lig' 
s'était  choisies  dès  le  4,  de  la  forôt  do  Marchcnoir  à  Bcaug 
son  quartier  général  à  Josncs.  La  défense  des  li^jncs  de  Josi 
certainement  comme  un  des  faits  les  plus  marquants  de 
Le  général  Chanzy  avait  trois  corps  d'armée,  dont  il  est  i 
lire  la  composition.  Le  iQ"  et  le  21°  étaient  commandés 
marins,  l'amiral  Jaurégutberry  qui  s'était  glorieusement  £ 

'  Triste  oiiilc  qu'on  explique  [lar  une  erreur,  mais  qui  lu:  ironi) 
aucun  do  ttax  qni  suivaient  les  op^rslintii  snr  la  cari).  L'amiral  La  I)i 
iiiAiHliiit  à  Saiui^Ueuiï,  eu  qui  iruliquait  trts-liii'u  de  quel  Eiiinaf  il  é1 
(lu  nï'lnil  pats  DU  mie,  la  prciuïiTi:  tuis  que  SI.  UiinbelU  qdiis  liroiiui 
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i  la  lèle  des  troupes,  à  Coulmiers,  &  Yillepion  el  à  Loigny,  el  le  capi- 
Iftine  de  Taisseaa  Jaurès  qui,  de  son  côté,  devait  justifier  au  Mans 
le  choix  exceptionnel  dont  il  avait  été  l'objet.  Le  17%  privé  de  son 
intrépide  commandant,  le  général  de  Sonis,  restait  provisoirement 
80OS  les  ordres  d'un  simple  général  de  brigade,  le  général  Gué- 
pratle.  La  plupart  des  divisions  n'avaient  à  leur  tète  que  des  gêné- 
niu  auxiliaires  ou  des  colonels;  les  brigades,  bien  souvent,  que 
des  lieutenants-colonels.  Enfin,  les  troupes  ne  comptaient  guère 
fne  des  régiments  de  marche,  des  régiments  de  mobiles  et  des 
oÉobilisés,  c'est-à-dire  des  soldats  sans  instruction,  sans  cohésion 
et  SUIS  habitude  de  la  discipline. 

L'armement  et  l'équipement  n'ofTraient  pas  un  moins  étrange,  je 

fini  même,  un  moins  pénible  aspect  :  des  vareuses  d'été  en  plein 

JUver,  de  rares  couvertures  ;  et  des  armes  de  tout  système ,  fusils 

à  piston,  fusils  à  tabatière,  chassepots,  remingtons  américains, 

vemingtons  égyptiens,  remingtons  espagnols ,  fusils  Snider,  fusils 

Bofield,  fusils  Scharps,  fusils  Springfield,  fusils  Spencer,  exigeant 

tous  ua  approvisionnement  spécial  ce  qui  rendait  le  service  toujours 

'  compliqué,  parfois  impossible.  Tels  étaient  les  éléments  confus  et 

dbparates  avec  lesquels  il  fallait  lutter,  à  chaque  instant,  contre  le 

lolide  armement  et  les  régiments  aguerris  du  duc  de  Hecklembourg 

<f  du  prince  Charles.  Rappellerai-je  tous  les  combats  qui  furent 

fivrés  du  6  au  9  décembre  ?  Combat  de  Foinard,  le  6,  engagement 

i»  VaUiire  et  combats  de  Langlochèref  de  Messas,  de  Villechaumont 

Hi$  Gravant,  le  7.  Gravant  est  enlevé  après  une  lutte  corps  à  corps, 

dans  laquelle  nos  soldats  retrouvent  tous  leurs  avantages.  Bataille 

^0  ViUorceau,  le  8.  La  deuxième  armée  de  la  Loire  avait  devant 

fdie,  dans  cette  bataille,  quatre  corps  allemands, 'soutenus  par  une 

ronnidable  artillerie  et  commandés  directement  par  le  prince 

CSharies.  L'action  commença  à  huit  heures  du  matin  et  ne  finit  qu'a- 

^ee  le  jour.  Si  nous  perdîmes  deux  villages,  nous  en  emportâmes 

deux,  Beaumont  et  le  Mée.  Les  mobiles  de  l'Isère,  les  U^  et  43«  de 

marche,  s'illustrèrent  dans  cette  journée,  et  les  mobiles  de  laSarthe 

3f  soutinrent  noblement  leur  vieille  réputation  de  Goulmiers  et  de 

IfOigny.  c  Le  capitaine  Gouturier,  de  ce  dernier  régiment,  avait  en- 
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sur  sa  droile.  La  relraite  sur  le  Loir  dcveuail  dont 
Avanl  de  l'opérer,  toutefois,  nous  edmes  à  soulenii 
et  loalgré  les  douze  iicures  de  lutte  de  la  veillt 
combats  à  Cernay,  ù  la  Villeltc,  ;'i  Viltejuuan,  au  ravi 
A  Cernay  et  à  ViUejouan ,  nous  dûmes  nous  replier  ; 
fufent  les  Allemands  qui  se  retirèrent,  après  avoir  éléc 
battus  et  en  laissanlle  champ  de  bataille  jonché  de  lei 
de  leurs  mûris.  Le  10,  l'une  de  nos  divisions,  qui  ava 
gny,  le  reprenait  avant  jour. 

C'est  alors  que  le  correspondant  du  Times  lui  écri 
élonnemenl:  —  <  Les  Allemands,  de  leur  cdié,  ajou 
menceni  à  être  stupéfaits  de  cette  persislnnce  eilraord 
été  si  loni;temps  accoutumés  i  des  succès  étonnantfi, 
expérience  nouvelle  pour  eux  d'èlre  tenus  eo  échec, 
consécutifs,  par  celle  armée  de  la  Loire,  si  mépris 
obligés  d'appeler  des  renforts.  > 

Jusque-là,  on  avait  espéré  qu'une  diversion  serai 
la  rive  gauche  de  la  Loire  par  l'armée  de  Bourbaki  ;  i 
mée,  cantonnée  à  Boui^es,  n'était  point  encore  snOIst 
nisée  et  ne  pouvait  6tre,  par  suite,  d'aucun  secoii 

*  La  dtuxUmt  Aratét  Jt  la  Loin. 

*  I  Je  vi«Da  d'apprendre  que  le  général  Cami 
i|ue  je  lui  anis  dunnïs,  ei  prëleodaDl  ulièir  A 
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it,  le  11,  qu'il  lui  faudrait  au  moins  six  jours  pour  être  en  vue 
Blois.  Une  attente  aussi  longue  eût  exposé  la  deuxième  armée  à 
«'devancée  par  l'ennemi,  qui  eût  cherché  naturellement,  par  ses 
«X  ailes,  à  lui  couper  la  retraite.  Il  n'y  avait  donc  plus  d'hésita- 
ili  possible.  Le  gouvernement,  d'ailleurs,  se  retirait  à  Bordeaux, 
('Trars  cessait  ainsi  d'être  une  capitale  qu'il  fallût  nécessairement 
iHnir. 

"Il  Ait  done  décidé  que  l'armée  se  retirerait  derrière  le  Loir,  ou 
Mme  peut-être  derrière  la  Sarlhe ,  ce  qui  obligerait  l'ennemi ,  déjà 
ifigoé  el  décimé,  à  étendre  considérablement  sa  ligne  d'opéra- 
tko,  tandis  que  notre  armée,  refaite  et  renforcée  par  les  troupes 
hGoBlie,  pourrait  peut-être  tenter  une  marche  sur  Paris  par 
Ruisne  et  l'Eure. 

'^Iliors  commença  celte  retraite ,  qui  ne  fut  qu'une  suite  de  corn- 
iilii  glorieux,  les  Prussiens  ne  pouvant  ni  nous  entamer,  ni  nous 
fi«  hâter  le  pas.  De  Beaugency  au  Haus  on  compte  110  kilomètres, 
ou  mimes  neuf  jours  à  les  faire,  el,  pendant  ces  neuf  jours,  nous 
Mrs  battîmes  à  Morée,  à  Prélevai ,  à  Vendôme,  à  Droué.  Le  com- 
MCdé  Vendôme  (15  décembre)  peut  être  ci  lé  comme  une  véritable 
ihUlle,  dont  le  succès  fut  assez  disputé  pour  que  l'ennemi  ne  cher- 
UH  pas,  le  lendemain,  à  nous  jeter  dans  le  Loir,  tandis  que  nous 
^  inversions  sur  les  ponts  de  Meslay,  de  Vendôme  et  de  NazeiJ. 
^té  général  Chanzy  ne  dit  que  quelques  mots  du  combat  de 
roaé;  mais  ce  peu  de  mots  confirment  de  point  en  point  ce  que  j'é- 
Utàis  dans  la  Revue  ^  <  Arrivé ,  dit-il ,  vers  sept  heures  du  matin  à 
ibiié,  le  corps  de  Bretagne  s'y  était  arrêté  pendant  trois  heures , 
So^ procurer  quelque  repos  aux  hommes,  qui  n'avaient  cessé  de 
BfrÛier  depuis  la  veille ,  lorsque  Yennemi  appartU  aux  premières 
\a4$on8  du  bourg.  Une  vive  fusillade,  appuyée  par  le  feu  de  deux 
iècea  d'artillerie,  mit  tout  d'abord  un  certain  désordre  dans  nos 
«Dpies;  quelques  bataillons  de  mobilisés  lâchèrent  pied,  y  Puis  le 
Snéral  raconte  le  retour  offensif  de  quelques  compagnies,  qui  cul- 
Dlèrent  les  Allemands,  les  rejetèrent  hors  du  village,  et  les  pour- 

*  Voir  e  n*  de  juillet,  pp.  •454-39. 


mouraol  dont  j'ai  invoqué  la  lellre. 

A  partir  du  18,  )a  retraite  cessa  d'être  inquiétée  se 
les  Allemands  semblaient  hésiter  à  prolonger  par  deli 
ligne  qui  s'étendait,  à  l'est,  jusqu'à  Auxerre ,  et  qnî  ail 
s'étendre  davantage,  pour  parer  aux  mouvements  d 
Bourbaki  tenait  donc,  en  quelque  sorte,  la  clef  de 
Chanzy  avait  sauvé  son  armée ,  mab  il  lui  fallait  évid 
diversion,  puur  que  cette  armée  pût  reprendre  l'ot 
avantage.  Il  demanda  d'abord  cette  diversion  sur  la 
de  la  Loire.  Bourbaki  se  montrait  disposé  à  s'ataot 
Cher;  mais  un  ordre  du  gouvernement  changea  i 
tiuns.  Il  fut  décidé  que  l'armée  rassemblée  à  Boui^ei 
par  la  Franche-Comté  sur  Belfort,  qui  résistait  héroli 
forces  prussiennes,  et  se  jetterait  ensuite,  par  les  Voe 
derrières  de  l'ennemi.  Cbanzy,  qui  songeait  surtout  i 
les  jours  étaient  comptes,  insista  pour  que  Bourba 
muins  de  la  capitale  et  manœuvrât  sur  II  haute  Seine 
lui-même  se  porterait  sur  ta  basse,  pour  donner,  s'il  é 
la  main  ii  Faidberbe.  Hais,  cette  fois  encore,  comme  i 
de-la-Ruelle ,  il  n'y  eut  d'autre  réponse  que  le  tic  lo 
du  tauveuT  qui  s'était  généreusement  donné  à  la  Frani 
La  deuxième  armée  de  la  Loire  allait  donc  se  trouv 
ment  isolée  dans  ses  opérations.  Cette  perspective  étaîi 
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»UTeaux  plans  et  de  nouvelles  ressources  h  la  mauvaise 
Quel  triste  aspect  lui  offrit  cependant  le  Mans ,  lorsqu'il  y 
A  Tille  était  encombrée  de  fuyards  qu'il  fallait  rallier,  faire 
ous  le  drapeau  y  à  qui  il  fallait  surtout  inspirer  une  con- 
fits n'avaient  plus.  Depuis  le  passage  du  Loir,  des  corps 
^étaient  dispersés  pour  arriver  plus  vite;  mais  enftn,  écrit 
il,  «  si  quelques  jeunes  troupes  fatiguées,  souffrant  des  ri- 
xceptionnelles  de  la  saison ,  ayant  perdu  au  feu  presque 
"S  cadres,  se  laissèrent  aller  un  instant  à  une  débandade 
»le,  l'armée,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  opéra  généra- 
es  mouvements  avec  ordre,  se  maintenant  assez  compacte, 
i  Tennemi  dût  renoncer  à  la  harceler  ^  y 
elques  jours,  le  général  sut  la  refaire,  et,  même,  la  pénétrer, 
incertain  point,  de  son  esprit.  L'ennemi,  d'ailleurs,  qui  avait, 
î,  cruellement  souffert,  semblait  s'arrêter.  Nos  colonnes 
l'inquiétaient  du  côté  de  Chartres,  jusqu*au  delà  de 
;e-Rotrou  ;  du  côté  de  Blois,  jusqu'aux  portes  de  Vendôme, 
ifiance  au  Mans,  je  pus  le  constater  dans  la  première  se- 
e  janvier,  était  redevenue  générale. 


EUOÈRB  DR  LA  GOURNERIE. 


imème  Armée  de  ta  Loire,  p.  232. 


te  d  te  prochaine  livraison.) 
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IX  * 
L'ACADÉMIE  AUX  ENFERS. 


1^  théâtre  représente  une  grande  salle  entoorée  de  tribanes.  An  fond,  ne  tiUt 
couverte  d*nn  tapis;,  avec  tout  ce  qu'il  faut  ponr  écrire.  Bien  qw  Too  loitaMk 
du  feu  dans  la  cheminée. 


M.  Victor  Gonsin,  M.  Joies  Favra,  K.  £mUe  OUiTitr,  U 
Fontaine,  M.  Viennet,  La  Roohefoucanld,  SaintrÊrremoiti 
M.  Pingard,  la  oomtesae,  la  marquise  et  la  baronne. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  PINGARD,  LA  COMTESSE ,  LA  MABQUISE,  LA  BAROHRE. 

M.  nNGAlD. 

Allons,  mesdames,  encore  un  peu  de  patience.  Noas  entreroM  ci 
séance  dans  une  petite  demi-heure.  (Se  eareêsani  le  menUm.)  Cest 
vraiment  une  heureuse  idée  que  nous  avons  eue,  de  nous  rénair  id- 
bas,  comme  nous  le  faisions  là>haut. 

LA  COMTESSE,  à  la  barontie,  sa  voisine,  à  demi-voix. 
Ce  brave  Pingard  !  Il  écrirait  volontiers  sur  son  chapeau  : 
C'est  moi  qui  suis  Pingard,  berger  de  ce  troupeau  1 

De  son  vivant,  il  avait  fini  par  se  persuader  qu'il  était  do  TAci- 
demie,  et  par  croire  que  (fêtait  arrivé.  Maintenant  que  le  voilà  mort, 

*  Voir  la  livraison  d*aoàl.  pp.  120-141. 
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1  ne  lui  ôterait  pas  de  la  tête  qu'il  est  un  iminorlel.  Après  cela,  il 
bien  autant  d'esprit  que  monsieur 

LA  BARORNB^  posaut  uu  ioigt  sur  sa  bouche. 
Chut  ! 

M.  PINGARD. 

Attendez -VOUS,  mesdames,  à  de  Timprévu.  C'est  aujourd'hui  notre 
remiëre  séance  publique,  et  elle  ne  ressemblera  en  aucune  façon 

celles  du  Palais-Hazarin.  A  Paris,  chaque  Académicien  prononçait 
éloge  de  son  prédécesseur.  Ici,  c'est  le  monde  renversé,  et  chaque 
académicien  prononcera  l'éloge  de  son  successeur. 

LA    COMTESSE. 

Pardon,  je  ne  saisis  pas  très-bien. 

M.  PINGARD. 

,  Je  prends  un  exemple  pour  mieux  me  Taire  entendrç.  Lorsque 
t^as  avons  perdu,  il  y  a  quatre  ans,  H.  Victor  Cousin,  nous  avons 
loisi,  pour  le  remplacer,  M.  Jules  Favre,  qui  est  venu  prendre 
éance  le  33  avril  1868. 

^  LA    MARQUISE. 

ïe  me  le  rappelle  parlaitement  ;  j'y  étais. 

M.  PINGARD,  sHnclinant. 
Ah  !  c'est  vous,  madame  la  marquise  !...  Vous  étiez  une  de  nos 
idèles. 

LA  MARQUISE. 

Et  je  compte  sur  vous,  mon  cher  monsieur  Pingard,  pour  avoir 
;pi]Û4>urs  de  bonnes  places.  J'espère  bien  ne  pas  manquer  une 
seiiie  de  vos  nouvelles  séances.  Retrouver  ici  l'Académie  française, 
t:^la  va  changer  pour  moi  l'enfer  en  paradis.  Hais  j'ai  interrompu 
rotre  intéressante  explication  ;  continuez,  je  vous  en  prie. 

M.  PINGARD. 

Je  vous  disais,  mesdames,  que  H.  Jules  Favre,  successeur  de 
H.  Cousin,  avait  fait  Féloge  de  ce  dernier,  dans  la  séance  du  23 
avril  1868.  Eh  bien  !  aujourd'hui,  M.  Jules  Favre  étant  mort,  c'est 
M,  Victor  Cousin  qui  va  le  recevoir,  et  qui,  durant  une  demi-heure... 

LA  MARQUISE. 

Que  dites-vous  là  ?  Une  demi-heure  ? 


Hélas  1  oui,  madame  la  marquise,  nne  heure  à  p 
dUTérence  ;  les  discours  du  rëcipieudaîre  et  celui  i 
n'étaient  que  miel  et  que  sucre;  le  défunt  était  loujoi 
écrivain  ou  un  grand  orateur,  à  moins  qu'il  ne  Tilt  1 
fois  ;  ses  vertus  égalaient  ses  talents,  et  assurément  o 
pu  remplacer,  sî  le  récipiendaire  ne  se  fût  trouvé  lâ,  I 
avec  ses  rares  vertus  et  ses  talents  plus  rares  encore, 
diangé  tout  cela.  Sî  la  réputation  du  défunt  était  nsvrf 
cesseur,  —  je  me  trompe,  son  prédécesseur  le  dira  s; 
ment;  il  dira  ses  défauts  et  ses  vices,  ses  butes  et  tes 
mettra,  dans  la  coupe  académique,  un  léger  filet  de  vin 

LA  ILUtgUISE. 

Ah  1  par  exemple,  voilà  nne  réforme  qui  a  toute 
bstion. 

H.  PIHGARD. 

Comme  conséquence  naturelle  de  celte  réforme,  il 
que  l'on  bannirait  avec  soin  de  nos  séances  les  phrase 
reclierches  de  mots,  les  mouvements  d'éloquence  et 
Ainsi  ne  vous  étonnez  pas,  dans  quelques  instants,  si  If 
H.  Ticlor  Cousin  est  dénué  de  chaleur  et  d'écbt,  s'i 
et  nu. 

tA  BARomn,  tel. 
Nu  eommê  le  diaeaurs  d'un  Académlden. 
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M.  PINGARD. 

Oaiy  madame  la  marquise  ;  mais  une  révolution  singulière  et  qui 
ne  ressemble  guère  à  toutes  celles  que  nous  avons  vues  là-hauL 
Elle  proscrit  les  grands  mots  et  bannit  la  déclamation  ;  elle  rend  à 
la  vérité  ses  droits,  leur  rang  aux  honnêtes  gens,  et  remet  à  leur 
place  les  méchants  et  les  sots. 

LA  COMTESSE,  à  la  baronue. 
Je  tremble  pour... 

LA  BARONNE,  posatU  tff»  doigt  sur  sa  bouche. 
Chntl  (MettatU  son  lorgnon.)  Monsieur  Pingard,  que  veut  dire 
iCeci  ?  Je  vois  dans  rbéroicycle  plus  de  quarante  fauteuils,  beaucoup 

flBS.«. 

M.  PINGARD. 

Sans  doute,  madame.  L'Académie  aux  enfers  se  compose  de  toiis 
les  membres  qui  en  ont  fait  partie  depuis  sa  fondation,  et  il  y  en  a 
ici  au  moins  quatre  cents. 

LA  BARONNE. 

•  Qpatre  cents  !  Dans  ce  cas,  ils  doivent  avoir  de  Tesprit  comme 
quarante,. 

M.  PINGARD. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  nombre  des  sièges 
dènl  Fbèmicjcle  est  rempli,  c'est  leur  variété.  Chacun  apporte  le 
sien  et  s'asseoit  comme  il  l'entend,  suivant  ses  goûts,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Buffon  :  le  fauteuil,  c'est  l'homme.  Voici  le  fauteuil 
ifibërfcain  de  H.  de  Tocqueville,  auprès  du  canapé  de  If.  Royer- 
"Ël^llàrd  et  do  duc  de  Broglie.  A  côté  de  ee  pouff,  —  le  pouff  de 
It' Scribe,  —  ces  trois  fbuteuils  voltaire  sont  ceux  de  MM.  Jay,  Jouy 
ik  EitipisJ  Sur  cette  causeuse,  le  duc  de  Lévis  et  le  comte  de  Ségur 
dciùnentlà  réplique  à  M.  Brï&uL 

LA  MARQinSB. 

Quel  homme  aimable  que  H.  Brifaut»  et  quelle  jolie  collection  ce 
serait  que  celle  de  ses  billets  du  matin!  ~~  Pour  qui  ce  banc  re- 
couvert de  velours  rouge  ? 

M.  PINGARD. 

C'est  le  banc  des  cardinaux,  réservé  au  cardinal  de  Luynes,  au 


A  H.  Legouvé  fils. 

LA  COHTEStK. 

Et  celte  ganncbe,  à  qai  appartient-elle  ? 

H.  PINGAHD. 

A  H.  Emile  Ollivier.  —  An  centre  de  l'hémicfcle  si 
sellette  du  récipiendiaire. 

LA  BADONKE. 

Est-ce  possible  f  Nod,  je  ne  me  trompe  point.  Là-li 

coin,  c'est  bien  nne  cbaise  per 

M.  piNGABD,  rougistanl  et  baitsant  les  yeux 

Oui,  madame  la  baronne,  c'est  la  chaise la  chaise  d 

LA  HARQnsE,  déloumant  la  amrersalion. 
PouiTÎez-Tous  me  dire,  monsieur  Pingard,  si  ces  mi 
formé  leur  bureau? 

H.  PIHGABD. 

Certainement.  H.  Corneille,  l'alné,  a  été  élu  président 
le  père,  avait  de  nombreux  partisans  dans  l'assemblée; 
k  U'^'  de  Sévigné  qui  a  écrit  à  nos  Académiciens  quelq 
ces  lettres  dont  elle  a  apporté  ici  le  secret  avec  elle,  H. 
fini  par  triompher. 

LA  COMTESSE.- 

Puisque  les  femmes  contiouent  à  se  mêler  des  candU 
démiqnes  et  à  décider  des  votes,  les  choses  ne  sont  donc 


mAiùGxnm  des  tivakts  et  des  koits.  fli 

miqM  inilaence,  sans  l'almosphëre  pleine  de  douceur  et  de  ebarme 
que  TOUS  crées  antoor  d'elle,  que  deviendrait  l'Académie  française  ? 
Vous  n'en  èles  pas  seulement  le  sourire  et  le  rayon,  vous  en  êtes 
l'âme  et  la  vie. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur  Pingard,  vous  oubliez  que  votre  nouveau  règle- 
ment proscrit  le  compliment  et  la  pbrase  !  —  Qui  ave%-vous  choisi 
pour  chancelier? 

M.  PmCABD. 

M.  Séguier  a  été  nommé  tout  d'une  voix.  Hais  l'élection  du  se- 
crétaire perpétuel  a  donné  lieu  à  une  lutte  très-vive.  L'Académie 
était  partagée  à  peu  près  également  entre  deux  de  ses  anciens 
secrétaires,  M.  Conrart,  appuyé  par  H.  Boileau,  et  M.  d'Alembert, 
soutenu  par  M.  de  Voltaire.  La  bataille  durait  depuis  trois  jours,  et 
vingt-trois  tours  de  scrutin  étaient  demeurés  sans  résultat  Au 
dernier  tour,  H.  d'Alembert  avait  réuni  179  voix  et  M.  Conrart  182. 
Trente-huit  voix  s'étaient  égarées  sur  H.  Sainte-Beuve  et  sur 
H.  Prévost- Paradol.  Tout  à  coup  entre  M.  Villeroain. 

LA  MARQUISE. 

Il  était  mort,  en  homme  d'esprit,  la  veille  du  plébiscite. 

M.    PIN6ARD. 

Précisément.  Nous  étions  au  jeudi  13  mai  1870.  Son  arrivée  fut 
un  trait  de  lumière.  Les  partisans  de  M.  d'Alembert  votèrent  pour 
Ml  Villemain,  afin  de  foire  pièce  à  M.  Conrari,  et  ceux  de  M.  Conrart 
«a  firent  autant  de  leur  côté,  en  haine  de  IL  d'Alembert  Les  voix 
iigarées  se  rallièrent,  et  M.  Villemain  se  trouva  ainsi  réunir,  pour 
JesfoBCtiona  de  secrétaire  perpétuel,  l'unanimité  des  suffrages.  — 
Le  bureau  se  trouve  donc  composé  de  la  manière  suivante  :  H.  Cor- 
neille l'ainé,  président;  H.  Séguier,  chancelier;  H.  Villemain,  se- 
erétaire  perpétuel. 

LA  MARQUISE. 

Il  me  tarde  de  les  voir. 

M.  PIH6ARD. 

En  attebdant  leur  arrivée,  je  voua  engage  à  jeter  un  coup  d*œîl 
anr  la  salle.  Tenez,  voici  la  tribune  d'honneur.  Les  places  du 


iiablé,  puis  W»  de  Haulefort  et  H"°  de  bcudéry. 

LA  BIBONNR. 

Quelle  istensuîla  cette  belle  jenae  fille,  si  simpleine 
a  presque  l'air  d'une  enlànl,  mais  d'one  eofant  sublime 

H.  PIHG&RD.  * 

Cest  la  sœur  da  graAd  PaEcal,  A  quelques  pas  de 
grand  Condé. 

LA  BABOicn. 

Jacqueline  Pascal  1  Ah  I  la  malbeureiise,  que  je  là 

{•elle  pas  en  ce  moment  pour  Toisioe,  à  l'eslrémilé  di 

tains  dame  qw  «  été  conronoéa  quatre  fois  par  TAcadé 

I  LA  cokrrEtrsE. 

Pour  le  prix  de  vertu  ? 

H.  mCAID. 

Ob  I  no»; 

UBiBOmiE. 

Qui,  c'est  biea  elle.  C'est  bien  H"*  Loaise  Colet, 

N*est-cf  pas,  nonsieur  Pûfsrd  f 

H.  nHGiBo,  ooee  vn  mqrâr. 
Hélas  I  oui,  madame. 

u  BARoiras. 
Elle  est  11,  elle  aussi,  avec  un  billet  de  H.  Coaûa, 
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regardSi  je  soupçonne  que  11»»  Colet  pourrait  bien  ètrei  en  ce  nio-> 
ment|  la  cause  elk  Ticlime  de  leur  belle  humeur. 

LA  BARONUB. 

Depuis  son  voyage  d'Italie  el  son  long  séjour  è  Caprera,  cette 
pauvre  dame  Colet  est  noire  comme  une  moricaude,  et  il  me  semble 
Mlendre  W^  Gornnel  dire  à  M*««  de  Sévigné  que  W^^  R^vôil  était 
destinée  par  la  Providence  à  barbouiller  du  papier,  puisqu'elle  suait 
Tencre  par  tous  les  pores. 

M.  PINGARD. 

(Bas.)  Il  parait  que  notre  baronne  a  lu  Tallemant  des  Réaux. 
[BauL)  Voîeî  la  porte  de  la  tribune  qui  s^ouvre  :  If.  le  duc  de 
Noailles  introduit  1I™«  de  Haintenon.  {Les  damei  qui  mlourenl 
M.  Pingard  montent  êur  leurs  chaises  et  regardent,  qui  avec  un 
lorgnon,  qui  avec  une  jumelle.)  Voyez-vous  maintenant  H^  Ré- 
camier  au  bras  de  H.  de  Chateaubriand  ? 

LA  DARONKE,  ftmL 

Ob  !  quel  affreux  turban  ! 

H.  PINGARD. 

Ne  riez  pas,  madame  la  baronne.  Ce  turban,  c^est  H«^«  de  SUiei, 
c'est  Corinne  conduite ,  non  par  Oswald ,  mais  par  H.  le  duc  de 
B  roglie,  son  gendre. 

LA  MARQUISE. 

Tiens,  Delphine  qui  va  s'asseoir  à  côté  de  Corinne.    .  ! .:  y 

LA  COirrBSSE., 

CooMnent!  Cette  dame  qui  a  de  grosses  épaules  et  de  gros'biis, 
et  dont  le  nez  tend  à  rejoindre  le  menton,  e^est  M^>^  Émitè  de' 
Girardin  !  Que  sont  devenues  ces  blondes  tresses,  qui  faisaient  au- 
I  refois  son  orgueil  !  ......;, 

Mon  front  était  si  fier  de  8%  cauroone  blonde, 
Anneaux  d'or  et  d'argent  tant  de  fois  caressés  ! 
'     Eti  Suivais  tant  d'espoir  quand  f  entrai  dans  le  monde , . 
Orgueilleuse  et  les  yeux  baissés! 

Pauvre  femme  !  comme  ses  cheveux  ont  grisonné  ! 

r 

LA  BARONNE. 

Cesî  la  faute  du  mari. 


Corinne  courberait  l'orgueil  de  son  laurier. 
Je  n'oublierai  Jamais  cette  séance  de  l'Académie  li 
H"*  Delphine  Gay  fui  couronnée  pour  avoir  cbanté  le  ' 
des  sœurs  de  Sainte-Camille  pendant  la  peste  de  Barcel 
le  16  avril  1822. 

LA  BABomjE,  à  la  marquise. 
Vous  deviei  assister  à  cette  séance,  puisque  yons  n'en  i 
aucune? 

LA  HiRfnnsE,  piquée. 
Ëtes-vou8  folle,  ma  chère?  En  18221  C'est  l'année 
entrée  aux  Oiseaux. 

U  BAIONHE. 

J'yaiélAélevée  moi  aussi;  j'j  suis  entréeen  1846. 

LA   HABQOtSB. 

{A  pari.)  Et  vous  en  êtes  sortie  avec  une  tète  de  linol 
M.  Pingari.)  PTeat-ce  pas  la  dtichesse  de  Liéven  que  j 
fond  de  la  tribune  t 

M.  PIKGAKD. 

Elle-même.  Elle  cause  avec  H°>a  Guiiot. 

LA  KAKQniSB. 

En  attendant  mieux. 

M.  PINGARD. 

Il  }  avait  au  grand  Opéra,  comme  vous  vous  le  n 
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LA  COMTESSE,  LA  BARONME,  LA  MABQUISE,  aveC  VivacUé. 

MoDirez*noa8  celle  loge,  monsieur  Pingard  ! 

U.  PINGARD. 

Presque  en  fbce  de  nous,  au-dessus  du  bureau.  Elle  est  à  peu 
près  vide;  ils  ne  sont  encore  que  trois. 

LA  BARONNE. 

Je  parierais  que  ces  trois-là  ont  de  Tesprit  comme  quatre. 

LA  COMTESSE. 

Et  VOUS  gagneriez  voire  pari  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  ces  trois 
messieurs  ne  sont  autres  que  Molière,  Pascal  et  Balzac. 

LA  MARQUISE. 

Je  reconnais,  en  effet,  M.  de  Balzac  à  sa  grosse  canne  à  pomme 
d'argent.  —  Pascal  regarde  M°*o  Colet;  Tauteur  des  Pensées  semble 
peu  flatté  pour  sa  sœur  du  voisinage  de  Tauteur  de  Penserosa^  et  il 
lui  fait  signe,  je  crois,  de  changer  de  place.  —  Molière  sourit 
d'un  air  mélancolique  en  apercevant  son  buste  dans  la  salle. 

M.  PINGARD. 

Voilà  H.  Piron,  mon  compatriote  ;  nous  sommes  de  Dijon  tous  les 
deux.  Il  s'approche  de  M.  Poquelin,  et  trouve  moyen  de  le  dérider. 
Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  savoir  ce  qu'il  lui  a  dit. 

LA  BAROmiE. 

'  Eh  I  mon  Dieu ,  monsieur  Pingard ,  Piron  dit  à  Molière  :  Ce^ 
hommages  posthumes,  ce  buste  de  marbre,  rinscription  qui  le 
décore,  tout  cela,  c'est  de  la  moutarde  de  Dijon  après  dîner. 

LA  COMTESSE,  frappant  dans  ses  mains. 
Oh  !  la  drôle  de  chose  !  Il  faut  venir  en  ce  monde-ci  pour  as- 
sister à  d'aussi  curieux  spectacles.  Voici  maintenant  M.  de  Bal2ac  en 
grande  conversalion  avec  Pascal,  tf.  de  Balzac  rit  de  son  bon  gros 
rire,  et  les  grands  yeux  tristes,  la  noble  et  pâle  figure  de  Pascal 
s*illumihenl  d'un  sourire  presque  joyeux.  De  quoi  peuvent-ils  bien 
ptrier  ? 

LA  BAROHNE. 

Et  de  quoi  voulez^vous  qu'ils  parlent  ensemble,  si  ce  n'est  du 
Pûrl-B/mal  de  M.  Sainte-Beuve  ?  Baixac  cite,  sans  doute,  à  Pascal 
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tant  de  passages  merveilleux  de  celui  que  la  ducheiu  d'AbnnIès 
appelait  Sainie-Bèvue,  sur  les  religieuses  de  Port-Royal,  sor  ce 
troupeau  S'aveltes  qui  est  la  matière  même  d^où  s'emgemdren  hiié- 
lancolie  poétique  des  passUms,  d'où  éclora  la  sœur  de  Béni,  iFoi 
s'embrasera  en  flammes  si  éparses  et  si  hautes  et  que  qudqueê-ma 
appellent  incendiaires,  celle  qui  a  fait  lAia  I  —  sur  est  râockfi 
qui  sont  une  marche  générale  de  la  littérature  ;  —  sur  une  jb 
d'hiver  fructueux  et  mûrissant  ;  —  sur  saiot  François  de  Sales  qo 
tient  i  Bernardin  de  Saint-Pierre  par  son  coloris  fimdani,  par  loi 
âme  veloutée  et  savoureuse  ! 

LA  COVTESS^. 

Voyez,  voyez  donc.  La  porte  de  la  loge  infernale  vient  de  s*onvrir 
avec  fracas  et  de  donner  passage  à  un  flot  de  nouveaux  arrivanti. 
Dites-nous  leurs  noms,  s*il  vous  plaît,  monsieur  Pingard. 

M.  PISGAED. 

Ils  sont  si  nombreux  que  je  m'y  perds:  le  duc  de  la  Rochefoocadl 
et  le  duc  de  Saint-Simon,  Nicole  et  Saint-ÉvremonI,  Regnard  d 
Lesage,  Jean-Baptiste  et  Jean-Jacques  Rousseau,  Gilbert  et  Vaoïe- 
nargues,  Rivarol,  Beaumarchais,  Mirabeau,  André  Ghénier,Beqiiin 
Constant,  Béranger,  Désaugiers,  Joseph  et  Xavier  de  Haistre.  Tes 
passe  et  des  meilleurs.  {Deux  heures  sonnent  à  PhaHoge  de  U 
salle.)  Déjà  deux  heures  !  Je  m'oublie  avec  vous,  mesdames  ;  h 
séance  va  commencer.  Souffrez  que  je  vous  quitte  et  que  faib 
mettre  de  Teau  dans  les  carafes  et  du  sucre  dans  les  verres.  (A  it 
relire.) 

SCÈNE  II. 

L  ES  MÊMES,  M.  VICTOR  COUSIN,  M.  JULES  FAVBE,  V.  EMILE  OLUVIUi 

LA  FORTAmS,  M.  VIBIflŒT. 

Les  tribunes  achèvent  de  se  reviplir,  ainsi  que  rhémieydk.  A 
deux  heures  et  quart,  le  bureau  de  l'Académie  fait  son  entrée,  ac- 
compagné de  M.  Victor  Cousin  et  de  M.  Jules  Favre  qui  s'asseoit  nr 
la  seVette.  Le  président  donne  la  parole  à  m.  gousih,  qui  s$  liti, 


\ 
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Mê  UH  regard  itir  la  tribune  oii  se  trouve  ifi^  la  duchesse  de 
UaiM<Mî/[«.  trempe  ses  lettres  dans  un  verre  d'eau  sucrée  et  prononce 


ê  éiêc&urs  iuwmU 

Messieurs, 

JLe  23  avril  1868,  dans  la  salle  du  Palais-Hazarin,  à  Paris,  M.  Jules 

Fai^e  a  parlé  de  moi  et  sa  harangue  a  duré  deux  heures.  Je  viens, 

k^oa  tour,  vous  parler  de  lui.  Je  vous  retiendrai  moins  longtemps. 

,4p  début  de  son  discours,  il  s'est  représenté  assis  au  pied  d'une 

des  chaires  de  la  Sorbonne  :  c  II  y  a  juste  quarante  années,  dans 

WM  enceinte  consacrée  au  plus  noble  enseignement,  se  relevait  une 

chaire  autour  de  laquelle  accourait  en  foule  une  jeunesse  enthou- 

silâie,  avide  d*applaudir  celui  qui  allait  y  monter.  Une  grande  et 

UgUimê  popularité  Vy  avait  précédé,  bien  qu'il  touchât  à  peine  à 

Fàge  mûr.  Sur  son  beau  front,  avec  la  flamme  de  la  pensée,  brillait 

Vauriole  toujours  irrésistible  de  la  persécution.  Sa  voix,  à  la  fois 

ftfniMNpîèNM  et  puissante,  semblait  être  la  vibration  d'un  instru- 

nilipt  pénétré  d'iin  feu  intérieur.  Ce  fm  animait  aussi  son  regard 

fnfonâ  et  fermer  d'où  son  âme  s'échappait  en  éclairs  quand  le 

K^tiDto.jdlA  Téloquenee  l'agitait  K  9 

Sp\  beau  fronl,  cette  auréole,  ce  feu,  cette  flammé,  ces  édairs, 

^  cela.  Messieurs,  c'était  moi-même  ;  et  si  j'ai  reproduit  ici  ce 

Pipage,  ce  n'est  pas,  croycz-le  bien,  par  vaine  complaisance,  ni 

poHr  vous  signaler  ce  stylo  prétentieux,  ces  images  banales  autant 

qt^DOo^érentes,  cet  inslrument  pénétré  d'un  feu  intérieur,  dont  on 

ne  doit  pas  pouvoir  jouer  longtemps,  s'il  est  de  bois,  et  dont  Fem- 

In^uchure,  s'il  est  de  cuivre,  doit  quelque  peu  brûler  les  lèvres  :  non, 

^  j'ai  cité  ces  lignes,  beaucoup  trop  flatteuses  pour  moi,  c'est  afin 

de  vous  faire  mieux  sentir  combien  est  vif  le  regret  que  j'éprouve 

d'être  obligé  de  mettre  en  regard  de  ce  portrait  celui  de  M.  Jules 

^^vre,  tel  qu'il  m*est  apparu  la  première  fois  qu'il  m'a  élé  donné  de 

'*e|tendre. 

C'était  i  la  cour  des  Pairs,  en  1834,  lors  du  procès  d'avril,  où  je 
siégeais  comme  juge.  Les  défenseurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 

^  Didcoon  do  réception  de  M.  J.  Favre. 

TOMB  XXX  (  X  DE  LA  S**  SÉRIE.  )  15 
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toutes  les  notabilités  du  parti  républicain,  Armand  Carrel. 
(de  Bourges),  Lamennais,  Barbes,  Godefroy  Cavaîgnac, 
Voyer  d'Argenson,  avaient,  d'un  commun  accord,  résolu  de 
la  compétence  de  la  Cour  des  Pairs.  Seul,  M.  Jules  Favre,  di 
des  accusés  de  Lyon,  refusa  d*imiter  ses  confrères  et  de  rei 
une  plaidoirie  longuement  préparée.  Il  se  leva.  Je  le  vois 
Sur  son  front  point  d'auréole,  mais  une  chevelure  ma! 
Point  de  flamme  dans  ses  yeux,  mais  un  regard  dur  et  péné 
lèvre  inférieure,  pleine  de  dédains  et  comme  gonflée  de  sai 
s'avançait  en  même  temps  que  son  menton,  couvert  d'une  b 
culte.  On  eût  dit  le  paysan  du  Rhône,  portant  la  parole  d 
Sénat.  Son  débit  était  entrecoupé  par  une  sorte  de  hoquet, 
pëce  de  ràlement.  Hais  tous  ces  détails  pénibles,  disgracieu) 
dire  repoussants,  se  fondirent  bientôt  dans  un  ensemble  harr 
d'un  caractère  énergique  et  puissant.  Les  périodes  se  suce 
les  phrases  s'enchaînaient  Tune  ù  l'autre,  avec  une  abon 
une  sûreté  singulièrement  remarquables.  Ce  n'était  plus  le 
du  Danube  ou  du  Rliône  ;  c'était  Isocrate  plaidant  contre 
ronne. 

Il  perdit  son  procès,  et,  pendant  quatorze  ans,  il  en  i 
Devant  le  jury  comme  devant  la  Cour  des  Pairs,  au  civil 
au  criminel,  en  province  comme  à  Paris,  il  plaidait  sans  cess( 
cesse  il  perdait.  Chaque  jour,  néanmoins,  voyait  sa  clientèles'; 
et  grandir  sa  fortune,  si  bien  qu'il  semblait  jouer  à  qui  par 

A  quoi  tenaient  ces  échecs  répétés  d'un  homme  qui  meti 
patient  labeur  au  service  d*un  si  beau  talent  ?  Il  avait  la  k 
grâce,  la  mesure  et  l'ironie  ;  il  avait  le  don  d'étonner,  d'éb 
ravir  son  auditoire  ;  il  n'avait  pas  celui  d'émouvoir  et  de  co 
ses  juges.  Les  sentiers  de  l'art  n'avaient  point  pour  lui  de 
il  ne  connaissait  pas  le  chemin  du  cœur.  D  lui  manquait  ce 
petite  chose,  devant  laquelle  pâlissent  les  plus  orgueilleo 
lités,  comme  les  perles  les  plus  brillantes  pftlissenl  dr 
goutte  d'eau,  il  lui  manquait  le  naturel;  —  le  nalorel 
précieux,  incomparable,  qui  faisait  dire,  un  jour,  à  l'un 
parlant  de  notre  confrère  H.  Dupin  l'aîné,  ce  mut  que  H. 
Beuve  nous  a  conservé  :  c  J'aime  tant  le  naturel,  qu'il  i 
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josqu'A  ce  plat  de  Dupin,  à  qui  je  ne  pardonne,  loules  les  fois  que 
je  le  vois,  parce  qu'il  est  naturel.  »  {Hilarilé  générale.  Tous  les  re- 
gardé ê$  toumenê  vers  M.  Dupin.) 

LA  BAROimE,  à  la  comtesse. 

lîf .  Pingard  avait  bien  raison  de  nous  dire  que  tout  était  changé 
i  TAcadémie.  Voilà  H.  Cousin  qui  met  les  pieds  dans  le  plat. 

H.  cousufi  continuant. 

s  La  révolution  du  ii  février  1848  fit  de  l'avocat  un  homme  poli- 
tique. Secrétaire  général  de  M.  Ledru-Rollin,  H.  Jules  Favre 
|kt  le  principal  rédacteur  des  Bulletins  de  la  République.  Pendant 
4|iliiae  ans,  il  s'était  élevé  contre  les  abus  d'autorité  des  préfets, 
iil^k  peine  au  ministère,  il  écrivait  aux  commissaires  qui  avaient 
jprÎB  leur  place  :  «  Quels  sont  vos  pouvoirs?  Ils  sont  illimités  *.  » 
fi  ces  commissaires,  auxquels  il  donnait  ainsi  des  pouvoirs  il- 
Jiiu^iés^  qui  étaient-ils  ?  Il  nous  Ta  dit  lui-même  :  «  Les  commis- 
fiires  étaient  nommés  sans  discernement,  sans  aucun  choix.  On 
in^enaît  les  premiers  venus  ^  i» 

Quinze  ans,  il  avait  protesté  contre  l'intervention  du  gouver- 
ieoient  dans  les  élections,  et,  le  8  mars  1848,  il  dictait  à  ses  agents 
Ictf.ûielraclions  suivantes  : 

<ïu  «  Le  gouvernement  doit-il  agir  sur  les  élections  ou  se  borner  à 
tnwrveiller  la  régularité?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  que,  sous 
peine  d'abdiquer  ou  même  de  trahir,  le  gouvernement  ne  peut  se 
fUmre  à  enregistrer  des  procès-verbaux  et  à  compter  des  votes...  Les 
êMions  sont  votre  grande  oeuvre...  Éclairez  les  électeurs...  L'édu- 
iitiea  du  pajs  n'est  pas  faite  ;  c'est  à  vous  de  le  guider.  Provoquez, 
kwr  tons  les  points  de  votre  département,  la  réunion  de  comités  élec- 
tmêwtj  examinez  sévèrement  les  titres  des  candidats...  S'il  votis 
4Ê9it possible  de  vous  multiplier,  d'être  partout  à  la  fois,  de  mettre 
i  chaque  heure  votre  pensée  en  contact  avec  la  pensée  publique, 
vous  ne  feriez  rien  de  trop...  Â  la  tête  de  chaque  arrondissement, 
de.chaque  municipalité,  placez  donc  des  hommes  sympathiques  et 
résoluB  Jle  leur  ménagez  pas  les  instructions,  animez  leur  zèle.  Par 

*  Circulaire  du  11  mars  1848. 

'-  Déposition  de  Bf.  Jules  Favre  dans  Tenquéte  Queniin-Bauchart. 


220  DIALOGUES  DES  VIVANTS  ET  DES  MORTS. 

les  élections  qui  vonl  s'accomplir,  ils  tiennent,  dans  lenrs  ma 
(leslinées  de  la  France  ;  qu'ils  nous  donnent  une  Assemblée 
iiale  capable  de  comprendre  et  d'achever  l'œuvre  da  peuple. 
mot,  tous  Iwmmes  de  la  veUle  et  pas  du  lendemain  *.  » 

Des  hauteurs  de  la  théorie,  il  ne  dédaignait  point  de  des< 
aux  détails  de  la  pratique,  et  notre  confrère,  M.  Emile  Ollivier 
commissaire  général  de  la  République  dans  les  Boaches-du4 
nous  a  conservé  ce  précieux  fragment  d'une  lettre  que  lui  adi 
H.  Jules  Favre  :  «  La  candidature  de  H.  Thiers  doit  être  corn 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  le  gouvernement  provisoire 
de  vous  les  plus  grands  efforts  pour  que  vous  en  fassiez  justice 
M.  Emile  Ollivier  suivit  docilement  ces  instructions  :  M.  Thi( 
fut  pas  nommé.  (  Tous  les  yeux  se  portent  sur  la  ganac 
M.  Ollivier.) 

H.  cousm. 

Élu  député,  M.  Jules  Favre  donna  sa  démission  de  seci 
général  au  ministère  de  Finlérieur,  par  une  lettre  où  il  è 
«  Les  devoirs  que  m'impose  mon  mandat  de  député  suffisent, 
delà,  à  remplir  ma  vie  ;  je  veux  leur  consacrer  tout  ce  que  j 
rorce  et  d'indépendance,  j  En  conséquence,  et  à  quelques joi 
là ,  il  acceplait  le  poste  de  secrétaire  général  au  ministèi 
aduires  étrangères.  Ce  n'était  point,  d'ailleurs,  sans  un  amci 
qu'il  se  voyait  ainsi  rélégué  au  second  rang,  et  il  en  laiss 
d'une  fois  cciiopper  le  témoignage  ''.  Orgueil  téméraire,  et  qu 
vra  un  cliAlimenl  terrible  :  M.  Jules  Favre  a  gémi  de  n'être  p; 
nislre  des  affaires  étrangères;  il  le  sera. 

Vingl-deux  années  devaient  s'écouler  pour  lui  avant  la  vei 
ce  jour  désiré  et  fatal. 

Uejoié  |»ar  les  événements  dans  l'opposition,  où  était  sa  vé 

*  riiculaires  des  8  et  11  mars  18-18. 

^  if  19  Janvier,  par  M.  E.  Ollivier. 

^  «  Au  20  février,  je  fus  a|tpclé  à  remplir  nu.  piiste  srcondaire  au  niiui 
riutérieur.  >  (Déposilion  de  M.  Jules  Favre  daus  l'enqaOte  QueDlin-Bavcl 
I  Fonclionnairc  subordonnd  du  gouvernement..  •  (Discoars  de  H.  Jnle»  Tw 
la  discussion  de  ^interpellation  Giraier-Pagés.  novembre  1848L) 
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place ,  il  fut  appelé,  au  mois  de  juin  1849,  h  recueillir  la  succession 
le  SI.  Ledru-Rollin,  précipité  du  sommet  de  la  Honlague  dans  les 
li9S-fonds  de  Feiil.  S*il  ne  lui  fut  pas  donné  d'égaler  la  véhémence 
aratoire,  la  puissance  tribunilienne  de  H.  Ledru-Rollin ,  il  savait 
nieui  que  lui  envelopper  ses  adversaires  dans  les  replis  de  son  dis- 
BOUTS  y  faire  siffler  à  leurs  oreilles  le  dard  de  son  ironie,  et  insinuer 
farns  leurs  veines  le  venin  de  son  éloquence,  c  Placez,  disait  un  de 
feas  ecillëgues  à  l'Assemblée  législative,  placez  une  jalle  de  lait  sur 
httribune,  vous  êtes  sûr  que  M.Jules  Favre  y  viendra,  i 
1.]^  2  décembre  4851  le  rendit  au  barreau.  En  1859,  les  électeurs 
4e Paris  et  de  Lyon  le  renvoyèrent  à  la  Chambre,  où  il  fil  au  se- 
Mid  empire  une  opposition  qui  lui  a  valu  vos  suffrages  et  qui  ne 
Bt  point,  en  effet,  sans  gloire.  A  la  lële  d'une  petite  phalange,  — 
Osélaient  cinq,  quatre  hommes  et  un  orateur,  —  il  lint  campagne 
fendant  plusieurs  années  contre  une  armée  tout  entière.  Son  clai- 
iod  réveilla  la  France  endormie.  Ce  n'est  pas  qu'au  point  de  vue 
Kiléraîre  et  au  point  de  vue  politique  tout  soit  à  admirer  dans  ses 
weours  ^e  cette  époque  :  il  s'en  faut  bien.  Ils  sont  pleins  de  Ion- 
brs,  de  lourdeurs,  de  lieux  communs;  la  sincérité ,  Tenthou- 
e,  Téloquence  véritable  n*y  brillent  que  par  leur  absence,  et 
Toti  est  condamné,  comme  je  l'ai  été,  à  relire  ces  intermi- 
mies  harangues,  on  ne  peut  se  défendre  de  regretter  que  M.  Jules 
nine  n*ait  pas  mieux  mis  à  profit  les  sages  leçons  d'un  de  nos  plus 
4iciens  et  de  nos  plus  vénérables  confrères ,  M.  Favre  de  Vaugelas. 
^  Là  longueur  des  périodes,  dit  M.  Favre  de  Vaugelas,  est  fori  enne- 
mie de  la  netteté  du  style.  J'entends  celles  qui  suffoquent  par  leur 
Itindear  excessive,  surtout  si  elles  sont  embarrassées  et  qu'elles 
raient  pas  de  reposoirs.  Il  serait  importun  d'en  donner  des 
fiémples,  qui  ne  sont  que  trop  fréquents  dans  nos  mauvais  écri- 

11118.  » 

J*ai  dit  qu'au  point  de  vue  politique  les  discours  de  M.  Jules 
'afre  appelaient  également  plus  d'une  réserve.  Comment  oublier, 
n  effet,  qu'aveuglé  par  la  passion  révolutionnaire,  il  a  salué  de  ses 
l^laudissements  l'unité  de  l'Italie?  II  n'a  pas  vu,  il  n'a  pas  voulu 
oir  qu'elle  allait  enfanter  l'unité  de  l'Allemagne;  que  du  comte  de 


322  DIALOGUES  DES  TIVAKTS  ET  DES  MORTS. 

(laveur  naîlrail  le  comte  de  Bismark.  Et  lorsque  rambition  de  Hde 
liismark,  favorisée  par  les  fautes  de  Napoléon  III ,  eut  renda  h 
guerre  entre  rAllema«;ne  et  la  France  inévitable  et  prochaine,  lors- 
qu'il fallut  réor{j:aniser  notre  armée,  H.  Jules  Favre  s^épuisa  cb 
cflbrls,  hélas!  couronnés  de  succès,  pour  empêcher  cette  réorp- 
nisation;  il  lutta  pendant  trois  ans,  de  1867  à  i870,  pour  obtenir, 
en  face  de  l'ambition  prussienne,  le  désarmement  de  la  France. 
<  Qu'est-ce  que  je  lis  dans  les  documents  ofDciels  ?  s*écriait-il  an  mns 
de  décembre  18G7.  Il  faut  que  la  France  soit  armée  comme  ses 
voisins  ;  sa  sécurité  est  attachée  à  ce  qu'elle  soit  embastionnte, 
cuirassée,  qu'elle  ait  dans  ses  magasins  des  monceaux  de  pombe 
et  de  mitraille,  sans  cela  elle  est  exposée  h  périr.  J'avoue  que  ma 
conscience  proteste  contre  de  semblables  propositions.  Fofis  àin 
qu'il  est  nécessaire  que  nous  coîiservions  ces  fortificatians  dont  noos 
entourons  la  moindre  de  nos  bourgades  dès  qn^elle  touche  à  h 
frontière  ;  quil  nous  faut  cette  ceinture  de  villes  fortifiées.  Toit 
cela,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est  de  Faneienne politique,  c*tsl 
de  la  politique  de  haine,  ce  n'est  pas  de  la  politiqoe  d'expansion  et 
d'abandon.  »  C'est  ainsi ,  avec  cette  prévoyance  et  cette  habileté, 
que  M.  Jules  Favre  se  préparait  à  ne  pas  céder  une  pierre  iew» 
forteresses  t  —  Fit,  à  quelques  jours  de  li,  au  mois  de  janvier  1868,  il 
ajoutait  :  «  Quand  on  vient  vous  demander  des  millions  pour  per- 
fectionner tel  ou  tel  engin  de  guerre,  lorsque  les  hommes  de 
guerre  qui  viennent  vous  faire  ces  réclamations,  vous  disent  qaeios 
économies  sont  déplacées,  qu'elles  tendent  à  affaiblir  rannée.««,ils 
oublient  trop  par  quelle  force  supérieure  la  France  serait  défendu 
si  jamais  elle  était  au  moment  du  danger....  Je  puis  appliquer  ces 
réflexions  à  ces  demandes  perpétuelles  de  crédits  pour  les  fortifo- 
tiens....  Si  nous  voulions  suivre  tous  les  progrès  de  la  science,  qui 
marche  sans  cesse,  nous  serions  condamnés  à  nous  épuiser  dtns 
des  demandes  éternellement  stériles,  qui  iraient  toujours  en  gros- 
sissant, sans  jamais  recevoir  une  application  utile;  à  fortifier b 
France  tout  entière  et  à  creuser  un  nombre  considérable  de  fossés, 
dans  lesquels  nous  engloutirions  beaucoup  plus  de  millions  qœ 
d'ennemis.  Je  proleste  contre  une  telle  exagération.  »  C'est  ainsi, 
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avec  cette  sagacité  merveilleuse,  ennemie  de  toute  exagération,  que 
H.  Jules  Favre  se  préparait  à  ne  pas  céder  un  pouce  de  notre  terri- 
toire t  —  En  1870,  il  terminait  sa  campagne  contre  la  réorganisa- 
lion  de  Turmée  par  ces  paroles  mémorables  :  «  Qu'une  nation 
comme  la  France....  s'organise  en  pleine  paix ,  quand  rien  de  sérieux 
nela  menace,  pour  une  grande  guerre,  c'est  là.  Messieurs,  permet- 
U»*moi  de  le  dire,  une  coupable  folie,  une  mesure  funeste....  U  ne 
ff^ui  pas,  même  dans  Tinlérèl  de  nos  frontières,  promener  constam- 
Boent  devant  la  Chambre  le  vain  fantôme  d'une  chimère  qui  n'abou- 
ti! 4  rien  et  ruine  le  pays  *.  »  Les  desseins  de  H.  de  Bismark  une 
/q^mëre  !  Encore  quelques  jours,  et  M.  Jules  Favre  sera  admise 
.loucher  du  doigt  cette  chimère....  dans  le  grand  salon  du  château  de 
.l^erriëres! 

^^,.  En  effet,  moins  de  quinze  jours  après  ce  discours  de  M.  Jules 
^Favre,  IL  de  Bismark  descendait  dans  l'arène.  Armé  de  toutes 
.yîèces,  il  secouait  la  candidature  du  prince  de  Hohenzollern  au 
}}r6oe  d'Espagne,  comme  le  toréador  agite  le  lambeau  de  pourpre 
^fû  irrite  le  taureau.  Napoléon  III  se  précipita  tète  baissée  sur  le 
JliaiUon  et  s'enferra.  Il  tomba  dans  le  cirque  de  Sedan. 
. .  L'empereur  tombé ,  l'empire  disparut,  laissant  la  France  envahie 
[«t  vaincue.  Il  disparut,  sans  qu'une  seule  de  ces  voix  qui ,  au 
•pombre  de  huit  millions,  lui  avaient,  trois  mois  auparavant,  pro- 
mis la  durée,  s'élevât  pour  le  défendre.  H,  Jules  Favre  fut  de  ceux 
gai,  à  cette  heure  solennelle  pour  le  pays,  ne  reculèrent  pas  devant 
i|e  pouvoir;  il  occupait  cette  fois  le  premier  rang.  Vice-président  du 
.j^uvemement  de  la  Défense  nationale,  il^en  était  en  réalité  le  chef; 
H  était,  de  plus,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  avait  vraiment 
.  4*B&  sa  main  les  destinées  de  la  France.  Qu'en  a-t-il  fait? 
^.    Son  premier  acte  fut  de  déclarer  que  le  pays  allait  être  appelé  à 
^mmer  une  Assemblée  nationale  :  promesse  solennelle  et  qui  ne 
(al  pas  tenue. 

Investi,  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  du  soin  de  né- 
gocier avec  la  Prusse,  i^ne  perdit  pas  une  heure  pour  formuler,  à 
b  face  de  l'Europe,  ce  programme  :  «  Ni  un  pouce  de  notre  terri- 

«  J(mm9l  ofUdel  do  1"  jaillet  1870. 
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toire,  ni  une  pierre  de  nos  forteresses.  »  •—  Ceh  dit,  il  ptrUl  pou 
Ferriëres ,  afin  d'entamer  avec  H.  de  Bismark  des  négocialioDs  qui 
avait  lui-même  rendues  impossibles,  et  pour  avoir  avec  Fimpl. 
toyable  chancelier  allemand  une  discussion  académique.  Il  ne  n^ 
tit,  il  ne  pouvait  sortir  de  Teotrevue  de  Ferriëres  que  deui  cirea- 
laires  :  celle  de  M.  Jules  Favre  fut  la  plus  longue. 

La  capitale  allait  être  séparée  du  reste  de  la  France.  Il  bllaillli 
province  un  homme  d*Ëtat  pour  organiser  ses  resiourees,ll 
homme  de  guerre  pour  commander  ses  années  :  H.  Jules  Favre  hi 
envoya  Crémieux  et  Glais-Bizoin.  Sans  doute,  il  n'avait  sont  h 
main  ni  Louvois,  ni  Turenne.  Elail*-ce  une  raison  pour  choisir 
Bobèche  et  Galimafré? 

L'heure  (alale  sonna  pour  Paris,  comme  elle  allait  sonner  pour 
la  province.  U.  Jules  Favre  signa,  le  28  janvier  187i ,  à  Tersailtel, 
un  armistice  de  vingt-un  jours,  aux  termes  duquel  les  forts  de  k 
capitale  élaienl  remis  à  l'armée  allemande  ;  la  garnison ,  sauf  mi 
division  de  12,000  hommes,  était  prisonnière  et  devait  livrer  M 
drapeaux  et  ses  armes.  Un  des  articles  de  cette  convention  pevM 
que  les  opérations  militaires  sur  le  terrain  des  départemealsk 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que  le  siège  de  Belfort, 
se  conlinucraient,  indépendamment  de  l'armistke  :  notre  ministre 
des  aiïaires  étrangères  négligea  de  le  signaler  ou  gouvernement  de 
Bordeaux  qui,  dans  l'ignorance  où  on  le  laissait  de  celte  disposi- 
tion,  donna  l'ordre  à  noire  armée  de  l'Est  d'arrè(er.  ses. maufe- 
menls,  tandis  que  l'armée  ennemie  continuait  les  siens  pourloi 
porteries  derniers  coups.  Aussi  bien,  commekil.cdt«rtielevqdiM 
concernail  après  tout  que  les  gens  do  province,  n'aurait*il  pas  dis* 
paru,  pour  H.  Jules  Favre,  dans  le  nyonoement  (ju6  pràjMltfe'^ 
yeux  rarti<;le  7,  qui  devait  lui  refaire  «une  pej^larité»'  et  tpti  éil 
ainsi  conçu  :  «  La  gurde  nationale  conservera  ses  mwssr;  Mss^ 
chargée  de  la  gardé  do  Paris  et  du  maimien!  de  Pordre.  uQ  canla 
d'une  ûme  innocente  et  naïve  I  Cette  cla«se,  qiii  renfinmak  dîi 
ses  flancs  la  guerre  civile,  le  meurtre  et  rincelidiê/II;  Mèsl  FM 
avait  lutté  p6ndant  cinq  heures  pour  Tobteniri  II  «vaU  soppUé, 
avait  pleurél  Trois  mois  plus  tard^  il  pleueait  pârooqnHII^Miil el 
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11800,  et  la  Fnnce  et  TEurope  s'étonnaient  de  la  quantité  de  larmes 
fMpeoveDt  contenir  les  yeux  d'un  vieil  avocat  ! 
.  Au  lendemaio  de  l'armistice,  la  France  élut  une  Assemblée 
iiliooale»et  M.  Thiers,  appelé  par  elle  à  la  direction  des  aflaires, 
fTDposa  à  M.  Jules  Favre  de  conserver  son  portefeuille.  II  accepta , 
et,  sans  souci  de  son  programme  de  la  veille,  il  apposa  son  nom  an 
bu  des  préliminaires  qui  cédaient  i  la  Prusse  nos  deux  plus  belles 
firteresses  et  deux  de  nos  plus  belles  provinces;  puis,  comme  les 
légodatioDS  pour  la  conclusion  définitive  de  la  paix  traînaient  en 
kogueur,  il  se  rendit  de  sa  personne  à  Francfort.  Il  lui  suffit  de  se 
fonirer  pour  remporter  un  nouveau  triomphe;  les  conditions  de  la 
piix  furent  signées  sur  le  champ....  et  aggravées. 

U  semblait  à  tous  que  sa  démission  dût  suivre  la  signature  du 
Inilé  de  Francfort  U  n'en  fut  rien.  La  majorité  de  TAssemblée 
imjade  lui  faire  comprendre,  à  deux  ou  trois  reprises,  que  sa 
llhce  n'était  plus  au  banc  des  ministres  :  ce  fut  peine  perdue.  A 
cw  de  ses  amis  qui  rengageaient  à  céder  son  portefeuille  et  lui 
ipaliienl  dire  entendre  qu'il  le  retrouverait  plus  tard ,  il  répondait 
|v  ces  vers  de  l'un  de  nos  plus  célèbres  confrères  : 

Mais  le  lâcher  en  attendant, 
Je  tiens  pour  moi  que  c*Mt  folie, 
Car  de  le  ratbraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

U  FONTAINE  à  M.  VIENNET,  80n  VOtStn. 

De  qui  sont  ces  vers? 

M.  VIENNET. 

:  De  vous,  parbleu! 

M.  COUSIN. 

','■  Dd  jour  enfin,  l'Assemblée  lui  renvoya  les  pétitions  des  évèques  de 
Irnee  en  faveur  du  Souverain* Pontife,  pétitions  contre  lesquelles 
Ifiitestait  tout  son  passé,  contre  lesquelles  s'élevaient  tous  ses  dis- 
mon  et  tous  ses  votes.  Du  coup,  sa  barque  chavira.  M.  Jules  Simon, 
iflM,  s'écria  :  Un  homme  à  la  merl  Déjà  la  vague  l'avait  recou- 
^  H  tout  semblait  dit,  lorsqu'il  reparut  sur  l'eau,  se  cramponna  à 
foi  pqitefeuille  avec  l'énergie  désespérée  d'un  ministre  qui  se  noie, 
^tiOB  sans  avoir  bu  à  longs  traits  l'onde  amère,  il  parvint  à  rega- 
(Mrleburd. 
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Il  ne  semblait  pas  que  désormais  la  leropèle  pût  TaUeindr 
mer  d'ailleurs  était  calme,  lorsque  par  une  belle  soirée  du 
d'août  dernier,  la  barque  de  M.  Jules  Favre,  poussée  par  une  i 
brise,  s'éloigna  du  rivage.  Lui-même,  doucement  bercé  pe 
flots,  oublieux  de  la  politique  et  de  ses  orages,  se  laissait  a! 
composer  des  vers  destinés  sans  doute  à  renouveler  le  suce 
ses  premières  poésies  ^  Plongé  dans  une  rêverie  profonde,  il  m 
pas,  il  n'entend  pas  un  humme  qui  nage  sans  bruit,  s'approcl 
la  barque,  et  y  dépose  une  feuille  de  papier,  une  simple  l 
Aussitôt  la  barque  coule  sous  le  poids  de  ^ette  petite  feuill 
M.  Jules  Favre  dispstratt  au  fond  de  l'abîme.  Le  lendemain ,  la 
rejetait  sur  le  rivage  les  débris  du  bateau  et  le  porlefeuilh 
aiïaires  étrangères,  que  M.  Jules  Simon  pressa  tendrement  su 
cœur  et  arrosa  de  ses  larmes.  M.  Jules  Simon  revint  pendant 
sieurs  jours,  espérant  que  les  flots  lui  rendraient  au  moins  le  • 
vre  de  son  ami  !  Attente  vaine  !  H.  Jules  Favre  avait  passé  l 
sombre  ;  son  corps  avait  été  retrouvé  non  loin  d'ici ,  sur  les  i 
de  l'Achéron,  et  reconnu  par  un  homme  dont  vous  appréciez 
Messieurs,  le  dévouement  et  les  services ,  digne ,  je  ne  crains  p 
le  dire,  d'appartenir  à  notre  Compagnie ,  l'honorable  M.  Pir 
(Vive  approbation  parmi  les  Académiciens.  Applaudissemenu 
les  tribunes.  M.  Pingard  s'essuie  les  yeux.) 

H.  COUSIN. 

H.  Jules  Favre  tenait  encore  dans  sa  main  crispée  la  feuil 
papier  qui  avait  fait  couler  sa  barque.  Recueillie  par  M.  Pin 
cette  feuille  est  en  ma  possession.  La  voici  !    ^ 

Un  mouvement  de  curiosité  ardente  se  manifesté  dam  lot 
saUe^  particulièrement  dans  la  tribune  oA  se  trouvent  la  bâr 
la  comtesse  et  la  marquise.  Un  silence  profond  s'établU^  et  M.  Ce 
agitant  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  sont  fixés  tous  les  re§ 
s'écrie  : 

Je  NE  LA  uRAi  pas!  (Murques  bruyantes  de  désQppointeo 
Non,  je  ne  la  lirai  pas  ! 

*  Wrjyrn^  poésies,  par  M.  Joies  Fanv. 
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M.  ùmtin  se  rassied  au  milieu  d'applaudissements  mêlés  de  mur- 
«an.  On  emporUy  hors  de  la  salle,  M.  Jules  Favre  étamui.  Les 
Aetiémiciens  quitlent  leurs  places  et  se  forment  en  groupes.  Des 
mmsatitms  s^engagent  dans  les  tribunes. 

SCÈNE  III. 
us  MfiifEs,  moins  m.  jules  faveb;  m.  dupin,  la  Rochefoucauld, 

SAIMT-ÉVREMOIIT. 

M.  EMILE  OLLiviERy  à  M.  Dupin,  dans  Vhémicyde. 
Je  devine  de  quoi  il  s*i^it.  Vous  avez  dû  connaître  Lalujé  ? 

M.  DUPIN. 

Attendez  donc...  Laluyé...,  un  avoué  ? 

M.  EMILE  OLLIVIER. 

JKtement.  Eh  bien  !  donc,  Laluyé...  {Ils  sortent  ensemble.) 


.14  BOCBEFoucAULD,  à  Saint- Évremont,  dans  la  loge  infernale. 

Quel  comédien  que  ce  Cousin,  et  comme  il  a  joué  cette  scène  ! 
Je  suis  sûr  qu^il  n'y  a  rien  du  tout  sur  son  papier  et  qu'au  fond  de 
toute  cette  histoire,  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 

SAINT-ÉVREMONT. 

Vous  en  voulez  donc  toujours  à  ce  pauvre  Cousin  !  Avouez,  mon 

dier  due,  que  vous  êtes  jaloux  de  lui;  tenez,  vous  avez  peur  que 

"""de  Longueville,  curieuse  comme  le  sont  toutes  les  femmes, 

''V'iecorde  quelque  faveur  à  votre  rival,  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  sur 

<^flimeax  papier. 

LA  ROCHEFOUCAULD. 

Lui,  mon  rival  !  Vous  voulez  rire ,  Saint-Évremont  ? 
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LA  COMTESSE ,  à  Ui  barontiâ^  dans  la  tribune  qui  fait  face  au 

bureau  du  président. 

Calmez-vous.  Il  faul  bien,  aux  Enfers,  se  résigner  à  souffrir  le 
supplice  de  Tantale. 

LA  BARONNE. 

Qu'ét^l-ca  aiie  Ip  supplipe  d«  Tantale  auprès  .de  çeluî-li  !  Avoir 
soif,  preiidre  de  Veau  dans  sa  main 'et  la'voir  fuir  entre  ses  doigts,  la 
belle  affaire  !  Hais  qu'un  homme,  —  un  serpent,  —  vous  vienne 
présenter  un  beau  fruit,  une  pomme,  —  et  quelle  pomme!  —  qu'il 
la  pèle  avec  soin,  qu'il  vous  la  mette  lui-même  dans  la  main,  et 
qu'au  moment  où  vous  allez  mordre  à  belles  dents  et  savourer  ce 
scandale,  je  veux  dire  la  pomme,  il  l'éloigné,  en  riant,  de  vos 
lèvres  ;  voilà  ce  qui  est  affreux,  abominable,  ce  que  nous  ne  de- 
vons pas  souffrir.  Crions,  mesdames,  faisons  du  bruit,  déclarons 
que  nous  ne  sortirons  d'ici  qu'après  qu'il  nous  aura  été  fait  lecture 
de  ce  papier!  Pour  moi,  je  ne  m'en  irai  pas  avant  Ah  !  mon  Dieul    ^ 
{Elle  se  précipite  vers  la  porte  de  la  tribune.)  H.  Pingard  qoi 
sort  de  la  salle  !  H.  Pingard  qui  a  retiré  le  ))apier  de  la  main  de 
Mi  Jules  Favre,  qui  l'a  lu,  qui  le  sait  pat  coeur.  J'en  suis  sûre 
Il  faudra  bien  qu'il  me  dise  ce  qu^l  y  avéîl  sur  ce  papier!  Il 
le  dira  ! 

LA  COMTESSE  ET  LA  MARQUISE. 

Oui,  oui,  il  nous  le  dira  ! 

{Elles  s*élancent  ensemble,  hors  de  ta  tribune^  à  Us  $uUe  de 
baronne.)  '  .'■=-         ■-■^  ■•.-•.■ 

EraoNB  BÎRif. 
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El,  gouaillant  le  petit  animal  :  •'  ;.l;1> 

«  Par  ma  foi,  JMi  4U7il>.tg  ne  V;.pmi|^j)9S  mal, 
Pour  nous  faire  sombrer.  Seulement  je  Cengage^ 
A  jouer  encor  mieux  des  dents, 
' ^'Si  I»  veut  quece ^soit  afvani  quatre  n^iUefliià.'  -     \\  \ 

Soit  dit  sans  te  blâmer,  je  craindrais  davantage         ;  -^m;-   *..^ 
'}^f|jips.4Qji;ettx  boulets  ennemis, 
Du  poids  de  ceux  que  je  vomis. 
Quant  aux  vents  irrités,  quant  à  la  mer  sauvage, 
—  Dût  le  flot  s'élancer  jusqu*au  plus  haut  nuage,  — 
Le  solide  vaisseau  sur  lequel  on  m'a  mis 

Peut  aisément  braver  leur  rage. 
Vais  je  puis  me  tromper,  ô  tarets,  mes  amis. 
Car  vous  avez  la  taille  et  la  force  ea  partage.  » 


I       ■!■,  I      •1»! 


230  LE  CANON  ET  LE  TARET. 

n  Railler  n'est  pas  le  Tait  d'un  sage, 

Réplique  Thumble  vermisseau. 

Sachez-le,  votre  fier  langage 

Ne  sauvera  pas  ce  vaisseau.     ^ 

Parce  qu*à  Taide  de  la  poudre, 

Vos  flancs  au  loin  portent  la  foudre 

Avec  un  bruit  retentissant, 
Vous  vous  croyez  bien  fort,  et  bien  puissant. 
Pourtant,  —  vous  Tavoûrez  —  vos  pesants  projectiles 

Sont  le  plus  souvent  inutiles  ; 
Contre  des  murs  d'acier  ils  s'en  vont  se  briser. 

Sans  causer  la  moindre  blessure  ; 
Notre  méthode  à  nous,  qu'on  semble  mépriser. 
Est  plus  lente,  il  est  vrai,  mais  aussi  bien  plus  sûre. 
Le  temps  pour  nous  n'est  rien;  les  siècles  sont  des  jours. 
Quand  vous  avez  lâché  votre  fiëre  bordée, 
Vous  vous  taisez  ;  mais  nous,  poursuivant  une  idée. 
Nous  marchons  sans  relâche,  et  travaillons  toujours. 
Dans  nos  noirs  souterrains  on  ne  peut  nous  atteindre, 
Pilote  et  matelots  rougiraient  de  nous  craindre... 

Vous  vous  riez  de  nos  efforts. 
Dans  votre  aveuglement  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 
Plus  on  nous  croit  petits,  et  plus  nous  sommes  forts,  m 

Ne  me  demandez  pas,  lecteurs,  une  morale: 

Dans  ce  programme  du  taret, 

Qui  donc  ne  le  reconnaîtrait, 
Ton  horrible  programme ,  Internationale? 

L'abbé  H.  Lahontagnb. 


LE    PARADIS 


uinÉ  DO  Bana>Breis, 


A  M»^  LE  LASSÊim^PERIElR. 


De  leurs  liens  délivrées, 
Pour  les  âmes  quel  bonheur, 
Lorsque,  d'amour  enivrées, 
Ellçs  verront  le  Seigneur  !... 

Le  temps  glissé  sur  ma  tête, 
Et  je  vous  supporte  mieux, 
Peines  dont  la  vie  est  faite. 
En  songeant  toujours  aux  deux. 

Quel  désir  en  moi  s'épanche, 
Quand  je  regarde  Tazur, 
D'être  une  colombe  blanche 
Et  d'y  monter  d'un  vol  sûr  ! 

Quand  la  cloche  à  ma  paroisse 
Dira  que  je  ne  suis  plus, 
Alors,  adieu,  chair  d'angoisse, 
Chair  trop  rebelle  à  Jésus. 

Vienne le^dernier  passage! 
Ahl  vienne  Tinstant  si  doux, 
Où  je  verrai  le  visage 
De  Jésus,  mon  seul  époux  ! 

Sitôt  ma  chaîne  brisée, 
Je  m'élèverai  dans  l'air, 
Comme  —  vivante  fusée  — 
L'alouette  fend  Téther. 
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Pour  m'en  aller  à  la  gloire. 
Lune,  je  te  passerai; 
Astres,  qu'émeut  ma  victoire, 
Aux  pieds  je  vous  foulerai. 

Quand  la  plaine  et  la  montagne, 
Loin,  bien  loin,  s'effaceront, 
Vers  mon  pays  de  Bretagne 
Mes  regards  s'abaisseront. 

—  Adieu,  mon  pays,  dirai-je  ; 
Adieu,  terre,  où  tant  de  maux 
Pleuvent,  drus  comme  la  neige 
Sur  les  toits  de  nos  hameaux. 

Adieu,  pauvreté  si  dure  ! 
Adieu,  rude  affliction  ! 
Troubles  que  notre  âme  endure, 
Quand  souffle  la  passion  I 

Sur  moi  tu  n^as  plus  d'empire, 
Halin  Esprit..  Je  suis  mort  ! 
Sans  crainte  enfin  je  respire  : 
Plus  de  péché,  de  remord  ! 

Malgré  les  vents,  les  orages. 
Mon  corps,  vaisseau  ballotté. 
M'a,  par  les  écueils  sauvages. 
Conduit  à  l'éternité. 

Portier  de  la  forteresse 
Où  mon  navire  en  débris 
Éclata,  dans  ma  détresse 
C'est  toi,  trépas,  qui  m'ouvris. 

Là,  quelle  extase  profonde  ! 
Là,  ce  que  mon  œil  verra 
D'un  tel  bonheur  vous  inonde. 
Que  nul  ne  l'exprimera. 
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Du  ciel  je  verrai  les  portes 
Ouvertes  pour  m'accueiilir, 
Et  des  élus  les  cohortes 
A  mon  aspect  tressaillir. 

Comme  UH  roi  d'honneurs  avtd»*, 
Je  serai  reçu,  fêté, 
Dans  le  palais  où  réside 
L'immuable  Trinité. 

Lii,  ce  qu'il  me  Tallut  croire, 
Sans  que  ma  foi  le  comprll, 
Je  le  verrai  dans  sa  gloire  : 
~  Dieu,  son  Fils  et  son  Esprit. 

Je  verrai  Jésus,  nnm  maître. 
Avec  bonté  —  quel  honneur!  — 
Sur  mon  front  triomphant  mettre 
La  couronne  du  bonheur. 

Et  sa  voix,  douce  harmonie. 
Me  dira  :  —  «  Vos  heureux  corps 
»  Étaient  en  terre  bénie 
«  Cachés  comme  des  trésors. 

>  Rosiers  blancs,  lis,  aubépines, 
»  Font  l'ornement  d'un  jardin  ; 
»  Ainsi  vous,  tiges  divines, 

»  Dans  l'impérissable  éden. 

y>  Kosiers  blancs,  lis,  aiibépînci^, 
»  Pour  revivre  ont  leur  saison  ; 

>  Comme  eux  sortez  des  ruines  : 
»  Voici  votre  floraison.  » 

Pour  de  légères  souffrances, 
Pour  des  angoisses  d'un  jour, 
Nous  aurons  les  récompenses 
QueDieu  verse  en  son  amour. 

XX    (X  DE  LA  3«  série),  16 
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Le  front  ceint  de  douze  étoiles, 
Qu'elle  sera  belle  à  voir, 
La  Vierge,  aux  vaporeux  voiles, 
Pour  qui  brûle  l'encensoir  ! 

Nous  verrons  les»  chœurs  d'archanges, 
Qui,  des  harpes  sous  leurs  doigts, 
De  Dieu  chantent  les  louanges, 
Avec  d'incITables  voix  ; 

Puis  nous  verrons  face  à  face 
Nos  parents  et  nos  amis, 
Kt  tous  ceux  de  noire  race, 
Que  la  Croix  seule  a  soumis  ; 

Et  des  vierges  de  tout  ùge. 
Des  saintes  de  tout  état, 
Les  martyres  du  veuvage 
Ou  les  fleurs  du  célibat. 

Parmi  les  plus  douces  choses, 
Nous  verrons,  frais  papillons, 
Les  anges,  gentils  et  roses, 
Voltiger  en  tourbillons, 

Mêlant,  légions  vermeilles, 
Leurs  ailes  au  ton  nacré. 
Ainsi  qu'un  essaim  dabeilles. 
Au  dessus  des  fleurs  d'un  pré. 

0  bonheur  !  que  je  t'envie  ! 
Pour  t'aspirer  comme  l'oau, 
Quand  de  cette  lourde  vie 
Secoûrai-jc  le  fardeau  I... 

KiirLE  Griuaud. 


MANUSCRIT  NANTAIS 


EI\  ANNlVERSAniOnUM  ECCLESIE    NANNETENSIS 


;s  de  révôclié  de  Nantes,  si  riches  en  documents  de 
uni  clé  en  partie  anéanties  pendant  la  Révolution,  en 
ées  et  perdues  sous  la  Restauration.  A  cette  époque, 

quantité  notable  de  chartes,  de  titres  et  de  papiers 
e  dans  une  chambre  de  Tune  des  tours  de  la  cathé- 

visiteurs,  curieux  ou  intéressés,  pouvaient,  sans  se 
1er  quelques  parchemins,  en  souvenir  de  leur  visite  à 
lique. 

ibreuses  pièces  ainsi  négligées,  dévorées  par  les  rats, 
a  poussière  ou  pourries  par  l'humidité,  il  ne  restait 
nd  M.  l'abbé  Lemortellec  fut  amicalement  informé  de 
passé.  Or,  nous  savons  que  tel  propriétaire  d'une  terre, 

de  révèché,  a  pu  ainsi  réunir,  à  peu  de  frais,  les 
nant  son  domaine,  même  des  actes  fort  intéressants,  et 
ablement  il  a  eu  des  imitateurs, 
une  bonne  chance  quand  il  est  possible  de  retrouver 
*is  de  cet  opulent  charlrier,  dont  la  destruction  est 
rréparable.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir 
ntion  sur  le  Livre  des  anniversaires  de  l'Église  de 
spectable  volume,  avec  sa  couverture  de  bois  vermoulu, 
is  pa^cs  depuis  quatre  siècles,  était  enfoui  et  dissimulé 
i  de  livres,  dans  le  fond  d'une  armoire  obscure,  quand 
reparut  de  nouveau  à  la  lumière, 
s  anniversaires  est  un  registre  sur  lequel  sont  inscrits, 
iour,  les  ollices,  les  fondations  pieuses,  les  services 
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riinthres  i)ui  doivent  ùlrc  célébrés  dans  une  enlise.  On  comprend 
(le  suite  riinpurbnce  des  recueils  de  ce  genre,  au  point  de  vue  des 
ramilles  et  des  personnai^es  marquants  de  la  cité.  A  Nantes,  nouseo 
connaissons  trois  ; 

io  Celui  dont  il  est  ici  question. 

2*»  Celui  du  chapitre  de  la  cathédrale,  écrit  au  xvi«  siècle, 
incomplet  et  en  assez  mauvais  état,  faisant  partie  des  archives  du 
chapitre. 

3<>  Celui  du  chapitre  de  la  collégiale,  datant  du  xvie  siècle  aussi, 
et  appartenant  à  M.  Van  Iseghem. 

Noire  volume  est  composé  de  deux  cents  folios  de  parchemin, 
formant  400  pages.  Ces  folios,  suivant  un  mode  de  pagination  peu 
usité,  sont  numérotés  au  bas  de  chaque  page  de  droite,  paruoe 
lettre  de  rulphabet  répétée  quatre  fois,  ai,  au,  a  m,  A  un;  les 
quatre  folios  suivants  n'ont  pas  de  chiffre.  L*alphabet  n'a  pas  de  jet 
se  termine  par  je.  Le  livre  a  été  relié  après  celte  opération,  car 
plusieurs  Icllres  ont  été  plus  ou  moins  atteintes  ou  enlevées  même 
entièrement,  comme  n  i,  n  ii,  n  m,  n  iiii. 

Sur  la  première  page,  Tabbé  Travers  a  écrit  : 

«  Ce  livre  a  esté  écrit  sous  Tépiscopat  de  Pierre  du  ChafTault, 
M  Tan  1481,  ou  1482,  ou  1483.  On  y  a  ajouté  depuis  quelques 
»  fondations  plus  récentes,  comme  celles  de  Jean  Hoysen,  au  corn- 
»  mencement  du  xvi«  siècle,  etc. 

»  La  preuve  de  l'antiquité  de  ce  livre  se  tire  des  fondations  des 
>  13  et  23  février,  par  Pierre  du  Chafiault,  alors  vivant,  dont  Ton 
»  ne  dit  point,  autrefois  évoque  de  Nantes,  ainsi  que  des  autres 
»  évèqucs  fondateurs,  mais  plus  anciens. 

»  La  fondation  du  9  juin,  par  Berhaull,  achève  la  preuve;  sa 
))  mort  arriva  le  17  août  1484.  La  fondation  du  2  juillet,  par  le 
>»  même,  fait  mention  de  Pierre  du  Chatfault,  comme  vivant  ac- 
»  tuellement.  » 

Au  haut  du  verso  se  lit  cotte  sentence  :  juste  nevo  posset 

nKPREHCNDRUF  VRRDIM  DONUM  ET  SUAVE. 

Sur  le  recto  de  la  deuxième  page  est  la  signature  Irès-orne- 
mentéc  de  Jean  Ruyné,  le  scribe  auquel  est  due  la  plus  grnnde  partie 
du  livre,  et  qui  devint  recteur  de  Nort,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
fondation  qu'il  fit  du  double  de  la  fête  de  saint  Jean  devant  b 
Porte-Litine,  le  6  mai. 
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Les  lettres  k.  l.,  initiales  de  kalendœ,  calendes,  élyraologie  de 
notre  mot  calendrier,  tracées  à  l'encre  rouge  et  bleue,  se  repro- 
duisent le  premier  de  chaque  mois.  Les  quantièmes,  les  chifTres  des 
distributions,  et  l'indication  de  In  solennité,  sont  à  l'encre  rouge. 
L'année  commence  au  !«"' janvier.  Le  verso  du  feuillet  qui,  au  recto 
contient  les  ofliccs  du  31  décembre,  porte  tracé  à  l'encre  rouge  : 

LIBER  ANNIVERSARIORUM  ECCLBSIE  NANNETENSIS. 

Et  plus  bas,  à  l'encre  noire  :  rotné. 

Le  livre  est  assez  bien  conservé,  sauf  vers  la  fin  un  certain 
nombre  de  feuillets,  altérés  par  l'humidité,  mais  pas  assez  cepen- 
dant pour  empêcher  la  lecture  des  articles  qui  s'y  trouvent  inscrits. 

Prenant  au  hasard  une  fondation,  nous  citerons  la  première 
comme  une  des  plus  complètes  et  dont  le  latin  sera  facilement 
compris. 

JANUARIUS. 

j.  KL.  Circumcisio  Domini  Festum  duplex  cum  capis  canonicojntm  et 
presbiterorum  et  cum  duodecim  cereis  ad  maius  altare. 

Die  prima  mensis  januarii  celebratur  oflicium  solemne  sacralissime 
circumcisionis  Domini  nostri  Jeshu-Ghristi,  soleraniter  ad  instar  solemnis 
doppH  maioris,  tam  in  primis  qiiam  et  in  matulinis  missa  et  secundis 
Tesperis,  cum  pulsacionc  organorum,  ac  etiam  omnium  campanarum, 
cantore  etiam  officiante,  et  fiet  processio  ad  ecclesiam  Beate-BIarie  cum 
tîmilibus  solemnitalibus  et  cerimoniis  in  die  festi  Nativitatis  cjusdem 
Oomini  nostri  fieri  et  adbiberi  solitis  et  consuetis.  Pro  cujus  quidem  cele- 
britatis  fundatione  et  dotatione  in  bonorem  reverentiam  jubilationcmque 
et  exahationem  Dicti  (dupli)  Circumcisionis,  Eximius  utriusque  juris 
dortor  Dominus  Johannes  Moysen,  canonicus  et  oflicialis  Nannetensis  do- 
mi?it  consignavit  et  mandavit  decano  et  capitulo  ecclcsie  Nannetensis,  in 
|irompta  et  numerala  pecunia  seu  vcrius  auri  quantitate,  ducenta  octua- 
giota  scuta  auri  ad  signum  solis  cuni  Francie,  convertendis  in  emptionem 
TÎgeoti  unius  librarnm  et  sex  solidorum  cum  octe  denariis  monete  Bri- 
tamiie  annui  et  perpetui  rcdditus,  inter  présentes  et  diviniis  oflQciis  a  prin- 
dpio  usque  ad  fiuem  in  ccclesia  et  processione  dicti  hujus  modi  interes- 
lentes  manuaHter  dividendis  et  distribuendis  modo,  et  forma  sequente. 
Yidelicet  : 

Episcopo  ofGcianti. ...  »i  xv»    i^  Succentori m»  viii'i 

Canonico  celebranti ...  »  vu    vi  Dyacono i  xii 

Majoricapenanooflic^i.  i  mi   ini  Subdyacono >  xn 

Canonicis ix  >      i  Scolaslico >  xn 
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Choro VI  X  1  Sacriste xvii  > 

Cantori >  vu  vi  Fabrice xxxi  vi 

Canonicocap.  tenen...  »  il  vi  Défèrent!  crucem.  »  vi 

Capellano  cap.  porlan.  »  »  x\  Organiste m  nu 

Et  tocicns  qiiotiens  Episcopus  non  oflGciaverit,  aut  premissis  non  inter- 
fuerit,  portio  ipsiim  concernens  et  residuum  quod  supererit,  soluto  offi- 
ciante, pro  duabiis  in  canonicorum  el  pro  tercia  partibus  in  chori  usum  et 
utitilitatem  respective  convertetur. 

Les  pages  de  ce  volume  nous  offrent  des  noms  intéressants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  Rochefori,  vicomte  de  Donges,  de 
la  Muce,  de  la  Toucbe-Limouzinière,  de  Sesmaisons,  de  Callac,  etc.; 
celui  du  chanlre  Ilélie,  auteur  du  manuscrit  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  resté  sur  la  liturgie  nantaise,  mort  vers  la  fm  du  xiiic  siècle, 
le  Icr  octobre,  et  qui  donna  dix-buit  sous  pour  son  anniversaire; 
enfin  ceux  d'un  grand  nombre  de  dignitaires  de  In  catbédrale,  de 
chanoines,  de  recteurs,  de  doyens  du  chapitre  de  Clisson,  de  pré- 
vôts de  la  collégiale  de  Guérande,  etc.. 

Les  armes  de  Jean  de  Malestroit,  évéque  de  Nantes  (1  il 9-4413),  * 
reçu  en  bannière,  de  gueules  à  neuf  bezants  (Tor  3.S.3,  avec  !a 
crosse  placée  derrière,  sont  très-finement  peintes  au  haut  de  fin* 
cune  des  pages  qui  contiennent  les  fondations  du  prélat.  Et  elles 
sont  nombreuses,  car,  outre  vingt- quatre  anniversaires,  aux  pre- 
miers jeudi  et  vendredi  de  chaque  mois,  le  savant  chancelier  de  ' 
Bretagne  avait  fondé  des  anniversaires  pour  le  roi  Charles  %  < 
Henry  de  Lancaslre,  roi  d'Angleterre,  la  reine  d'Angleterre,  le  doc 
Jean  IV,  Olivier  de  Clisson,  et  les  fûtes  doubles  de  saint  Gabriel^ 
saint  Guillaume,  la  Nativité   de  la  Vierge,  saint  Clair,  la  Pré- 
sentation. 

On  le  voit  par  cette  rapide  énumération,  c'est  un  précieux  do- 
cument que  celui  retrouvé  par  Hsr  Fournier,  et  nous  remercions 
Sa  Grandeur  du  bienveillant  empressement  avec  lequel  elle  noos^ 
permis  de  compulser  le  vieux  manuscrit,  ainsi  rendu  à  l'étude,  (1 
qui,  nous  en  sommes  persuadé,  sera  consulté  avec  fruit  par  Khis 
ceux  qui  auront  à  écrire  sur  l'histoire  de  Nantes. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÊRB-TeUEIRO. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


CONFÉRENCES  ET  LECTURES,  par  M.  Anguslin  Cochin,  membre  de 
rinstitut.  —  Un  beau  volume  in-18.  Paris,  1871.  Librairie  académique 
de  Didier  et  C>0,  quai  des  Augustins,  35. 

Voici  un  livre  formé  d'articles  de  revues  et  de  discours  prononcés 
dans  des  réunions  publiques;  articles  et  discours  composés  à  des 
dates  Irès-diverses  sur  des  sujets  liès-diiïérenls  :  Abraham  Lincoln, 
le  général  Granl,  le  poète  Longfellow,  les  Esquimatix  à  VExpo- 
êition  universelle  de  1867,  la  Philosophie  d'un  grand  seigneur 
écossais,  la  Vie  de  village  en  Angleterre,  la  Reine  Louise  de  Prusse, 
le  Récit  d'une  sœur. 

On  ne  se  demande  plus  aujourd'hui  si  un  recueil  de  morceaux 
détachés- peut  faire  un  livre.  Après  les  Causeries  de  M.  Sainte- 
Beuve  et  celles  de  M.  de  Ponlmartin,  après  les  Variétés  de  H.  de 
Sac;  et  les  Etudes  historiques  et  morales  de  MM.  Guizot,  de  Barante, 
Cuvillier-Fleury,  Saint- Marc  Girardin,  Albert  de  Broglie,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  Mélanges  sont  devenus  une  des  richesses  de 
notre  littérature,  et  qu'ils  occupent  maintenant  dans  nos  biblio- 
thèques une  place  de  choix.  Ils  la  doivent,  sans  doute,  en  partie,  à 
ee  que  la  vie  contemporaine,  ardente,  fiévreuse,  affairée,  ne  com- 
porte plus  guère  les  longues  lectures  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
lisent  enrore  ne  le  peuvent  faire  qu'i"»  petites  doses  ;  ni  nos  appar- 
tements ne  sont  faits  pour  les  grands  tableaux  ni  nos  loisirs  pour 
les  ouvrages  de  longue  haleine.  ~  Mais  là  n*esl  point  la  seule  cause 
du  succès,  si  général  et  si  vif,  obtenu  de  nos  jours  par  les  Mélanges  : 
ils  en  sont  surtout  redevables  à  ce  qu'ils  réunissent  ces  deux  qua- 
lités, qui  sont  Pâme  et  la  vie  des  livres,  et  des  meilleurs  :  Punilé  et 
la  variété. 
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L*uniléf  clic  est  dnns  le  talenl  de  Fauteur,  dans  ses  convictions  et 
SCS  convictions  qui,  môme  à  son  insu,  pénètrent  et  vivifient  toutes 
ses  pnj^es,  comme  ces  sources  cachées  qui  répandent  aotour  d'elles 
une  bienfaisante  fraîcheur;  —  la  variété,  elle  est  dans  les  sujeU 
abordés  par  Técrivain  et  qui  conduisent  tour  à  tour  le  lecteur,  - 
celui  de  M.  Cochin,  par  exemple,  -  en  Allemagne  et  en  Angleleni, 
en  Italie  et  en  Amérique,  du  golfe  de  Baîa  à  la  baie  d'Hudson. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  Conférences  et  Lectures  pré- 
sentent un  genre  d'intérêt  tout  particulier  et  qui  ne  se  rencoolre 
pas  dans  les  ouvrages  que  je  rappelais  tout  à  Theure,  ceux  di 
MM.  Sainte-Ueuve  et  de  Sacy,  Pontmartin  et  .Cuvillier-Fleurj,  de 
Broglie  et  Guizot.  Les  Conférences,  en  effet,  sont  de  vrais  discours, 
non  point  lus  mais  improvisés,  et  dont  les  pages,  au  moment  oi 
nous  les  parcourons,  sont  soulevées  et  comme  tournées  d'elles- 
mêmes  par  le  soufile  de  l'éloquence.  De  tous  les  hommes  qui,  ei 
ces  dernières  années,  ont  abordé  les  réunions  publiques,  M.  Corbia 
est  celui  qui  a  le  mieux  atteint  le  but  que  s'y  doit  proposer  l'homme 
de  bien,  habile  à  bien  dire,  celui  qui  a  su  mettre,  au  service  des 
idées  les  plus  hautes,  le  langage  le  plus  noble  et  le  plus  clair,  Is 
parole  la  plus  souple,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  élevée.  —  Nème 
dans  les  Lectures,  primitivement  composées  pour  le  CorrespondûfA^ 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  surtout  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées 
au  Récit  d'aune  sœur,  on  sent  à  chaque  instant  l'orateur  sous  récrivaifl) 
et  comme  un  écho  de  ces  beaux  et  généreux  articles  ou  MooU- 
lembert,  exilé  de  la  tribune,  faisait  retentir  les  éclats  de  celle 
grande  voix,  dont  le  silence  restera  l'éternel  opprobre  des  assem- 
blées législatives  du  second  empire. 

On  n'analyse  point  un  ouvrage  comme  les  Conférences  et  Udun^ 
qui  touchent  à  tant  de  sujets  ;  on  ne  peut  qu'y  renvoyer  le  lecleor, 
et  c'est  ce  que  nous  faisons  avec  la  confiance  d'être  agréable  et 
utile  a  tous  ceux  qui  voudront  bien,  après  nous,  prendre  et  lire  cet 
excellent  livre.  Utile,  disons-nous.  Oui,  certes,  car  nous  conoiis- 
sons  peu  d'ouvrages  mieux  faits  que  celui-là  pour  relever  les  ânes, 
pour  faire  aimer  Dieu  et  la  France,  le  devoir  et  la  patrie  !  C*estii 
de  ces  livres,  trop  rares  hélas!  qu'il  est  impossible  de  fréquenter 
sans  devenir  meilleur. 

En  le  fermant,  je  me  suis,  malgré  moi,  demandé  comment  il  se 
pouvait  faire  qu'un  homme  tel  que  N.  Cochin,  qui  a  su  ajouter  00* 
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on  nouvelle  à  un  nom  déjà  si  illusire;  commenl  un  écrivain 
isacré  sa  vie  à  Télude  des  questions  politiques  et  sociales  ; 
l  un  orateur  si  généreux,  si  élevé,  si  éloquent  n*avait  pas 
er  place  parmi  les  750  représentants  du  pays  !  Il  est  bien  à 
s;  mais  pourquoi,  au  lieu  de  siéger  à  la  Chambre,  est*il  à 
;lure  de  Seine-et-Oise,  —  à  deux  pas  et  à  cent  lieues  de 
liée  nationale  ? 

I  qui  lui  demanderaient  ce  qui  Tétonne  le  plus  dans  cette 
ue  préfecture  de  Versailles,  il  me  semble  que  H.  Cockin 
répondre,  comme  ce  doge  de  Venise  dans  la  salle  des 
a  grand  roi  :  Ce  qui  m*élonne  le  plus,  c*est  de  m'y  voir, 
endant  n*y  aurait-il  pas  un  peu  de  la  faute  de  Téminent 
el  ne  serait-ce  point  que  M.  Cochin  (fliommo  n*est  pas 
aurait  essayé,  —  comme  le  doge,  —  de  marier  la  repu- 
.  de  Venise  avec  le  grand  Turc? 

Edmond  BmÉ. 


Alfred  de  Boisayrault. 

versaire  de  Sedan  ramène  le  souvenir  de  nos  plus  cbëres 
Alfred  de  Boisayrault  était  un  des  plus  jeunes  et  des  plus 

r  terrible  commença,  dès  quatre  heures  du  matin,  par  une 
canonnade.  La  blessure  du  maréchal  Hac-Hahon  fut  le  pré- 
jûus  nus  nos  malheurs.  Il  avait  pris,  avec  le  général  Ducroî, 
mesures  pour  une  vaillante  retraite  :  mais  le  général  de 
I  ne  voulut  prévoir  nu*un  succès.  Ce  fut  vers  midi  que  ces 
giments  de  chasseurs  d'Afrique  commencèrent,  pour  sou- 
Ânlerie,  ces  magnifiques  charges.,  dont  parlait  le  télé- 
du  roi  Guillaume  à  la  reine  Augusla. 
iveau  4®  chasseurs  d'Afrique  continua  la  glorieuse  tradition 
'ino.  La  première  charge  fut  meurtrière.  Le  capitaine  Pujade 
'adjudant  Noël  blessé  mortellement.  Alfred  de  Boisayrault 
sheval  tué  ;  il  ne  fut  pas  blessé.  Calme,  sous  cette  pluie  de 
,  il  désellait  son  pauvre  cheval,  qu'il  aimait.  Son  maréchal- 
\  saisit  un  cheval  sans  maître.  Son  capitaine  lui  dit  de  ne 
ire  tuer.  Alfred  continua  celte  charge  brillante.  Il  n*avait 
dessure;  mais,  vers  quatre  heures  du  soir,  sortant  du  bois 
renne,  près  de  la  roule  de  Givonne,  un  obus  vint  éclater  sur 
)dke  son  cheval.  Alfred  tomba,  sans  donner  signe  de  vie. 
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Ses  camarades  ne  le  virent  pas  tomber,  car  rarlillerie  enne 
trop  juste,  et  ses  ortlonnances,  qui  le  suivaient,  furent 
aveuglés  par  les  éclats  d'ubns.  Le  mouvement  au  galof 
rapide,  qu'il  leur  fut  impossible  de  s'arrêter  pour  lui  porlei 

Plus  lard,  faits  prisonniers,  ompêclics  par  les  Prussier 
tourner  sur  le  cliamp  de  bataille  et  dans  les  ambulance 
espéré  qu'il  était  seulement  blessé,  ou  emmené  dans  queb 
resse  lointaine.  Le  retour  des  prisonniers,  dispersés  sur 
points  de  PAlIcmagne,  leur  réunion  au  dépôt  de  leur  i 
mirent  fin  aux  cruelles  incertitudes  de  ses  parents.  Une  c 
lettre  du  major  envoya  la  déclaration  d'un  maréchal-des 
l'avait  vu  tomber  ;  mais,  pendant  six  mois,  n'ayant  reçu  n 
du  colonel,  écrite  le  lendemain  de  la  bataille,  ni  les  trois  ! 
son  brave  capitaine,  ils  cbercbèrent  ce  fils  bien-aimc  à  i 
Belgique,  et  dans  toute  l'Allemaiçne.  Partout  ils  ont  rec 
témoignages  de  sympathie  et  de  profonds  regrets ,  pour 
officier,  si  ferme  dans  ses  principes  et  si  aimable  dans  1 
bituelle. 

Simple,  modeste,  ses  facultés  remarquables  e*  son  espr 
n'étaient  qu'un  charme  de  plus  pour  ses  camarades,  au 
montrait,  en  toute  occasion,  le  plus  affectueux  dévouemen 
nesse  prenait  peu  à  peu  le  calme  et  la  maturité  de  The 
compli,  vers  cette  vingt-cinquième  année,  que  nos  sages  I 
trcfois  avaient  fixée  pour  la  majorité. 

Ce  fut  au  camp  de  CliAlons,  où  sa  mère  l'embrassa  poi 
nière  fois  (18  août  1870),  qu'elle  put  admirer  ce  jugemen 
peu  de  jours,  ne  se  faisant  pas  d'illusion  sur  cette  terrible 
les  conséquences  désastreuses  qu'elle  entraînait. 

Klève  du  collège  des  pères  Jésuites  de  Vannes,  Alfred  deBi 
sortit  de  Saint-Cyr  en  1806;  il  entra  d'abord  au  3«  chasseurs  ( 
colonel  de  Montarby  ;  puis,  au  nouveau  -i^  qui  se  formait, 
ordres  du  colonel  de  Nansouty,  avec  les  traditions  du 
A^  chasseurs  d'Afrique,  licencié  au  retour  d'Italie,  malgré 
héroïque  de  Solférino. 

lies  dangers  de  la  vie  africaine,  l'heureuse  composition 
d'officier,  attachèrent  promptement  Alfred  à  son  nouveau 
En  deux  années,  chargé  de  diverses  missions,  il  avait  pan 
trois  provinces  d'Afrique.  Il  échappa,  à  Gériville,  à  une  a 
choléra;  il  obtint  un  congé  de  convalescence,  mais  il 
l'Afrique,  même  sur  cette  terre  natale  dont  il  était  éloigi 
les  années  de  l'éducation  et  des  écoles. 

Il  était  revenu  pour  soutenir  la  vieillesse  de  ses  parents 
délicate  de  son  frère.  Hélas!  tous  le  pleurent.  Ceux  (jui  \\ 
n'oublieront  jamais  cette  douce  physionomie,  cette  dignité 
qui  semblait  ignorer  les  avantages  extérieurs  dont  il  était 

Sa  bienfaisance  était  innée;  dès  son  enfance  il  se  privai 
pauvres.  Partout  et  toujours  il  partageait  avec  les  malheui 
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esprit,  fln  et  léger,  ne  rcmpèchail  pas  d'être  juste  et  sévère.  Sa 
présence  suffisait  pour  rétablir  rordre  et  pour  le  maintenir.  Sa  con- 
duite religieuse  et  morale  ne  s'altéra  jamais.  Descendant  des  che- 
valiers bretons,  il  avait  leur  foi  simple  et  profonde,  leur  fermelé, 
^leur  fidélilc. 

Il  offrit  son  sacrifice  à  Notre-Dame-des-Victoircs,  à  Paris,  et  le 
renouvela  à  Notre-Dame-de-la-Garde,  en  traversant  Marseille,  pour 
rejoindre  à  Toulon  son  régiment,  qui  arrivait  d'Afri(|ue,  et  qui,  au 
Jieu  de  se  porter  en  avant,  comme  tous  l'espéraient,  reçut  Tordre 
de  se  retirer  vers  Chalons.  On  s'attendait  à  une  grande  bataille  puur 
couvrir  Paris.  Quel  contraste  formait  alors  ce  beau  régiment  avec 
les  troupes  vaillantes,  mais  déjà  brisées,  de  Reischoffen,  de  Wœrtli 
et  de  Freishwiller!  Hélas!  le  camp  de  Chûlons  fut  aussi  aban- 
donné !... 

Ce  fut  du  bivouac  de  Rethel,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  qu'Alfred 
écrivit  deux  lettres  charmantes,  les  dernières  que  devaient  recevoir 
ses  parents. 

Sur  onze  officiers  blessés  ou  disparus,  le  soir  de  la  bataille  de 
Sedan,  trois  ont  succombé.  Alfred  de  Boisayraultest  le  seul  qui  n'ait 
pas  été  retrouvé.  Un  jeune  officier  d'infanterie,  emmené  prisonnier 
vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  traversa  le  terrain  où  avait  eu  lieu 
la  deuxième  charge  du  4«  chasseurs  d'Afrique.  Arrivé  à  l'extrémité 
nord  du  bois  de  la  Garenne,  il  vit,  étendu  sans  mouvement,  un  très- 
jeune  officier,  qu'il  crut  seulement  blessé. 

Il  s'approcha  et  demanda  au  médecin  allemand  de  s'assurer  s'il 
Tivail  encore.  La  mort  n'avait  point  altéré  son  doux  regard,  tourné 
▼ers  le  ciel,  ni  la  teinte  rosée  de  ses  joues;  mais,  son  noble  cœur 
avait  cessé  de  battre.  Entraîné  par  ses  gardiens,  le  jeune  officier 
d*infanterie  ne  put  qu'enlever  une  petite  chaîne  d'argent  qui  sou- 
tenait un  scapulaire  et  trois  médailles.  Conduit  dans  le  village  de 
Givonne  et  réuni  ù  d'autres  prisonniers,  il  reconnut  le  même  uni- 
forme^ et  pria  M.  du  Blaisel,  lieutenant  au  4®  chasseurs  d'Afrique, 
de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  connaître  le  nom  de  son 
jeune  camarade,  et  remettre  ce  précieux  dépôt  à  sa  famille. 

Les  intentions  de  ce  cœur  dévoué  ont  été  fidèlement  suivies.  Le 
scapulaire  et  les  médailles,  revenus  du  fond  de  l'Allemagne,  sont 
aujourd'hui  la  plus  grande  consolation  d'une  immense  douleur. 

R.  K., 

Anrien  élève  du  coHnjc  des  JésuHes  de  Vannes. 
1"  Scplcmlire  1871. 
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Sommaire.  —  Le  Combat  de  Patay,  dessin  de  M.  Royer-IJooel.  —  Les 
Huincs  de  Paris,  eau-forte  de  M.  Oclave  de  Rochebrime.  —  Mff'  Nowfd, 
nommé  évi>((iie  de  Oiiimnor.  —  I/amiral  BouCt-Willaumez.  —  Le  R.  P. 
Baudouin  déclaré  Vénéranle. 

Nous  devons  appeler  faUenlion  de  nos  lecteurs  sur  deux  œuvres 
artistiques  qui  viennent  de  paraître  et  qui  ont  droit  à  toutes  leurs 
sympathies  :  Tune  est  un  dessin,  l'autre  une  eau-forte. 

Le  dessin  est  dû  au  crayon  d'un  zouave  pontifical,  H.  Royer- 
Lionel,  qui  a  voulu  rendre  visible  aux  yeux  de  tous  le  plus  mémo- 
rable fait  d'armes  auquel  ait  pris  pari  le  corps  dont  il  eut  rhonneor 
de  faire  partie.  Le  Combat  de  Patay,  charge  des  Volontaires  ie 
VOuest  {i  décembre  1870)^  est  une  page  vraiment  remarquable,  on 
fou  sent  passer  le  soufile  héroïque  qui  animait  les  intrépides  com- 
battants.—  Au  centre,  Charette,  le  regard  flamboyant,  debout  sur 
son  cheval,  qui  s'abat  foudroyé  par  la  mitraille;  de  la  main  gauche, 
il  montre  les  Prussiens,  qu'il  faut  repousser  à  tout  prix;  de  Tautre, 
il  tient  sa  glorieuse  épée,  qui  indique  aux  soldats  chrétiens  l'éten- 
dard où  brille  le  Sacré-Cœur;  étendard  qu'à  ce  moment,  croyons- 
nous,  soutient  Jacques  de  Bouille,  prés  duquel  son  vaillant  père, 
couché  sur  le  sol  par  la  blessure  dont  il  mourut,  se  relève,  agilaot 
son  képi  pour  saluer  Charette.  Â  côté  de  celui-ci,  un  cheval,  blanc 
d'écume,  tombe  à  la  renverse,  avec  son  cavalier,  rinfortuné  H.  de 
Troussures.  Un  officier  de  zouaves,  Ferdinand  de  Charette,  a  saisi, 
comme  un  bélier,  par  la  pointe  de  son  casque,  un  Prussien,  qui 
cherche  vainement  à  échapper  ù  cette  étreinte  et  à  éviter  Fépée 
du  frère  du  colonel,  qui  va  lui  percer  la  poitrine. 

Les  figures  des  principaux  acteurs  de  ce  drame  sont  des  portraits 
fort  ressemblants.  Les  hommes  et  les  chevaux  qui  s*élancentou  qui 
tombent,  les  obus  qui  éclatent,  le  père  dominicain,  qui  essaie  de 
rappeler  un  mourant  à  la  vie,  tout  cela  est  d'une  vérité  frappante: 
la  faria  francese  y  est  admirablement  prise  sur  le  fait  L^âme  s'eial- 
lerait  à  ce  spectacle;  mais  elle  retombe  bientôt  sur  elle-même,  el 
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S  larmes  vous  gagncnl,  en  voyant,  dans  le  lointain,  monter  vers 
ciel  les  sinistres  lueurs  de  Tincendic  :  c'est  le  village  de  Loigny 
û  brûle  !  symbole  de  toutes  les  'dévastations  dont  la  main  de  Dieu 
lulul  nous  châtier  dans  cette  néfaste  année  1870. 
Remercions  rintelligent  éditeur,  H.  Goupil,  d'avoir  compris  la 
ileur  de  ce  dessin  vraiment  épique,  et  de  s'être  prèle  ù  son  utile 
iffasion  *. 

Si  nous  avions  besoin  de  présenter  M.  Royer-Lionel  à  nos  lec- 
«rs,  celte  peine  serait  bien  inutile  pour  H.  Octave  de  Rochebrune, 
ileur  de  l'eau-forte  dont  nous  avons  à  les  entretenir  maintenant. 
Nome  le  zouave  dessinateur,  l'aquafortiste  vendéen  est  une  âme 
tnéreuse,  ardente,  patriotique,  loule  française,  en  un  mol.  A  qui 
ïùt  ignoré,  sa  belle  planche  du  bombardement  de  Strasbourg  l'eût 
Duvé  surabondamment.  A  qui  l'ignorerait  encore,  le  cuivre  qu'il 
eol  d'achever  le  démontrerait  de  la  façon  la  plus  éloquente  et  la 
os  navrante  tout  à  la  fois. 

On  comprendra  sans  peine  que,  si  la  douleur  de  tous  fut  grande, 
la  nouvelle  des  incendies  «allumés  par  la  Commune,  celle  de  notre 
mpatriote  fut  sans  bornes  :  lui,  qui  passe  ses  jours  à  étudier,  à 
boirer,  à  reproduire  nos  vieux  monuments,  pouvait-il  se  consoler 
B  voir,  en  quelques  heures,  disparaître  ainsi  du  sol  de  la  capitale 
h  palais  créés  par  le  génie  de  nos  ancêtres?  Pris  d'une  sainte 
Ôlère,  il  saisit  son  crayon,  et,  à  peine  les  troupes  de  l'ordre 
nienl-eiles  triomphé  de  l'insurreclion ,  qu'il  se  posait  en  face  des 
lipes  fumantes,  et  prenait  des  croquis  pour  l'œuvre  de  noble  ven- 
gtaoce  qu'il  médit(tit. 

telle  œuvre ,  deux  mois  ont  sufli  à  sa  fièvre  pour  la  buriner; 
Me  œuvre,  nos  descendants  l'admireront,  car  elle  nous  survivra, 
ifMir  protester,  au  nom  des  arts  outragés,  contre  le  vandalisme 
oKkoi  de  ces  hideuses  journées. 

JBsayons  d'en  donner  une  idée,  ou,  tout  au  moins,  d'inspirer 
>iit  Vendéens  et  aux  Bretons  le  désir  de  posséder  ce  que  nous  ap- 
P^jfnms  le  Pilori  de  la  Commune, 

J^mme  occupe  le  haut  de  la  planche;  car  Dieu  a  permis  qu'il 
^Pph)t  pendant  quelques  semaines.  Sur  la  banderole  qui  porte 

fcit  beHes épreuves  iiliologrniitii(|iies  sont  ««n  \orile  (ch.»z  M.  Ijhaios,  liliraire. 
CaMorie,  à  Nantes).  L'une,  ilc  grundu  dimiMisiou ,  csl  du  prix  de  '20  U., 
petilc.  de  (>  fr. 


*I!»^|ta!»pelUe,  de  l>  fr. 
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ce  mot,  i^ravé  eu  letlies  sombres,  se  lisent  les  noms  de  Delescluzc, 
Pvat,  Vallès,  Rij^aull,  Gaillard.  Deux  grandes  cariatides,  Tune 
d'homme ,  Taulre  c!e  femme ,  Iciiaiil,  l'homme,  un  chassepul  el  une 
lorchc  incendiaire;  la  femme,  un  vase  de  pétrole  et  de  poison,  el 
une  torche  également,  —  se  préparent  à  continuer  l'œuvre  dedcs- 
Iriiclion.  Sur  la  i^aîne  de  Tune  des  cariatides  sont  inscrits  les  noms 
des  victimes;  sur  l'autre, la  liste  des  monuments  détruits. 

Au  sommet  de  la  composition,  sur  un  billot  de  bourreau,  Tient 
s'appuyer  un  oiseau  farouche,  un  vautour,  qui,  de  sa  bave  furaanle, 
pollue  les  armes  de  la  Ville  de  Paris,  —  vaisseau  affreusement 
tourmenté  par  la  tempête.  Il  tient  dans  ses  serres  uoe  hache  dé- 
gouttante de  sang,  et  le  drapeau,  l'ignoble  torchon  rouge  de  h 
Commune.  x\u  pied  du  billot,  des  paves  remués,  des  fascines,© 
carcan ,  indiquent  les  effroyables  projets  des  Communards. 

Sous  les  ailes  sombres  et  étendues  du  vautour,  on  aperçoit  te 
ruines  noircies  de  la  colonne  Vendôme,  de  la  Légion  d'honneur, de 
la  Cour  des  Comptes,  du  pavillon  des  Tuileries,  de  Philibert  De- 
lorme,  et  une  partie  du  ministère  des  finances.  En  dessous, —  ^ 
c'est  le  sujet  principal  de  la  composition,  —  riIôtcl-de-Ville  mini, 
el,  dans  le  fond,  le  Palais-de-Juslice  qui  flambe. 

La  bande  ou  frise  qui  soutient  les  cariatides  est  consacréeatt 
triomphe  de  l'Armée  française  :  une  grande  épée  traverse  celte 
frise;  sur  les  quillons  on  lit  :  L'Kpée  de  la  France,  et,  derrière, 
le  nom  de  Mac-Mahon,  entouré  de  ceux  de  tous  les  chefs  de  corpSi 

Deux  grosses  têtes  de  lion,  placées  à  droite  et  à  gauche  de  Tios- 
criplion  centrale,  symbolisent  la  force  calme  el  tranquille.  Ccsl 
remblème  de  nos  sauveurs.  A  droite  et  à  gauche  du  cartel  conte- 
nant  la  dédicace  à  l'Armée  française,  des  palmes  el  des  Irorapelles 
symbolisent  le  succès  de  nos  soldats  dans  cette  épouvantable  lulle; 
puis,  sur  les  deux  piédestaux  qui  supportent  les  cariatides,  sont 
placés  deux  petits  enfants  :  l'un  tient  une  croix,  avec  cette  légende: 
Dieu  i:t  Patrie;  l'autre  porte  une  corne  d'abondance,  avec  ces 
mots  :  Paix  i:t  Travail.  Ce  sont  les  bienfaits  que  nous  a  ramenés 
la  victoire  de  nos  armes.  Knlin,  sur  la  plinthe  d'en  bas,  apparaissent 
les  dates  néfastes. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  cette  eau- forte,  comme  presque 
toutes  celles  qui  sont  sorties  des  mêmes  mains,  est  d'un  ton  ferme, 
pur,  très-intense?  Durin  el  morsure,  ou  sent  qu'elle  est  venue  d'un 


CHRONIQUE.  247 

ul  jel.  L'arlisle  el  riiorame  s'y  révèlent  loul  enliers  :  ce  cuivre, 
y  en  eût-il  pas  d'autres,  suffirait  à  faire  vivre  le  nom  d'Octave  de 
)chcbrune. 

—  Quimper  est  dans  la  joie  :  un  de  ses  fds  vient  de  lui  être  donné 
mr  évoque.  «  C'est  sur  M.  l'abbé  Nouvel  (R.  P.  Anselme),  dit  le 
mrnal  de  Rennes^  qu'est  définitivement  fixé  le  choix  du  gouver- 
îment.  Cette  nomination  que  nous  annonçons  avec  bonheur,  va 
ire  accueillie  avec  une  vive  satisfaction  dans  tout  le  diocèse  de 
.ennes,  où  le  clergé  a  conservé  pour  l'ancien  vicaire  général  un 
rofond  sentiment  d'alTection,  de  confiance  el  de  vénération. 

>  Qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  les  amis  fidèles  de  ce  respec* 
able  prêtre,  de  nous  faire  l'écho  du  témoignage  qui  est  universel- 
«menl  rendu,  par  tous  ceux  qui  le  connaissent,  à  ses  mérites,  à  ses 
'ertus,  à  sa  capacité.  Expérience  du  saint  ministère,  science  et  pra-^ 
ique  de  l'administration  diocésaine,  vie  exemplaire,  saine  doctrine, 
îèlc  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères,  fermeté  d'àme, 
•nidence  et  sagesse  dans  le  conseil,  voilù  un  ensemble  de  qualités 
^  de  conditions  que  réunit  l'abbé  Nouvel,  et  qui  feront  de  lui  un 
rpe  achevé  de  l'évoque  breton.  » 

*-  Brest  a  perdu  l'un  des  fils  qui  lui  faisaient  le  plus  d'hon- 
^ur:  le  vice-amiral  comte  Louis-Edouard  Bouët-Willaumez,  fils 
Alexandre  Bouët,  maire  de  Lambézcllec,  conseiller  général  du  Fi- 
îsière,  était  né  rue  du  Château,  n^  8,  le  24  avril  1808.  IJOcéan  fait 
bserver  que,  comme  Duquesne  et  Lalande,  il  n'est  pas  arrivé  à 
simiralal  ;  mais,  si  Ton  tient  compte  du  temps  et  des  circons- 
iQces  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  il  est  iniinimenl  peu  de  carrière 
ilssi  bien  remplie.  —  On  se  rappelle  que,  dans  la  dernière  guerre, 
iniiral  Bouèt-ÂVillaumez  commanda  en  chef  l'escadiede  la  Baltique. 

—  Samedi,  2  septembre,  une  congrégation  de  cardinaux  était 
tunîc  à  reflet  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  procéder  aux  enquêtes 
moniqnes  pour  la  béatification  du  serviteur  de  Dieu  Louis-Marie 
ludouin ,  mort  en  odeur  de  sainteté  à  Chavagnes-en-Paillers 
^endée),  le  12  février  1835:  la  Sacrée-Congrégation,  décernant  au 
.  Baudouin  le  litre  de  Vénérable,  a  déclaré  qu'il  y  avait  lieu  de 
^mmencer  le  procès  apostolique  de  sa  béatification.  Quelquesjours 
irès  le  Souverain-Pontife  sanctionnait  cette  décision  en  y  apposant 

sceau  du  Pêcheur. 

/_ Louis  DE  Kerjean. 

Le  Secieiaim  de  la  luauLlion»  ÉMiLt  Grimacp. 
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in.8o,  32  p. 

(Km rail  de;  la  Cazrllc  ih  l' Ouest.) 

GorP-D'(KiL  sur  le  jardin  botanique  de  Brest  ei  sur  les  principales 
cultures  maraîchères  du  Finistère;  par  E.  Vavin.  In-8*,9  p.  —  Paris,  imp. 
Martinet. 

(Extrait  du  UuHtlin  de  la  Su  icV.  dWcclimalatioH.) 

I)E.scENTE  DES  ANGLAIS  EN  BRETAGNE  et  siège  de  I^Hent  en  1746;  par 
Charles  Bougouin  fils ,  archiviste  de  la  Société  Archéologique  de  Naotes. 
In•8^29p.  —  Nantes,  iuip.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

(Exlrail  «lu  rnltetin  de  la  Sitciv'lé  Archéologique  de  Saales.) 

Deux  cas  curieux  de  fracture  du  crane;  par  le  docteur  Letenoeur. 
In-H",  20  n.  —  Nantes,  imp.  V»  Mellinel 

rExtrnil  du  Journal  de  la  Sociéld  de  médecine  deCOuest.) 

Drapeau  (le)  du  Sacré-Cœur.  Campagne  de  France  ;  par  le  lieutenint- 
colonel  d'Albiousse,  des  Volontaires  de  FOuest  (Zouaves  pontificMo). 
In-12,  20  p.  —  Bennes,  inm.  el  lib.  Hauvcspre i  25e. 

Etudes  héraldiques.  -  L'Hermine,  par  M.  S.  de  la  Nicolliére-TeijeirOb 

—  Nantes,  Vinrent  Forest  el  Emile  Gnmaud,  in-8",  2i  p. 
(Extrait  d«  la  Hevuc  de  llrvlaiine  el  de  Vendée.) 

Instric.tions  et  considérations  pieuses  sur  les  Consliliitions  des  Un* 
hnes,  dites  Bordchiises;  par  un  Supérieur  de  counuonauté.  In-IS^  SIOp. 

—  Bennes,  un  p.  Valar. 


Libaros,  éditeur.  —  Un  vol.  in-12, 204  p. 

Prières  et  cérémonies  pour  la  consécration  de  Mffr  Félix  FounMTi 
évéque  de  Nantes,  dans  Téglise  Saint-Nicolas.  —  In- 12,  GO  p.  —  Naotcfi 
imp.  Charpentier;  lib.  Libaros. 

Prime  offerte  aux  cultivateurs  et  même  a  ceux  ot'i  ne  m  sûkt 
pas.  Cent  mille  francs  à  ({ui  trouvera  le  moyen  de  faire  produire  ih 
l'roment  à  la  terre,  sans  lui  donner,  ni  labour,  ni  engrats,  ni  seiieiM' 
—  In  12,  3()  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  el  Emile  Grimaud. 

Bapiiall,  tiiigédic  en  un  acte  cl  en  vers.  —  Dans  la  neige,  tragédieei 
un  acte  et  en  vers;  par  Chai lo» Lanioiir.  In-12,30p.  —  Brest, imp. Firiou. 
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^  deuxième  A?We  de  la  Loire,  par  le  général  Ghanzy  ;  Campagne  de 
r Armée  du  Nord,  par  le  général  Faidherbe  ;  la  Guerre  en  Province 
pendant  le  siège  de  Paris,  par  Ch.  de  Freycinet. 

II 

Mais  si  la  confiance  renaissait,  il  n'en  reslait  pas  moins  toujours 
^  point  noir  à  Thorizon,  et  ce  point  devenait  à  chaque  instant 
■lus  noir,  sinon  aux  yeux  de  la  Délégation  de  Bordeaux,  du  moins  à 
los  yeux  à  tous  ;  je  veux  parler  de  la  durée  possible  de  la  résis- 
^Hce  de  Paris  aux  obus  et  surtout  à  la  faim.  Combien  de  temps 
llcore  Paris  peut-il  vivre?  Telle  était  la  question  que  nous  nous 
^l$ions  tous,  et  le  pain,  que  les  aéronautes  emportaient  pour  leur 
lOurriture,  contribuait,  par  sa  qualité  de  plus  en  plus  inférieure,  à 
^ndre  poignantes  nos  angoisses.  Le  général  Trochu  n*espérait  pas 
l*abord  pouvoir  tenir  plus  de  deux  mois  ;  M.  Jules  Favre  indiqua 
Usuite  trois  mois  comme  un  terme  de  rigueur;  enfin,  le  22  dé- 
^mbre,  le  capitaine  de  Boisdeffre,  arrivé  par  le  ballon  le  Lavoisier^ 
iielara  nettement  qu'en  mettant  en  œuvre  toutes  ses  ressources, 
^le  de  riz,  farine  d*avoine,  chevaux  de  luxe  et  chevaux  de  l'armée, 
^aris  pouvait  ieuir  jusqu'à  la  fin  de  janvier;  mais,  qu'à  partir  du  20, 
1  &udrail  nécessairement  entrer  en  négociation,  les  jours  suivants 
UJpêQnt  à  peine  pour  préparer  rapprovisiannement  nécessaire 

*  Voir  la  l'iirraison  de  scplcmbrc,  pp.  194-203. 
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Ainsi,  il  fallail  que  Paris  fût  délivre  avant  un  mois.  ~  «  Le  temps 
presse,  écrivait  le  général  Chanzy  au  tout-puissant  GambeUa;li 
résistance  de  Paris  a  une  linnite  que  vous  connaissez,  •  et  il  insisliil 
pour  que  Bourhaki  se  portât  entre  la  Marne  et  la  Seine,  de  Kogeil 
à  Ckàteau-Thierry,  (andis  que  lui-même  prendrait  position  enlie 
Ëvreux  et  Chartres.  Mais,  au  lieu  de  conclure  que  Paris  devait  èlrt 
à  toute  extrémité,  de  ce  fait  même  que  les  termes  indiqué^,  comme 
termes  de  riiineur,  avaient  été  deux  fois  déliasses,  M.  Gambclta  ei 
concluait,  au  contraire,  que  c'éUiient  des  termes  élastiques  qn 
ponvaienl  se  prêter  encore  à  une  nouvelle  attente,  c  Nous  ne  pea- 
sons  pas,  écrivait  M.  de  Freycinet  à  Chanzy,  le  7  janvier,  qu'il  y  â 
lieu  de  prendre  à  la  letlre  l'échéance  du  général  Trorhu.  Q'Ul 
échéance  a  déjà  varié  plusieurs  fois  de  plusieurs  semaines,  et  lous 
nos  renseignements  s'accordent  à  la  mettre  à  une  da'.e  plus  re- 
culée *.  » 

Au  moment,. d'ailleur.^,  où  cette  réponse  arrivait  au  Mans,  loule 
discussion  devenait  inutile,  car  on  apprenait,  simultanément,  que  le 
général  Rousseau  venait  de  perdre  la  position  de  la  Fourche,  pris 
de  Nogent-lc-Rotrou,  et  que  le  général  de  JoufTroy,  qui,  depuis 
quinze  jours,  n'avait  cessé  de  harceler  l'ennemi  avec  avantage,  dans 
les  environs  de  Vendôme,  était  obligé  d'abandonner  la  ligne  (h 
Loir.  Tout  indiquait  donc  un  mouvement  général  de  Tarmêe  aiI^ 
mande  vers  le  Mans  qui  était,  non-seulement  le  quarlier-génénlde 
notre  armée,  mais  le  nœud  de  toutes  les  communications  du  goa 
vernemenl  de  Bordeaux  avec  l'Ouest  et  le  Kord  de  la  France  '. 

*  \a  (kaxicme  Année  de  la  Loire. 

^  (!o  même  jour,  7  janvier,  je  quittais  le  Mniis,  û  4  beuros  ilii  stûr,  ponrali:T'h  ' 
rrcliorclic  irnn  tils  (picjesavois  grièvvmcnllilcssé.  Nous  conservions  enmrcrr^i 
sa  niêro  el  moi,  de  franchir  les  vingt  lieues  qui  nous  ^^éparaicDl  de  lui.  sans  lM>kv 
dans  les  ligues  prussiennes.  Mais  à  peine  cArocs-nous  pa<^«^  Ardenof  qor  M* 
aperçûmes,  à  la  clarlé  de  la  lune,  loule  une  suite  de  voilures  d'nmbubacectttedi*' 
gtins  i|iii  se  dirigeaient  vers  le  Mans.  Les  cavaliers  de  rescorlc  nous  apprirent  ikf 
qu'un  échec  venait  d*(Mre  subi  près  d*Epnisay  et  que  Tiirmêe  liallait  en  irtnilb 
llien  ne  rcLisoniblail  moins,  d'ailleurs,  A  une  déliàcle  que  celle  retraite.  It^f^ 
longes  se  suivaient  avec  ordre,  »ans  bntc.  et  la  discipline  la  plus  ciacle  régnait^ 
les  rangs.  Arrivi^s  à  Saint-Calais,  sur  les  onxc  heures,  nous  y  iroavAraM  TanflOMt^ 
peu  pn:s  uriinelle ,  de  rentrée  des  Prussiens  pour  le  lendemain  malin.  Le  kl- 
demain,  dimnndic,  après  une  messe  enirndue  avant  jour»  dans  une  cgl'iK  \ni^ 
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connu  sous  le  nom  de  Chemin-aux-Bœufs,  que  dominent  le  Tert- 
Galant  el  la  Tuilerie  sur  la  roule  de  Tours,  le  Terlre-Rouge  sur  la 
roule  de  Vendôme  par  Parigné-FEvèque,  et  le  plateau  à'Âucom 
commandant  ù  la  fois  le  cours  de  THuisne,  le  chemin  de  fer  de 
Paris  el  la  bifurcation  des  deux  roules  de  Paris  et  de  Vendôme  pir 
Sainl-Calais.  Au  nord  de  THuisne,  le  plateau  de  Sargé  offre  éga* 
lenient ,  à  une  dislance  de  six  à  sept  kilomètres ,  une  série  de 
positions  avantageuses.  Enfin,  par  delà  cetle  première  ligne,  s'ei 
trouve  une  seconde  formée  par  les  bourgs  de  Parigné,  Ardemj, 
Connerré,  elc. 

Mais  Tennemi  avançait  avec  une  telle  impétuosité,  malgré  le  froid 
et  la  neige,  que  ces  villages  furent  abandonnés  sans  une  résistance 
snfllsante.  Le  fait  est  qu'on  ne  s'atlendait  point  à  une  attaque  a 
prompte  et  si  hardie,  et  qu'il  y  eut  flottement  dans  les  troupes. 

C'était  le  lundi  9  janvier.  Le  général  Clianzy  donna  aussitôt  pour 
instructions  de  reprendre  partout  Toflensive.  —  €  Si  rennenî 
avance  aussi  efl'ronlémenl,  disait  il,  c'est,  il  est  pénible  de  l'ivouer, 
parce  que  nous  ne  lui  opposons  nulle  part  une  résistance  sérieuse, 
alors  que  nous  disposons  partout  de  forces  au  moins  égales  an 
siennes.  La  retraite  ne  mène  à  rien  ;  elle  n'est  que  le  principe  d'un 
désordre  que  nous  devons  éviler  à  tout  prix.  »  —  Et  il  donna  Tordre 
de  réoccuper,  coûte  que  coûte,  Parigné-rEvôque,  de  rejeter  l'en- 
nemi par  delà  Ardenay,  de  le  prendre  en  flanc  sur  sa  gauche,  de 
l'attaquer,  sur  sa  droite,  à  Thorigné  et  à  Connerré.  —  €  Nul  nedmt 
songer  à  la  retraite  sur  le  Mans,  ajoutait-il,  sans  avoir  tenu  JQsqs'i 
la  dernière  extrémité.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  pourrait  songera  venir 
se  replacer  sur  les  positions  de  défenses  assignées  primitivement! 
chaque  corps,  et  cela  pour  les  défendre  à  outrance...  Il  n'y  a  point  i 
alléguer  le  mauvais  temps;  il  est  le  même  pour  tous,  et  les  Pnu- 
siens  ne  s'en  préoccupent  pas  *.  > 

H.  de  Freycinet  attribue  surtout  la  défaite  du  Mans  à  Tétatmi* 
ladif  du  général  Chanzy.  Assurément  ces  instructions  ne  révèlent 
point  un  esprit  ni  un  cœur  malades. 

Nous  sommes  bien  obligé  maintenant  de  faire  connaître  Félit 

*  La  di'uxictnc  Armcc  de  la  Loire,  p.  293. 
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des  troupes.  —  <  Elles  ne  tiennent  plus  debout,  écrivait  le  général 
Rousseau  de  celles  de  sa  division,  et  sont  incapables  de  se  porter 
aujourd'hui  sur  Connerré.  9  —  c  Mes  troupes,  écrivait,  de  son  côlé, 
le  général  Goujard,  ont  été  toute  la  journée  en  marche,  toute  la 
nuit  sous  les  armes  et  en  alerte...  Le  62',  qui  n'a  pas  tenu  à  la 
Belle-Inutile  et  avec  lequel  je  Tai  attaquée  de  nouveau  ce  matin,  ne 
compte  plus  que  150  hommes,  etc.  5  —  Et  le  ^(énéral  de  JoufTroy  : 
€  Mon  général,  écrivait-il,  le  10  janvier,  vos  ordres  sont  exécutés  ; 
j'ai  prescrit  que  toutes  mes  troupes  soient  prêtes  à  prendre  les 
armes,  demain  matin,  à  six  heures;  mais,  je  vous  Tai  dit  de  vive 
"Toiz,  je  vous  Tai  fait  répéter  par  mon  chef  d'état  major,  ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  impose  à  des  soldats  trois  semaines  de  marches 
incessantes  et  de  combats;  que,  sans  tenir  compte  des  rigueurs  de  la 
saison,  du  mauvais  état  de  leurs  chaussures  et  de  leur  habillemcrit, 
on  les  conduit,  de  succès  en  succès,  jusqu'aux  faubourgs  de  Ven- 
dôme, pour  les  faire  passer  ensuite,  sans  admettre  qu'ils  soient  en- 
tamés, au  travers  des  lignes  d'un  ennemidont  la  seule  préoccupation 
iiait  de  nous  envelopper. 

»  Ce  soir,  après  avoir  soutenu  une  lutte  incroyable  depuis  le  6, 
ajpiès  être  restés  vingt-quatre  heures  sans  manger,  mes  soldats,  par 
nne  neige  intense,  couchent  dans  la  boue,  sur  la  route  de  Tours. 

»  Malgré  tout,  il  faudra  demain  aborder  Changé  ;  nous  y  serons; 
j'en  ai  pour  garant  le  zèle  et  le  courage  des  chefs  de  corps  et  le  dé- 
vouement d'une  partie  de  leurs  soldats.  Je  ne  peux  pas  dire  que 
nous  y  serons  avant  huit  ou  neuf  heures  à  peine.  En  raison  des  dif- 
iieultés  de  la  situation,  de  l'insuffisance  des  cadres,  je  commettrais 
«ne  grande  faute,  en  vous  cachant,  en  quoi  que  ce  soit,  la  vérité.  Si 
'  |*8yais  à  ma  disposition  des  troupes  fraîches,  je  me  ferais  certaine- 
ment fort  de  sauver  le  Mans  par  des  manœuvres  hardies.  Ces  troupes 
fraîches,  je  ne  les  ai  pas  ;  je  dois  me  renfermer  strictement  dans  les 
limites  de  la  voie  qui  m'est  tracée.  Je  ferai  pour  le  mieux,  c'esl-à- 
dire  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  faire.  Il  reste  à  savoir  ce 
qu*est  le  possible  '.  » 

Sans  doute  toutes  les  troupes  n'avaient  pas  autant  souffert  que  la 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  571. 
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division  de  Jouiïroy  qui,  depuis  la  mi-décembre,  Taisait  le  rode 
métier  de  colonne  volante;  mais  toutes  étaient  fatiguées,  plus  fa- 
tiguées surtout  que  les  Prussiens,  parce  qu'elles  étaient  plus  neuves 
sous  les  armes,  et  que  leurs  cadres,  incomplets  et  inexpérimentés, 
laissaient  beaucoup  à  désirer  pour  la  partie  administrative.  Ainsi 
les  distributions  n'étaient  pas  toujours  régulières,  bien  que  les  ap- 
provisionnements ne  manquassent  pas  \  Chez  les  Prussiens,  aa 
contraire,  le  soldat  avait  tout  à  point.  Hal^itué,  en  outre,  au  climat 
du  Nord,  il  avait  beaucoup  moins  h  souffrir,  que  nos  jeunes  et 
vieilles  recrues,  du  froid  exceptionnel  qui  pesait  sur  tous.  Ajou- 
tons enfin  qne  le  soldat  prussien  était  vainqueur,  ce  qui  double 
rénergie,  tandis  que  nous,  qui  nous  appelions  naguère  les  fn/ofi/i 
chéris  de  la  Victoire^  nous  étions  vaincus,  ce  qui  toujours  plus  oa 
moins  paralyse  les  forces. 

Tel  était  Tétat  vrai  de  la  situation,  lorsque,  sur  les  ordres  réitérés 
du  général  Chanzy,  Toffensive  dut  être  reprise  sur  toute  la  ligne. 
Parigné>rÉvèque  fut  occupé  dès  le  matin  du  10,  mais,  par  suite  de 
fausses  manœuvres,  et  après^un  combat  où,  de  part  et  d'autre,  un  se 
battit  avec  acharnement,  ce' village  fut  abandonné.  Les  Allemands, 
s'avançant  alors  hardiment,  s'emparèrent  de  Changé,  au  pied  da 
Tertre-Rouge.  Sur  la  route  de  Saint-Calais,  au  lieu  de  pousser 
jusqu'à  Ardenay,  le  général  Paris  se  borna  à  occuper  le  plateau 
d'Auvours.  Sur  THuisne,  nous  perdîmes  Champagne.  Enfin,  au  ooni 
de  riluisne,  la  division  de  Bretagne  soutint  un  brillant  combat  à 
Saint-Hubert,  et  le  reste  du  i\^  corps  maintint  énergiquement  ses 
positions. 

Mais  Champagne  était  une  perte  grave  à  cause  de  son  pont  sur 
l'Huisne.  Le  général  Chanzy  donna  Tordre  de  le  réoccuper  à  tout 

*  «  Les  oflicicrs,  pour  la  plupart  inexpérimentés,  omettaient  d*eQToyer  ^érir.  en 
temps  opportun,  les  objets  mis  à  leur  disposition ,  en  sorte  que  les  troupes  soaC 
fraient  dans  le  voisinage  même  des  approvisionnements.  \\  arrivait  aassi  que  li  sor- 
vcillance  était  insuffisante,  et  qu*nii  véritable  pillage  se  produisait.  •  Freycîiiet,p.3U. 

•  I^es  vivres  n*ont  pas  manqué,  disait,  de  son  côté,  Tamiral  Jaaréguiberry,  i  TAs- 
semblée  nationale;  ils  sont  de  bonne  qualité.  Des  erreurs  on  des  fautes  ont  élépar- 
fuis  commises  dans  leur  répartition;  mais  ce  fait  doit  être  attribué  à  la  négligence  de 
certains  otnciers  qui  ne  s*occupaicnt  pas  de  leurs  hommes,  et  k  la  paresseuse  iffl- 
prévoyance  du  soldat  jetant  les  provisions  reçues  pour  trois  on  quatre  jours,  atio 
de  n'avoir  pas  lo  peine  de  les  porter.  • 
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prix,  ce  qui  fui  fait,  le  soir  même,  par  le  colonel  Bel  à  la  lète  de  la 
ire  légion  de  mobilisés  de  la  Loire-Inférieure. 

En  déGnilive,  le  résultai  de  la  journée  élail  celui-ci  :  nous  avions 
complélemenl  perdu  noire  seconde  ligne,  celle  de  Changé,  Parigné, 
Ardenay,  Connerré  ;  mais  nous  conservions  inlacte  le  première, 
celle  d*Arnage,  la  Tuilerie,  le  Terlre-Rouge  et  le  plaleau  d*Auvours 
où  tout  faisait  espérer  que  nous  tiendrions  à  oulrance;  car,  enfin, 
ces  dernières  positions  avaient  été  habilement  fortifiées,  et  les  pertes 
considérables  que  les  Allemands  avaient  subies  dans  la  journée 
du  10,  ne  pouvaient  qu'altérer  leur  confiance.  A  la  seule  affaire  de 
Changé,  et  dans  une  seule  brigade,  le  général  Rothmaller  avait  été 
blessé,  un  major,  un  adjudant  de  régiment  et  plusieurs  oiTiciers 
avaient  été  tués. 

€  La  situation  est  grave,  écrivait,  le  soir,  à  ses  généraux,  le  com- 
mandant en  chef.  Il  s'agit  d*en  sortir  avec  hpnneur  et  succès.  >  -  • 
Et  il  prescrivait  les  mesures  à  prendre,  tant  pour  repousser  l'en- 
nemi des  positions  dont  il  s'était  emparé,  que  pour  assurer  la  dé- 
fense de  celles  que  nous  devions,  disait-il,  conserver  coule  que  coûte 
et  sans  aucune  pensée  de  retraite,  —  Puis  revenait  sa  recomman- 
dation habituelle  :  —  <  On  prendra  l'offensive  partout  où  cela  sera 
nécessaire  et  possible,  tout  en  faisant  fortement  garder  en  arrière 
les  positions  sur  lesquelles  on  doit  se  replier.  » 

Mais,  nulle  part,  les  Prussiens  n'attendirent  notre  attaque,  et,  sur 
tous  les  points,  l'action  fut  vive,  acharnée.  Au  nord  de  l'Huisne,  le 
général  Jaurès  se  maintint  énergiquement  à  Ponl-de-Gennes;  mais, 
au  sud,  nous  perdîmes  Champagne,  où  fut  tué  le  colonel  Bel,  et  le 
plateau  d'Auvours  lui-même  fut  occupé  sans  avoir  été  convenable- 
ment défendu.  Ce  fut  alors  que  le  général  Goujard,  se  mettant  à  la 
tète  d'une  colonne  d'attaque,  d'environ  deux  mille  hommes,  com- 
posée du  l«r  bataillon  des  Volontaires  de  l'Ouest,  des  mobiles  des 
Côtes-du-Nord  et  de  quelques  débris  ralliés  du  il^  corps,  aborda 
résolument  la  position  et  la  reprit  après  une  action  des  plus  bril- 
lantes et  des  plus  vigoureusement  menées,  c  Les  Volontaires  de 
l'Ouest  s'étaient  montrés  héroïques,  dit  le  général  Chanzy.  Ils  avaient 
soutenu,  sans  hésitation,  la  terrible  fusillade  qui  les  accueillit  et 
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« 

s*élaient  battus  corps  ù  corps;  mais  leurs  pertes  éUient  consi- 
dérables *.  » 

Là,  périrent,  entre  autres,  les  capitaines  de  Bellévue  et  Dobour^ 
comme  La  Brosse  à  Cercotte,  comme  Troussures  et  ses  bram 
compagnons  à  Loigny,  non  moins  sublimes  tous  eo  comballast 
pour  la  France,  qu'ils  l'avaient  été  à  Montana  en  corobaltant  pour 
rÉglise. 

Entre  Auvours  et  Changé  la  lutte  eut  plus  d'une  péripétie^  dont 
aucune  ne  nous  fit  perdre  notre  ligne  suprême  de  défense.  Les  ré- 
giments épuisés  de  la  division  de  Jouffroy  n*en  tinrent  pas  moiiu 
fermes  sur  leurs  positions,  dont  nul  effort  ne  put  les  déloger. 
L'ennemi  chercha  alors  à  les  tourner  afin  de  pénétrer  dans  la  vallée 
de  riluisne;  mais  l'amiral  Jauréguiberry,  qui,  suivant  le  mot  du 
commandant  en  chef,  menait  les  choses  avec  son  enirain  et  su  vi- 
gueur habituels^  y  porta  la  brigade  Desmaisons  qui  refoula  les 
Prussiens,  dont  toute  l'ardeur  demeura  dès  lors  impuissante.  Ce 
fut  en  conduisant  le  secours  envoyé  par  l'amiral  que  tomba,  mor- 
tellement blessé,  le  lieutenant-colonel  d'élat-major  de  Lambillf, 
Yun  des  officiers  les  plus  vigoureux  de  f  armée  '. 

Lorsque  la  nuit  vint,  c'est-à-dire  à  six  heures  du  soir,  nous 
n'étions  entamés,  en  définitive,  sur  aucun  point.  Si  nos  pertes 
étaient  sérieuses,  celles  de  l'ennemi  étaient  plus  considéraUes 
encore,  grâce  à  l'avantage  de  nos  positions.  Un  mouvemenl  très- 
considérable  de  son  artillerie,  qui  s'était  reportée  en  arrière  et  eo 
colonnes  sur  les  principales  roules,  pouvait  même  faire  croire  à 
quelque  pensée  de  retraite.  Nos  troupes  étaient  très-fatiguées;  elles 
avaient  à  peine  eu  le  temps  de  manger,  mais  leur  altitude  avait  été 
bonne  et  devail  donner  confiance  ;  «  pour  tout  le  monde,  dit  le  gé- 
néral Chanzy,  nous  avions  le  succès.  >  On  s'attendait,  il  est  vrai,  à 
une  troisième  et  très -chaude  journée  ;  mais,  plus  que  jamais,  on 
comptait  sur  la  victoire. 

Un  événement  imprévu  mil  tout  à  coup  à  néant  ces  flatteoses 
prévisions.  «  S'il  ne  se  fut  pas  passé ,  dit  le  correspondant  du 

*■  La  deuxième  Armde  de  la  Loire,  p.  315. 
'  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  317. 


LA  GUERRE  DÉ  1870-71.  257 

journal  le  Herald^  le  résultat  eût  été  désastreux  pour  les  Allemands  ; 
il  eut  lieu  et  renversa  les  espérances  des  Français. 

9  L*obscurité  s'était  répandue  sur  le  champ  de  bataille,  poursuit 
le  même  correspondant;  je  devrais  plutôt  dire  que  la  journée  était 
finie,  car  la  soirée  n*était  pas  très-obscure  ;  on  pouvait  distinguer  les 
vastes  champs  de  neige  tachetés,  çà  et  là,  par  de  noirs  objets,  les 
corps  des  victimes,  tandis  que  des  bouquets  de  bois  se  dressaient  au 
milieu  de  ces  champs  neigeux. 

»  Soudainement,  et  évitant  toute  disposition  préparatoire  qui 
aurait  pu  attirer  Fattention,  un  corps  considérable  d'Allemands 
s'avança  vers  la  Tuilerie,  la  position  la  plus  importante,  à  la  droite 
des  Français.  » 

Cette  attaque  de  nuit,  attaque  inopinée  et  rapide,  produisit  un 
effet  dont  on  ne  peut  être  très-surpris  sur  des  troupes  qui  voyaient 
le  feu  pour  la  première  fois.  Et  quelles  troupes  !  des  mobilisés  du 
camp  de  Conlie,  c'est-à-dire  de  vieux  garçons  qui  avaient  perdu, 
dans  les  labeurs  de  la  vie,  Tentrain  de  la  jeunesse,  et  dans  la  boue 
d'un  camp,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  cloaque,  la  rude  énergie  de 
leur  caractère.  Les  mobilisés  bretons  étaient  animés  des  meilleures 
dispositions^  dit  le  général  Chanzy,  et,  le  jour  même,  les  Prussiens 
avaient  éprouvé  sur  THuisne  le  courage  du  corps  de  Bretagne  '  ; 
mais,  à  la  Tuilerie,  les  9  ou  10,000  mobilisés  bretons,  qu'on  venait 
d'envoyer  de  Conlie  au  commandant  en  chef,  n'étaient  même  pas 
des  soldats.  Ils  portaient  encore  les  sabots  de  leurs  villages  ;  leurs 
armes  étaient  de  différents  modèles,  à  petite  portée,  et  à  peine  sa- 
vaient-ils s'en  servir,  car,  à  leur  arrivée  au  Mans,  dit  le  général 
Chanzy,  ils  n'avaient  même  pas  encore  les  munitions  qui  leur 
étaient  indispensables  '.  Ajoutez  que  leurs  cadres  n'étaient  pas 
sérieux:  aussi  n'avaient-ils  pas  plus  de  confiance  dans  leurs  chefs 
que  dans  leurs  armes.  La  conséquence  fut  qu'après  l'échange  de 
quelques  coups  de  feu,  ils  cédèrent  à  une  panique  déplorable.  Tout 
pouvait  cependant  encore  être  réparé;  mais  les  paniques  sont,  de 
leur  nature,  contagieuses,  et  elles  le  deviennent  surtout  dans  les 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  320. 
>  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  306. 


258  LA  GUERRE  DE  1870-7i. 

ténèbres,  parce  qu*on  ne  peut  se  rendre  con^ple  exaclem 
Les  troupes  du  $;énéral  de  Jouffroy,  qui  étaient  épuisée: 
de  fatigue,  furent  les  premières  ébranlées  et  aband 
Tertre-Rouge. 

Les  Prussiens ,  plus  libres  alors  dans  leurs  mouv( 
dirigèrent  en  masse  sur  le  plateau  d'Auvours  qui  fut  enr 
le  général  de  Roquebrune  tenait  encore  sur  la  rive  gauche 
mais  il  allait  être  débordé  et  pouvait  être  complétemei 
par  une  marche  rapide  sur  Pontlieue.  La  retraite  derrié 
devenait  donc  une  nécessité.  —  «  Le  cœur  me  saii2:ne 
commandant  en  chef,  le  12  janvier,  à  sept  heures  c 
Tamiral  Jauréguiberry,  mais  quand  vous,  sur  qui  je  cor 
déclarez  la  lutte  impossible  et  la  retraite  indispensable 

M.  de  Freycinet  attribue  le  désastre  du  Mans  à  tr 
d'abord  Télat  de  souffrance  dans  lequel  était  alors 
Cbanzy  ^  J'ai  déjà  dit  que  cette  cause  me  paraissait  p 
En  second  lieu,  la  manœuvre  heureuse  et  rapide  par 
prince  Charles  avait  lancé  des  troupes  le  long  du  Loir,  d 
séparer  définitivement  les  généraux  de  Jouiïroy,  de  GurI 
du  gros  de  l'armée,  qui  se  trouva  ainsi  privée  de  15 
combattants  aguerris.  L'assertion  n'est  vraie  qu'en  ce  q 
le  général  de  Curtcn,  lequel  ne  put  arriver  à  temps. 
Cleret  devait,  en  effet,  rester  dans  le  val  de  la  Loire,  i 
Saumur.  Quant  au  général  de  Jouffroy,  nous  l'avons  v 
Tertre-Rouge,  pendant  toute  la  journée  du  11.  Ce  qui  < 
lemenl,  c'est  que  le  général  de  Jouffroy,  qui  guerroyai! 
aux  portes  de  Vendôme,  au  lieu  de  se  replier  sur  le  & 
voies  directes,  se  jeta  sur  la  gauche  pour  éviter  sans  dou 
veloppé  ;  il  allongea  ainsi  sa  route,  rencontra  des  chec 
ticables  et  ne  put  arriver  que  le  10  au  soir,  dans  un 
d'épuisement. 

Enfin,  la  dernière  cause  signalée  par  H.  de  Freycin 

*■  •  Par  une  coïncidence  fâcheuse,  à  ce  moment,  le  général  Chanzy 
On  ne  saurait  douter  que  celte  cir.H)nstance  n'ait  exercé  sur  les  é 
certaine  influence.  •  —  P.  221. 
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imporlanle,  est  rinsuflisance  des  forces  afleclées  à  la  posilion  de  la 
Tuilerie,  et  la  qualilé  des  troupes  auxquelles  cette  clef  du  Mans  était 
confiée.  Ici  nous  louchons  le  point  vrai,  non  pas  qu'il  fallût  peut-être 
plus  de  9  ou  10,000  hommes  pour  garder  les  hauteurs  du  Vert- 
Galant.  Le  général  Chanzy  avait  d'ailleurs  plus  d'une  clef  h  garder, 
et  le  Tertre-Rouge  et  le  plaleau  d'Auvours,  et  Pont-dc-Gennes  et 
Champagne  devaient  également  appeler  son  attention  la  plus  cons- 
tante. Or,  les  relations  allemandes  calculent  que  In  ligne  française, 
ayant  un  développement  d'environ  trois  milles  (22  kilom.  224  m.), 
ne  comptait,  à  peu  près,  que  quatre  hommes  par  longueur  d'un  pas. 
Aussi  la  signalaient*elles  comme  faiblement  occupée.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  lorsque  l'armée  fut  repliée  sur  ses  dernières  positions,  le 
front  de  bataille  ne  fut  plus  que  d'un  mille  et  demi  (11  kilom. 
112  m.)  *.  On  avait  fait  espérer  au  général  Chanzy  qu'il  trouverait 
au  Hans  un  renfort  de  60,000  mobilisés,  organisés  à  Conlie,  et,  au 
lieu  de  60,000,  il  n'en  avait  trouvé  que  9  ou  10,  désorganisés  beau- 
coup plutôt  qu'organisés,  car  non- seulement  Conlie  n'avait  rien 
produit  de  sérieux,  suivant  le  mot  du  général,  mais  les  meilleures 
dispositions  s'y  étaient  amorties. 

Telle  fut  la  cause  vraie  du  désastre.  Maintenant  était-il  prudent 
de  confier  la  Tuilerie  à  des  bandes  qui  ne  savaient  pas  le  premier 
mot  de  la  guerre?  Il  est  impossible  de  répondre  affirmativement. 
Le  commandant  en  chef  avait  destiné  ce  poste  au  général  de  Curten, 
qu'on  attendit  jusqu'au  matin  du  11,  mais  qui,  retardé  d'une  étape 
par  la  rupture  du  chemin  de  fer  de  Tours,  délogeait  les  Prussiens 
d'Ecommoy,  au  moment  où  les  Prussiens  nous  délogeaient  de  la 
Tuilerie. 

Le  général  de  Curten  n'arrivant  pas,  il  était  très-important  de 
donner  aux  mobilisés  un  autre  appui;  mais  toutes  les  troupes 
avaient  alors  leur  destination.  On  compta  trop  peut-être  sur  l'ar- 
tillerie qui,  en  effet,  devait  jouer  le  principal  rôle  sur  ces  hauteurs, 
et  qui  en  joua  un  des  plus  marquants  pendant  toute  la  Journée 
du  11.  On  supposa  que  des  troupes  fraîches  vaudraient  autant, 
quoique  novices,  que  les  soldats  fatigués  du  Tertre-Rouge.  Enfin, 

*  Guerre  de  Fraure,  1870-1871.  —  Zurich.  —  Ronslow,  4*  livraison. 
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il  faut  bien  le  dire,  dans  une  armée,  toute  de  recrues,  le  choix 
n*était  pas  toujours  aisé.  Rien  n'indique  encore  qu'une  attaque  de 
jour  sur  le  Yert-Galanl  eût  réussi  ;  mais  la  nuit,  après  une  longue 
bataille  qu'on  croit  terminée,  la  surprise  et  l'obscurité  doublenlel 
triplent  la  faiblesse. 

Le  désastre,  en  définitive,  était  grand  et  menaçait  d'être  complet 
Adossée  à  THuisne  et  à  la  Sarthe,  qu'elle  ne  pouvait  passer  que  sur 
un  petit  nombre  de  ponts,  l'armée  pouvait  d'autant  mieux  être  dé- 
truite qu'une  grande  partie  était  débandée  et  encombrait  lesissuei. 
Il  fallut  toute  l'énergie  de  ceux  qui  luttaient  encore  pour  conleDJr 
les  Allemands,  et  toute  la  fermeté  des  généraux  pour  organiser  b 
retraite.  Sans  doute,  l'ennemi  nous  avait  fait,  en  six  jours,  46,000 
prisonniers  ;  il  nous  avait  enlevé  douze  pièces  d'artillerie  et  six  lo- 
comotives; mais  enfin  l'armée  existait  encore,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
surprise  que,  le  15  janvier,  c'est-à-dire  trois  jours  après  la  prise  da 
Mans,  le  grand-duc  de  Mecklembourg  se  vit  tout  à  coup  barrer  le 
chemin  à  Sillé-le-Guillaume  par  le  général  Jaurès  et  le  21«  corps. 
Il  en  éprouva  une  telle  émotion,  qu'il  retourna,  le  soir  même,  i 
Conlie ,  tandis  que  Jaurès  reprenait  tranquillement  le  chemin  de 
Laval. 

Ce  même  jour,  15  janvier,  l'amiral  Jauréguiberry  soutenait  une 
lutte  de  huit  heures  avec  12,000  hommes,  contre  40,000  Prussiens, 
\k  Sainl-Jean-sur-Erve,  et  n'était  délogé  d'aucune  de  ses  positions. 
L'insuflisance  seule  de  ses  forces,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'em- 
pêcher l'ennemi  de  le  déborder,  lui  fit,  à  la  nuit,  continuer  si 
retraite. 

Ces  deux  combats  qui,  en  toute  circonstance,  eussent  fait  bon- 
neur  à  une  armée,  furent  les  derniers  de  la  campagne.  Soit  queb 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir  eût  rendu  l'ennemi  moins  entre* 
prenant,  soit  que  la  nature  du]  pays,  où  chaque  chemin  avec  ses 
talus  devenait  une  redoute,  effrayât  sa  prudence,  il  renonça  à  oR^ 
poursuite  active  et  sérieuse.  En  nous  fermant  le  chemin  de  Pan^ 
son  but  principal,  il  faut  bien  le  dire,  était  atteint 

Et  cependant  Chanzy  n'abandonnait  point  son  idée  fixe  et  gét»^ 
reuse  de  marcher  sur  la  capitale.  Vaincu  aa  Mana^  il  youlait  se  ^ 
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tirer  sur  Âlençon,  afin  de  rallier  les  deux  corps  qui  s'élaient  formés 
en  Normandie  el  se  porter  avec  eux  sur  la  Seine.  Obligé,  par  ordre 
supérieur,  de  {rrendre  la  direction  de  Laval,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
venir à  sa  pensée  première.  Il  proposait  au  ministre  de  donner  au 
général  de  Colomb  el  au  il^  corps  la  mission  de  défendre  la  Bre* 
tagne,  en  couvrant  Rennes  el  Nantes,  et  de  grouper  sous  ses  ordres 
les  forces  bretonnes  sous  quatre  chefs,  dont  Charetleet  Cathelineau, 
ayant  chacun  de  10  à  ISftOO  hommes  et  une  zone  à  protéger ^ 
tandis  que  lui-même  se  porterait  avec  les  16«,  19«  et  21«  corps,  en 
avant  de  Caen,  prêt  à  marcher  sur  Paris,  dès  que  Faidherbe pour* 
rait  reprendre  l'offensive. 

Ce  plan  fut  agréé,  et  l'armée,  reconstituée  en  dix  jours,  comptant 
150,000  hommes,  indépendamment  des  mobilisés  bretons,  dont 
Forganisation  se  poursuivait,  comptant  en  outre  6,000  cavaliers  et 
54  batteries,  se  tint  prête,  le  28  janvier,  à  rentrer  en  campagne  ; 
mais,  le  29,  à  midi,  arriva  la  nouvelle  de  Tarmislice.  Nous  nous  ex* 
plîquerons  plus  tard  sur  celte  convenlion  léonine  que  le  trisle  gou« 
vernement  du  4  Septembre  s'était  mis  dans  la  fatale  nécessité  d'ac- 
cepter en  s'enfermant  dans  Paris.  Grâce  à  elle,  nous  perdions  nos 
lignes  du  Cher  et  de  la  Vienne,  une  partie  de  la  Normandie  et  de 
k  Picardie,  qu'on  n'avait  pu  nous  enlever,  el  toute  la  Bourgogne  : 
une  reprise  d'armes  devenait,  dès  lors,  impossible.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  capitulation  de  Paris,  c'était  la  capitulation  de  la 
France. 

Comme  nous  ne  pouvions  cependant  nous  livrer  nous-mêmes, 
pieds  et  poings  liés,  il  importait,  tout  en  négociant,  de  disposer  les 
forces  qui  nous  restaient  le  plus  utilement  possible.  Le  général 
Cbanzy  ne  pouvait  d'ailleurs  consentir  à  désespérer,  t  Si  le  pays 
voulait  sérieusement  se  défendre,  dit-il,  il  se  trouvait  encore  en  état 
de  lutter,  malgré  tant  de  désastres.  Le  tout  était  de  prendre  cette 
résolution  en  acceptant  d'avance  et  sans  faiblesse  toutes  les  consé- 
quences qu'elle  devait  forcément  entraîner  *.  > 

N'y  avait-il  pas  là  une  illusion  généreuse?  Dans  les  bureaux 

*  La  deuxième  Armée  de  la  Loire,  p.  420. 
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même  de  Gambella,  qui  prêchail  la  guerre  à  oulrance,  on  necroja 
pas  à  sa  possibililé  *.  » 

Pour  qu'un  peuple,  d'ailleurs,  se  voue  à  la  morl  et  à  la  ruine, 
faut,  non-seulement  qu'il  défende  sa  patrie,  mais  encore  quecel 
patrie  ne  soit  pas  tombée  aux  mains  d'intrigants  qui  le  méprise 
assez  pour  ne  vouloir  pas  même  lui  demander  son  avis. 

Assurément,  ce  n'est  pas  à  nous,  bommes  de  foi  et  vieux  roj 
listes,  qu'on  reprocbera  d'avoir  marcbandé  notre  sang  et  noire  i 
gcnt  pour  la  France;  mais  lorsque  nous  entendons,  par  exemple, 
général  Faidherbe  nous  dire  que  si  nos  efforls  eussent  été  ce 
ronnés  de  succès,  c'eût  été  à  la  grande  gloire  de  M.  Gambetlo,  m 
nous  demandons,  en  vérité,  si  c'était  là  le  but  que  poursuivaient 
braves  qui  se  faisaient  tuer  sur  tous  nos  cbamps  de  bataille. 
gloire  de  M.  Gambetta  !  Est-ce  que,  par  amour  de  la  Républiq 
nous  entendons  revenir  au  culte  des  idoles? 

Nous  le  déclarons  bautement,  la  lutte,  suivant  nous,  était  i 
venue  impossible  ;  mais  nous  n'en  louons  pas  moins  le  gêné 
Cbanzy  d'avoir  tout  fait  pour  la  rendre  possible  jusqu'à  la  dernii 
bcurc.  Le  danger  était  maintenant  sur  la  Vienne;  il  obtint 
transporter  son  armée  sur  cette  rivière,  tandis  que  la  garde 
rOucsl  demeurait  confiée,  suivant  le  plan  primitif,  au  général 
Colomb,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Saussier,  Lipowi 
Goujard,  ChareUe,  PAris,  Maurandy,  Catbelineau  cl  le  capitaine 
vaisseau  Berranger.  Cbaretle,  le  glorieux  blessé  de  Loigny,  de^ 
commander  de  Domfront  à  Mayenne.  Catbelineau  qui,  pendant  to 
la  campagne  avait  fait  preuve  d'une  énergie  héréditaire  dans  s<i 
mille  et  d'une  activité  au  dessus  de  son  âge,  était  chargé  de  In  ( 
fense  de  Chàtcau-Gontbier,  du  cours  inférieur  de  la  Mayenne  et 
l'Anjou  jusqu'à  la  Loire. 

*  «  Aprôs  rnrinislice,  In  qiicslion  s'est  posée  de  savoir  si  la  gaciTC  devait  vb  i 
l'Iro  contitiiitV...  Mon  opinion  personnelle  a  toujours  élc  qn'aprrs  la  ciiak 
]\iris  ta  ^'uerrc  serait  fort  diriicilc  à  soutenir,  moins  à  cause  de  rinsuffisaact 
ressources  du  pays,  que  des  dispositions  morales  de  la  popalalîon.  >  FrcTcinet,p-3 
—  M.  de  Freycinet  va  plus  loin  ;  suivant  lui,  Tarmislice,  par  ses  coDcessioos  iap 
dentés,  fuis<iil  à  la  France  une  situation  telle  qu'il  lui  était  à  peu  prés  impossil>l< 
consencr  même  um  s(f rieuse  apparence  de  disposiiions  beUiqueuies  (p.  397). 
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Telle  était  la  réparlilion  de  Tarmée,  et  partout  Tinstruclion  était 
bâtée,  Torganisation  était  complétée  ',  lorsque  Ail  signe  déRni- 
tivement  le  traité  auquel  nous  avaient  réduits  les  folies  de  TËmpire, 
les  inepties  du  gouvernement  qui  lui  succéda,  et,  il  faut  le  dire,  le 
travail  persévérant  et  dissolvant  de  la  Révolution.  Trois  invasions, 
telles  que  nous  n'en  vîmes  jamais  qu*au  temps  de  la  démence  de 
Charles  VI;  trois  ou  quatre  millions  d*hommes  tués,  le  drapeau 
français  arboré  comme  un  tropbce  de  nos  défaites,  dans  tous  les  ar- 
senaux et  jusque  dans  les  écoles  de  l'Allemagne,  enfm  deux  pro- 
vinces rayées  de  la  carte  de  la  France,  tel  est,  en  définitive,  malgré 
le  courage  de  nos  soldats  et  des  victoires  que  nous  n'avons  pas  été 
des  derniers  h  admirer  et  à  célébrer,  le  bilan  définitif  de  la  Révo- 
lution. Et,  lorsqu'en  présence  de  ces  douleurs,  un  noble  prince,  qui 
ne  saurait  être  le  représentant  de  la  Révolution  sans  se  renier  lui- 
raème,  ose  rappeler  le  drapeau  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Henri  IV,  de 
Rocroi  et  d'Alger,  ce  Jrapeau  de  la  délivrance  et  des  conquêtes  du- 
rables, qui  eut  ses  épreuves,  sans  doute,  ses  humiliations  jamais, 
pourrions-nous  ne  pas  sentir  battre  nos  cœurs  à  de  si  patriotiques 
souvenirs  et  de  si  royales  paroles? 

Dans  le  prochain  article  nous  esquisserons  l'histoire  de  l'armée 
du  Nord,  puis  la  douloureuse  campagne  de  Bourbaki,  et,  à  cette 
occasion,  nous  dirons,  pièces  en  mains,  quels  services  nous  a 
rendus  Garibaldi,  ce  héros  chéri  du  télégraphe. 

Eugène  de  la  Go^rnerie. 


*  Ce  fui,  eu  iléliniti\e,  la  deiuirme  arma:  de  la  Loifc  qui  fuuruit  à  l*arniéb  de 
Vor.aillcs  l;i  pluparl  de  ses  meilleurs  régiuienls. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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LE  NUMÉRO  606. 


M.  Jules  Simon,  M.  Bmest  Pioard,  un  hnlssier. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  du  ministre  de  Tinstruction  publique 

et  des  cultes,  à  Versailles. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JiLES  SINON,  mirant  et  déposant  sur  une  table  couverte  d'un  lapis 
de  velours  vert  un  portefeuille  de  maroquin  rouge. 

C'est  tout  de  même  une  belle  chose  que  d'être  ministre  !  VoilÂ 
plus  d*un  an  que  je  le  suis,  et  bien  loin  d*cprouver  la  moindre  las- 
situde, je  ressens  chaque  jour  une  satisfaction  plus  profonde  !  Com- 
ment ceux-là  font-ils-pour  supporter  l'existence,  qui  ont  été  mî- 
nistres  et  qui  ne  le  sont  plus?  Sortir  de  la  vie,  passe  encore;  mais 
sortir  du  ministère,  voilà  Tinfortune  ù  laquelle  nulle  autre  ne  se 
peut  comparer.  Quand  je  pense  à  ce  pauvre  Jules  Favre!  Certes,  il 
a  dû  bien  souffrir  le  jour  où  il  lui  a  fallu  reconnaître,  en  pleiae 
Cour  d'assises,  que  madame  Jules  Favre  s'appelait  madame  Yeroier, 

*  Voir  In  livraison  de  septembre ,  pp.  206-228. 
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et  confesser  que,  lorsqu'il  avail  à  faire  certaines  déclaralions  devant 
rofficier  de  fétat-civil,  il  perdait  la  tétef  Et  cependant  j'eslime  qu'il 
a  dû  souffrir  davantage  encore  le  jour  où  il  s'est  vu  réduit  à  aban- 
donner son  portefeuille  !  (Il  verse  quelques  larmé^.)  Et  cet  infortuné 
Picard!  Il  se  consolera  peut-être  de  n'avoir  pas  pu  être  gouverneur 
de  la  Banque;  mais  se  pourra-t-il  consoler  jamais  de  ne  plus  être 
ministre  de  l'intérieur?  Le  pauvre  homme  !  (R  s'essuie  les  yeux.) 

SCÈNE  II. 

M.  JULES  SIMON,  UN  HUISSIER,  M.  ERNEST  PICARD. 

l'huissier,  annonçatit. 
Monsieur  Picard. 

M.  Picard  serre  la  main  de  M.  Simon,  prend  un  fauteuil  et  s'as- 
seoit en  face  de  son  ancien  collègue. 

H.  PICARD,  avec  un  sourire. 
Eh  bien  !  vous  êtes  toujours  ministre  ! 

H.  SINON ,  avec  un  soupir. 
Comme  vous  le  voyez. 

H.  PICARD. 

Entre  nous,  mon  ami,  j'admire  votre  courage,  et  que  vous  puissiez 
vous  résigner  à  faire  ainsi,  chaque  jour,  le  sacrifice  de  vos  plus 
chères  opinions? 

M.  SIMON. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Picard? 

M.   PICARD. 

Avez-vous  donc  oublié  déjà  le  siège  de  Paris  et  les  grandes  choses 
que  vous  avez  accomplies  pendant  que  l'ennemi  était  à  nos  portes? 
Vos  collègues  travaillaient  à  transformer  l'armement;  vous  tra- 
vailliez, vous,  à  transformer  l'enseignement;  ils  s'efforçaient  de 
faire  des  soldats  avec  des  gardes  nationaux  ;  vous  vous  consacriez  à 
faire  des  libres- penseurs  avec  des  enfants.  Enfin  notre  grande  pré- 
occupation était  de  chasser  les  "Prussiens  de  nos  murs;  la  vôtre 
était  de  chasser  Dieu  de  nos  écoles. 

TOME  XXX  (,X  DE  LA  S^  SÉRIE).  18 
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M.  SIMON,  avec  embarras. 

Il  y  a  UQ  peu  d'exagération  dans  ce  que  vous  dites;  vous 
bien,  mon  ami,  que  notre  grande  préoccupation  à  tous, 
comme  à  moi,  ce  n'était  point  de  chasser  Dieu,  ni  de  chas 
Prussiens,  c'était  de  sauver  la  République  ! 

M.  PIGABD. 

Sans  doute,  sans  doute,  vous  avez  mille  fois  raison.  Âuss 
était-ce  au  nom  de  la  République  que  vous  applaudissiez,  h 
tobre  1870,  (il  y  a  moins  d'un  an!)  à  l'arrêté  du  maire  de 
Etienne  Arago  *,  instituant,  à  THôtel  de-Ville,  une  Commissic 
seignemenl  dont  faisaient  partie,  avec  Mottu,  Clemenceau,  P 
Sauvestre,  Rousselle,  mesdames  Chenu  et  Coij^net  et  madan 
Simon. 

M.  SIMON. 

Mesdames  Chenu  et  Coignet  sont  des  dames  parfaiteroc 
norables... 

M.  PICARD. 

A  qui  le  dites-vous?  —  Le  8  octobre,  pendant  qu'un 
nombre  de  citoyens,  réunis  sur  la  place  de  Grève,  dema 
l'élection  de  la  commune  de  Paris,  la  Commission  d*enseigr 
réunie  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville,  décidait  :  c 
l'instruction  serait  gratuite  et  obligatoire  ;  3»  que  Venseignei 
l'État  devait  être  purement  laïc  ;  3o  qu'il  ne  serait  jamais  q 
de  Dieu  dans  les  écoles^  le  sentiment  religieux  m  répondan 
cune  connaissance  déterminée.  »  Vous  vous  êtes  empressé  d'il 
à  ce  programme,  et  d'écrire  au  maire  de  Paris  une  seconde 
complément  de  celle  que  vous  lui  aviez  adressée  le  5  o< 
vous  l'engagiez  ù  créer  des  écoles  normales  de  jeunes  ClIes, 
Yenseignement  de  la  morale^  vous  vous  en  référiez,  vous  n 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  aux  principes  de  la  a 
«ion,  laquelle  proscrivait  tout  enseignement  religieux  d 
écoles  de  l'Etat  et  des  communes. 

^  Anlcar  de  comédies  et  de  vaudevilles  doot  les  priocipias  lonl:  le  C* 
Lustucru,  Brelan  de  Troupiers,  une  Invasicti  de  Gritettes,  le  Mrm  de  If 
Mémoiree  du  J^bk,  la  Fille  tu  Porlicr  et  les  Malheurs  d'un  joli  Gût^n. 
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Comment  se  fail-il  qu*après  vous  être  prononcé,  à  Paris,  pour  la 
Nippression  de  lout  enseignement  religieux,  vous  ayez  déclaré,  à 
Versailles,  que  vous  tiendriez  la  main  à  rexécution  de  l'article  33 
de  la  loi  de  1850,  —  de  la  loi  Falloux!  —  qui  dit  que  c  l'enseigne- 
maDt  primaire  comprend  Yinslruction  morale  et  religieuse?  » 
Gooiment  se  fait-il  qu'après  avoir  proclamé,  au  mois  d'octobre  1870, 
|iie  Venseignement  devait  être  purement  laïc,  vous  vous  soyez  op- 
foséy  au  mois  de  juillet  1871,  à  la  fête  purement  laïque  que  notre 
^U  ami  Hénon  a  voulu  donner  aux  élèves  des  écoles  de  Lyon  ? 

:.<  M.  SIMON. 

i  Mais  elle  a  eu  lieu,  votre  fôte,  et  elle  a  assez  fait  parler  d^elle. 

M.  PICARD. 

^  Elle  a  eu  lieu,  je  le  reconnais;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que, 
d^près  votre  propre  déclaration  à  la  tribune,  vous  avez  tout  fait 
poor  Fempècher. 

M.   SIMON. 

'  J^ai  télégraphié  au  recteur  de  Lyon  :  <  N'autorisez  pas  la  fôle  des 
Écoles...  » 

M.  PICARD. 

Tous  voyez  bien... 

M.  SIMON. 

.  Attendez  un  peu.  Lorsque  je  télégraphiai  au  recteur  de  ne  pas 
accorder  son  autorisation,  je  savais  très-bien  que  son  autorisation 
H'élait  pas  nécessaire.  L'article  8  de  la  loi  du  20  juin  1854  dispose 
fOï  eflelque  <  les  attributions  déférées  aux  recteurs,  par  la  loi  du  15 
joars  1$50,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  primaire  publique  ou 
Ubre,  sont  exercées  par  les  préfets.  »  —  Ce  même  article  porte  que 
lee  préfets  sont  placés,  pour  ces  questions  d'enseignement  pri- 
laaire,  $ûUi  l'autorité  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
(mites. 

M.  PICARD. 

Eh  bien!  alors,  qu'avez-vous  télégraphié  à  Valentin ? 

M.  SIMON. 

RtenI 

M.  PICARD. 

C'est  sans  doute  Lambrecht,  mon  successeur,  qui  s'était  chargé 
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de  lui  transmeUre  les  ordres  du  gouvernemeal.  Qa*a-t-il 
Valenlin  ? 

M.  siMon. 
Rien!! 

H.  PICARD. 

Après  cela,  c'est  Thiers  qui  correspond  direcleroent 
préfels,  par  dessus  la  lè(e  des  ministres.  Qu'est-ce  que  Tfa 
à  Valenlin  ? 

N.  SIMON. 

Rien!!! 

M.  PICARD,  riant. 

Rien  !  Rien  !!  Rien  !!!  Ah  !  ah  !!  C'est  parfait.  Je  vous  Tai 
honorable,  mon  ami,  et  je  confesse  que,  dans  celte  affaire 
votre  conduite  a  été  irréprochable.  Il  est  d'autres  points, 
reusement,  sur  lesquels  je  crains  bien  qu'il  ne  vous  soit 
ficile  de  vous  justifier. 

M.  SIMON. 

Et  lesquels,  s'il  vous  plaît? 

M.  PICARD. 

Le  jour  où  l'Assemblée,  sur  la  proposition  de  H.  de  Caa 
Pradines,  un  soldat  du  pape,  un  fils  des  preux....  (Il  rit.) 

M.  SIMON. 

Il  conviendrait  peut-être  de  n'en  pas  parler  trop  lég 
Lorsqu'il  est  monté  à  la  tribune,  il  portait  encore  les  ti 
blessures  qu'il  a  reçues,  au  combat  de  Patay,  è  côté  de  s 
frère  et  de  son  beau-père,  morts  tous  les  deux  en  héro! 
défense  de  la  patrie  !  (Il  verse  quelques  larmes  t) 

M.  PICARD. 

Allons,  voilà  encore  que  vous  pleurez.  Si  vous  contint 
allez  me  faire  pleurer  ;  car,  moi  aussi,  malgré  des  semblât 
gèreté,  j'ai  le  cœur  sensible  : 

Tout  Picard  que  je  suis,  je  suis  un  bon  apdtre. 

Je  ne  conteste  point  d'ailleurs  que  les  Zouaves  pontifia 
bravement  fait  leur  devoir  devant  Tennemi  et  qu'ils  n'aien 
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leur  personne  beaucoup  plus  qu'on  ne  Ta  fait  dans  notre  parti. 
Mais  quoi  !  où  est  le  mérite  de  courir  au  devant  de  la  mort,  lorsque 
l'on  croit  à  une  autre  vie  et  à  une  récompense  éternelle,  lorsque 
l'on  a  devant  les  yeux,  comme  Etienne  le  martyr,  les  cieux  ouverts 
et  l'anime  qui  descend  une  palme  à  la  main  I  Celui  qui  ne  croit  è 
rien,  et  qui,  possédant  toutes  ses  aises  en  cette  vie,  affronte  la  mort, 
voilà  pour  moi  le  vrai  héros  ;  je  n'en  connais  pas  d'autre  ! 

M.  SIMON. 

Aussi,  mon  ami,  mon  admiration  pour  vous  serait-elle  sans 
bornes  si,  pendant  le  siège,  vous  étiez  allé  vous  faire  casser  la  tète, 
au  premier  rang  d'un  bataillon  de  marche,  au  lieu  de  vous  ap- 
pliquer, comme  vous  l'avez  fait,  à  mettre  en  pratique  la  sage 
maxime  de  cet  autre  Picard,  que  vous  citiez  tout  à  l'heure  avec  tant 
d'à-propos  : 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture; 
BuvonS)  mangeons,  dormons  et  faisons  feu  qui  dure. 

M.  PICARD. 

Voyons,  Simon,  soyons  de  bon  compte.  Pouvais-je,  moi,  ministre 
des  finances,  aller  au  feu  comme  un  simple  chef  de  division?  Ce 
D'est  pas  seulement  ma  personne,  c'est  le  crédit  de  la  France  que 
yaurais  exposé  !  En  avais-je  le  droit?  -  Au  surplus,  ce  n'est  point 
de  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  la  proposition  Cazenove.  L'Assemblée 
décide,  —  c'était,  je  crois,  le  15  mai  dernier,  —  que  c  des  prières 
publiques  seront  adressées  au  ciel  afin  d'apaiser  nos  discordes  ci- 
viles et  de  mettre  un  terme  aux  maux  qui  nous  afiligent.  »  Aussitôt 
vous  écrivez  à  tous  les  évèques  pour  leur  signaler  l'importance  de 
cet  acte,  et,  avec  une  onclion  véritablement  touchante,  vous  les  in- 
vitez à  donner  une  grande  solennité  à  la  célébration  des  prières 
votées  par  la  Chambre.  Et  quand  vous  écriviez  cette  circulaire,  vous 
aviez  (devant  vous,  sous  votre  main,  ^  tenez,  je  les  vois  d'ici,  —  (il 
montre  du  doigt  la  bibliothèque  qui  est  au-dessus  de  la  table  de 
M.  Jules  Simon)  ces  beaux  livres  sur  le  Devoir  et  sur  la  Religion 
naturelle^  où  vous  enseignez,  avec  une  conviction  si  profonde,  que 
la  religion  naturelle,  la  seule  vraie,  repousse  le  culte  et  la  prière  ! 
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(//  prend  deux  volumes  dans  la  bibliolh^que.)  Tenez,  j( 
ce  passage  :  «  La  religion  nalurelle  mel  tout  le  culte  i 
sacré,  le  devoir.  La  prière,  pour  elle,  c'est  le  travail  e 
sance  *.  »  Donc,  pas  de  prières  publiques.  Et  dans  volrc 
Devoir  {il  prend  un  autre  volume) ,  recherchant  quelle 
conduite  des  philosoplies  qui  n'apparliemient  à  aticune 
silive,  vous  condamnez,  sans  merci,  ceux  qui,  par  i'ti; 
certaines  cérémonies,,  ont  tenté  de  créer  une  sorte  de  eu 
et  national  ';  vous  posez  ensuite  celte  question  {il  lit] 
condamner  également  les  hommes  politiques  qui,  sans 
religion  positive,  regardant  de  bonne  foi  les  croyances 
comme  nécessaires  à  la  fnultitude,  adoptent  une  religio 
dont  le  dogme  soit  d*ailleurs  élevé  et  la  morale  irrép 
s'efforcent  de  la  propager  par  des  motifs  purement  hi 
—  C'est  bien  là  notre  cas,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  voi( 
ponse  :  «  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  qu'il  faut  coi 
hommes  au  mémo  titre.  S'ils  professent  eux-mêmes  cel 
laquelle  ils  ne  croient  pas,  ils  descendent  à  une  by 
gradante.  > 

M.  siHon,  vivement. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  fais  pas  profession  de  la 
iholique. 

M.  PICARD,  continuant  de  lire. 

«  S'ils  en  recommandent  aux  autres  les  pratiques, 
mettre,  ils  faussent  et  corrompent  les  esprits  cl  donne 
de  l'orgueil  le  plus  monstrueux.  La  fin  ne  justifie  pas  1 
le  mensonge  n'est  jamais  permis  :  donc  ils  offensent  h 
Ton  se  rend  coupable,  pour  mentir  une  fois,  et  sur  des 
de  conséquence,  que  dire  de  cet  apostolat  du  mensonge 
les  hommes  sur  leur  plus  grand  intérêt?..., On  sème  1 
on  ne  récolte  que  l'hypocrisie  ^  >  Dieu  me  garde... 

*  La  Religion  nalurelle,  par  M.  Jnles  SimoD,  p.  463b 

*  Le  Devoir,  p.  419. 

*  Le  Devoir,  p.  420. 

*  Op.  cit. 
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M.  SIMON,  raillant. 
Ah  !  vous  croyez  donc  en  Dieu  ? 

M.   PICARD. 

Cerlainenient,  mon  ami,  je  crois  au  Dieu  de  la  Eeligion  nd- 
iurelle,  à  celui  qui  veut  que  Ton  mette  toul  le  culte  dans  un  mot, 
—  un  culte  assez  commode,  entre  parenthèse,  et  facile  à  suivre  en 
Toyage.  Je  reviens  à  mon  dire  :  Dieu  me  garde  de  Texagération  et 
me  préserve  des  gros  mots!  mais,  je  vous  le  demande  à  vous-même, 
est-il  possible  de  ne  pas  signaler,  entre  votre  circulaire  aui  évêques 
et  les  principes  professés  dans  le  passage  que  je  viens  de  lire,  une 
contradiction  au  moins  singulière  ? 

M.  SIMON,  avec  amertume. 

Injustice  des  jugements  humains  !  Vous  m*accusez,  et  avec  vous 
tous  nos  amis  de  la  gauche  républicaine,  vous  m'accusez  de  fai- 
blesse, et  cependant  qu'ai-je  fait?  Après  avoir  eu  le  courage  de 
nous  abstenir,  H.  Thiers  et  moi,  dans  celte  question  des  prières  pu- 
bliques, où  la  majorité  était  si  forte,  si  prononcée  e.t  si  ardente, 
nous  nous  sommes  arrangés  de  façon  à  ce  que  le  vote  de  la  Chambre 
demeurât  une  lettre  morte.  Pour  qu'il  reçût  son  exécution,  il  eût 
fallu  qu'un  jour  fût  choisi,  le  même  dans  toute  la  France,  et  que  ce 
jour-là,  à  la  même  heure,  des  prières  fussent  dites  dans  toutes  les 
églises,  prières  solennelles,  ayant  un  caractère  national  et  véri- 
tablement public.  La  France  aurait  fait  ainsi  une  grande  manifes- 
tation religieuse  comme  celles  de  TAngleterre  et  des  États-Unis, 
dans  des  circonstances  semblables.  C'est  ce  que  voulait  l'Assemblée, 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  voulu,  monsieur  Thiers  et  moi  ;  et 
c'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Tout  s'est  borné,  en  effet,  à  des  céré- 
monies isolées,  sans  lien  entre  elles,  célébrées  à  des  dates  diffé- 
rentes; évêques  et  curés  ont  dit  des  messes  et  invoqué  l'assistance 
divine,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  plusieurs  fois  pendant  la  guerre, 
et  comme  ils  n'auraient  certainement  pas  manqué  de  le  faire,  même 
sans  le  vote  de  l'Assemblée.  Donc  la  portée  de  ce  vote  a  été  com- 
plètement annulée,  grâce  à  moi,  et  aussi  je  le  répète,  grâce  à 
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M.  Tliicrs,  qui,  vous  le  savez,  n*esl  pas  plus  que  nous  partisan  d^ces 
momeries. 

M.  PICARD. 

Vous  avez  une  manière  de  présenter  les  choses  qui  esl  très-spé- 
cieuse, je  n*en  disconviens  pas.  Voyons  comment  vous  expliqnem 
votre  vote,  lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à  Bordeaux,  pour  savoir 
si  TÂssemblée  irait  h  Paris  ou  à  Versailles.  Paris  devait-il  cesser 
d*ètre  la  capitale,  la  tète  et  le  cœur  de  la  France  ?  Devait-il  cesser 
de  posséder  dans  son  sein  le  gouvernement  et  rassemblée  du  pajs 
et  d'avoir,  par  suite,  sous  la  main,  la  possibilité  de  diriger  lui-mène 
et  lui  seul  les  destinées  du  pays,  comme  il  Ta  fait  si  heureusement 
depuis  les  glorieuses  journées  d'octobre  1789?  Paris,  en  un  mol, 
devait-il  cesser  d*èlre  tout,  et  la  province,  qui  jusque-là  n'était  rieo, 
devait-elle  être  quelque  chose  ?  Telle  était  la  grosse  question  qui 
s'agitait,  au  mois  de  mars  1871,  entre  les  défenseurs  de  Paris  elles 
partisans  de  Versailles.  Certes,  s'il  était  un  représentant  sur  lequel 
Paris  dût  compter,  c'était  vous»  Simon,  vous,  qu'il  avait  envoyé  an 
Corps  législatif  dès  1863;  qu'il  avait  réélu  en  1869  avec  un  yéri- 
table  enthousiasme,  vous  donnant  plus  de  voix  qu'à  Gambella  lui- 
même  et  à  Rochefort;  vous  enfin  que  j'ai  vu  salué  par  de  si  chaudes 
acclamations,  en  cette  même  année  1869,  dans  les  réunions  pu- 
bliques de  Belleville  et  de  Montmartre,  où  vous  déployiez,  il  est 
vrai,  votre  éloquence  des  grands  jours  en  même  temps  que  tous 
arboriez  certaine  redingote  noire,  percée  au  coude  et  déchirée  soos 
les  aisselles,  dont  la  seule  vue  provoquait  un  doux  «ttendrissemenl 
Sunt  lacrymœ  rerum  t  {Il  rit.)  —  A  propos,  donnez-moi  donc  l'a- 
dresse de  votre  tailleur.  Vous  aviez  un  habit  noir  qui  vous  allaita 
ravir,  le  soir  où  H.  Thiers  vous  présenta  aux  princes  d*Orléans  et 
où  vous  obtîntes,  auprès  du  duc  d'Aumale  et  du  comte  de  Paris,  on 
succès  si  complet. 

M*  SIMON. 

Est-ce  bien  à  vous,  Picard,  qu'il  appartient  de  me  reprocherim 
courtoisie  vis-^à-vis  des  princes  d'Orléans,  et  oseries-vons  dîr9  <p^ 
0'ils  vous  invitaient  h  dinar,  vous  refuseriez  ? 
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M.  PICARD,  avec  fermeté. 

le  n'irais  pas  dtner  chez  les  princes.  Déjeuner,  je  ne  dis  pas.  — 
ais  ne  nous  écartons  pas  de  noire  sujet.  Vous  si  longtemps  député 
9  Paris,  vous  avez  voté  contre  Paris.  Ce  jour-là,  le  10  mars  1871, 
)Qr  conserver  votre  portefeuille,  vous  avez  voté  pour  Versailles 
^ecH.  de  Lorgeril  et  M.  Baragnon. 

M.  SIMON. 

Oui,  c'est  vrai,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  vous  au- 
szfait  comme  moi,  le  10  mars  1871,  si  vous  aviez  été  à  Bordeaux, 
lis  vous  étiez  alors  à  Paris,  préparant  celle  campagne  contre  les 
nons  de  Montmartre  qui  a  été  si  bien  menée  et  qui  a  si  glorieuse- 
ent  abouti  le  18  mars! 

M.   PICARD. 

Mettons  que  j'aurais  voté  comme  vous,  le  10  mars  ;  jamais,  du 
oins,  jamais  je  ne  me  serais  résigné,  comme  vous  l'avez  fait, 
japeu  de  jours,  à  voter  la  suppression  de  la  garde  nationale, 
'après  Brillât-Savarin,  un  dessert  sans  fromage,  est  une  belle  à  qui 
I  manque  un  œil.  Eh  bien  !  pour  moi,  une  république  sans  garde 
ttionale,  c'est  un  dessert  sans  fromage.  Oui,  depuis  que  la  garde 
tliooale  n'est  plus,  notre  République  est  une  belle  à  qui  il  manque 
nœil. 

M.   SIMON. 

De  sorte  que,  suivant  vous,  nous  n'avons,  en  ce  moment,  qu'une 
oblique  borgne.  Cela  se  pouvait  dire  sous  Gambetla  ;  mais  au- 
^nrd'bui,  sous  H.  Thiers... 

M.  PICABD. 

En  voilà  un  du  moins,  —-  je  ne  parle  pas  de  Gambetla,  je  parle 
D  X.  Thiers,  —  qui  a  défendu  la  garde  nationale  avec  une  convie- 
on,  avec  une  ardeur  et  un  enthousiasme  admirables  ! 

M.   SIMON. 

Toot  ce  que  M.  Thiers  a  si  bien  dit,  je  le  pensais.  Je  ne  suis  point 
I  ceux  qui  méconnaissent  les  services  rendus  par  la  garde  ci- 
qae.  On  ne  me  verra  pas  grossir  les  rangs  de  ses  tnsultevrs  ni 
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in*associer  aux  railleries  dirigées  conlre  elle  par  tant  de  prélen^^^^ 
beaux  esprits,  par  notre  ex-collègue  Victor  Hugo,  notamment. 

.M.  PICARD. 

Comment  !  Victor  Hugo,  l'homme  au  képi  ! 

M.  SIMON,  prenant  un  volume  dans  sa  bibliothèque. 

Écoutez  ce  qu'il  écrivait,  en  1834:  «  Les  Chambres,  tous  l^s 
ans,  sont  gravement  occupées.  Il  est,  sans  doute,  très-important  de 
faire  des  lois  pour  que  j*aille,  déguisé  en  soldat,  monter  patrio- 
tiquement  la  garde  à  la  porte  de  M.  le  comte  de  Lobau,  que  je  ne 
connais  pas  et  que  je  ne  veux  pas  connaître,  ou  pour  me  contraindre 
à  parader,  au  carré  Marigny,  sous  le  bon  plaisir  de  mon  épicier, 
dont  on  a  fait  mon  oilicier  \  »  Et  quelques  lipes  plus  bas,  il  revient 
à  la  charge  contre  «  la  parade,  le  pompon,  la  gloriole  et  le  tapage 
militaires,  choses  ridicules,  qui  ne  servent  qu'à  faire  du  bourgeois 
une  parodie  du  soldat.  » 

M.  PICARD,  riant. 

Entre  nous,  la  page  est  jolie. 

M.  SIMON,  avec  indignation. 
Jolie  !  jolie  I  Pour  moi,  je  trouve  ces  plaisanteries  détestables. 
Tenez,  je  puis  bien  vous  le  dire  h  vous,  le  jour  où  j'ai  été  nommé 
ministre  a  été  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  mais  le  plus  beau, 
oui,  le  plus  beau  de  tous  a  été  celui  où  j'ai  été  nommé  capitaine  de 
la  3*  du  5«  de  la  2«  ! 

M.  PICARD,  bas. 
Prudhomme,  va  ! 

M.  SIMON,  continuant. 

Le  jour  où  madame  Simon  a  bouclé  mon  ceinturon  autour  à^ 
ma  poitrine*  et  attaché  elle-même  mon  sabre,  —  où  elle  m'a  ^^^ 
mon  hausse- col!  Cela  fut  long,  car  les  mains  de  madame  S\^^^ 
étaient  tremblantes  d'émotion,  mais  que  cela  fut  doux  !  (il  9^*^ 
quelques  larmes.) 

*  Ckuie  Gu9M,  ptr  Victor  Hogo.  JoUlet  1834. 


DIALOGUES  DES  VIVANTS  ET  DES  MORTS.         277 

H.  PICARD. 

Tout  cela  m'explique  mal  qu'après  avoir  demandé,  lant  de  fois,  à 
la  tribune  et  dans  votre  fameuse  lettre  au  Congrès  inlernalional  de 
la  Paix,  la  suppression  de  Tarmée  permanente  et  son  rempia- 
cemenl  par  la  garde  nationale,  vous  ayez  voté  la  suppression  de  la 
garde  nationale  et  son  remplacement  par  l'armée  permanente. 

H.  SIMON. 

La  majorité  avait  sur  cette  question  un  parti  pris;  il  a  bien  fallu 
céder.  Viennent  des  élections  générales  aussi  bonnes  que  l'ont  élé 
les  élections  partielles  du  2  juillet  ;  vienne  une  Chambre  favorable 
au  rélablissement  de  la  garde  nationale,  et  vous  verrez  si  je  ne 
vote  pas... 

M.  PICARD. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  voté  l'autre  jour  I  —Je  n*en 
ai  jamais  douté. 

M.  SIMON. 

Vraiment,  je  vous  admire.  Quel  Caton  vous  fSailes  !  Il  est  fâcheux 
seulement  que  l'on  vous  ait  vu,  vous  l'auteur  du  décret  qui  abo- 
lissait l'impôt  du  timbre  sur  les  journaux,  déposer  vous-même  sur 
le  bureau  de  TAssemblée  le  projet  de  loi  qui  rétablissait  cet  impét! 
Votre  puritanisme  n'a  qu'un  tort  :  il  s'est  révélé  le  lendemain  du  jour 
où  vous  avez  cessé  d'être  ministre... 

M.  PICARD. 

Moi,  du  moins,  j'ai  donné  ma  démission. 

M.    SIMON. 

A  d'autres  !  Vous  avez  donné  votre  démission,  comme  vous  avez 
nibsé  le  poste  de  gouverneur  de  la  Banque  de  France.  La  vérité  est 
obé  les  gérants  de  la  Banque  ont  déclaré  qu'ils  se  retiraient  tous  si 


iroàs  étiei  nommé  gouverneur  ;  et,  quant  à  votre  portefeuille  de  mi- 
tiiblB,  èe  n'est  point  vous  qui  l'avez  abandonné.  Nous  étions  à  la 
veillé  de  Temprunt  de  deux  milliards  :  M.  Thiers  a  pensé  que,  pour 
à  bien  cette  opération,  l'expérience  et  le  uom  de  M.  Lam- 
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brechl  vaudraienl  peut-èlre  mieux  que  Tespril  et  le  nom  de> 
M.  Picard. 

U.  PICARD. 

H  vous  sied  bien  de  railler  mon  nom,  vous  qui  avez  renoncé 
vôtre  ! 

M.  SIMON ,  bais9ant  la  tête. 

Il  est  vrai,  je  ne  m^appello  pas  Simon...  Mon  nom  est  Suifse, 
Jules  Suisse.  {Se  parlant  à  lui-même.)  Mon  père,  vieux  soldat,  oe 
m'avait  laissé  que  deux  choses,  son  sabre  et  son  nom.  J'ai  gardé,  soo 
sabre,  —  le  sabre  de  mon  père!  Pourquoi  faut-il  que  des  circons- 
tances, plus  fortes  que  ma  volonté,  m'aient  réduit  à  sacriGer  le  nom 
paternel  ?  {Il  verse  des  larmes.) 

M.  PICABD. 

Qui  a  pu  vous  y  obliger? 

M.   SIMON. 

Mon  éditeur.  J'avais  publié  chez  lui  un  volume  de  vers,  les 
Plaintes  du  vent  '.  {Il  prend  dans  sa  bibliolhèque  un  petit  roituM 
magnifiquement  relié  et  le  remet  à  M.  Picard.)  Travaillé  avec  amour, 
ce  livre  renfermait  toute  mon  âme,  il  était  toute  ma  jeunesse... 

M.  PICARD,  feuillelant  le  volume. 

II  est,  en  effet,  plein  de  grAce  et  de  fraîcheur.  —  Ah  !  charmant! 
charmant!  (7/  lit.) 

Voici  la  nuit  envolée, 

Le  jour  revient,  quel  bonheur  ! 

Les  larmes  de  la  rosée 

(.4  pat  t.)  Toujours  des  larmes  ! 

(Il  reprend.)     Les  larmes  de  la  rosée 

Argcntent  Yof^meau  en  fleur. 

Ce  dernier  vers  est  faux,  mais  le  sentiment  est  si  vrai!  Celte 
strophe  serait  célèbre  si  elle  était  signée  Alphonse  de  Lamartine! 

*  Plaintes  du  vtnt,  |>ar  Jules  Suisse.  —  Paris,  Odiooh'Lepeiotre,  édit«ir. 
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M.    SIMON. 

eusement,  mon  ami,  Les  Plaintes  du  vent  étaient  signées 
^y  et  il  ne  s'en  est  pas  vendu  trois  exemplaires.  Mon 
I  déclara  qu'il  n'achèterait  plus  mes  livres,  si  je  ne  chan- 
nom,  et  il  m'imposa  celui  de  Simon,  prétextant  que  le 
ait  plus  tôk  fait  d'accepter  un  Simon  que  cent  Suisses, 
blesse  de  céder  et  aujourd'hui  je  voudrais  reprendre  mon 
i  ne  le  pourrais  plus. 

M.  PICARD. 

3rtain  que  si  vous  vous  avisiez  maintenant  de  vous  ap- 
s  Suisse,  vous  dérouteriez  la  France  et  l'Europe.  Hais 
3re  de  changer  de  nom  ;  ce  qui  ne  se  peut  pardonner, 
anger  d'opinion,  comme  vous  l'avez  fait,  sur  toutes  les 
sur  toutes,  entendez-vous.  Adversaire  de  l'enseignement 
ans  les  écoles  publiques,  vous  avez  écrit  des  circulaires 
ïution  de  la  loi  qui  impose  cet  enseignement.  —  Philo- 
s  démontrez  dans  vos  livres  que  la  Religion  naturelle  re- 
culte et  la  prière  ;  ministre,  vous  vous  associez  à  la  célé- 
prières  publiques;  partisan  de  Paris,  vous  votez  pour 
;  partisan  de  la  garde  nationale,  vous  votez  pour  sa  sup- 
Est-ce  tout?  Non  pas.  La  séparation  de  l'Eglise  et  de 
)as  eu  de  champion  plus  ardent  que  vous,  et  aujourd'hui 
nez  des  évèques  et  des  archevêques,  vous  l'auteur  de  la 
aturelle  et  le  fondateur  de  la  Liberté  de  penser,  la  revue 
ticatholique  qui  fut  jamais  !  Vous  avez  déclaré  à  la  Iri- 
«  les  armées  permanentes  étaient  à  jamais  jugées  et 
3S,  >  et  vous  êtes  le  collaborateur  de  M.  Thiers,  le  soutien 
rdent  des  armées  permanentes.  Quels  beaux  discours 
S  pas  faits  pour  le  libre-échange  et  contre  le  système 
[liste  !  Et  il  ne  se  passe  pas  de  jours  sans  que  le  minis- 
vous  faites  partie,  présente  quelque  mesure  favorable  au 
roleclionniste  et  contraire  au  libre  -  échange  !  Quelles 
is  n'avez^vous  pas  écrites,  quelles  belles  harangues  n'avez- 
roDoncées  pour  demander  l'abolition  de  la  peine  de  mort! 
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Et,  lorsqu'on  a  fusillé  par  milliers  les  fédérés  parisiens,  —  tos 
anciens  électeurs,  —  vous  n'avez  pas  protesté  ! 

H.  SIMON. 

Pourquoi  m*adresser  des  reproches  si  peu  mérités?  Ennemi  delà 
peine  de  mort,  n*ai-je  pas,  au  4  septembre,  coopéré  avec  vous  à  b 
mise  en  liberté  du  citoyen  Mégy  et  du  citoyen  Eudes,  condamnés 
à  la  peine  capitale  comme  assassins?  Depuis  la  prise  de  Paris^ai-je 
épargné  mes  efforts  en  faveur  de  ces  hommes,  plus  égarés  que  cou- 
pables ?  Ai -je  imité  la  prudence  de  Gambetta,  refusant  de  répondrei 
l'appel  de  son  ami  Pipe-en-Bois?  Ne  suis-je  pas  venu  déposer,  de- 
vant le  3^  conseil  de  guerre  pour  tous  ceux  qui  m'ont  prié  de  le  faire, 
pour  le  citoyen  Régère  et  pour  le  citoyen  Courbet  ?  Ne  suisje  pas 
allé  jusqu'à  Brest  visiter  sur  les  pontons  nos  malheureux  prisonniers? 
Quel  spectacle  !  Âh  !  je  vois  encore,  je  verrai  toujours  ces  pauvres 
gens,  à  peine  vêtus,  la  figure  hâve,  la  barbe  longue,  entassés  comme 
des  animaux  dans  un  entrepont  trop  étroit,  sans  lumière,  presque 
sans  air...  Que  de  larmes  j'ai  versées  !  (/{  porte  à  ses  yeux  son 
mouchoir  de  batiste.) 

M.  PICARD. 

Oui,  on  a  beaucoup  parlé  de  ce  voyage,  et  l'on  a  fait  grand 
bruit  de  l'argent  qu'il  a  coûté.  Le  monde  est  plein  de  gens  qa 
voudraient  avoir  des  ministres  tels  que  vous  et  qu'il  n'en  coûtât 
rien  ;  mais  vous  leur  avez  bien  montré  que  le  proverbe  de  mon 
ami  Petit-Jean  était  toujours  une  vérité  :  Point  d^argent,  point  de 
Suisse  t  —  On  raconte  qu'à  Brest  ou  à  Lorient,  quelques-uns  des 
prisonniers  se  sont  permis  de  vous  demander  comment  il  se  lait 
que  vous,  leur  député,  vous  soyez  au  ministère,  tandis  qu'eoXyVOS 
électeurs,  sont  à  fond  de  cale.  Est-ce  vrai  ? 

M.  SIMON. 

Oui,  comme  il  est  vrai  qu'Assi,  interrogé  par  vous,  le  jour  de  son 
arrestation,  vous  a  répondu  que  si  vous  n'étiez  pas  minisire  (vous 
l'étiez  encore),  vous  brigueriez  l'honneur  d'être  sou  avocat. 


!> 

t 
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M.  PICARD. 

Je  VOUS  engage  à  ne  pas  trop  parler  d'Âssî,  voire  collègue. 

M.  SIMON. 

Mon  collègue  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 

M.  PICARD. 

Que  vous  êtes,  comme  lui,  membre  de  V Internationale. 

M.   SIMON. 

Allons  donc!  A  qui  ferez-vous  croire... 

M.  PICARD. 

Arrëlez-vous,  mon  cher  ami. 

M.  SIMON,  troublé. 
Que  parlez  «vous  de  m*arrèter  ? 

M.  PICARD,  riant. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  je  Tentends.  Je  vous  engage  seulement  à 
ne  pas  aller  plus  loin,  et  à  ne  pas  multiplier  des  dénégations  inu- 
tiles, puisque  la  commission  d'enquête  a  entre  les  mains  le  registre 
où  il  est  établi,  par  votre  propre  signature,  que  vous  Taitcs  partie  de 
Vlntemationalej  avec  le  numéro  606. 

M.  SIMON,  bas. 
Gomment  ont-ils  pu  se  procurer  ce  registre  ? 

M.    PICARD. 

Je  n'oublierai  jamais  le  jour  où  fut  présenté  le  projet  de  loi 
contre  les  membres  de  V Internationale.  Quand  on  vota  sur  Tur- 
gence,  vous  vous  levâtes,  avec  toute  la  droite,  le  front  haut,  le  sourire 
aux  lèvres.  Ah  !  vous  êtes  un  homme  fort,  Simon  ;  vous  serez  mi- 
nistre longtemps  encore. 

M.   SIMON. 

Et  vous,  Picard,  vous  pleurerez  longtemps  encore  parce  que  vous 
ne  l'êtes  plus. 

TOME  XXSi  (X  DE  LA  3»  SÉRIE).  19 
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H.    PICARD. 

Vous  VOUS  trompez.  La  lecture  de  vos  ouvrages  ra^a  coi 
tout  celle  du  Devoir  où  se  trouvent  ces  belles  et  fortes  pj 
je  me  permctirai  de  vous  rappeler,  et  qui  seront,  si  voui 
bien,  la  morale  de  ce  long  entretien.  (Il  prend  le  volume 
et  lit)  : 

<(  Uambilioii  essaie  de  se  grandir  y  parce  qu'elle  joue 
sur  un  grand  théâtre...  Uambition,  poussée  un  peu  loin 
tant  pbis  haïssable  qu'elle  est,  de  tous  les  vices,  celui  qu 
prave  le  plus.  Il  est  de  son  essence  d'idéaliser  son  but,  de 
avec  le  bien,  de  haïr  ceux  qui  s'opposent  à  sa  marche,  de  l 
sans  pudeur,  de  violer  les  lois  et  la  morale  en  les  attestant 
sacrifier,  jusqu'à  la  probité  et  à  Vhonneur,  pour  se  rc 
vanité  et  de  puissance.  C est  pour  elle  qu'a  été  faite  cette  n 
testable  :  «  la  grande  morale  est  renneniie  de  la  petite;  >  < 
qui  revient  au  même  :  «  la  fin  justifie  les  moyens...  »  Uai 
pas  même  les  allures  hautaines  dont  elle  se  vante,  et  qti 
de  prendre  après  coup  ;  elle  passe,  pour  arriver,  par  des  si 
elle  essuie  des  affronts  :  elle  prend  des  airs  servîtes,  elle 
ses  mains  et  sur  ses  genoux,  elle  baise  la  terre  ;  elle  se  / 
vante  des  criminels.  Il  n'est  pas  d'abaissement  qu'elle  \ 
dans  l'espoir  de  dominer  '.  »  (/{  remet  le  volume  à  sa 
maintenant,  sans  rancune.  Venez-vous  faire  une  promenac 
dans  le  parc? 

M.  SIHOH. 

Je  vous  remercie.  J'ai  à  travailler. 

M.  PICARD. 

Eh  bien  !  je  vous  attendrai,  en  fumant  un  cigare.  Vou 
verez  auprès  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses. 

n  sort  en  fredonnant  un  couplet  de  son  collègue  et  ami, 
Quinet  : 

Écoutez  !  je  vois  dans  la  plaino 
Une  coupe  d'albâtre  pleine. 

*  Le  Duceir,  pages  114  el  ilS. 
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Non,  c'est  une  vigne  en  son  clos, 

Une  aigle  et  ses  petits  éclos. 

Non  !  non  !  Ce  n*est  point  une  vigne 

Mariée  à  Tacacia  ; 

Sous  son  voile  blanc  comme  un  cygne, 

C'est  madame  Lœtitia  !I  ^ 

SCÈNE  III. 

H.  JULES  SIMON,  setil.  Il  tombc  affaissé  dans  son  fauleuii 

m  est  trop  ;  je  n'y  puis  plus  tenir.  Être  condamné  à  voter  tous 
urs  le  contraire.de  ce  que  j'ai  professé  toute  ma  vie  !  Iiumilié  à 
3,  moqué  à  gauche,  voir  mes  intentions  les  plus  pures,  mes  sa- 
es  les  plus  douloureux  méconnus  !  En  arriver  là,  qu'un  Ernest 
d  se  croie  le  droit  de  me  taxer  d^ambition  hypocrite  et  vul- 
!...  Ah  !  c'est  mourir  deux  fois,  que  souffrir  ses  atteintes  I... 
c'en  est  trop,  mille  fois  trop  ;  je  vais  donner  ma  démission.  (// 
lie  les  yetÂX.)  Tiens,  c'est  drôle,  je  pleure  comme  s'il  y  avait  quel- 
u{Après  quelques  instants  de  silence.)  Toutes  réflexions  faites,  je 
nnerai  pas  ma  démission.  Cela  ferait  trop  de  plaisir  à  ce  Picard. 
wanl  et  étendant  le  bras  comme  dans  le  serment  des  Horaces.) 
je  le  jure ,  je  ne  donnerai  jamais  ma  démission  !  jamais  ! 
esterai  ministre  le  plus  longtemps  possible.  Pas  pour  moi, 
Is  dieux!  mais  à  cause  de  lui...  pour  le  faire  enrager  !... 
iUume  un  cigare^  met  des  gants  paille  et  sort  en  fredonnant  : 

Voici  la  nuit  envolée, 

Le  jour  revient;  quel  bonheur  ! 

Edmond  Biré. 

^poléon,  poéuQc,  par  M.  Edgard  Qoincl. 


ÉTUDES  UTTÉRAIRES 


LES  ŒUVRES  POÉTIQUES 


D'HIPPOLYTE  DE  U  MORVONNAIS 


;.  Le  4  juillel  1853  la  Bretagne  perdait  un  de  ses  poètes  les  plus 
distingués  ;  c'était  Hippolyte-Hicbel  de  la  Horvoonais,  né  i  Saint- 
Halo  en  1802,  charmant  et  pieux  auteur,  trop  peu  coodu  milbeo- 
reusement. 

Onze  ans  plus  lard,  sa  fille,  H°><^  de  la  Blanchardière,  secoadée 
par  M.  Âraédée  Duquesnel,  vieil  ami  du  poète,  réunissait,  sous  le 
titre  de  Thébaïde  des  Grèves,  ses  principales  productions  poéliqa^ 
avec  un  soin  et  un  bonheur  dignes  de  celui  qu^elle  pleurait  encore. 
A  peine  ce  volume  paraissait-il  qu'une  plume  amie  s'empressait 
d'écrire  dans  la  Revue  de  Bretagney  sous  ce  titre  :  Une  bonne  noK- 
velle^  un  remarquable  article  sur  le  caractère  littéraire  d'Hippoljte 
de  la  Morvonnais  qu'elle  rappelait  à  l'aflection  de  ses  concitoyens. 

Touterois  Fauteur  de  cet  article,  M.  du  Breii  de  Pontbriaed  de 
Marzan,  ne  se  proposait  qu'un  but  :  annoncer  aux  lecteurs  de  la 
Revue  la  publication  des  poésies  de  la  Morvonnais  et  se  réjouir  de 
celle  bonne  fortune  avec  les  vrais  enfants  de  la  Bretagne  qui  aiment 
à  partager  les  gloires  de  leur  mère  bien-aimée.  Il  ne  voulut  donc 
faire,  selon  ses  propres  expressions,  %  ni  une  critique,  ni  une  étude 
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proprement  dite,  mais  bien  quelque  chose  comme  un  avanl-goûl  et 
une  simple  annonce  '.  >  Par  malheur,  il  ne  reproduisit  aucun  frag- 
ment de  la  Thébaïde;  ce  fut  d*aulant  plus  regrettable  que  nulles 
poésies  de  la  Horvonnais  n'ont  paru  dans  la  Revue  de  Bretagne. 

Depuis  lors,  un  bienveillant  ami  m'a  procuré  la  communication 
d*nn  grand  nombre  de  vers  inédits  d*Hippolyte  de  la  Horvonnais  ; 
c'est  grâce  à  lui  que  j'ai  reçu  de  H.  de  la  Blanchardiëre,  gendre  du 
poète,  la  plus  courtoise  autorisation  de  publier  quelques-unes  de 
ces  poésies,  conservées  précieusement  par  lui. 

Je  voudrais  donc  dans  cet  article,  —  quoique  bien  indigne  d'écrire 
sur  la  Horvonnais  après  H.  du  Breil  de  Harzan,  un  de  nos  plus  ai- 
mables poètes  lui  aussi,  —  je  voudrais  faire  connaître  et  aimer  de 
plus  en  plus  Fauteur  de  la  Thébaïde,  en  offrant  quelques-unes  de 
ses  poésies  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Les  œuvres  poétiques  d'Hippolyte  de  la  Horvonnais  sont  assez 
nombreuses  ;  voici  les  titres  des  principales  par  ordre  de  dates  : 
Sapho,  publiée  vers  1822  ;— la  Thébaïde  des  Grèves,  éditée  une  pre- 
mière fois  en  1838,  puis  rééditée,  après  la  mort  du  poète,  en  1864; 

—  un  Vieux  Paysan  (1840);  —  les  Larmes  de  Madeleine  (1844)  ; 

—  et  enfin  les  Poésies  inédites  ou  Œuvres  posthumes,  dont  une 
[Mirtie  seulement  a  été  publiée,  en  1864,  à  la  suite  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Thébaïde. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  Sapho,  qui  ne  fut  qu'un  prélude  de 
'j>oè(e  «  annonçant  de  remarquables  dispositions,  mais  n'offrant 
fîén  dViginal,  de  personnel  *.  »  Hais  nous  essaierons  de  laire  con- 
naître les  autres  poèmes  de  la  Horvonnais  en  y  empruntant  de 
nombreux  passages. 

I 

La  Thébaïde  des  Grèves  est,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre 
d'Hippolyte  de  la  Horvonnais.  «  C'est  le  poème  de  la  nature,  de  la 
famille,  de  la  vie  rustique,  de  l'amitié,  de  la  charité,  de  la  pauvreté 

«  Bepue  de  Brflagne,  1864»  wu  P*  41. 

*  Biog,  brel.,  ii,  475.  Art.  de  M.  Duqnepnel. 


Il  seiHUiii  enire  lui  ei  la  naiure  une  sorte  Ue  commi 
tlonl  nous  n'avions  jamais  trouvé  l'expression  à  ce 
poésie  Trançaise  '.  • 

Scènn  du  Foyer  el  Thébtûde,  lels  sont  les  titres  < 
mieis  livres  de  ce  poËme  ;  le  triste  nom  de  Yeuragi 
troisième  et  dernier  livre,  indique  assex  quelle  pn 
est  venue  saisir  le  cœur  de  la  Morruonais  dans  son  ir 
Val-de-t'Arguenon ,  douce  solitude  qu'il  nomme 
DES  lors  aussi  l'heureuse  poésie  qui  règne  dans  la  f 
de  l'ouvrage  fait  place  h  une  immense  tristesse  qu 
pendant  toujours  le  sentiment  des  choses  divines, 
propre  à  consoler  ceux  qui  souffrent  que  la  lectuTi 
iiière  partie  du  poème,  tout  empreinte  d'une  admii 
résignation. 

Quant  à  citer  quelques  vers  de  la  Thibaide  dn 
vraiment  que  l'embarras  du  choii,  car  ce  volume  est 
choses.  Mais  ces  petits  poèmes  intitulés  :  un  Sourit 
im  Voyage  la  retlk  de  Hqw  /Ifune,  —  le  Vieux 
Vagabond,  —  Dispersion,  —  Elle  a  passé,  etc.,  n 
reproduits  ici  en  entier  et  je  craindrais  de  les  prohi 
tilant.  Je  me  borne  donc  à  olTrir  à  mes  lecleun 
morceau  —  vraie  bucolitjue  chrétienne  —  où  la 
peint  lui-même  si  fidèlement  pendant  la  derniire 
fAinmn. 
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Le  petit  pàtour. 

El  tandis  que  dormail  notre  douce  malade. 

J'allai  le  long  des  mers  faire  une  promenade. 

El  le  ciel  élail  pur,  mais  notre  vieux  château, 

Tourmenté  par  les  venls,  grondait  au  bord  de  Peau. 

Car  le  vent  emportait  Tarmure  granitique 

Du  géant,  pièce  à  pièce,  et  sa  ceinture  anti(|ue. 

De  rage  et  de  douleur  le  guerrier  mugissait, 

Et  le  vieil  Océan  à  ses  pieds  bruissait. 

C'était  une  harmonie  à  faire  pleurer  l'âme, 

Et  trembler  à  la  fois.  —  Je  songeais  ft  ma  femme, 

Qui,  comme  moi,  maudit  les  Huns  dont  les  marteaux 

Du  géant  décrépit  disloquent  les  grands  os. 

Ma  femme  qui  s'altriste  et  qui  baisse  la  tète 

Devant  l'homme  cruel  bien  plus  que  la  tempête. 

Qui  se  remit  hier  dans  son  lit  de  douleur. 

Et  dont  l'âme  est  toujours  une  céleste  fleur,     . 

Fleur  que  toujours  le  ciel  baigne  de  sa  rosée. 

Cette  âme  est  patiente  et  douce  et  reposée. 

J'allais  donc  prendre  l'air  au  front  du  cap  rocheux. 

Et  mon  cœur  s'agitait  inquiet  et  fôcheux  ; 

Et  je  disais  en  moi  :  c'est  assez  de  souffrance. 

Le  ciel  ne  me  veut  pas  donner  ferme  espérance. 

Ce  qu'il  donne  aujourd'hui  m'est  enlevé  demain. 

Et  pourtant  j'ai  toujours  mon  crucifix  en  main. 

Je  me  siuis  fait  dévot.  Rarement  aux  prières 

Je  manque,  et  mon  sentier  est  encombré  de  pierres. 

Plus  d'un  se  rit  de  moi,  car  je  changeais  d'avis, 

Et  voilà  donc  les  biens  que  j'ai  tant  poursuivis  !     ' 

Que  penser  du  Dieu  bon,  si,  quand  l'âme  est  croyante, 

A  chaque  heure  du  jour,  il  la  fait  larmoyante. 

On  ne  peut  pas  souffrir  autant  sans  murmurer; 

Et  puis,  comme  un  enfant,  je  me  mis  à  pleurer. 

Oh!  nui  n'est  plus  que  moi  malheureux  sur  la  terre, 

—  Et  je  suivais  toujours  le  sentier  solitaire. 

Et  je  vis  un  pâtour  qui  paissait  des  brebis. 

Enfant  tout  délicat  qui  n'avait  pas  d'habits. 
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I]  tremklolail  de  troid,  et  chantait  un  cantique 

Anx  crevasses  d'un  roc.  —  Moi,  de  l'enfant  rustique 

Je  m'approche  et  lui  dis  :  Enfant,  que  fais-tu  là? 

—  Je  garde,  me  dit-il,  mon  troupeau  que  voilà. 

—  Mon  beau  petit  pâtour,  où  demeure  ta  mère  ? 
La  vague  le  couvrit  de  son  écume  amëre. 

El  Tenfant  tremblotait  plus  fort,  et  je  posai 

Un  coin  de  mon  manteau  sur  son  corps  tout  glacé. 

—  Mon  bon  petit  pâtour,  où  donc  est  ta  chaumière? 

—  En  entrant  au  hameau,  monsieur,  c'est  la  première, 
Au  hameau  que  voilà  grimpé  sur  ces  rochers. 

Et  d'où  l'œil  tout  autour  peut  voir  trente  clochers. 

—  Tu  souffres  bien  du  froid,  bel  enfant  de  Bretagne  ? 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  c'est  mon  pain  que  je  gagne.^ 

—  Ces  moutons  sont  à  toi  ?  —  Mon  sort  n*est  pas  si  beau  : 
Pour  le  compte  d'autrui,  je  garde  ce  troupeau. 

—  Enfant,  que  fait  ta  mère?  —  Elle  est  toujours  malade. 

—  Et  ton  père  ?  —  Il  est  mort,  tombé  de  la  cascade. 

—  Qui  prend  soin  d'elle,  enfant?  —  Monsieur,  c'est  le  bon  D 
D'abord,  et  puis  encor  les  braves  gens  du  lieu. 

—  Sont-ils  riches,  ces  gens?  —  Ce  sont  tenants  de  ferme, 
Pauvres,  mais  grâce  à  Dieu,  d'une  santé  plus  ferme. 

—  Tu  n'es  pas  seul,  enfant.  Or,  combien  ètes-vous? 

—  Monsieur,  nous  sommes  six,  et  nous  nous  aimons  fous. 

—  Qui  vous  nourrit?  —  Mes  sœurs  pèchent  des  coquillages. 
Et  d'ailleurs  nous  allons  quêtant  par  les  villages. 

—  El  votre  mère,  enfant,  sou(fre-t-elle  avec  fiel? 

—  C'est  un  péché,  monsieur,  l'en  préserve  le  ciel  ! 

-—  Mais,  lorsque  le  sommeil  ne  dot  point  ses  paupières, 

Que  fait-elle  la  nuit?  —  Elle  dit  ses  prières. 

Je  quittai  cet  enfant,  tout  eflrayé  de  moi. 

Oh!  que  j'étais  petit  devant  sa  grande  foi  ! 

Cet  enfant  en  sait  plus  que  moi  sur  l'existence. 

Savoir  vivre  est  savoir  souffrir  avec  constance. 

Où  prit-il  sa  science  ?  Il  la  reçut  de  Dieu 

Par  sa  mère,  au  grabat,  ange  dans  ce  bas  lieu! 

Un  coup  de  vent  plus  fort  chassa  l'écume  amère. 

En  marchant,  je  songeai  à  cette  forte  mère. 
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• 

Je  disais  :  la  sciMice  est  toujours  sous  nos  yeux, 
BaissoDs-les,  comprenons,  et  nous  serons  pieux. 
Et  dans  le  creux  du  roc,  sa  niche  granitique, 
J'entendais  le  pâtour  poursuivre  son  cantique. 
Le  dimanche  arriva,  jour  précieux  et  doux. 
Dès  l'aurore,  il  était  dans  Téglise  à  genoux. 
Quand  vous  murmurerez,  pris  d'ennuis  téméraires, 
Prenez  ces  simples  vers,  et  méditez,  mes  frères. 

Cet  extrait  de  la  Thébaïde  des  Grèves  nous  prouve  suffisamment, 
je  crois,  que  ce  livre  doit  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  vraie  poésie,  la  poésie  ramenant  tout  à  Dieu.  Inutile  donc 
de  parler  plus  longtemps  de  ce  poème,  l'une  des  plus  riches  perles 
de  récrin  littéraire  de  notre  chère  Bretagne. 


Il 


Le  petit  poème  rustique  intitulé  :  Un  Vieux  Paysan,  «r  pour 
lequel  l'auteur  semble  avoir  trempé  sa  plume  dans  les  larmes  du 
peuple  *,  »  et  le  volume  des  Larmes  de  Madeleine  sont  beaucoup 
moins  connus  que  la  Théhaide  des  Grèves.  Les  Larmes  de  Madeleine, 
—  poème  considérable,  —  fut  même  accueilli  avec  une  certaine 
froideur  que  n'explique  pas  suffisamment  sa  longueur,  peut-être  un 
peu  démesurée.  Ce  qui  nuisit  à  cette  œuvre,  ce  fut  plutôt  l'exagé- 
ration du  noble  sentiment  qui  y  domine  :  le  pardon  mérité  par 
Madeleine  repentante,  que  lui  refuse  l'impitoyable  vulgaire,  c  Dans 
le  Vieux  Paysan,  dit  l'auteur  lui-même,  nous  avons  montré  la  lé- 
galité écrasant  le  pauvre,  et  dans  les  Larmes  de  Madeleine  nous 
montrons  cette  même  légalité  écrasant  le  poète.  Ici  encore  la  morale 
mondaine,  ou  opinion  publique,  va  tuer  la  femme  dans  un  de  ses 
types  les  plus  parfaits,  la  Madeleine  '.  » 

*  Biogr.  bret.  Art.  Doqocsoel. 

*  IntroduetUm  aax  Larmes  de  ModeUine,  ix. 
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Cela  esl  vrai  au  fond  :  la  morale  mondaine  n'esl  pas  une  Traie 
morale,  la  seule  vraie  morale  esl  celle  du  Christ  pardonnant  à 
Madeleine  pénitente  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  terrain  où  se 
posait  le  poète  était  extrêmement  glissant  pour  une  Ame  aussi 
tendre  et  aussi  aimanle  que  celle  de  la  Monronnais.  H.  du  Breilde 
Marzan  semble  Tavoir  très -bien  compris  lorsqu^il  dit  de  noire 
auteur  :  t  Sa  corde  dominante  était  la  corde  sympathique  et  sa  traie 
richesse  le  baume  qu'il  avait  dans  Tâme  pour  toutes  les  douleurs. 
Mais  là,  peut-être,  il  manqua  parfois  du  tact  nécessaire  pour  établir 
entre  toutes  une  balance  proporlionnellement  égale  et  sagement 
mesurée,  et  il  eut  le  tort  de  laisser  percer  trop  de  préférences  de 
nature  h  lui  aliéner  l'esprit  du  grand  nombre,  peu  apte  à  bien  saisff 
le  secret  de  ses  prédilections,  souvent  exclusives,  pour  le  genre  de 
souffrances  morales  qui  affectent  plus  spécialemeut  les  âmes  d'élile 
et  les  natures  de  choix  \  » 

Et  cependant,  malgré  les  inconleslablcs  imperfections  des  Lamf< 
de  Madeleine^  où  se  trouvent  des  longueurs  et  des  invraisemblances 
trop  nombreuses,  quelles  belles  pages  la  Morvonnais  n'a-t-il  pas 
écrites  dans  ce  long  poème  ?  Au  lieu  d'en  faire  une  sèche  analyse, 
citons-en  quelques  fragments  et  lisons  ensemble  celte  touchante 
peinture  du  veuvage  du  poète  qui  se  rappelait  partout  sa  coropague 
tant  regrettée  et  si  digne  de  Têtre,  Hn«  de  la  Morvonnais,  née  de  la 
Yilléon. 

Ce  que  J'eus. 

J'eus  toutes  les  douceurs  qu*on  peut  goâter  sur  terre, 

Toutes;  j'eus  mon  ange  aux  déserts; 
J*cus  ma  colombe  blanche;  et,  pieux  solitaire, 

Mes  étoiles  aux  bords  des  mers. 

J*eus  mes  hymnes  redits  aux  genoux  d^une  femme 

Que  Dieu  fit  pour  me  consoler. 
Moi  faible  et  plein  de  deuils;  et  depuis,  en  mon  âme, 

Je  n'aimai  plus  à  m'isoler. 

*  Bévue  de  BreU,  xti,  47. 
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Car  avant  j^élais  seul ,  el  les  fleurs  de  mes  rêves 

Ne  s'épanouissaient  qu'aux  lieux 
De  pleine  solitude,  aux  caps  distants  des  grèves , 

Ou  sur  les  monts  silencieux. 

Dès  que  je  l'eus  trouvée,  alors  je  vis  mon  ange, 

L'ange  rêvé  dans  mes  amours, 
La  moitié  de  moi-même  ;  et  la  paix  sans  mélange 

Me  sembla  faite  pour  mes  jours. 

Nous  vînmes  au  désert  :  j'ouvris,  ô  poésie. 

Ta  source  à  son  âme ,  et  je  dis  : 
€  Bois.  »  —  Elle  but  joyeuse;  el  la  femme  choisie 

Dit  que  c'était  le  paradis. 

Et  puis  elle  souffrit,  pour  mon  bonheur  encore  : 

Car  en  souffrant,  elle  m'apprit 
La  foi,  force  des  cœurs,  et  qui ,  divine  imrdre. 

Met  la  lumière  dans  l'esprit. 

Puis  un  bonheur  du  ciel  nous  vint  inexprimable, 

Comme  au  ciel  on  en  peut  avoir; 
Notre  berceau  s'emplit  d'un  enfant  tout  aimable, 

Doux  comme  un  parfum  d'encensoir. 

Nous  riions  sous  le  ciel  qui  riait  sur  nos  tètes; 

Et  la  mer  riait  à  nos  bords  : 
Et  le  manoir  aimé  sommeillait  sans  tempêtes 

Depuis  le  coup  de  vent  des  morts. 

L'hiver  avait  été  tiède  et  paisible ,  à  croire 

Que  c'était  le  printemps  ;  les  jours 
Etaient  pleins  de  soleil ,  et  la  nuit  la  plus  noire 

Avait  de  glorieux  atours. 

Et  les  suirs  se  passaient  à  voir  briser  la  lame 

Où  jouaient  de  divins  rayons  ; 
Et  je  me  répétais  avec  la  blanche  femme  : 

€  Dieu  nous  aime.  >  Et  puis  nous  pleurions. 
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Car  à  pleurer  ensemble ,  à  Theure  des  IrislesseSi 
On  esl  bien ,  mais  pas  mieux,  mon  Dieu\ 

Qu'à  pleurer,  quand  au  cœur  on  a  tant  d*allégresses 
Qu*à  la  terre  on  croit  dire  adieu. 

El  tout  cela  partit;  en  un  jour,  en  une  heure 

Tool  m'avait  quille;  je  me  dis  : 
c  Dieu  le  veut!  f  Et  j'allai  pleuranl  dans  ma  demeure, 

La  veille  encore  un  paradis. 

Tout,  ô  mes  Trëres;  j'eus  un  ange  et  la  prière 

Aux  déserts  avec  l'ange  pur  : 
Et  puis,  me  voilà  veuf,  errant  sur  ma  bruyère 

Où  tout  esl  morne,  vide,  obscur. 

Obscur  !  Oh  !  non,  je  vois  une  sainte  lumière 

Lorsque  je  m'incline  au  dedans  : 
El  dans  ma  Ihébaîde ,  une  foi  plus  entière , 

Soulève  mes  soupirs  ardents. 

El  j'écoute  :  une  voix  qui  n'est  plus  de  la  terre 

M'encourage;  et  pieux  et4brt, 
Je  foule ,  plus  léger,  la  sente  solitaire 

Où  je  marchais  faible  d'abord. 

El  le  mystique  jour  que  je  vois  en  moi-même. 

Et  la  voix  qui  vient  du  haut  lieu, 
C'est  mon  Ange  envolé  qui  me  parle  et  qui  m'aime 

A  travers  la  bonté  de  Dieu. 

Je  désirerais  vivement  reproduire  ici  bien  d'autres  pages  des 
Larmes  de  Madeleine^  telles  que  les  jolis  vers  adressée  à  la  fille  do 
poète  : 

Lorsque  je  rappelle  ta  mère 

A  ton  souvenir,  mon  enfant,  etc., 

telles  encore  que  le  Chant  de  F  Alouette  et  certains  passages  de 
l'histoire  de  François,  le  chaste  amant  de  Madeleine;  telles  sor- 
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iut  que  les  intéressants  épisodes  intitulés  :  La  jeune  fille  de  Sainl^ 
lolomby  —  les  Compassions  de  sœur  Rosalie^  —  Marie,  une 
phélie  aux  vieux  clos  de  Bretagne,  -  et  Georgine,  une  bucolique 
hritienney  mais  je  suis  forcé  de  me  borner  dans  mes  citations  ; 
ependant  qu'on  me  permette  de  reproduire  encore  quelques  vers 
le  ce  poème  ;  c'est  l'histoire  d'une  jeune  folle  de  Saint-Halo  : 

Cette  pauvre  âme  où  vint  une  entière  ruine 

Par  veuvage  d'amour,  —  avait  nom  Catherine. 

Elle  avait  à  la  ville ,  en  un  logis  puissant, 

Pris  service  d'abord  ;  et  le  tour  innocent 

De  son  discours  naffet  de  son  habitude 

Avait  fait  qu'un  l'aimait;  et  puis  la  tendre  étude 

Qui  l'occupait,  d'avoir  de  ses  maîtres  l'amour, 

Avait  gagné  son  prix,  l'affectueux  retour. 

On  l'obligea  bientét  à  changer  de  costume  ; 

Elle  prit  la  dentelle  où,  selon  la  coutume, 

Sa  maîtresse  voulut  voir  briller  quelques  fleurs. 

Un  tablier  de  soie,  aux  changeantes  couleurs. 

Remplaça  celui-là  qu'aux  campagnes  l'on  porte. 

Et  maintenant  qu'elle  est  comme  la  feuille  morte, 

Elle  garde  toujours  ces  vêtements  où  luit 

Son  luxe  loul  ainsi  que  son  espoir  détruit. 

Un  marin  la  voulut  avoir  en  mariage. 

Elle  s'éprit  d'amour  pour  le  jeune  visage^ 

Jeune  elle-même  et  belle;  et,  d'ailleurs,  le  garçon 

Avait  de  ces  vertus  qui  font  que  la  maison 

Prospère  dans  la  paix;  il  était  sobre  et  sage. 

Catherine  quitta  ses  maîtres  ;  au  village 

Elle  revint  heureuse  ;  attendant  le  retour 

Du  doux  garçon,  afîa  de  voir  l'aube  d'amour 

Se  changer  aux  rayons  du  soleil  d'hyménée. 

Hais  le  vaisseau  tardait.  Catherine  adonnée 

Tout  entière  aux  ennuis,  chaque  jour,  allait  voir. 

Sur  un  cap,  si  son  œil  pourrait  apercevoir, 

A  l'horizon,  les  mâts  du  désiré  navire. 

Beaucoup  passaient,  portant,  sur  le  liquide  empire, 

Aux  continents  lointains,  les  produits  de  nos  bords. 
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Les  arrivant  n*avaient  jamais  dans  leurs  Urésors 

Le  Irésor  qu'entre  lous  préférait  Catherine. 

Le  temps  fuyait  :  toujours  on  voyait  la  colline 

Attirer  plus  souvent  la  fiancée  :  hélas  ! 

Plus  longtemps,  chaque  jour,  elle  arrêtait  ses  pas 

A  la  crête  pierreuse  ;  et,  parmi  les  bruyères, 

La  brise,  au  jour  tombant,  prenait  là,  dans  les  pierres. 

Une  voix  si  plaintive,  autour,  qu^elle  pleurait 

A  TouTr;  et  pourtant  ce  doux  soupir  secret 

Que  le  vent  de  la  mer  h  son  inquiétude 

Jelnit,  mystérieux,  en  cette  solitude^ 

L'attirait  chaque  soir;  et  bientôt  on  la  vit 

Toujours  là.  —  Solitaire,  avec  son  cœur  ravi 

En  des  transports  affreux,  comprimés,  taciturnes, 

Elle  avait  dépensé  là  ses  heures  nocturnes. 

On  apprit  le  naufrage  ;  et  dès  lors  elle  fut 
Une  pauvre  égarée.  —  Elle  est  comme  à  l'affût 
Des  passants,  aux  abords  d'un  rustique  calvaire. 
Sur  un  sommet  rocheux,  lande  d'aspect  sévère, 
Terroir  par  les  grillons  seulement  habité. 
Elle  porte  toujours  un  chapeau  velouté. 
Et  toujours,  devant  elle,  un  tablier  de  soie; 
Tout  cela  misérable,  en  lambeaux,  où  sa  joie 
Pourtant  s'attache  encore  et  d'un  air  glorieux. 
Bien  qu'elle  ait  froid  au  corps,  les  habits  précieux, 
Bien  qu'elle  ait  faim,  le  pain  dont  on  lui  fait  offrande. 
Ne  sont  point  les  objets  de  sa  chère  demande  ; 
Elle  veut  une  épingle;  et,  la  lui  donnez-vous, 
Vous  la  voyez  sourire  avec  un  air  si  doux. 
Que  vous  tombez  en  pleurs  devant  l'infortunée. 
La  piquant  à  sa  manche  :  c  Au  jour  où  l'hyménée 
(Car  elle  a  retenu  les  mots  des  grandes  gens) 
A  l'église  me  doit  conduire  avec  des  chants, 
Je  veux  avec  l'épingle  attacher  ma  couronne.  » 
Vous  ayant  dit  cela,  folle,  elle  s'abandonne 
A  sa  chère  manie,  et  cueille  aux  alentours 
Des  fleurs  :  avec  ces  fleurs  elle  tient  des  discours. 
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El  quand  le  jour  des  morts  revient  avec  l'automne , 
Elle  sourit,  plus  calme,  à  la  cloche  qui  sonne. 

Pour  en  finir  avec  les  Larmes  de  Madeleine,  disons  que  Tintérèt 
ce  poème  ne  consiste  pas  précisément  pour  nous  dans  Thistoire 
celte  pauvre  fille  de  Bretagne  qui  vient  expier,  sur  nos  grèves 
ilaires,  la  faute  qu'elle  a  commise  à  Paris;  celte  hisloire  est  par 
e-mème  trop  longue  et  souvent  dépourvue  de  faits.  Hais  ce  qui 
t  le  charme  de  celte  œuvre,  ce  sont  les  délicieux  tableaux  de  nos 
npagnes  bretonnes  et  les  charmants  épisodes  qu'un  y  rencontre  à 
aque  page,  mêlés  à  Tbistoire  de  Madeleine  ;  ces  tableaux  et  ces 
isodes  forment  entre  eux  une  rare  collection  de  poésies  cham- 
ires,  empreintes  du  doux  parfum  de  nos  grèves  et  frappées  toutes 
coin  de  la  religion  et  de  l'honneur. 

L'âBBÉ  GuiLLOn.l  DB  CORSOX. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


ORIGINE  DE  QUELQUES  LÉGENDES 


LE   PONT   SGODET 


Il  y  a  quelques  années ,  le  vénérable  ei  spirilael  archeTêque  de 
Rennes  faisait  un  mandement  sur  ce  texte  :  c  Les  Bretons  sentent 
>  le  premier  peuple  du  monde,  s'ils  pouvaient  passer  devant  n 
»  cabaret  sans  s'y  arrêter.  > 

Quelques  hommes  très-graves  prétendent  qu'il  y  a  plus  de  rap- 
ports qu'on  ne  croit  entre  ce  défaut  national  et  l'une  des  plus  éini* 
nentes  qualités  de  notre  race  :  Yimagination. 

Si  le  paysan  breton  boit  beaucoup ,  dit-on ,  et  s'enivre  souvent, 
nul  plus  que  lui  aussi  n'est  enclin  aux  visions,  aux  apparitions, m 
manifestations  de  Tordre  surnaturel.  S'il  y  a  de  la  poésie  dans  sel 
esprit,  de  la  crédulité  dans  son  caractère,  les  vapeurs  alcooliques 
facilitent  singulièrement  le  développement  de  ces  tendances.  Ui 
légendes  encombrent  notre  histoire ,  au  point  de  voiler  souvent  h 
réalité  sous  les  plus  gracieuses,  mais  aussi  les  plus  mensongèra 
fictions;  aujourd'hui,  cette  disposition  &  mêler  le  roerveilleniin 
plus  habituels  incidents  de  la  vie,  persiste  en  Bretagne  plus  que 
partout  ailleurs. 

Et  les  hommes  graves  dont  je  parle  citent  quantités  de  Ciils^ 
l'appui  de  cette  thèse,  paradoxale  peut-être.  Ils  prétendent  qo'ee 
allant  au  fond  des  visions  dont  les  paysans  bretons  se  croient  si 
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ratifiés,  on  trouve  toujours  que  le  voyant  s'y  était  préala- 
}réparé  par  des  libations  ultra-copieuses, 
rétendre  apporter  un  argument  concluant  en  faveur  d'une 
[ue  d*aucuns  appellent  révolutionnaire,  j'ai  pensé  qu'il  ne 
>  sans  intérêt  de  noter  un  fait  dont  on  faisait  récemment, 
oi,  le  récit  à  Tun  de  mes  amis.  Mais,  avant  de  le  repro- 
que  je  l'ai  recueilli,  quelques  mots  sur  le  théâtre  de  Ta- 
t  sur  la  légende  qu'elle  explique,  seroot  utiles  sans  doute  : 
t-on  hors  de  propos,  on  né  pourrait  au  moins  leur  rcpro- 

prolixité. 

it  Scodet  est  une  longue  et  large  pierre  plate  assise  sur  les 
s-rapprochés  d'un  infime  affluent  de  l'Oust.  Le  ruisselet 
fond  d'une  vallée  sinueuse  et  déserte  ;  les  hauteurs  escar- 

Ic  dominent,  incultes  en  partie,  couronnées  de  landes, 
et  de  genêts,  ne  laissent  pas  que  de  donner,  à  l'ensemble 
rsage  trës-restreint,  un  aspect  fort  pittoresque, 
du  ruisseau,  mal  contenue  par  des  rives  toutes  basses , 
3  dans  le  chemin  et  court  entre  les  cailloux.  Pour  franchir 
à  pied  sec,  il  faut  enjamber  les  flaques  toujours  pleines  à 
ne  série  de  grosses  pierres  vertes  et  branlantes, 
e  paysage.  Quant  à  la  légende,  elle  est  très-simple  :  sous 
d'un  cheval  blanc,  le  diable,  —  ou  les  sorciers  ses  amis, 
attendre  là,  chaque  soir,  les  rares  passants  attardés  :  si, 
ur  ou  par  fatigue ,  ils  ont  le  malheur  de  le  monter,  te 
s  emmène  on  ne  sait  où. 

3  monde  le  dit,  au  moins;  qui  Ta  jamais  vu?  personne. 
i,je  me  trompe  :  j'ai  rencontré  un  témoin  de  ces  phénu- 
'est  le  récit  de  ce  témoin  qu'on  va  lire ,  et  Ton  pourra  juger 
u  poids  qu'il  ajoute  à  la  légende  du  pont  Scodet.  Le  nar- 
ressait  ce  récit  au  petit-fils  de  son  mattre  :  si  l'histoire 
r  quelque  point,  ce  ne  serait  point  justice  de  m'en  rendre 
ble. 
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—  Tenez,  monsieur  Louis,  je  n'aime  point  à  tous  voir  passer  Im 
bouts  de  jour  a  lire  ou  à  pêcher  au  pont  Scodet.  Vousiroumrei- 
droit  joli,  cl  je  n'en  disconviens  pas  :  je  sens  cela  tout  comme n 
autre;  j'ai  beau  être  un  vieux  paysan  ignorant  et  sans  esprit,  je ■ 
suis  pas  jardinier  depuis  trente-neuf  ans  pour  rien.  A  force  d'ei- 
tendre  madame  votre  grand'mère  me  dire,  quand  j'allais  la  conduin 
à  Uzel  ou  au  Quillio  :  c  Regardez  donc ,  Hathurin ,  regardez  donc  h 
belle  vue  qu'on  a  d'ici  !  »  ou  bien  :  «  Comme  les  bords  de  la  rivièn 
sont  frais  et  verdoyants  !  >  ou  encore  :  c  Comme  ce  petit  chemin 
creux  et  plein  de  mousse,  est  charmant!  >  A  force  de  renlendre, 
et  de  remarquer  ce  que  je  n'aurais  bien  sûr  pas  vu  tout  seoiffâ 
fmi  par  me  faire  une  idée  de  ce  que  vous  appelez  les  beautés  éi  k 
nature. 

Donc  je  ne  vous  dis  pas  que  le  petit  chemin  encombré  d'herbeset 
rempli  d'eau,  où  l'on  passe,  en  enjambant,  sur  de  grosses  piena 
moisies,  tout  an  fond  du  val,  n'est  pas  un  bon  endroit,bien  tranqoiib 
et  bien  frais;  mais,  depuis  l'aventure  que  j'y  ai  eue,  je  n'j passe 
plus  sans  trembler.  Dieu  sait  pourtant  que  je  ne  le  hante  désormais 
qu'en  plein  jour,  et  par  force,  encore  ! 

Je  vois  bien,  à  votre  mine  curieuse,  monsieur  Louis,  qu'il  ne 
faudra  vous  conter  cela  ;  —  mais  n'allez  pas  le  dire  à  monsieur  :  i 
s'est  trop  moqué  de  moi  quand  j'ai  voulu  lui  faire  part  de  fe(|a 
m'était  arrivé  ;  et  puis  il  dirait  que  je  passe  mon  temps  à  bavarder 
avec  vous,  au  lieu  de  soigner  mon  jardin. 

Eh  bien  !  un  soir....  il  y  a  longtemps  de  cela....  quinze  ans  aa 
moins.  Attendez  !  c'était  l'année  où  monsieur  vendit  FollM,  b 
jument  grise....  Il  y  a  dix-huit  ans,  juste.  J'étais  allé  h  l'assenUéi 
de  Saintc-Ëmerance,  le  deuxième  dimanche  d*octobre.  Il  y  va 
énormément  de  cidre,  cette  année-là  ;  du  cidre  excellent,  et  daael 
vous  pensez  bien  qu'on  ne  se  faisait  pas  faute  d'en  boire. 

Chez  Marc,  vous  savez  bien?  l'aubergiste  au  haut  da  bour^f'- 
j^avais  trouvé  mon  compère  Lalimier  ;  il  m'avait  fait  des  politesses, 
je  les  lui  avais  rendues^....  Enfin^  nous  étions  là  tous  deux,  an  bail 
de  la  table,  depuis  un  bon  moment. 

Vers  neuf  heures^  à  peu  près^  voyant  qu'il  ne  restait  plus  (m' 
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fionde  dans  l'auberge,  je  songeai  à  m'en  aller.  Dehors ,  sur  le 
larlray,  on  enlendait  encore  danser  :  il  était  venu  un  joueur  de 
liniou  de  Quimper,  et  jamais  on  n'avait  rien  entendu  de  pareil. 
>epuis  la  tombée  de  la  nuit,  on  avait  allumé  de  grandes  torches  de 
lésine,  pour  que  les  plus  enragés  danseurs  pussent  continuer  jus- 
[o'au  moment  où  ils  n'en  pourraient  plus.  Il  me  semble  entendre 
encore  les  gars  houper^  les  jeunes  filles  rire ,  les  marchandes  de 
Mtaignes  faire  sauter  leurs  poêles;  c'était  un  beau  jeu,  allez! 
nonsieur  Louis  ;  le  bourg  était  plein  de  bruit  et  de  lumière. 

La  flamme  rouge  des  fouées  éclairait  Tintérieur  de  l'auberge ,  ù 
iravers  les  fenêtres  et  la  porte  ouverte,  presque  autant  que  le  feu 
]iii  dansait  dans  la  cheminée  et  les  chandelles  qui  languissaient 
sur  les  tables. 

Mon  compère  et  moi,  nous  ne  disions  rien  depuis  quelque  temps  : 
Latimier  me  semblait  comme  assoupi;  moi,  j'étais  tracassé  d'une 
RDgulière  façon  :  je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  pouvais  détacher  les 
feux  de  la  boucle  brillante  que  mon  compagnon  avait  au  ruban  de 
felours  qui  entourait  son  chapeau. 

Pour  brillante,  oui,  elle  était  brillante  :  ce  fut  même  ce  qui 
m'occupa  tout  d'abord.  En  quoi  était-elle  ?  Je  n'en  ai  jamais  rien 
su.  Je  l'avais  pourtant  vue  souvent,  sans  doute,  mais  sans  jamais 
la  remarquer.  Ce  soir-là,  elle  me  tirait  les  yeux.  A  la  lumière,  clic 
DHfoitait,  comme  si  elle  eût  été  de  feu  elle-même  :  mais,  bientôt 
il  me  sembla  qu'elle  avait  quelque  chose  de  bien  plus  extraordi- 
naire. A  force  de  regarder  cette  boucle 

Tenez,  monsieur  Louis,  écoutez  bien  ceci  :  vous  me  croirez  si 
ions  voolez,  mais,  voyez-vous,  je  sais  ce  que  j'ai  vu  ;  et,  tout  cela, 
c'était  un  présage  de  ce  qui  devait  m'arriver  cette  nuit-là.  J'aurais 
dû  m'en  douter,  et  laisser  là  mon  compère,  avec  sa  boucle,  mais 

quand  on  a  un  malheur  à  supporter —  Bref,  en  considérant  la 

bonde  du  chapeau,  je  remarquai  qu'elle  changeait  de  forme! 

Oui ,  elle  changeait  de  formel...  D'abord,  je  la  voyais  comme 
ttie  boucle  ordinaire;  puis,  il  me  sembla  qu'elle  devenait  ronde, 
de  carrée  qu'elle  était;  après,  elle  se  mit  à  grandir,  à  grandir,  et 
eovvrit  bientôt  presque  tout  le  fond  du  chapeau  de  Latimier...» 
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Avec  cela,  elle  devenail  si  brillaole,  si  lumineuse,  quej^eu  l'erizu/ 
inal^'ié  moi  les  yeux.  En  les  ouvrant,  je  revis  encore  la  boucle,  wis, 

cetlc  fois,  loule  pelile,  comme  un  point 

Cela  recommença  tant  et  tant  de  fois,  la  boucle  grandissant 
quand  je  la  regardais,  diminuant  quand  je  cessais  de  la  regarder, 
(juc  je  n'y  pus  tenir. 

—  Compère,  dis-jc  en  frappant  sur  le  bras  de  Latimier,  qaeOe 
boucle  avec-vous  donc  au  ruban  de  votre  chapeau? 

11  sortit  comme  d'un  somme. 

—  Quelle  boucle  j'ai  à  mon  chapeau?  Ëh!  quelle  boucle  voulei- 
vous  que  j'aie? 

—  Mais,  une  boucio  qui  grossit,  qui  diminue,  qui  devient  ronde, 
qui  redevient  carrée  ensuite,  et  surtout  qui  brille,  mais  qui  brille!.. 
presque  comme  les  yeux  de  notre  chat 

—  Comme  les  yeux  de  votre  chat?  La  boucle  de  mon  chapeau!.. 
Compère,  vous  avez  trop  bu  ...  Que  voulez-vous  que  je  fasse  des 
yeux  de  votre  chat? 

Monsieur  Louis,  tenez!  je  me  rappelle  tout  cela  comme  si f; 
étais....  Je  vis  bien,  tout  de  suite,  que  Latimier  déraisonnait, et 
que  je  n'en  pourrais  rien  tirer.  Je  me  dis  :  —  Il  faut  remmener; 
voilà  la  soirée  bien  avancée  :  il  pourrait  lui  arriver  quelque  acn- 
dent,  si  je  le  laissais  s'en  aller  seul.  —  Ce  fut  la  mon  tort  :  j'aurais 
dû  songer  à  moi,  avant  de  penser  à  lui.  Enlin,  je  le  secoue, jelui 
prends  le  bras,  et  nous  partons. 

Eh  bien!  imaginez-vous  qu'à  ce  moment-là  même,  je  sentis  qu'il 
allait  nous  arriver  quelque  chose  d'extraordinaire.  En  sortant, Jt 
butte  contre  le  pas  de  la  porte,  et  me  voilà  par  terre.  Je  me  ramasse 
prompteraent,  tout  seul,  bien  entendu,  car  mon  pauvre  compère 
n'était  pas  capable  de  m'aider.  Et  où  croyez-vous  que  jentere* 
trouve ,  en  me  relevant?  Sur  le  Martray,  où  je  venais  de  tomber? 
Ah  !  bien,  oui;  point  du  tout  !  Je  regarde  autour  de  moi...  Le  bourg 
avait  disparu  :  Latimier  et  moi,  nous  étions,  nous  tenant  toujuuis 
par  le  bras,  sur  le  grand  pont,  cinq  cents  pas  plus  loin.... 

—  Bon  !  pensai-je,  voici  qui  n'est  pas  naturel.  Évidemment  quel- 
qu'un nous  a  jeté  un  sort.  Qui  ça  peut-il  être  ?  Qui  ai-je  rencootri 
aujourd'hui  ?... 
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Me  voilà  à  passer  en  revue  les  personnes  auxquelles  j'avais  parlé 
pendant  le  jour,  mais,  là  encore,  je  me  ressentais  du  sort  :  impos- 
sible de  débrouiller  mes  idées... 

Cependant  nous  avancions  toujours.  Suivant  mon  malencontreux 
projet,  au  lieu  de  m*en  aller  directement  à  Bout-de-Lande,  je  menai 
mon  compère  jusqu'à  la  Ville-Boscber.  Là,  je  le  laissai  devant 
chez  lui. 

—  Mon  compère,  voilà  votre  maison,  lui  criaî-je. 

—  Je  le  vois  bien;  est-ce  que  vous  n'entrez  pas?  Venez  donc, 
nous  allons  comparer  mon  cidre  à  celui  de  Marc.  Je  vous  assure 
qu'il  est  bien  meilleur. 

Il  faut  vous  dire,  monsieur  Louis,  que  nous  avions  eu  une  dis- 
cussion là-dessus  pendant  la  soirée.  Mais  je  songeai  que  mon 
compagnon  avait  bien  assez  bu  comme  cela,  et  puis,  franchement, 
sa  boucle,  et  noire  aventure  du  pont  aussi,  me  gênaient...  Je  ne  me 
sentais  point  à  Taise.  Je  regardai  encore  la  boucle,  mais  sans 
pouvoir  la  distinguer,  ce  qui  me  sembla  drôle:  il  faisait  un  clair  de 
lune  superbe. 

—  Ma  foi,  compère,  dis-je  à  Latimier,  non,  merci,  pas  ce  soir; 
TOUS  avez  besoin  de  rentrer...  Je  suis  pressé,  aussi  moi  :  Monsieur 
n*aime  pas  qu'on  reste  tard  dehors. 

Là-dessus,  je  le  plante  là,  et  je  m'en  retourne. 
En  revenant  sur  mes  pas,  je  songeai,  —  et  ce  fut  là  mon  malheur, 
-r-  qu'en  coupant  pai*  le  pont  Scodet,  je  gagnerais  quelques  pas. 
J'étais  harassé,  et  point  tranquille.  Je  ne  pensais  qu'à  gagner  la 
maison  au  plus  vite,  en  me  demandant  toujours  :  qui  donc  a  pu  mo 
jeter  ce  sort  là?  —  Eh  bien  !  j'avais  beau  essayer  de  presser  le  pas, 
j'avais  les  jambes  comme  engourdies  :  je  ne  pouvais  avancer. 

Je  marchais  depuis  au  moins  cinq  minutes  sans  avoir  fait,  me 
semblait- il,  dans  le  chemin,  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  pas,  quand 
retentit,  derrière  la  baie,  sur  ma  droite,  comme  un  hennissement, 
*^-  mais  un  hennissement  tellement  fort,  tellement  sec,  que  j'en 
restai  immobile...  On  dut  Tenlendre  d'ici.  C'était  absolument  le  cri 
d'un  cheval  surpris  par  les  loups,  et  d'un  cheval  dont  la  voix  était 
^ussi  forte  que  celle  de  dix  chevaux. 
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J*en  eus  froid  aux  cheveux...  Pendant  longtemps,  je  resUi  ssïïs 
remuer  ;  h  la  fin,  n'entendant  plus  aucun  bruit,  ne  voyant  m 
venir,  je  me  décidai  h  avancer,  encore  tout  saisi  de  ce  qui  venait 
de  m*nrriver.  Au  moment  où  j'allais  atteindre  la  large  et  longue 
pierre  que  vous  connaissez,  monsieur  Louis,  et  qui,  dès  ce  tempi- 
là,  servait  de  pont  sur  le  courant  le  plus  fort  du  ruisseau,  voilà  qoe 
le  hennissement  retentit  encore,  mais  h  ma  gauche,  et  plus  pro- 
longé que  la  première  fois... 

Je  m'arrôlai  de  nouveau...  Au  moment  même,  il  me  sembla  qn*ai 
coup  de  tonnerre  effroyable  retentissait  immédiatement  derriin 
moi,  je  fus  secoué  rudement,  et  une  ombre  blanche,  dont  je  ne  pus 
reconnaître  au  juste  la  forme,  courut  jusqu'au  détour  du  chemina 
faisant  trembler  la  terre.  Ce  fut  comme  un  tourbillon... 

Du  choc  que  je  reçus,  et  de  la  peur  que  j'eus  aussi,  peut-être,  je 
sautai  dans  le  ruisseau. 

Je  me  hâtais  de  fourrer  ma  main  dans  la  poche  de  ma  cieni' 
settCy  pour  y  prendre,  à  tout  événement,  mon  chapelet,  quand fei- 
tendis  Tinfernal  galop  se  ralentir.  La  forme  blanche  qui  m'avait 
heurté  en  remontant  le  chemin,  revenait  vers  moi,  lentement  et 
comme  au  pas... 

Arrivée  presque  à  me  toucher,  elle  s'arrêta:  la  lune  était  s 
claire,  que  je  pus  distinguer  parfaitement  un  cheval  entièrement 
blanc,  avec  une  longue  queue  et  une  crinière  flottante,  comme  je 
n'en  avais  jamais  vu.  Je  ne  sais  ce  que  je  devins,  quand  j'aperçnSi 
nettement  marquée  entre  les  deux  yeux,  claire  comme  je  vous  vois, 
la  boucle  du  chapeau  de  Latimier,  dans  sa  grandeur  naturelle,  mais 
étincelantc  comme  un  charbon  ardent. 

Pour  le  coup,  je  ne  vis  que  trop  à  qui  j'avais  affaire,  et  tous 
pensez  bien  que  je  n'en  fus  pas  plus  rassuré  pour  cela.  Arrêté  ei 
face  de  moi,  le  prétendu  cheval  ne  bougeait  pas. 

—  Que  me  veut-il  ?  pensai-je.  Et  je  tremblais  à  ne  pouvoir  os 
tenir  debout,  les  pieds  dans  l'eau  comme  j'y  étais  tombé,  n'osait 
faire  un  mouvement. 

Au  bout  d'un  temps,  que  je  trouvai  fort  long,  le  ^oroti  fit  den 
ou  trois  pas,  et  se  plaça  tout  contre  moi,  comme  fait  noire  vieHb 
jument  quand  elle  voit  qu'on  va  lui  monter  sur  le  dos. 
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L*idée  me  vint  aussilôl  que  c'étail  là  ce  que  me  voulait  Tinfernale 
bête,  ety  sous  Tinfluence  du  sort  qui  me  dominait,  je  me  demandais 
81  je  serais  assez  fort  pour  résister.  Pour  comble  de  malheur,  je  ne 
pouvais  trouver  mon  chapelet,  el  n'osais  (aire,  pour  le  chercher,  un 
trop  brusque  mouvement.  En  attendant,  je  restais  dans  ma  première 
position,  autant  par  impuissance  de  faire  un  pas,  qu'autrement. 

Le  cheval,  lui  aussi,  semblait  de  pierre  :  au  moins  pour  les 
jambes,  car  il  soufflait  et  respirait  comme  un  soufflet  de  forge. 
Tout  à  coup,  il  tourna  la  tète  vers  moi,  et  ses  deux  yeux  flam- 
Jboyaient...  Je  compris  bien  ce  que  cela  voulait  dire  :  —  Allons,  monte 
sur  moi  !  —  Mais  je  résistai  encore,  en  sentant  toutefois  que  je  ne 
pourrais  me  refuser  longtemps  à  obéir. 

Une  seconde  fois,  il  se  retourna  :  le  feu  lui  sortait,  non  plus 
seulement  par  les  yeux,  mais  aussi  par  les  naseaux,  et  la  bouche 
resplendissait  entre  les  deux  oreilles  comme  une  étoile.  La  bête 
poussa  un  hennissement  tel,  que  tout  en  trembla... 

—  A  la  grâce  de  Dieu  !  me  dis-je  ;  autant  vaut  risquer  tout  que 
de  subir  plus  longtemps  un  pareil  supplice... 

J'avançai  la  main  pour  saisir  la  crinière  :  au  moment  où  je 
la  touchais,  je  me  sentis  perdre  pied  et  voler  dans  l'espace... 

Que  m'arriva-t-il  alors?  je  ne  pourrais  vous  le  dire  au  juste.  Que 
devins-je  toute  cette  nuit  ?  Je  l'ignore.  J'ai  le  sentiment,  plut6t  que 
le  souvenir,  d'une  course  folle  i  travers  champs,  bois,  prés, 
routes.  A  un  moment,  il  me  sembla  voir  tourner  et  danser  au- 
tour de  moi  mille  lumières,  en  même  temps  que  j'entendais  des 
cris  confus...  Hais  n'aurais-je  point  rêvé  cela  depuis^  quand,  avant 
de  ro'endormir,  je  songe  à  cette  épouvantable  nuit  ? 

Toujours  est-il  que  le  lendemain,  je  m'éveillai  en  me  sentant  ru- 
dement secouer.  En  ouvrant  les  yeux,  j^aperçus  Guillaume,  le  pç- 
chonniery  qui  me  demandait  : 

—  Que  diable  faites-vous  ici,  Hathurin  ? 

Je  regardai  autour  de  moi...  Savez- vous  où  j'étais?  Aux  Six- 
CroiXy  auprès  de  Loudéac!...  J'étais  rompu,  moulu,  brisé  comme 
si  l'on  m'avait  roué  de  coups...  Guillaume  m'aida  h  me  relever.  Il 
était  plus  de  sept  heures  quand  je  rentrai.  Monsieur  voulut  me 


lisez,  écrivez,  péchez  lanl  que  vous  voudrez,  mais  u 
chemins  creux  et  les  ruisseaux  ne  manquent  pas  di 
et  tous  ne  sudL  pas  hantés,  Dieu  merci  ! 

RODERI 


j^GR    SOYER 


ÉVÉQUE  DE  LUÇON  * 


lée  1817  allait  apporter  un  grand  changement  dans  l'exis- 
i  Tabbé  Soyer.  Son  mérite,  qui  avait  attiré  les  regards  de 
n,  devait  à  plus  forte  raison  fixer  ceux  de  Louis  XVIII. 
r  avait  refusé  Tempereur  ;  il  ne  refusa  pas  le  roi.  Un  prêtre 
Soyer  a  honoré  de  son  amitié,  H.  Tabbé  Duclos,  chanoine 
re  de  Luçon,  nous  a  écrit  à  ce  sujet  : 
itrairement  à  Topinion  généralement  reçue,  qui  attribuait  la 
lion  de  Hsc  Soyer  à  Tévèché  de  Luçon  aux  services  rendus 
frères  à  la  cause  vendéenne,  Monseigneur  m'a  dit,  sans  toute- 
e  allusion  au  bruit  répandu  à  dessein  par  le  parti  dit  libéral, 
^ait  dû  sa  promotion  à  Tépiscopat  aux  chaudes  recomman- 
des préfets  de  la  Vienne,  avec  lesquels  il  s'était  trouvé  en 
Is  rapports  d'administration.  Sans  doute,  ils  avaient  reconnu 
'administrateur  habile,  et  ils  avaient  su  apprécier  sa  grande 
ssi  bien  que  l'énergie  de  son  caractère.  Ce  n'est  donc  pas 
uences  de  la  faveur,  mais  à  son  seul  mérite  qu'il  dut  son  élé- 

mcordat  de  1817  portait  à  quatre-vingt-douze  le  nombre  des 

de  France,  réduit  à  cinquante  par  l'empire.  Luçon  devait 

).  A  Luçon,  capilale  ecclésiastique  de  la  Vendée,  personne 

enait  mieux  que  l'abbé  Soyer,  au  nom,  au  cœur  si  vendéens. 

la  livraison  de  juillet,  pp.  60-74.  —  Dans  Timpossibililé  où  noas  som- 
)DDer  in  exlenso  cette  intéressante  Vie,  nous  choisissons  les  chapitres  qae 
posons  devoir  le  plus  intéresser  nos  lecteurs.  —  (JVo/e  de  la  Rédaction.) 
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Sa  nomination  fut  accueillie  parmi  les  laïques  de  Poitiers  avec 
une  joie  mêlée  de  tristesse.  Ils  étaient  heureux  et  fiers  de  voir  on 
de  leurs  ficaires  capilulaires,  naturalisé  poitevin  par  ses  roalbenrs 
et  par  sa  longue  administration,  monter  sur  le  siège  épiscopal  delà 
Vendée;  mais  ils  s*attristaient  de  son  absence.  Dans  le  clergé,  les 
sentiments  furent  divers.  Les  prêtres,  impatients  du  frein  salutaire 
de  la  discipline,  contenaient  mal  leur  satisfaction  ;  le  clei^é  presque 
entier  s'affligeait  ;  mais  quelques-uns  de  ses  membres,  surtout  dans 
les  positions  les  plus  élevées,  ne  se  défendirent  pas  assez  d*un  sen- 
timent secret  de  jalousie,  qui  pénétrait  à  leur  insu  dans  leur  âme, 
et  se  manifestait  ensuite  dans  leurs  actes  extérieurs.  Petites  taches 
dans  des  vies  toutes  saintes,  mais  taches  que  nous  notons  pour  ap- 
prendre aux  plus  parfaits  à  veiller  sans  cesse. 

M.  de  Houssac,  en  particulier,  vit  dans  Télévation  de  son  collègue 
un  passe-droit  fait  à  son  propre  mérite.  Dans  cette  pensée,  il  re- 
poussa avec  une  sorte  de  dédain,  en  entrant  dans  le  cho&ur,  le  car- 
reau que  Ton  avait  placé  pour  l'évêque  nommé  de  Luçon.  C'était  un 
de  ces  premiers  mouvements  qui  ne  rendent  pas  ou  qui  ne  rendent 
que  peu  coupables.  Cependant,  H.  Soyer,  devinant  par  U  le 
déplaisir  de  son  collègue,  renonça  sans  peine  à  cette  marque 
d*honneur. 

L*abbé  Soyer  devait  rester  longtemps  dans  la  position  presque 
toujours  fausse  d'évêque  nommé.  L'exécution  du  dernier  concordat 
rencontrait  de  sérieuses  difficultés.  Les  Chambres  étaient  composées 
d'hommes  dont  plusieurs  professaient  les  principes  de  Voltaire, 
dont  bon  nombre  d'autres,  quoique  vraiment  catholiques,  conser- 
vaient contre  le  Saint-Siège  et  contre  l'influence  du  clergé  les  pré- 
jugés des  anciens  parlements,  dont  quelques-uns,  en  trop  petit 
nombre,  appréciaient  sainement  les  choses  et  envisageaient  à  son 
vrai  point  de  vue  la  situation. 

Le  rétablissement  des  évêchés,  la  dotation  do  clergé  en  biens* 
fonds  et  en  rentes  sur  l'État,  donnaient  aux  évêques  trop  de  fiici- 
lité  à  faire  le  bien,  et  au  clergé,  en  général,  trop  d^indépendance^ 
pour  que  les  libérâtres.de  l'époque  ratifiassent  des  conventions 
aussi  justes  que  vraiment  libérales.  Les  Chambres  refusèrent  leur 
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adhésion;  de  nouvelles  négociations  furent  engagées  avec  le  Siège 
apostolique. 

Par  suite  de  cette  opposition,  à  laquelle  certains  agents  du  go«- 
▼emement  n'étaient  pas  étrangers,  TEglise  de  France  continuait  à 
souffrir  sous  un  pouvoir  prolecteur.  Plusieurs  évêchés,  pour  les- 
quels les  nominations  avaient  été  faites,  n'étaient  pas  pourvus, 
parce  qu'en  fait,  ils  n'étaient  pas  érigés.  D'autres  subissaient  en- 
core les  suites  de  la  persécution  du  gouvernement  impérial.  Le 
temps  s'écoulait  et  ajoutait  chaque  jour  aux  maux  résultant  de  cette 
situation  anormale.  Prenant  ces  inconvénients  en-considération,  le 
pape  fit  des  concessions  et  réduisit  ses  prétentions  concernant  le 
nombre  des  évè'chés.  De  quatre-vingt-douze  qu'il  avait  demandés,  il 
descendit  à  quatre-vingts  qu'il  n'obtint  pourtant  qu'en  1821,  tant  il 
se  trouvait  d'hommes  mal  disposés  dans  le  gouvernement  et  dans 
les  Chambres.  Par  cette  mesure,  cependant,  trente  évèchés  étaient 
ajoutés  aux  cinquante  qu'avait  laissés  le  gouvernement  impérial. 

Le  diocèse  de  Luçon  allait  reprendre  naissance. 

Pendant  ces  longues  négociations ,  M.  Soyer  avait  continué  de 
donner  ses  soins  au  diocèse  de  Poitiers,  et  lorsque  la  vacance  avait 
cessé  par  l'élévation  de  M.  de  Bouille  sur  le  siège  de  saint  Hilaire, 
l'abbé  Soyer  était  resté  encore  quelque  temps  auprès  du  prélat,  afin 
de  lui  faciliter  les  débuts  de  son  administration.  Il  avait  ensuite 
quitté  un  diocèse  que  tant  de  travaux  et  de  périls  jui  rendaient  cher, 
pour  se  préparer  à  prendre  possesion  de  celui  dont  il  allait  devenir 
le  pasteur. 

Arrivé  à  Paris,  vers  la  fin  de  1820  ou  le  commencement  de  1821, 
il  fut  étonné  de  voir  que  les  négociations,  qu'on  loi  avait  dites  très- 
avancées,  ne  finissaient  point.  Il  ouvrit  une  correspondance  avec 
M.  l'abbé  Baudouin,  neveu  du  R.  P.  Baudouin. 

La  première  de  ses  lettres  est  du  9  février  1821.  Il  annonce  que 
le  sort  du  siège  de  Luçon  se  décidera  dans  le  courant  de  l'année. 
M.  Baudouin  venait  d'être  nommé  curé  de  Luçon.  Il  avait  déclaré, 
en  acceptant  ce  litre,  qu'il  voulait  être  considéré  comme  amovible 
jusqu'à  confirmation  de  sa  nomination  par  le  nouvel  évêque.  Celui- 
ci  lui  témoigne,  dans  sa  lettre,  toute  sa  gratitude  pour  celte  géné- 
reuse détermination. 
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Le  l^r  mars,  il  écrit  de  nouveau  pour  confirmer  les  espérance 
qu'il  a  données  touchant  la  prochaine  érection  de  son  siège.  Il  r^ 
mercie  aiïéctueusement  H.  le  marquis  de  Surineau,  maire  de  Luçot 
et  M.  de  Maynard  des  marques  de  sympathie  qu'ils  lui  ont  données: 
Il  engage  fortement  les  royalistes  à  se  rendre  aux  élections,  c  U 
gouvernement,  dit-il,  voulant  changer  sa  direction  et  étant  pressé 
de  le  faire  par  MH.  de  Villële,  Corbière  et  la  grande  majorité  deli 
Chambre,  nous  devons  tous  réunir  nos  efforts  pour  l'appuyer  et  pour 
démontrer  que  la  voie  dans  laquelle  il  semble  vouloir  marcher,  est 
la  seule  qui  puisse  sauver  la  religion  et  la  monarchie.  » 

En  effet,  c  Louis  XVIII  avait  établi  un  système  de  gouvernemeot 
analogue  au  régime  anglais,  si  ce  n'est  que  la  société  française,  avec 
le  nivellement  absolu  dont  la  Révolution  l'avait  frappée,  ne  se  pou- 
vait prêter  à  des  classifications  politiques,  de  nature  à  neutraliser 
par  leur  stabilité  les  efforts  des  factions  qui  naissent  du  cooflil 
d'une  majorité  variable.  La  Charte  créait  une  lutte  indéfinie  d'opi- 
nions, sans  qu'aucune  autorité  prépondérante  mtt  un  frein  à  l'abus 
possible  de  la  liberté.  Le  règne  de  Louis  XVIII  se  passa  à  adoucir, 
par  la  dextérité  de  la  conduite,  les  difficultés  qui  devaient  naître  un 
jour  d'une  telle  constitution.  >  Ainsi  parle  M.  Laurentie;  ainsi  pen- 
sait Tabbé  Soyer.  L'histoire  est  là  pour  leur  donner  raison. 

Les  électeurs,  recrutés  en  grand  nombre  parmi  les  spoliateurs  de 
l'Eglise  et  de  la  noblesse,  se  plaisaient  à  envoyer  à  la  Chambre  des 
ennemis  de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Les  révolutionnaires  de 
l'Isère  avaient  élu  le  régicide  Grégoire  ;  ceux  de  la  Vendée,  te 
fougueux  Manuel,  qui  qualifiait  la  mort  de  Louis  XVI  de  <  crime 
nécessaire.  »  Des  émeutes  avaient  éclaté  à  Paris,  et  l'oppositioa  sys* 
témalique  contre  la  Restauration  s'organisait  ouvertement.  Le  gou- 
vernement ne  pouvait  résister  que  par  l'appui  énergique  des 
Chambres.  De  là  les  sages  conseils  de  H*^  Soyer.  Il  savait  qu6 
l'apathie  des  gens  paisibles  faisait  le  triomphe  des  perturbateurs. 

tt  On  raconte  qu'il  fut  sérieusement  que  :  lion,  dans  lesconseib 
du  roi,  de  le  nommer  ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  que 
M.  de  Villèle,  tout  en  rendant  hommage  à  ses  émînenles  qualitéSi 
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s*y  était  seul  opposé,  alléguant  que  c  la  grande  énergie  de  son  carac- 
tère pourrait  susciter  des  embarras  dans  les  Chambres  *.  > 

Si  le  fait  est  vrai,  H.  de  Villèle  n'avait  pas  assez  compris  que  chez 
Fabbé  Soyer  Ténergie  ne  l'emportait  pas  sur  Thabileté  et  la  pru- 
dence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  parole  avait  trouvé  de  l'écho  dans  le  cœur 
de  M.  Baudouin  ;  aussi,  dans  sa  lettre  du  2i  avril,  datée  d'Issy,.  lui 
téffloigne-t-il,  en  termes  affectueux,  toute  sa  satisfaction.  <  Il  me 
tarde,  lui  dit-il,  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance  de  l'empres- 
sement et  de  l'hnbilelé  avec  lesquels  vous  avez  rempli  la  commis* 
sion  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  charger.  Vous  voyez  que  je 
vous  regarde  comme  un  de  mes  amis.  J'espère  vous  en  donner  des 
preuves.  Nous  travaillerons  ensemble  à  l'œuvre  de  Dieu.  Les  res- 
sources que  je  trouverai  en  vous  et  en  votre  saint  oncle,  seront  la 
consolation  de  mon  ministère.  Ce  qui  me  flatte  le  plus,  c'est  que 
nous  aurons  la  même  manière  de  voir  sur  tous  les  points,  même  en 
politique,  i 

Passant  à  un  autre  sujet,  il  ajoute  :  t  Votre  rapport  sur  la  maison 
des  Bénédictines  ne  me  laisse  rien  à  désirer.  On  peut  y  placer  le 
séminaire.  C'est  le  parti  que  je  prendrai,  si  je  ne  puis  faire  évacuer 
le  dépôt. 

>  Avant  la  réception  de  votre  seconde  lettre,  j'avais  cru  devoir 
consulter  M'^  de  la  Rochelle  sur  la  destination  qu'on  pourrait 
donner  à  celte  maison  des  Bénédictines.  Je  crains  bien  que  la  chose 
ne  transpire  par  cette  voie.  Au  reste,  le  ministre  me  presse  de 
m^expliquer.  Je  ferai  part  de  mon  ulUmalum  à  H.  de  Surineau,  afin 
qu'il  sache  que,  si  le  séminaire  est  transféré  aux  Sables,  je  ne 
m'y  déterminerai  qu'en  désespoir  de  cause.  M«r  l'évêque  de  la  Ro- 
chelle ne  m'a  pas  encore  répondu.  » 

Cette  maison  des  Bénédictines  était  aux  Sables.  Elle  était  vide. 
Le  dépôt  de  mendicité  occupait  les  bâtiments  du  grand  séminaire 
de  Luçon.  Contrairement  à  l'empressement  des  autres  villes,  qui 
sollicitaient  l'avantage  d'avoir  un  séminaire  dans  leurs  murs  et  fai- 

«  N$Uê  de  M.  l'abbé  ÙmIos. 
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saieot  des  offres  a  cet  effet,  Luçoo,  pour  qui  la  présence  de 
révèque  devait  ôtre  un  honneur  et  une  source  de  prospérité,  Luçoa 
se  montrait  indifférent,  maussade,  j'allais  dire  hosiile.  Un  collège 
était  établi  dans  Tévëché,  un  dépôt  de  mendicité  au  grand  sémi* 
naire 

M.lemarquisdeSurineau  était  maire,  ses  dispositions  étaient  ex- 
cellentes ;  mais  elles  se  trouvaient  en  partie  paralysées  par  celles  de 
ses  concitoyens.  Dans  une  telle  occurrence,  H"  Soyer  songeait  à 
mettre  son  grand  séminaire  dans  la  maison  des  Bénédictines  des 
Sables,  malgré  les  graves  inconvénients  qu'il  voyait  à  placer  cet  éta- 
blissement si  loin  de  Févëque.  Les  choses  finirent  par  s'arranger  : 
le  grand  séminaire  resta  à  Luçon  et  la  ville  des  Sables,  toujours  si 
dévouée  aux  intérêts  de  TEglise,  eut  un  petit  séminaire,  ce  qoi,  i 
tout  point  de  vue,  était  pour  le  mieux. 

Dans  cette  lettre,  Msf  Soyer  n'oublie  pas  H.  de  Maynard,  ce  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche,  dont  le  dévouement  au  roi,  à  h 
France  et  î\  la  religion  ne  connaissait  pas  de  bornes.  On  jugent  de 
Testime  du  prélat  pour  le  gentilhomme  vendéen  par  cet  alinéa  : 

€  Veuillez  dire  un  million  de  choses  honnêtes  pour  moi  à  H.  de 
Maynard.  Je  me  fais  une  fête  de  le  voir  et  de  Pembrasser  comme  no 
véritable  ami.  » 

Venant  à  l'affaire  du  concordat,  il  ajoute  :  c  L'opinion  des  per- 
sonnes éclairées  et  bien  pensantes  est  que  le  roi  fera  exécuter  le 
concordat  après  la  session  des  Chambres.  C'est  le  désir  de  toute  h 
famille  royale;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  citer.  D*ailleurs,  nos 
ennemis  sont  puissants.  Il  n'y  aura  rien  de  certain  que  quand  oo 
verra  remettre  les  bulles.  » 

Le  24  mai  suivant,  il  exprime  la  crainte  de  ne  pouvoir  se  rendre 
à  Luçon  dans  le  cours  de  Tété. 

Pendant  que  les  révolutionnaires  s'agitaient  à  Paria  pour  em- 
pécher  l'érection  des  sièges  épiscopaux,  il  ne  négligeaient  rien  daos 
la  Vendée  pour  entraver  la  réorganisation  du  diocèse  de  Luçon.  Les 
timides  et  les  niais  étaient  tout  disposés  à  recoToir  comme  bonnes 
leurs  plus  mauvaises  raisons  et  à  répandre  dans  le  peuple  les  bruils 
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les  plus  absurdes.  Quelques  ecclésiastiques  bien  intentionnés, 
comme  M.  Fabbé  de  Monlalembert,  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  col* 
lége  de  Lueoo,  apportaient  aussi  un  certain  contingent  aux  peines 
du  prélat  et  à  ses  embarras. 

Dans  sa  lettre  du  29  septembre  1821,  He^Soyer  dit  à  H.  Baudouin 
combien  sa  position  vis-à-vis  de  son  futur  diocèse  est  difficile  ; 
laissons-lui  là  parole  : 

•  Paris,  29  scplcmbre  1821 . 

»  Monsieur, 

>  Votre  lettre  me  fait  connaître  ma  position  Gnancière  :  je  vous 
en  remercie.  S'il  ne  faut  pas  des  secours  beaucoup  plus  considé- 
rables au  grand  séminaire,  il  n'y  a  rien  d'alarmanL 

»  Il  faut  bien  peu  de  temps.  Monsieur,  pour  préparer  un  appar- 
tement. M.  le  préfet  est  ici  et  j'ai  lieu  de  me  féliciter  de  son  zèle. 
On  doit  travailler  à  Bourbon  pour  préparer  le  logement  de  vos  in* 
firmes.  Ensuite  on  réparera  le  séminaire.  Tout  est  réglé  par  l'or- 
donnance royale. 

>  H.  de  Monlalembert  m'avait  adressé  un  projet  définitif  de  par* 
tage  de  l'évëché  pour  y  maintenir  l'école  ecclésiastique.  La  ville, 
disait-il,  aurait  suppléé  au  logement  des  élèves.  Je  me  refusai  à  ce 
projet  inadmissible.  M.  le  préfet  m'a  proposé  encore,  d'après 
M.  de  Monlalembert,  de  me  placer  provisoirement  à  Tévèché,  en 
attendant  qu'on  établisse  l'école  ecclésiastique,  soit  au  dépôt  avec 
le  séminaire  diocésain,  soit  ailleurs,  si  les  deux  établissements  ne 
peuvent  être  placés  dans  le  même  édifice.  J'y  ai  consenti  avec 
plaisir.  L'essentiel  est  d'arriver,  ensuite  on  s'arrangera.  Si  le  bruit 
du  collège,  de  la  cloche,  des  sabots,  des  domestiques,  etc.,  m^im- 
portune  et  fatigue  ma  sanlé,  ce  que  je  présume,  parce  que  j'ai  été 
ainsi  logé  plusieurs  fois  à  Bressuire,  je  prendrai  un  autre  domicile, 
après  avoir  fondé  le  chapitre  et  les  établissements  diocésains»  Saint- 
Laurent  et  Nantes  m'offriront  des  ressources.  J'ai  prévenu  le  mi- 
nistre de  Tintérieur,  il  y  a  trois  ans.  Je  suis  bien  décidé  à  ce  parti) 
en  attendant  que  j'habite  le  palais  épiscopal  définitivement» 
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>  Si  j*avais  pu  croire  que  l'épiscopat  fui  une  vie  douce  el  agréalii* 
je  commencerais  à  m^ea  dissuader.  On   m'écrit  de  Luçon  que, 
€  pour  le  bien  de  la  paix,  je  devrais  renoncer  à  imposer  à  la  ville 
1  les  frais  d*un  logement  de  2,000  fr.  à  100  louis  de  loyer;  que, si 

>  je  consentais  à  me  placer  au  séminaire,  quelques  habitants  de  la 

>  ville,  touchés  de  ma  position,  resteraient  à  la  campagne  et  me 
ji  laisseraient  leur  maison. 

9  Ainsi  les  habitants  de  Luçon  se  figurent  que  je  vais  les  surioi- 
poser.  C'est  ce  qui  explique  leur  froid  envers  leur  futur  évèque, 
causé  aussi  par  la  crainte  de  perdre  leur  école  ecclésiastique.  Si 
j'avais  une  maison  à  loyer,  h  Luçon,  le  département  ou  le  ministère 
la  paierait.  Cette  dépense  n*est  pas  une  charge  municipale.  C'était 
ainsi  convenu  du  temps  de  M.  Laine.  La  ville  est  libre  de  se  montrer 
honnête.  Je  sais  qu'elle  en  a  les  moyens;  mais  je  ne  m'exposerai 
point  à  ses  murmures  en  lui  deipandant  des  sacrifices.  C'est  parles 
bienfaits  que  je  calmerai  l'agitation  des  esprits,  et  en  rendant  ser- 
vice que  je  signalerai  mon  ministère. 

»  Quant  à  l'école  ecclésiastique,  si  la  ville  la  perd,  c'est  à  la 
Providence  qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  n'ai  pas  demandé  l'évêché  de 
Luçon,  ni  le  rétablissement  de  ce  siège,  et  j'ai  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  croire  qu'un  évéque  ferait  le  sacrifice  d'une  idée 
d'ordre,  pour  un  intérêt  local.  La  conservation  de  l'école  ecclé- 
siastique dépend  uniquement  du  moyen  de  la  placer.  La  présomp- 
tion est  pour  celui  qui  possède. 

>  Le  moyen  de  faire  pitié  pour  attendrir  quoique  brave  Luçonnaisest 
loin  de  mon  caractère.  Les  deux  établissements  seront  l'objet  den» 
sollicitude  ;  mais  je  m'inquiète  peu  de  ma  personne.  Je  serai  tou- 
jours trop  bien.  La  seule  privation  que  je  redouterais,  serait  de  ne 
pouvoir  honorer,  comme  je  le  désire,  les  personnes  qui  viendraient 
me  voir.  Toutefois,  la  sanctification  du  clergé-el  la  conversion 
du  peuple  sont  les  objets  d'une  tout  autre  sollicitude  pour  moL 

>  Que  la  ville  de  Luçon  soit  triste,  qu'elle  se  résigne  à  mon  ir* 
rivée  comme  à  l'orage,  cela  me  prouve  seulement,  Monsieur,  (p^ 
vous  et  moi  avons  encore  du  bien  à  faire. 

»  Je  logerai  donc  à  l'école  ecclésiastique  ou  pIutAt  h  révèciié, 
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st-à*dire  chez  moi.  C'est  une  chose  décidée  et  cela  me  convient. 
itait  mon  projet.  Quant  aux  habitants,  je  m'entendrai  avec  vous 
iir  les  consoler;  mais  la  proposition  de  me  loger  au  séminaire  ou 
dépôt  ne  peut  me  convenir.  Il  serait  inutile  qu'on  y  pensât, 
ttons  chaque  chose  à  sa  place...  » 

L'évêque  nommé  termine  en  disant  que  dans  un  mois  il  sera  ù 
çon. 

n  y  a  un  défaut  fort  nuisible  dont  les  hommes  ne  se  gardent 
i  assez  :  c'est  le  parti  pris.  On  se  monte  contre  une  institution, 
itre  un  projet,  contre  un  homme,  avant  de  rien  connaître,  et 
sque  cette  institution  est  en  vigueur,  que  ce  projet  est  exécuté  ou 
e  cet  homme  est  à  l'œuvre,  on  voit  qu'on  s'était  trompé,  parce 
'on  avait  pris  fait  et  cause  avant  d'avoir  examiné.  Il  en  coûte  pour 
^enir,  on  ne  veut  pas  se  déjuger,  el  l'on  se  condamne  ù  critiquer 
'  système  ce  qu'intérieurement  on  est  obligé  d'approuver.  Il  en 

ainsi  pour  M?r  Soyer.  Beaucoup  d'hommes,  hostiles  d'abord,  se 
ssèrent  plus  tard  gagner  par  ses  admirables  vertus,  mais  beau- 
ip  d'aulres  ne^lui  rendirent  justice  qu'au  dernier  moment,  et  ne 
posèrent  les  armes  que  sur  son  cercueil, 
ynsi  que  l'avait  prévu  le  prélat,  les  difficultés  ne  tardèrent  pas  à 
planir.  Les  dernières  formalités  remplies,  l'évêque  nommé  manda, 
7  octobre  1821,  que  son  sacre  était  fixé  au  21  du  même  mois.  Le 

il  envoya  au  R.  P.  Baudouin  des  lettres  de  vicaire  général,  et  le 
irgea  de  prendre  possession  du  siège  en  son  nom  à  la  Toussaint: 
qui  fut  faiL 

[te  R.  P.  Baudouin  était  jusque-là  supérieur  du  grand  séminaire 
la  RochelfS.  Sa  réputation  avait  donné  à  Mtrr  Soyer  l'ardent  désir 
l'avoir  dans  son  diocèse.  Dès  le  mois  de  juillet  1820,  sachant 
il  se  trouvait  dans  les  environs  de  Saintes,  il  s'y  était  rendu 
ognito  pour  s'aboucher  avec  luL 

Par  sa  naissance,  le  P.  Baudouin  appartenait  au  diocèse  de 
^n.  Bien  des  motifs  devaient  l'y  rappeler.  Le  souvenir  de  ses 
des  cléricales,  ses  travaux  dans  le  ministère  paroissial,  le  sémi- 
re  de  Chavagnes,  la  congrégation  des  Ursulines,  étaient  autant  de 
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liens  qui  ne  pouvaient  se  rompre  au  moment  où  il  iallail  opter.  & 
santé  affaiblie  lui  imposait  aussi  l'obligation  de  quitter  la  ^odelle. 

D'un  autre  côté,  la  confiance  dont  Tbonorait  Mffr  Pailluo,  les 
charges  qu'il  occupait,  l'estime  et  l'affection  dont  Tentourail  le 
clergé  rochelais,  étaient  bien  propres  à  exciter  ses  regrets. 

Écoutez  l'auteur  de  sa  Vie  : 

€  Tant  de  qualités  réunies,  que  la  renommée  retraçait  à  Hc^Soyer, 
nommé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Tévèché  de  Luçon,  lui  faisaient 
vivement  désirer  de  connaître  le  P.  Baudouin  et  de  s'aboucberavèe 
lui.  Ayant  appris,  au  mois  de  juillet  1820,  qu'il  faisait  les  sainb 
exercices  de  la  retraite  chez  M.  de  Montalembert,  curé  de  la  pa- 
roisse d'Épargnes,  à  quelque  distance  de  Saintes,  il  se  rendit  tu- 
œgnito  en  cette  ville,  où  il  eut  un  entretien  avec  le  serviteur  de 
Dieu  dans  l'établissement  qu'y  possèdent  les  religieuses  de  Chi- 
vagnes.  Après  cette  entrevue,  le  P.Baudouin  écrivit  à  la  mère  Saint- 
Benoit  qu'il  n'avait  trouvé  personne  dans  la  vie  avec  lequel  il  fût  si 
conforme  de  sentiments.  «  Ce  sera,  ajoutait-il,  un  saint  Charies 
Borromée  :  ses  vues  sont  pures  comme  l'or.  > 

>  L'estime  que  lU^  Soycr  avait  conçue  d'avance  pour  rhomoDe 
de  Dieu  s'accrut  quand  il  l'eut  vu  de  près.  Il  fit  beaucoup  prier, 
comme  il  l'a  dit  lui-même  depuis,  afin  d'obtenir  que  le  saint  prêtre 
lui  prêtât  son  concours  dans  le  diocèse  de  Luçon,  selon  le  désir 
qu'il  lui  avait  témoigné. 

»  Les  ouvertures  du  prélat  firent  naître  dans  le  cœur  du  P.  Bao- 
douin  le  combat  le  plus  pénible.  Devait-il  rester  dans  le  diocèse  de 
la  Rochelle?  Devait-il  rentrer  dans  celui  de  Luçon?  De  fortes  rai- 
sons, des  motifs  puissants  se  présentaient  à  son  espriWpour  rofld 
pour  l'autre  parti.  La  confiance  dont  l'avait  honoré  M?'  Paillou;  les 
nombreux  témoignages  de  bienveillance  qu'il  en  avait  reçus;  les 
hautes  dignités  où  il  était  élevé;  les  sentiments  de  gratitude  etdV- 
fection  qu'il  éprouvait  pour  le  vénéré  prélat;  les  désirs  que  luies' 
primait  le  clergé,  pour  lequel  il  avait  une  grande  estime;  le  bien 
dont  il  avait  plu  à  la  divine  Providence  de  le  rendre  rinslnmwil 
dans  le  diocèse  de  la  Rochelle  :  voilà  autant  de  liens  qui  l'y  aUi' 
cbaient  fortement.  D'un  autre  côté,  il  appartenait  par  sa  Mi&aac^ 
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>e  de  Luçon  ;  c'était  le  berceau  de  son  éducation  cléricale, 
ait  exercé  le  saint  ministère  pendant  bien  des  années;  les 
stes  vendéens,  qui  formaient  le  plus  grand  nombre  au  se- 
le  la  Rochelle,  auraient  vu  avec  une  peine  extrême  que  leur 
é  supérieur  ne  vint  pas  se  mettre  à  leur  tète  à  Luçon;  les 
)lacés  dans  les  paroisses  de  la  Vendée,  qui  presque  tous 
té  ou  ses  condisciples  ou  ses  enfants,  souhaitaient  aussi  ar- 
t  de  le  voir  se  rapprocher  d'eux  ;  en  outre,  s'il  ne  rentrait 
son  ancien  diocèse,  il  élevait  en  quelque  sorte  un  mur  de 
m  entre  lui  et  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de  ses  filles  ; 
s  il  ne  pourrait  plus  y  reparaître  avec  la  même  autorité  ; 
s,  sa  santé  souffrait  beaucoup  du  séjour  de  la  Rochelle,  et 
onçait  qu'il  serait  bientôt  hors  d'état  de  rien  faire  s'il  y 
us  longtemps.  Ces  diverses  considérations,  jointes  aux  ins- 
e  M?r  Soyer,  balançaient  les  raisons  qu'il  avait  de  rester 
3  Hfi'  Paillon,  et  le  jetaient  dans  une  grande  incertitude.  Pour 
a  à  ses  perplexités,  non-seulement  il  pria  avec  ferveur,  mais 
consulta  M^rBrumault  de  Beauregard,  alors  nommé  évèquc 
luban,  qui  lui  répondit  que,  sans  hésiter,  il  devait  passerdans 
16  de  Luçon.  Le  sentiment  d'un  prélat  aussi  distingué  par 
ères  et  par  ses  vertus,  et  qui  connaissait  parfaitement  l'étal 
^es  de  la  Rochelle  et  de  Luçon,  dissipa  tous  les  doutes  du 
min,  et  le  décida  à  rentrer  dans  son  ancien  diocèse  ;  mais  la 
le  la  peine  qu'il  allait  causer  à  Hc'  Paillon  lui  navrait  le 
écrivit  à  la  mère  Saint-Benoît,  le  16  mai  1821  :  c  Je  crains 
ents  de  la  séparation  et  de  la  déclaration.  Que  Dieu  soit 
Du  reste,  j'ai  donné  au  bon  prélat  mon  printemps,  mon  été, 
omne  :  il  ne  peut  regretter  que  mon  noir  hiver,  et  c'est  peu 

P.  Baudouin,  qui  appréhendait  beaucoup  d'être  obligé 
cer  sa  détermination  h  Me^  Paillon,  avant  de  s'être  éloigné 
le  épiscopale,  reçut  de  Mf  ^  Soyer,  le  6  juillet;  une  lettre  qui 
lettait  de  différer  cette  pénible  démarche,  c  Je  pense,  lui 
le  prélat,  qu'il  faut  retarder  votre  déclaration  à  Mer  l'évèquc 
icbelle  jusqu'à  ce  que  j'aie  l'assurance  olBcielle  que  je  serai 


pagne,  à  la  t'Iocelliâre.  Il  la  til  parécnt,  avec  tous  lei 
que  lui  suggérërenl  sa  prudence  el  son  affection  poiu 
prélat.  Ce  fut,  néanmoins,  un  coup  exirëmement  se 
cœur  paternel  de  Its'  Paillou,  qui  se  plaignit  énergii 
abandonné  par  un  de  ses  prêtres,  qu'il  avait  comblé  i 
V.  Baudouin  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 
c  UoDseigueur, 

•  Permeltes  encore  â  votre  serviteur  de  vous  adres 
Votre  lettre  m'a  bien  navré;  je  ne  croyais  pas  valoi 
votre  bon  cœur  fut  peiné  d'une  démarche  i  laquelle 
une  santé  délalirée.  Je  seruis  bieu  affligé,  si  votre 
pas  quelque  indulgence  pour  celui  qui  ne  cessera 
comme  un  père.  Je  reste  au  milieu  d'tia  troupeau 
élevé,  qui  vous  chérît  toujours  et  que  vous  chérin 
connais  trop  le  cœur  de  Votre  Urandeur  pour  en  i 
pelleraî  souvent  a  ceux  parmi  lesquels  je  me  trou' 
doivent  à  leur  premier  père.  Quelques-uns  me  (i 
parler  difTéremment;  je  leur  pardonne;  mais  voua 
Monseigneur,  et  vous  counaisseï  trop  les  hommes 
foi  :  je  serais  un  monstre  d'ingratitude  !  Dieu  m'en  g 

>  Une  lettre  si  respectueuse  ne  calma  point  I 
Honaeigiieur  resscnUiit  de  la  retraite  d'un  vicaire  g 
quel  il  avait  tant  d'estime  et  d'altacliemenl.  Le  P.  Bi 
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changé  ;  ils  seront,  néanmoins,  loujours  les  mêmes.  J'ai  confiance 
que  Tocil  de  Dieu,  qui  voit  tout,  ne  sera  pas  aussi  sévère.  Les  incer- 
titudes que  la  politique  donne,  surtout  pour  les  afTaires  de  la  re- 
ligion, font  qu'on  ne  croit  aux  choses  que  lorsqu'elles  sont  accom- 
plies. Je  n'ai  été  nullement  dissimulé,  avec  Votre  Grandeur  ;  mais  je 
ne  me  suis  déclaré  que  lorsqu'il  y  a  eu  quelque  apparence  de 
réalité  :  encore  on  trouvait  que  j'étais  trop  précipité.  Rester  valétu- 
dinaire dans  le  diocèse  où  je  suis  né  n'est  pas  un  crime.  Quoique 
Votre  Grandeur  ne  veuille  pas  le  croire,  je  serai  toujours  vivement 
reconnaissant  de  ses  bienfaits,  m 

»  Le  P.  Baudouin  eut  la  consolation  d'apprendre  que  cette  lettre 
avait  produit  un  bon  effet.  C'était  bien  sincèrement  qu'il  regrettait, 
non-seulement  le  vénérable  évèque  de  la  Rochelle,  mais  encore  le 
clergé  et  tout  le  diocèse,  c  Je  ne  suis  pas  séparé  de  cœur,  écrivait- 
il  à  M.  Mareschal  ;  j'avais  des  raisons  fortes  pour  rester  dans  le  dio- 
cèse où  je  suis  né;  mais  j'étais  loin  d'avoir  de  l'antipathie  pour  la 
chère  Saintonge,  que  j'aimerai  toujours.  >  Un  passage  d'une  de  ses 
lettres  à  H.  Gaboreau  n'est  pas  moins  formel.  <  La  Providence  veut 
la  séparation,  et  vous,  mon  bon  ami,  vous  trouverez  ma  démarche 
bien  juste  et  bien  naturelle.  Hais  si  j'ai  changé  de  lieu,  mon  cœur 
n'a  point  changé  :  les  anciennes  affections  ne  s'affaiblissent  point 
en  moi  ;  elles  sont  comme  les  racines  des  arbres,  qui  s'étendent 
toujours.  Vous  serez  toujours  dans  mon  cœur.  Aimez -moi  toujours 
on  peu.  Eloigné  et  séparé,  mon  cœur  sera  toujours  uni  au  vôtre.  > 

Les  témoignages  de  regret  que  le  P.  Baudouin  reçut  des  direc- 
teurs du  séminaire  et  des  autres  ecclésiastiques  de  la  Rochelle  le 
touchèrent  sensiblement,  et  ajoutèrent  aux  angoisses  de  la  sépa- 
ration. Il  ne  trouva  de  consolation  que  dans  sa  piété,  c  Vive  Jésus  1 
écrivit-il  à  M.  Gaboreau.  Dans  le  paradis,  plus  de  séparation  ;  et 
nous  y  irons,  avec  la  grâce  de  Dieu.  Je  crois  que  c'est  ma  seule  am- 
bition; mais  je  peux  me  tromper.  > 

>  Dans  cette  circonstance,  le  serviteur  de  Dieu  fit  paraître  son 
désintéressement.  Une  partie  du  mobilier  du  séminaire  de  la  Ro- 
chelle lui  appartenait  :  c  Laissons  ces  choses  là,  écrivit-il  à  H.  Ga- 
boreau, w  crucier  pro  rébus  terrenis  *.  J*ai  apporté  de  Chavognes 

*  A  An  que  je  ne  sois  pas  tounnenté  pour  les  choses  de  la  terre. 
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à  la  Rochelle  cinq  charretées  de  meubles;  je  ne  demande  (\^^%jff^ 
qui  est  dans  ma  chambre.  > 

»  En  quittant  le  diocèse  de  la  Rochelle,  le  P.  Baudouin  ariii 
donne  sa  démission  de  vicaire  général  et  de  chanoine;  il  xouliil 
rentrer  dans  son  diocèse  simple  prêtre,  et  n*y  accepter  aucooe  ! 
dignité,  jugeant  que  c'était  assez  et  trop  pour  lui  d'avoir  à  dirigerh 
congrégation  de  ses  fdles.  Toutefois  Ms^  Soyer  lui  fil  des  instances 
si  pressantes  qu  il  accepta  des  lettres  de  vicaire  général,  un  cano- 
nicat  et  le  titre  de  supérieur  du  grand  séminaire.  Nous  allons  le 
voir,  dans  le  diocèse  de  Luçon ,  remplir  ces  différentes  charges 
avec  un  nouveau  zèle  :  ses  forces  diminuaient,  mais  son  amour 
pour  Dieu  allait  toujours  croissant.  Il  se  rendit  à  Luçon  le  15  oc- 
tobre 1821  *.  » 

L'abbé  du  Tressât. 

*  Vii'  il  a  P.  Hauihuiii,  l.  1.  |».  3ri2-338. 


UNE  CHARTE  INÉDITE 


NOMMANT    DES    CROISÉS    BRETONS 


On  sail  combien  sont  recherchés  les  actes  qui  constatent  la  pré* 
sence  des  chevaliers  français  aux  guerres  saintes  ;  et  aussi  combien 
grande  est  Tincerlitude  sur  raulhenticilé  de  plusieurs  des  docu- 
ments qui  sont  invoqués  par  les  intéressés.  J*ai  réuni  des  notes  sur 
le  plus  ou  moins  de  valeur  de  quelques-unes  de  ces  chartes,  et  si  je 
les  conserve  encore  à  part  moi,  c*est  uniquement  par  ce  sentiment 
de  discrétion  qui  fait  toujours  hésiter  un  moment,  lorsqu*il  s'agit  de 
contredire  certaines  illusions.  Je  préfère  donner  à  la  Revue  la 
primeur  d'une  charte  que  j'ai  lue  en  original  aux  Archives  dépar- 
tementales de  la  Vienne,  et  qui,  datée  d'un  siège  de  Damiette,  révèle 
les  noms  de  plusieurs  Bretons. 

Nous  y  remarquons  d'abord  le  donateur  lui-même,  Philippe  de 
Yigneu,  puis  un  Rougé,  un  Sion,  tous  du  diocèse  de  Nantes,  et  dont 
les  noms,  que  je  sache,  ne  sont  pas  compris  dans  les  titres  fournis 
lors  de  la  création  des  salles  des  Croisades  à  Versailles. 

La  libéralité  de  Philippe  de  Vigneu  est  faite  en  faveur  de  la  com- 
manderie  de  Haupertuis,  qui  appartenait  à  l'Ordre  du  Temple  dès 
son  établissement  en  Bretagne.  Nous  trouvons  Maupertm  men- 
tionné dans  rénumération  des  biens  du  Temple,  donnés  par  le  duc 
Conan  IV,  en  «  70. 

Dans  un  prochain  travail,  je  dois  proposer  une  étude  détaillée  sur 
ce  diplôme  de  Conan  IV,  dont  je  suis  parvenu  à  me  procurer  une 
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version  passable.  J'y  suis  presque  engage,  puisque  j'ai  été  li 
à  le  faire  connaître,  il  y  a  quelques  années,  diaprés  une  i 
teslable  qui  ne  perroetlait  guère  d'en  tirer  parti. 

Notum  sit  omnibus  tam  presentibus  quam  futaris  quod  ego 
de  Vingno  dedi  et  concessi  et  bac  présente  carta  mea  confirma 
Beatc-Maine  et  fratribus  milicie  Templi  Salomonis  pro  salute  a 
et  antecessorum  et  successorum  meorum  omnia  pacagia  et  con: 
que  habcbam  in  villa  predictorum  fratrum  de  Malpertus,  ir 
puram  et  perpetuam  clemosinam  quietam  et  solutam  ab  omi 
servicio  et  exactione  ;  et  ut  bec  mea  donacio  rata  et  stabilis  in 
permaneat,  presens  scriptum  sigilli  mei  apposicione  confirmavi 
obsidione  Damiata ,  in  vigilia  decollacionis  S.  Jobannis  Bapti 
Verbi  incarnati'M»  ce**  xix^,  mense  Âugusti,  biis  testibus:  don 
naldo  de  Malendinis,  domino  Guidone  Gaucelini,  domino  Gilib 
ejusdem,  domino  Boberto  de  Cordon,  Chantarello  de  Rogeio,  ( 
de  Cbanceia,  Rossello  de  Sion,  Gaufrido  de  Candaio,  Jobanne  Si 
valeto  Gofridi  Graalem  '. 

Anatole  de  Barthél 


•  Archive»  tlu  (lépnrlement  de  la  Vienno,  H,  3,  n"  764  el  778. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Vne  Parisienne  $ous  la  foudre,  par  Miie  Zénalde  Fleuriot.—  1  vol.  in-iS. 

Henri  Pion  et  Lecoffire,  Paris. 

Si  les  atrocités  de  la  Commune  nous  ont  fait  oublier  les  barba- 
ries prussiennes,  on  peut  en  retrouver  le  souvenir  poignant  dans  un 
livre  récent  de  W^^  Zénaîde  Fleuriot,  qui  a  pour  titre  :  Une  Pari- 
sienne sous  la  foudre. 

Ce  livre  est  un  roman,  mais  un  roman  qui  pourrait  fort  bien  être 
de  la  réalité  et  de  l'histoire.  Je  n'oserais  même  pas  affirmer  qu'il 
fût  trës-difBcile  de  trouver  à  cette  sainte  H»»  de  Mellinard  et  à  ce 
vaillant  général  Dercery  leur  nom  véritable. 

C'est  une  belle,  digne  et  noble  famille  que  celle  où  nous  intro- 
duit l'auteur.  II  y  a  là  une  mère  dont  le  visage  reflète  toutes  les 
beautés,  toutes  les  grandeurs  et  tous  les  hérolsmes  qui  composent 
son  âme.  Autour  d'elle  se  rangent ,  comme  une  couronne ,  des  fils 
qui  font  rêver  aux  chevaliers  d'autrefois,  fiers,  braves,  beaux,  mais 
surtout  bons  et  généreux.  Deux  charmantes  filles  complètent  cet 
intérieur.  L'une,  déjà  mariée,  partage  ses  tendresses  entre  deux 
petits  enfants  dont  les  gentillesses  triomphent  aisément  de  toutes 
les  sombres  préoccupations  du  moment.  L*autre  est  un  de  ces 
anges ,  égaré  dans  un  corps ,  qui,  sous  d'épaisses  touffes  de  cheveux 
blonds  et  avec  de  grands  yeux  clairs  semblent  rêver  aux  lointains 
pays  d'où  ils  sont  venus. 

Hais  l'àme  de  celte  famille,  le  soleil  de  ce  monde,  c'est  la  grand'* 
mère,  M™«  de  Mellinard,  dont  la  tendre  autorité  rayonne  sur  tous 
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ces  fronts  el  leur  imprime  je  ne  sais  quels  reflets,  composés  de 
vénération ,  de  respect  el  de  lumineuse  affection. 

Nous  ne  voulons  point  raconter  le  drame,  car  c'en  est  un,  des 
plus  poijjnants  quoique  des  plus  simples,  de  peur  d'en  affaiblir  le 
saisissant  efiet.  C*esl  l'histoire  d'une  mère  qui  se  sent  frappée  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  de  cher,  dans  sa  patrie,  dans  son  époux, 
dans  sa  propre  mère,  dans  ses  fils,  et  se  relève  ensuite  meurtrie, 
mais  non  brisée ,  parce  que  la  voix  du  devoir  lui  a  commandé  de 
vivre  pour  ses  petits  enfants. 

Il  y  a  là  des  situations  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire,  je  Tavoue, 
mais  tout  est  raconté  avec  tant  d'âme,  tant  de  naturel  et  de  confie- 
lion,  qu'on  souffre  et  qu'on  pleure  avec  les  pauvres  martyrs. 

Que  faut-il  de  plus  pour  rendre  un  livre  bon  et  intéressant?  Esl-ce 
que  ces  saines  émotions  ne  fortifient  pas  le  cœur,  et  après  avoir 
suivi  avec  respect  les  douloureuses  péripéties  de  ce  sacrifice  san- 
glant, où  la  pensée  de  Dieu  est  toujours  présente ,  est-ce  que  les 
yeux  ne  se  lèvent  pas  d'instinct  vers  le  ciel? 

C'est  surtout  ce  résultat  qui  nous  autorise  à  remercier  U'^^Zé- 
naîde  Fleuriot  d'avoir  encore  fait  une  bonne  et  belle  œuvre,  et 
nous  permet  de  signaler  son  livre  à  tous  les  hommes  de  guûL  Qœ 
la  littérature  et  la  presse  adoptent  cette  allure;  et  nous  ne  cares- 
serons pas  vainement  <  l'espoir  de  la  régénération  religieuse  et 
sociale  de  la  France ,  qui  brille  comme  une  étoile  par  delà  nos 
sombres  et  sanglants  horizons.  » 

A.  DE  LK  BrEURE. 


Mobiles  et  Zouavei  bretons^  par  le  comte  de  Saint-Jean.  - 
Nantes,  1  vol.  m-18,  Libaros,  1871. 

Mobiles  et  Zouaves  bretons  t  C'étaient  presque  tous  des  béroSi 
combattant  et  mourant  en  silence,  loin  de  leur  pays,  de  leur  mère 
et  de  leur  fiancée,  mais  sous  le  regard  de  Dieu  qui  récompense  itf 
plus  obscurs  dévouements. 

Seuls,  ils  auraient  sauvé  la  France,  si  la  France  avait  dAtt* 
sauvée.  Il  est  donc  facile  d'en  parler  et  de  Eaire  leur  éloge.  U  soft 
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de  raconter  les  angoisses  de  leur  cœur  en  quittant  leur  chaumière 
ou  leur  château,  leur  Troide  et  inébranlable  intrépidité  en  face  des 
privations,  des  fatigues  et  de  Tennemi,  leur  sublime  résignation 
quand  une  balle  les  couchait  dans  un  fossé  où  la  mort  venait  sou- 
vent les  prendre. 

Mais,  pour  peindre  ces  spectacles,  il  faut  en  avoir  été  le  témoin, 
et  porter  en  soi  une  ftme  chevaleresque  capable  de  les  comprendre. 
Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  l'auteur  de  Mobiles  et 
Zouaves  bretons;  son  livre  nous  donne  cependant  une  idée  de  son 
cœur  de  Breton  et  de  chrétien,  et  on  sent  qu'il  peut  dire,  en  ra- 
contant les  pages  de  cette  douloureuse  histoire  : 


Quorum  pars  magna  fui. 


c  Depuis  le  7  juillet  1870,  jusqu'au  28  janvier  1871,  le  cœur  de 
toutes  les  mères  a  saigné.  C'est  avec  ce  sang  que  j'ai  écrit  ces  pages  ; 
tout  y  est  cruellement  vrai  :  lettres,  épisodes,  je  n'ai  rien  inventé.  » 

Ce  n'est  donc  point  un  roman,  c'est  de  la  réalité  qu'une  ftme  de 
poète,  d'artiste  et  de  patriote  indigné  fait  revivre  sous  nos  yeux,  si 
par  hasard  nous  étions  tentés  de  l'oublier.  On  se  retrouve-  en  face 
d*nD  passé  sinistre,  oU  la  France,  notre  chère  et  noble  France,  di* 
sait  un  brillant  publiciste,  ne  nous  apparaît  plus  que  comme  un 
fantôme  drapé  dans  son  linceul  et  traversant  de  sanglantes  ténèbres. 
On  revoit  ces  scènes  cruelles  d'une  séparation  sans  espoir,  dans  les- 
quelles le  patriotisme  et  la  foi  finissaient  toujours  par  triompher; 
mais  au  prix  de  quels  brisements  !  Ah  I  les  mères  (car  ce  sont 
elles  les  premières  victimes),  les  mères  qu'un  c  long  deuil  enveloppe 
et  qui  marchent  emportant  en  elles  leur  douleur  vivante,  comme  au* 
trefois  leurs  fils  dans  leurs  flancs,  »  peuvent  nous  le  dire. 

Et  puis,  quand  un  pouvoir  incapable  accumule  fautes  sur  fautes, 
quand  le  barbare  envahisseur  entame  déjà  le  cœur  de  la  France, 
quand  les  défaites  s'appellent  Patay  et  Orléans,  quand  chaque  di- 
manche, pour  ainsi  dire,  nous  apporte  une  menteuse  dépèche, 
derrière  laquelle  se  cachept  toujours  de  sombres  désastres,  on  se 
rappelle  le  désespoir  du  pays.  Hais,  aux  foyers  déserts,  dans  le  cœur 
du  père,  de  la  mère  et  des  vieux  parents,  le  contren^oup  était  bien 
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autrement  forinidable.  L'inquiétude  commençait  par  chasser  le  59iz^ 
meil  et  l'appétit;  la  fièvre  venait,  et  au  lieu  d'un  départ  il  y  enêrail 
deux,  trois,  quatre,  et  ceux-là  sans  retour.  Ce  livre  est  l'histoire  de 
ces  drames  intimes.  Chaque  province,  sans  doute,  a  eu  lessieos; 
mais  en  Bretagne  ils  avaient  et  auront  toujours  un  caractère  parti- 
culièrement tragique.  C'est  que  l'homme,  plus  qu'ailleurs,  tient  à  la 
terre,  à  son  foyer,  à  sa  famille,  à  son  église,  à  ses  souvenirs  douiet 
tristes.  Tout  cela  lui  prend  une  partie  de  son  âme,  et,  qnand  il  Tant 
s'en  séparer,  il  y  a  comme  quelque  chose  qui  se  déchire  au  dedans. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  cette  œuvre  ;  nous  préférois 
l'apprécier  et  eh  faire  ressortir  le  mérite  »  plein  de  caractère  et 
d'élévation. 

C'est  vu  de  haut.  Le  style  se  ressent  de  ce  lointain  et  de  cette 
grandeur  d'aspect.  11  est  rapide,  imagé  et  surtout  plein  de  vie.  Tool 
parle  dans  le  livre,  les  personnes  et  les  choses,  et  jamais  leur  lan- 
gage ne  détonne.  Le  paysan  garde  ses  expressions  pitloresipies, 
mais  énergiques,  ses  touchantes  superstitions  et  son  atlachementi 
ses  maîtres  ;  le  gentilhomme  retrouve,  au  spectacle  de  la  patrie 
humiliée,  la  vieille  et  fière  ardeur  de  sa  race,  son  courage  et  on  dé- 
vouement qu'on  croyait  endormi  pour  jamais.  Il  ne  manque  an 
paysages  pas  une  légende,  pas  un  arbre,  pas  une  couleur.  Évidem- 
ment, le  souffle  de  TEspril,  qui  faisait  frissonner  le  prophète,  a  passé 
là.  On  devine  qu'il  a  traversé  le  cœur  de  celui  qui  écrit  de  telles 
pages,  et  comme,  suivant  Yauvenargues»  le$grande$  pensées  vienM^ 
du  cœur  y  il  s'en  est  échappé  ces  accents  remplis  d'une  noble  et 
sainte  indignation  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  partager.  L'indips- 
Uon  s'adresse  à  ceux  qui  ont  attiré  sur  notre  pauvre  pays  Hot- 
d'épreuves  douloureuses,  et  à  ceux  qui  seraient  encore  tentés  d'es- 
sayer une  trop  prompte  revanche,  c  Oui  !  assez  de  cadavres  et  de 
sang  !  »  C'est  la  conclusion  et  la  moraio  de  l'auteur.  Il  est  diffcik 
de  ne  pas  être  de  cet  avis,  après  avoir  lu  les  pages  émouvantes  d^ 
son  récit.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  d*aB 
livre? 

A.  DB  Là  Bbboii. 
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Mne   de  Lanriston. 

La  mort  fient  de  faire  parmi  nous  un  f ide  irréparable  en  enlevant 
le  chef  d*ane  de  nos  familles  les  plus  considérées,  Mme  |a  douairière 
de  Lauriston,  née  de  Vernély,  et,  à  aucun  titre,  ce  recueil  ne 
pouvait  le  laisser  inaperçu. 

Dans  notre  pays,  où  M.  de  Lauriston  avait  occupé,  au  milieu  de 
l'estime  et  de  la  gratitude  publiques,  les  fonctions  de  Receveur  gé* 
aérai  des  finances,  on  se  rappelle  encore  combien  sa  digne  com- 
pagne profitait  de  celte  éminente  position,  dont  elle  était  Tornement 
et  l'attrait,  pour  découvrir  au  loin  les  misères  qui  se  cachent  et  ré- 
pandre sur  elles  ces  largesses,  que  beaucoup  appelaient  des  pro- 
digalités. 

M°M  de  Lauriston  avait  voulu  placer  sur  la  tète  de  ses  nombreux 
enfants,  avant  tous  les  autres  trésors,  ceux  que  les  vicissitudes  hu* 
maines  ne  peuvent  atteindre,  parce  qu'ils  sont  confiés  à  Dieu.  C'est 
ainsi  qu'elle  comprenait  l'accumulation  «des  richesses. 

Plus  tard,  la  source  où  elle  puisait  devenant  moins  abondante,  sa 
charité  se  fit  ingénieuse  pour  n'avoir  point  a  se  réduire,  et  les 
années  de  la  vieillesse,  si  glacées  pour  un  grand  jiombre,  restèrent 
toujours  chez  elle  ardentes  et  fécondes  pour  le  bien.  Naguère 
encore,  n'adroirait-on  pas  cette  laborieuse  activité,  luttant  contre  les 
débillances  de  Tâge,  et  préparant  le  linge  et  la  charpie  pour  nos 
malades  et  nos  blessés  ! 

Lorsque  nous  voyons  les  larmes  des  pauvres  et  des  souffrants 
couler  sur  cette  tombe  et  s'y  mêler  aux  bénédictions,  oseriuns*nous 
parler  des  regrets  du  monde  9  Oui,  car  là  encore  nous  retrouvons  le 
souvenir  d'une  utile  mission  admirablement  remplie. 

Secondée  par  le  plus  aimable  entourage,  Hi°«  de  Lauriston 
avait^  pour  chacun  de  ceux  qui  se  groupaient  autour  d'elle ,  un 
accueil  rempli  de  grâce  et  de  bienveillance.  Ce  charme  spécial 
des  intérieurs  choisis  :  la  variété  de  l'esprit  dans  l'unité  des 
cœurs,  on  le  rencontrait  à  coup  sûr  dans  les  douces  réunions  de  ce 
foyer  où  la  vénérable  aïeule,  s'oubliant  elle-même,  n'avait  d'autre 
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exigence  vis-à-vis  des  siens  que  de  les  voir  le  cœur  à  Taise  el  sa- 
tisfaits sous  son  toit. 

Les  douleurs  qui  avaient  abreuvé  sa  longue  existence,  Délais- 
sèrent d'autres  traces  diez  M°»  de  Lauristoo  que  la  pieuse  ré- 
signation et  Tindulgente  bonté  qui  raccompagnèrent  jusqu'à  la  der- 
nière épreuve.  Elle  s'est  éteinte  n'osant  s'avouer  qu'elle  vivrait 
encore  au  milieu  de  ses  enfants  par  les  vertus  qu'elle  leur  avait 
transmises,  mais  heureuse  d'y  voir  régner  cet  espril  de  concorde 
et  de  fraternel  dévouement,  arôme  céleste  qui  empêche  les  familles 
de  se  dissoudre. 

Th.  de  GoRNruER-LuciiiiÉiE. 


SOUSCRIPTION 

POUR  UN  MONUMENT  A  JÊLEVER  AUX  ZOUAVES  PONTIFICAUX, 

ET  AUX   AUTRES   SOLDATS  FRANÇAIS 

GLORIEUSEMENT   MORTS  POUR  LA   PATRIE  A   LOIGNY,    PRÉS  PATAT, 

LE  2  DÉCEMBRE  1870. 

Quand,  (iaps  les  premiers  jours  d'octobre  1870,  les  zouaves  ponti- 
ficaux, arrivant  de  Rome  où  ils  avaient  défendu  leur  foi,  parurent 
sur  la  Loire,  pour  défendre  la  patrie,  ils  obtinrent  du  gouvernement 
Thonneur  dé  marcher  à  l'extrême  aVanl-garde.  Ils  se  montrèrent 
dignes  de  ce  privilège  et  partout  où  la  noble  légion  a  combattu, 
principalement  à  Cercottes^  à  Brou,  à  Patay  et  au  Mans,  elle  s'est 
dislinyuée  au  premier  rang  par  son  élan  devant  l'ennemi,  son  dé'- 
vouement,  sa  bonne  discipline  et  son  excellent  esprit.  (Ordre  du 
jour  du  général  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  du  13  août  1871.) 

Le  2  décembre,  au  matin,  les  zouaves,  fatigués  de  vingt  jours  de 
marches,  de  contre-marches  et  de  luttes,  arrivèrent  à  Patay  avec  le 
corps  du  général  de  Sonis,  dont  ils  faisaient  partie  depuis  quelques 
jours.  Ils  étaient  destinés  à  former  la  réserve.  Mais  tout  à  coup  on 
apprend  que  l'armée  est  en  plein  recul.  De  Sonis  reçoit  l'ordre  de 
se  porter  au-devant  de  l'ennemi  pour  soutenir  la  retraite.  A  deux 
kilomètres  de  Loigny,  il  s'arrêta,  et  un  régiment  de  marche  fut 
lancé  sur  un  petit  bois  situé  en  avant  du  village  et  ayant  une  lon- 

Î^ueur  de  trois  cents  mètres  sur  une  largeur  de  trente.  Embusqués 
à,  les  Prussiens,  à  couvert,  faisaient  un  feu  d'enfer. 

Le  général  de  Sonis,  malgré  tout  son  entrain,  ne  réussit  pas  u 
enlever  le  régiment  qui  resta  pendant  tout  le  combat  (dans  la  po- 
sition qu'il  avait  choisie)  caché  derrière  un  pli  de  terrain.  Le  gé- 
néral, aécouragé,  arrive  au  galop  vers  les  zouaves  arrêtés  près  du 
château  dq  Villepion,  pour  protéger  deux  batteries  qui  ripostaient 
aux  batteries  ennemies  du  village  de  Guillonville.  Ils  étaient  restés 
une  demi-heure,  superbes  de  calme  et  de  sang-froid,  exposés  au 
feu  de  l'ennemi.  <  Mes  enfants,  leur  crie-t-il,  venez  et  montrons 
comment  se  battent  des  hommes  de  cœur  :  suivez-moi.  Vive  la 
France!  Vive  Pie  IX!  > 

Il  était  environ  quatre  heures  du  soir. 

Les  zouaves  ne  marchandent  pas  le  devoir.  Ils  savent  qu'ils  vont 
à  la  mort;  mais  l'honneur  commande  et  Thonneur  est  obéi.  Le 
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commandanl  de  Troussures  descend  de  son  cheval,  se  met  i  ge- 
noux en  présence  de  tout  le  monde,  fait  un  signe  de  croix  et  reçût 
Tabsolulion.  Presque  tous  ses  frères  d*armes  se  signent  également, 
envoient  une  pensée  au  ciel,  une  autre  à  leurs  familles,  pois,  pen- 
dant que  quelnues  compagnies  des  Côtes-du-Nord,  les  francs-lireon 
de  Tours  et  (le  Dlidah  appuient  le  mouvement  sur  la  droite  et 
chassent  bravement  les  Prussiens  des  fermes  de  Yillours  et  de  Fa- 
veroUes,  les  zouaves  pontiûcaux  s'avancent  en  tirailleurs,  tranquil- 
lement, régulièrement,  comme  sur  un  champ  de  manœuvre  et  sans 
presque  tirer  un  coup  de  fusil.  Le  premier  tombe,  le  suivant  prend 
sa  place.  M.  de  Yerlamon,  qui  porte  le  drapeau,  est  blessé  mortel- 
lement; M.  Jacques  de  Bouille,  son  voisin,  saisit  alors  le  glorieux 
emblème  qui  sert  de  mire  n  Tennemi,  et,  le  brandissant  violem- 
ment, il  se  précipite  sur  le  bois  avec  un  terrible  hourra.  Une  balle 
le  frappe  à  son  tour,  et  c'est  à  un  tout  jeune  zouave,  H.  Lepar- 
mcnticr,  qu'est  réservée  la  gloire  de  rapporter  au  campement  le 
drapeau  du  bataillon.  Tous  les  ofliciers  sont  démontés.  Le  géoéni 
a  la  cuisse  fracassée  ;  le  colonel  de  Charette  se  débat  sous  son  chefai 
tué  ;  le  commandant  de  Troussures  tombe  ;  une  foule  d'officiers  et 
de  braves  soldats  mordent  la  poussière.  N'importe  !  Il  faut  arriter 
au  petit  bois  où  les  Prussiens  font  rage.  On  y  arrive,  en  effet,  à  h 
baïonnette. 

L'ennemi,  épouvanté,  tourne  le  dos  et  fuit.  Hais  les  zouaves  en 
quelques  bonds  ont  franchi  le  bois,  et  dans  un  espace  de  deux  cents 
mètres  qui  les  séparent  du  village,  ils  entassent  les  morts.  Les  ca- 
davres gisaient  en  monceaux  à  l'entrée  des  jardins,  dont  les  haies 
et  les  palissades  avaient  retardé  la  fuite.  Un  chemin  creux  qui  tourne 
autour  du  village  en  était  littéralement  comblé. 

Six  mille  Prussiens  étaient  dans  le  village  et  à  Tentour;  une 
armée  entière  se  tenait  sur  l'arrière-plan.  Telle  fut  leur  frayeur  en 
voyant  l'impétuosité  de  cette  attaque  que,  sur  plusieurs  points^^ l'ordre 
de  retraite  était  donné.  On  se  croyait  en  présence  de  tout  un  corps 
d'armée  puissant.  Cependant  pei'sonne  ne. venant  plus,  pas  même 
le  régiment  prudemment  caché  à  moitié  d'un  kilomètre  de  là,  et 
dont  la  présence  en  ce  moment  eût  assuré  la  victoire,  les  Prus- 
siens purent  compter  les  assaillants  et  reprirent  vigoureusement 
l'oiïensive.  Ce  qui  restait  des  zouaves  se  jeta  dans  les  premières 
maisons,  où  ils  soutinrent  un  véritable  siège.  Hais  que  pouvait  cette 

f)oignée  d'hommes  contre  des  multitudes  qui  encombraient  le  vil- 
age,  mettaient  le  feu  aux  maisons  pour  les  en  déloger  !  Il  fallut 
sonner  la  retraite  qui  se  fît  en  bon  ordre,  mais  non  sans  laisser 
sur  le  carreau  de  nombreux  défenseurs  et  le  colonel  lui*mèrne 
blessé. 

Ils  étaient  partis  environ  300;  198  sont  restés.  Sur  quatorze  offi- 
ciers, quatre  seulement  sont  revenus  sans  blessures.  Les  mobiles 
des  Côtes-du  Nord  perdirent  1 10  hommes  ;  la  compagnie  des  francs- 
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reurs  de  Tours  30  hommes  et  2  ofliciers,  celle  de  Blldah  28  hommes 
2  officiers. 

Quant  aux  Prussiens,  immenses  ont  été  leurs  désastres.  Pour  les 
ssimuler  et  ne  pas  jeter  le  découragement  dans  les  rangs  de  leurs 
ildats,  ils  firent  ramasser  par  leurs  brancardiers  la  majeure  partie 
)  leurs  hommes  et  les  jetèrent  dans  Ics^maisons  en  feu.  Dans  le 
rdin  du  presbytère  on  entassa  28  voitures  d*armes,  de  casques,  de 
icSy  de  bidons,  de  marmites,  etc. 

Ce  brillant  exploit  des  zouaves  pontificaux'  fut  le  salut  de  l'armée 
de  toute  son  artillerie.  Car  Tennemi  atterré  n'osa  plus,  ce  jour-là, 
rtir  de  ses  positions,  et  les  Français  profitèrent  du  répit  pour  as- 
irer  leur  retraite. 

Voilà  la  bataille  de  Loi^ny,  à  laquelle  on  donne  par  erreur  le  nom 
$  bataille  de  Palay,  bataille  qui  restera  dans  Thistoire  comme  une 
3S  plus  mémorables  de  nos  fastes  militaires. 
Aussi,  rien  de  plus  naturel  que  l'idée  qui  se  fit  jour,  presque  im- 
édiatemenl  et  partout,  de  consacrer  à  tous  ces  glorieux  mar4yrs  de 
religion  et  de  la  patrie  un  monument  funèbre  qui  conservât  leur 
»uyenir.  Interprète  de  la  pensée  générale,  un  Comité  s'est  formé 
)nr  réaliser  ce  vœu. 

A  deux  cents  mètres  du  point  central  de  la  bataille  se  trouve  le 
liage  de  Loigny,  dont  la  moitié  a  été  incendiée.  L^église  a  subi 
\  grands  dégâts  par  les  balles  et  les  obus.  Comme,  en  outre,  elle  a 
rv)  d'ambulance,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  en  enlever  l'odeur 
davérique  ni  à  en  feire  disparaître  d'énormes  taches  de  sang.  Cette 
;Iise  est  d'ailleurs  peu  séante,  humide  et  obscure;  l'air  et  le 
ar  y  manquent.  La  toiture  et  le  plafond,  composés  de  poutrelles 
»D  peintes,  ne  protègent  plus  les  fidèles  contre  les  accidents  de 
itmosphère. 
Au  cimetière,  devant  le  portail,  dorment  de  leur  dernier  sommeil 

I  grand  nombre  de  zouaves,  ensevelis  sans  cercueil  dans  une  fosse 
mmune,  et  aussi,  dans  une  fosse  voisine,  beaucoup  de  soldats 
autres  armes. 

II  faudra  plusieurs  générations  pour  sortir  le  village  de  ses 
ines  :  ce  ne  sont  donc  pas  les  habitants  actuels  qui  peuvent  res- 
urer  la  maison  de  Dieu. 

Ùidée  est  alors  venue  de  choisir  l'église  même  pour  en  faire  le 
onumentde  la  bataille,  sauf  à  ajouter  une  croix  commémorative  à 
mtrée  du  petit  bois  où  tant  de  braves  sont  tombés.  On  réparerait 
itte  église,  on  l'embellirait,  on  y  placerait  un  marbre  avec  le  nom 
\  toutes  les  victimes  de  ce  triste  et  grand  jour  ;  on  y  fonderait  un 
irvice  annuel,  on  y  creuserait  enfin  un  caveau,  dans  lequel,  après 
s  délais  fixés  par  la  loi,  seraient  rassemblés  les  ossements  connus. 
3  serait  à  la  fois  un  monument  à  la  gloire  des  zouaves  pontificaux 
de  leurs  intrépides  frères  d'armes,  et  une  œuvre  pie  qui  réjouirait 
ur  ftme. 
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C'est  ce  projet,  approuvé  par  M.  le  curé  et  M.  le  maire  de  Loigny 
et  ratifié  par  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres,  qui  se  recommande 
aujourd'hui  non-seulement  aux  anciens  frères  d*armes  deshérosde 
Loigny,  non-seulement  aux  familles  dont  les  fils  reposent  à  Tombre 
de  ce  clocher,  mais  à  tous  les  Français  qui  aiment  et  admirent  le 
dévoûment  à  la  patrie  et  à  la  religion.  Quand  nos  ûls  visiteront  c«l 
héroïque  champ  de  bataille,  ils  aimeront  à  rencontrer  un  monument 

3ui  implore  la  prière  et  rappelle  le  souvenir  des  soldats  de  Pie  IX  et 
e  la  France. 
Le  Comité  da  monument  est  composé  de  : 

HH.  le  général  baron  de  Charette,  président  ; 
AuBiNEAu  ^Léon),  rédacteur  de  V Univers; 
Barbier,  vicaire  général  de  Chartres,  délégué  de  Monseigneur; 
BoisjoLLT  (de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  ; 
Cazenove  de  Pradines  (de),  député  à  l'Assemblée  nationale; 
Chaulnes  (Gabriel,  vicomte  de),  à  Orléans  ; 
Emerand  de  la  Rochette  ,  directeur  de  Y  Espérance  du  Peuple, 

à  Nantes  ; 
HouDET,  négociant,  chevalier  de  Sainl-Grégoire-le-Graod,i 

Nantes  ; 
Peigné  (Stanislas),  missionnaire  de  rimmaculée-CoDceptioo,â 

Nantes  ; 
PouJODLAT,  rédacteur  de  Y  Union; 
Ket,  capitaine  commandant  la  compagnie  des  mobiles  du  caoloo 

d'Orgères  ; 
RiANCEY  (Adrien  de),  rédacteur  en  chef  de  la  France  Nowdie; 
Le  général  de  Sonis,  à  Rennes  ; 
Theuré,  curé  de  Loigny  ; 
Tourne,  maire  de  Loigny  ; 
Troussures  (de)  ; 

Vagner,  rédacteur-gérant  de  YEipérance  de  Nancy. 
Veuillot  (Louis),  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers. 


Les  souscriptions  sont  reçues  par  chacun  de  MM.  les  membres  da 
Comité,  mais  plus  particulièrement  par  MM.  de  Boisjolly,  trésorier  g^ 
néral  de  l'Œuvre  à  Orléans  ;  Theuré,  curé  de  Loigny  (par  Orgères), 
et  pour  la  Lorraine,  par  M.  Vagner,  rue  du  Manège,  3,  a  Nancy. 
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Sommaire.  —  M  l'abbé  Richard ,  évêque  nommé  de  Belley.  —  M^^  Mélanie 
Waldor.  —  M.  Gaston  Serpette  et  sa  cantate  de  Jeanne  éPArc.  — 
Jeanne  la  Flamme,  par  M.  Emile  Péhant. 

Assurément  notre  collaborateur,  M.  Edmond  Biré,  avait  toute 
sorte  de  bonnes  raisons  pour  critiquer  M.  le  ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique  et  des  cultes,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons 
du  Dialogue  qu'il  a  signé,  à  très-peu  de  pages  d'ici.  Cependant,  nous 
tenons  à  pardonner  quelque  petite  chose  à  M.  Jules  Simon,  à  cause 
des  choix  excellents  qu'il  vient,  lui,  libre-penseur,  de  faire  pour 
Tépiscopat. 

La  Bretagne,  son  pays  (M.  Simon  est  de  Lorient),  la  Bretagne,  en 
particulier,  a  été  fort  bien  partagée:  —  Msr  Nouvel,  nommé  à 
Quimper,  sa  ville  natale,  et  M.  l'abbé  Richard,  ancien  vicaire  général 
de  Nantes,  promit  au  siège  de  Belley,  voilà  qui  est  bien  propre  à  ré- 
jouir toutes  les  âmes  catholiques  et  bretonnes. 

M.  l'abbé  François  Richard  est  né  à  Nantes,  le  1«'  mars  (819. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  théologie  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre,  par  Ms^*  AfTre,  le  21  décembre  1844. 
Il  passa  environ  deux  ans  à  Rome,  de  1846  à  1849,  pour  y  com- 
pléter ses  études  ecclésiastiques.  Il  fut  vicaire  général  titulaire  de 
Msr  Jaquemet,  depuis  le  15  août  1850  jusqu'à  la  mort  du  prélat; 
puis  vicaire  capitulaire  pendant  la  vacance  du  siège. 

Après  avoir  dirigé  la  commission  liturgique ,  chargée  par 
Hfr  Jaquemel  de  préparer  le  Propre  des  Saints  du  diocèse,  à  l'occa- 
sion du  retour  à  la  liturgie  romaine,  il  a  réuni  et  publié  les  travaux 
de  cette  commission,  en  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Missœ  et  of- 
ficia propria  diœcesis  Nannetensis^  etc. 

Mer  Richard  a  publié,  en  outre,  plusieurs  dissertations  liturgiques, 
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spécialement  un  mémoire  sur  le  culte  immémorial  de  la  bienheti-  ' 
reuse  Françoise  d'Amboise. 

Enfin,  il  a  donné  une  grande  Vie  de  la  Bienheureuse  {i  vol.  ia-8°), 
qu'il  a  résumée  en  un  petit  volume  in-lS,  intitulé:  L^genieii 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  qu'en  1869,  M.  Richard,  hononnl 
la  Revue  de  sa  collaboration ,  nous  oiTrit  une  étude  historique  des 
plus  intéressantes  pour  notre  cité  :  Un  Projet  de  verrières  pour  la 
cathédrale  de  Nantes. 

La  Semaine  religieuse, id^ns  son  numéro  du  28  octobre,  a  parléde 
M.  Richard  en  des  termes  auxquels  nous  nous  associons  de  tout 
cœur  : 

Kous  croyons,  a-t-elle  dit,  être  les  organes  d'un  sentiment  oni- 
versel,  en  applaudissant  h  l'élévation  de  M.  l'abbé  Richard  à  Tépis- 
copat.  Il  n'y  aura  qu'une  voix  dans  le  diocèse  de  Nantes  pour  r^ 
connaître  que,  [lar  sa  haute  piété,  par  sa  lonpe  expérience  de  l'ad- 
ministration, jointe  à  sa  profonde  science,  H.  Tnobé  Richard  était 
on  ne  peut  plus  di^Mie  du  choix  dont  il  a  été  l'objet;  il  n'est  per- 
sonne  qui  ne  félicite  l'Église  de  Bellcy  de  recevoir,  pour  premier 
pasteur,  un  prêtre  si  éminent  à  tous  les  noints  de  vue.  Mais,  hélas! 
aux  joies  d'ici-bas  se  mêle  toujours  quoique  ombre  de  tristesse,  et 
nous  serons  encore  les  interprètes  de  l'impression  {générale,  en  di- 
sant que  ce  ne  sera  pas  sans  une  peine  réelle  et  trop  juste  qu*oa 
verra  s'éloiî;ner  de  notre  cher  diocèse  M.  l'abbé  Richard,  poar  aller 
occuper  un  siège  épiscopal  ù  l'autre  extrémité  de  la  France.  Saos 
doute,  c'est  un  honneur  pour  notre  clergé  de  voir  sortir  de  son 
sein  un  pontife,  et  un  pontife  si  digne  de  l'être  ;  mais  ce  sera  tou- 
tefois une  perte  sensible  pour  les  prêtres  et  les  fidèles  de  n'aToir 
plus,  au  milieu  d'eux,  cet  homme  de  Dieu,  cet  homme  d'un  si  sage 
conseil,  cet  homme  de  bonnes  œuvres,  dont  la  fortune  était  moiis 
à  lui  qu'aux  autres,  ce  guide  éclairé  de  tant  de  consciences,  ce  mo- 
dèle des  vertus  ecclésiastiques. 

Il  faut  cependant  savoir  se  résigner  et  préférer  à  l'intérêt  parlico- 
lier  le  bien  général.  C'est  une  chose  si  précieuse,  surtout  dans  Tétai 
actuel  du  monde,  d'avoir  de  pieux  et  saints  Évoques,  des  Évèques 

Eénétrés  de  leurs  devoirs,  ues  Évêques  fermes  et  courageux,  des 
Ivéques  dévoués  à  JÉglise  et  immuablement  attachés  au  Sainl- 
Siége.  Or,  le  nouvel  Évêque  de  Belley  sera  tout  cela  :  il  sera  comme 
un  autre  François  de  Sales,  dont  il  ira  puiser,  de  plus  en  plus,  Tes- 
prit  au  tombeau  du  saint  ù  Annecy  ;  il  sera  tout  entier  à  la  gloire 
de  Dieu,  au  salut  des  Ames,  à  l'amour  de  la  France  ;  ce  sera  un  iné- 
branlable soutien  de  toutes  les  saines  doctrines  et  de  toutes  les 
bonnes  causes. 
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—  M"«  Mélanie  Waldor,  qui  vient  de  mourir,  n'était  point  un  astre 
de  première  grandeur  dans  le  ciel  littéraire  ;  néanmoins,  elle  s'était 
acquis  une  certaine  notoriété,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  ne 
pas  parler  un  peu  d'elle,  puisqu'elle  était  Bretonne.  Ce  qu'elle  a 
fait,  Vapereau  va  nous  le  dire  : 

Waldor  (Mélanie  YiLLENAVEfM'^e),  femme  de  lettres  française, 
née  à  Nantes  vers  la  fin  de  1796,  fut  élevée  sous  les  yeux  de  son 
père,  fécond  littérateur,  mort  en  1846.  Mariée  sous  la  Restauration, 
elle  ne  commença  à  écrire  qu'après  1830;  son  premier  essai  fut  un 
roman  historique,  VEcuyer  Dauberon  (1831,  in-8).  Bien  qu'elle 
eût  donné,  en  1835,  un  recueil  de  vers.  Poésies  du  cœur  (in-8),  qui 
attestait  le  sentiment  poétique  et  du  goût,  elle  se  remit  à  faire  des 
romans,  et  s'attacha  à  peindre,  de  préférence,  les  mœurs  contem- 
poraines. Elle  publia  successivement  :  Pages  de  la  vie  intime  (1836, 
m- 8)  ;  la  Rue  aux  ours  (1837,  in -8)  ;  l'Abbaye  de  Fontenelle  (1839, 
2  vol.  in-8)  ;  la  Coupe  de  corail  (1842,  2  vol.  in-8)  ;  André  le  Ven- 
déen (1843, 2  vol.  in-8)  ;  le  Château  de  Ranuberg  (1844, 2  vol.  in-8); 
Charles  Mandel  (1846,  2  vol  in-8)  ;  les  Moulins  en  deuil  (1849,  4 
vol.  in-8),  etc.  Elle  a  aussi  écrit  pour,  les  enfants  des  Heures  de 
récréation  (1836)  et,  pour  le  ihéâire,  VEcok  des  jeunes  filles^  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (Renaissance,  1841  ;  Âmoigu,  1860).  En  ces 
derniers  temps,  elle  à  collaboré  à  la  Patrie  sous  le  nom  d'un  bas 
({eu,  adressé  plusieurs  pièces  de  vers  à  Louis-Napoléon  (1851),  à 
l'impératrice  Eugénie  (1853),  à  Napoléon  III  (1853),  etc.  Elle  a 
encore  publié:  Notice  sur  labbé de Moligny  (1858)  ;  la  Tire-lire  de 
Jeannette  (1859\  comédie  ;  le  Retour  du  soluat^  saynète  patriotique 
en  un  acte  (Amoigu-Comique,  1863),  etc. 

Vous  le  voyez,  M«»«  Waldor  aima  beaucoup  l'Empire,  —  beaucoup 
trop,  à  notre  sens.  —  Serait-ce  ce  qui  l'a  tuée?... 

—  Une  figure  qui  nous  est  plus  sympathique,  c'est  celle  de  ce 
jeune  Nantais,  M.  Gaston  Serpette,  qui  débute  brillamment  dans  la 
carrière  musicale,  et  qui  ajoute  un  beau  |Ieuron  à  la  couronne  ar- 
tistique de  notre  ville,  la  plus  riche  de  France,  peut-être,  en  grands 
prix  de  Rome  :  on  commence  à  ne  les  plus  compter. 

Un  rédacteur  du  Gaulois  a  eu  l'heureuse  chance  d'assister  à 
l'exécution  de  la  cantate  de  Jeanne  d'Arc,  —  ô  le  beau  thème  I  — 
qui  a  fait  triompher  M.  Serpette  ;  passons-lui  la  parole,  pour  nous 
rendre  compte  de  cette  petite  fôte  que,  cet  hiver,  l'on  nous  donnera, 
sans  doute,  à  nous-mêmes  dans  la  salle  de  concerts  des  Beaux-Arts. 

Hier,  à  midi  et  demi,  a  eu  lieu  sur  la  scène  du  petit  théâtre  du 
Conservatoire  le  concours  des  cantates  pour  le  prix  ae  Rome.  M.  An)« 
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broise  Thomas,  dont  plusieurs  concurreuls  sont  les  élèves,  anii> 
pour  cette  raison,  cédé  le  fauteuil  de  président  à  H.  Gounod',  Û 
n'assistait  même  pas  à  la  séance. 

Sept  ou  huit  personnes  seulement  avaient  pu  pénétrer  dans  h 
salle  et  eurent,  dès  le  début,  à  subir  un  petit  speech  de  H.  Gounod 
qui,  d'un  ton  fort  sec  et  fort  tranchant,  leur  intima  l'ordre  de  ne  se 
livrer  à  aucune  marque  d'approbation  ou  d'improbation. 

Cela  dit,  M.  Gounod  s'assit  entre  M.  Félicien  David  et  H.  Mermet, 
qui  semblait  prendre  un  intérêt  tout  particulier  au  poème  de 
M.  Jules  Barbier,  dont  le  sujet  est,  comme  on  sait,  Jeanne  t Arc 
(Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  l'auteur  de  Roland  à  Roncewux 
vient  de  terminer  un  grand  opéra  sur  le  même  sujet.) 

La  représentation  commença  :  le  premier  candidat  est  une  de  dos 
anciennes  connaissances  de  l'an  dernier,  M.  Serpette.  Il  a  pour  in- 
terprètes H^^'  Rosine  Bloch,  MM.  Bouhy  et  Richard. 

Il  y  a  de  très-grandes  et  de  très-réelles  qualités  dans  celle  par- 
tition dont  la  musique,  châtiée,  élégante  et  tendre,  produit  uoe 
heureuse  impression.  Je  citerai  parmi  les  morceaux  qui  m'ont 
frappé  un  trio  très-coloré  où  se  remarque  un  grand  sentiment  mé- 
lodique. Vient  ensuite  un  ravissant  appel,  adressé  par  le  ténor,  aux 
souvenirs  d'enfance  de  Jeanne  : 

I 

0  Jeanne,  souviens-toi  de  nos  jeunes  années, 

Jours  h  jamais  bénis, 
Où,  comme  nos  deux  mains  Tune  à  l'autre  enchaînées, 

Nos  coeurs  étaient  unis  ! 
Quand  nos  voix  se  mêlaient  aux  soupirs  de  la  brise 

Dans  un  chanl  fraternel, 
£t  quand  nous  écoutions  une  cloche  indécise. 

Echo  lointain  du  ciel  !... 

Les  vallons  de  la  Meuse 
Te  parlent  avec  moi 
De  notre  enfance  heureuse  ! 
0  Jeanne,  souviens-toi  ! 

U 

Au  mai  du  bois  chenu  nous  portions  nos  o£Erandes, 

Fillettes  et  garçons; 
Tes  compagnes  Taimaient,  paré  de  leurs  guirlandes. 

Fêté  par  leurs  chansons  ! 
Mais  tu  ne  voulais  pas,  dans  la  foi  de  ton  Ame, 

Mêler  tes  dons  aux  leurs. 
Et,  pour  les  attacher  au  cou  de  Notre-Dame, 

Tu  réservais  tes  fleurs  I 

Les  vallons  de  la  Meuse 
Te  parlent  avec  moi 
De  notre  enfance  heureuse  ! 
0  Jeanne,  souviens-toi! 
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Notons  encore  une  prière  fort  belle  et  fort  poétiqne,  qui  a  sans 
doute  décidé  du  sort  de  M.  Serpette. 

Son  rival  le  plus  sérieux,  M.  Salvayre,  n'a  pu  arriver  qu*au  pre- 
mier accessit,  aélivré  à  Tunanimité. 

La  musique  de  H.  Salvayre  est  plus  savante,  plus  cherchée,  mais 
aussi  plus  inégale  que  celle  de  M.  Serpette  ;  on  y  rencontre  aussi 
plus  de  réminiscences  et  moins  d'originalité. 

En  terminant,  il  nous  est  particulièrement  agréable  d'avoir  à  an- 
noncer que  M.  Emile  Péhant  vient  de  terminer  le  second  des  poè- 
mes de  cette  série  qu'il  a  promise  et  si  vaillamment  ouverte  pa^ 
Jeanne  de  Belleville.  Notre  grand  poète,  Victor  de  Laprade,  a  rendu 
pleine  justice  au  début  de  cette  Chanson  de  geste.  Nous  ne  doutons 
pas  que  Jeanne  la  Flamme  ne  charme  le  lecteur  au  moins  autant 
que  sa  sœur  atnée.  Puisse  la  faveur  publique  soutenir  de  plus  en 
plus  le  barde  breton  dans  sa  généreuse  entreprise. 

Louis  DB  Kerjean. 


Quelques  fautes  s'étant  glissées,  plus  haut,  dans  les  noms  de  la 
charte  mentionnant  de?  croisés  bretons ,  insérée  à  la  page  320, 
nous  rrproduisons  ici  les  dernières  lignes,  qui  renferment  ces  er- 
reurs : 

Verbi  incarnati  u^  cc<*  xix<»,  mense  Augusti,  hiis  testibus  :  domino  Régi- 
naldo  de  Molendinis,  domino  Guidone  Gaucelioi,  domino  Gileberto  socio 
ejusdem,  domino  Roberto  de  Cordon,  Chantarello  de  Rogeio,  Guiomardo 
de  Chauceia,  Rossello  de  Sion,  Gaufrido  de  Condaio,  Johanne  Subfornario, 
valeto  Gofiridi  Graalem. 

Page  319,  au  lieu  de  <  Philippe  de  Vigneu,  i  lisez  :  «  de  Vi- 
gneux.  » 


Le  Secrétaire  de  la  Bédaetion,  Emile  Grimaud. 


de  l'Espace  el  des  Gaules  ;  par  Emile  Bui^ujt ,  présii 
Polymathique  du  Horbihan.  Id-S»,  5S  p.  —  VanDes,  imp 

Borda  (le).  Photo^aphie  de  l'Ecole  navale  impériale  ; 
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Paris,  10  novembre  1871. 

A  H.  Emile  Grimaud. 

Mon  cher  collaborateur,  ce  n'est  point  à  ma  vieille  amie,  madame 
le  Kcrlouarnec,  que  je  m'adresserai  aujourd'hui.  Le  temps  n'est 
dus  à  ces  épanchemenls  fantaisistes  où  je  tâchais  d'introduire  un 
»eu  de  gaieté  pour  distraire  les  veillées  du  manoir.  Je  me  suis  plaint 
i  voQS  que  vous  m'eussiez  laissé  ignorer  que  la  Revue  de  Bretagne 
i  de  Vendée  existait  encore.  Je  la  croyais  une  des  victimes  de  la 
guerre.  Je  suis  charmé  d'apprendre  qu'elle  a  vécu  et  bien  vécu.  Il  y 
ivait,  me  dites-vous,  quelques  bonnes  raisons,  que  je  m'empresse 
le  reconnaître  valables,  pour  que  je  ne  la  reçusse  pas  pendant  i'in> 
'estissement  de  Paris.  Depuis,  j'avais  été  oublié,  j'avais  trop  tardé 
I  m'enquérir  moi-même.  Pardonnons-nous  nos  torts  réciproques, 
chacun  a  eu  des  préoccupations  qui  doivent  rendre  indulgent.  Vous 
roulez  bien  m'offrir  encore  l'hospitalité  de  l'honnête  et  aimable 
euille.  Je  cherche  aussitôt  dans  mes  tiroirs,  et  voici  que  je  ren- 
contre, parmi  d'aulres  manuscrits  endormis,  fruit  des  loisirs  forcés  de 
'assiégé,  une  élude  philosophique  sur  la  guerre,  littéralement  com- 
)osée  au  bruit  du  canon.  Je  vais  la  relire,  et  m'eSbrcer  de  juger, 
ivec  l'indépendance  d'un  lecteur  ordinaire,  si  elle  ne  se  ressent  pas 
.rop  des  émotions  de  mon  tympan.  Mais,  d'abord,  je  veux  vous 
conter  une  particularité  qui  ne  manque  pas  de  piquant. 

Du  désastre  complet  de  la  belle  Bibliothèque  du  Louvre,  incen- 
diée par  les  barbares,  un  livre  a  été  sauvé;  et  savez-vous  lequel?  Le 
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passant  par  la  biblioltii'que  du  Triliunat,  nvniild'èti 
celle  du  Louvre.  Rien  donc  n'est  plus  antheiili()uc. 
ck  donne  h  lui  seul  une  idée  de  la  manière  et  du  : 
(  Abrégé  du  projcl  de  paix  perpétuelle,  invente  [ 
le>Grand,  nprouvé  par  la  reine  Elisabeth,  par  le 
successeur,  par  les  Républiques  et  par  divers  i 
aproprié  à  Tétat  préscnl  des  afTaires  générales  i 
montré  infiniment  avantageux  pour  tous  les  fat 
,  naître,  en  général  et  en  partii:ulier  pour  tous  1 
pour  les  maisons  souveraines,  par  M.  l'abbé  de 
l'Académie  franrnise.  • 

Je  respire.  Si  par  aventure  l'exemplaire  était  uni 
j'aurais  rendu  à  l'bumanité  en  arrachant  aux  flami 
d'œuvre,  inrmtmcnt  avantageux  p:ur  lous  les  h 
natlre!  Je  tressaille  d'allégresse  à  cette  pensée, 
comme  je  crois  bien  qu'aucun  bomme  vivant,  autn 
en  conscience  le  chef-d'œuvre,  j'espère,  en  le  fi 
rendre  ce  service  éclatant  â  l'humanité  ingrate.  A 
en  laissant  sommeiller  mon  manuscrit  à  côté  du 
tous  deux  exposés  à  un  nouvel  incendie?  Le  moi 
pas  des  risques  iju'il  courait  encore.  Je  n'ai  p)u! 
Revue  de  Bretagne  de  son  hospitalité  ;  c'est  elle 
mercier  de  ma  condescendance  à  l'associer  à 
bienfait. 
Hais  vous  me  demandez  comment  j'ai  pu  prt 
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porles  de  Paris  furent  près  de  se  reiei  ..,••  .nr  nous,  nous  résolûmes 
de  rapprocher  nos  solitudes.  Nous  avons  ainsi  vécu  ciuij  ^.  .^^  <;ous  le 
même  toit,  nous  chauiTant  à  un  pâle  foyer  et  souvent  grelottants, 
confondant  nos  rations  de  bois,  de  viande  de  cheval,  et,  finalement, 
de  pain  noir.  Je  passe  sur  ces  détails.  Nous  confondions  aussi  nos 
espérances  patriotiques,  plus  rares,  hélas!  que  nos  douleurs  et  tou- 
jours suivies  d*amères  déceptions,  ainsi  que  nos  anxiétés  pater- 
nelles. Nous  ne  nous  lassions  pas  de  confier  aux  ballons  des  lettres 
sans  réponse,  et.  Jusqu'à  la  fin  de  janvier,  aucune  colombe  bénie  ne 
venait  calmer  nos  alarmes.  Nous  devisions,  nous  lisions,  nous  grif- 
fonnions. Or,  un  jour,  le  conservateur  du  Louvre  eut  l'idée  de  me 
rapporter  de  sa  Bibliothèque  le  volume  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
D'humeur  plus  belliqueuse  que  la  mienne,  bien  qu'il  eût  donné 
trois  vaillants  fils  à  la  défense  de  la  France  envahie,  il  m'entendait 
souvent  maudire  en  elle-même  l'institution  de  la  guerre.  Lisez  et 
commentez  cela,  me  dit-il.  Vous  devez  sympathiser  avec  ce  rêve, 
car  vous  me  paraissez  vous-même  un  candide  rêveur  de  paix  uni- 
verselle. 

Je  lus  donc,  la  plume  à  la  main,  et  certainement,  sans  cette  cir- 
constance, je  m'en  serais  tenu,  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  aussi 
bien  que  tous  mes  contemporains ,  à  la  nuageuse  réputation  de 
Fauteur,  qui  n'a  pas  laissé  autre  chose  que  son  nom  à  la  littérature. 
C'était  au  commencement  de  janvier  ;  le  bombardement  était  dans 
toute  sa  force,  et  mes  vitres  tremblaient  des  détonations  de  l'artil- 
lerie, tandis  que  je  me  livrais  à  cette  rêverie,  à  propos  d'un  rêveur. 
Vinrent  l'armistice  et  l'ouverture  des  portes  de  Paris  ;  vous  com- 
prenez que  j'eus  autre  chose  à  faire  que  de  restituer  le  volume  aux 
rayons  du  Louvre.  La  Commune  ne  tarda  guère  ;  et  c'est  ainsi  que 
je  me  suis  trouvé  un  bienfaiteur  inconscient  de  l'bumanité. 

Maintenant  je  viens  de  relire  ma  rêverie,  et  il  me  semblait  que 
mes  oreilles  me  tintaient  encore.  J'ai  cru  qu'il  convenait  de  n'y  rien 
changer,  seulement  il  m'a  paru  à  propos  de  lui  donner  sa  date  et 
son  cadre. 


L'ABBÉ  DE  SAINT -PIERRE 


ET    SON    PROJET    DE    PAIX    PERPÉTUELLE 


Je  trouve  assez  piquant  de  lire  pour  la  première  fois,  au  brait  da 
bombardement  de  Paris,  le  Projet  de  Paix  perpétuelle  de  Tabbéde 
Saint-Pierre.  Peut-être  le  moment  est-il  d'autant  plus  opportun. 
C'est  au  milieu  des  calamités  de  la  guerre  qu'on  apprécie  le  mieui 
les  bienfaits  de  la  paix.  C'est  dans  la  maladie  que  la  santé  appanil 
comme  un  trésor  inestimable.  Volontiers  même  le  malade,  oubliaot 
les  peines  et  les  difficultés  de  la  vie,  s'imagine  complaisainmeot 
que  le  retour  à  la  santé  suffirait  à  lui  donner  le  bonheur.  Volontiers 
aussi  les  pauvres  assiégés  de  Paris,  en  aspirant  ù  la  délivrance  de 
leurs  maux  actuels,  se  tracent  le  tableau  d'une  félicité  qu'ils  n'onl 
point  connue  et  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Les  communications 
rétablies,  la  liberté  de  mouvements  recouvrée,  l'alimentation  rede- 
venue saine  et  régulière,  le  commerce  et  le  travail  reprenant  leurs 
habitudes,  le  sommeil  affranchi  du  cauchemar  des  anxiétés  et  do 
vacarme  de  la  canonnade,  les  relations  sociales  retrouvées;  pardes- 
sus tout,  les  familles,  que  la  guerre  a  dispersées,  réunies  autour  de 
la  table  et  du  foyer,  quels  rêves  enchanteurs  !  On  possédait  tous  ces 
biens,  pres(|ue  sans  savoir  en  jouir  ! 

Moi  dont  la  principale  souffrance,  après  les  douleurs  patriotiques, 
est  d'être  séparé  de  mes  enfants,  que  leur  jeune  âge  abrite  du  moins 
du  péril  des  combats,  et  d^être  privé  de  leurs  nouvelles  au  point 
d'ignorer  même  le  lieu  de  leur  refuge,  je  rêve  aussi,  comme i  un 
idéal  de  bonheur,  au  moment  de  revoir  leurs  frais  visages  et  d'être 
assailli  de  leurs  caresses.  Je  ne  me  dissimule  pas,  si  je  réfléchis, 
quels  souvenirs  inconsolés  mêleront  leur  amertume  à  ces  joies,  aide 
combien  de  soucis  divers  elles  seront  bientôt  suivies. 
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II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  guerre  est  le  plus  grand  des 
maux.  Indépendamment  des  atrocités  du  champ  de  bataille,  elle  ne 
marche  pas  sans  le  hideux  cortège  des  autres  fléaux,  sans  la  ruine, 
la  famine  et  la  peste.  La  paix  est  donc  le  plus  grand  des  biens. 

Longtemps  avant  d*en  avoir  vu  de  près  et  ressenti  les  calamités, 
j'éprouvais  déjà  Thorreur  de  la  guerre.  Mon  cœur  la  repousse  comme 
barbare,  ma  conscience  comme  criminelle,  ma  raison  comme  ab- 
surde, hors  le  seul  cas  et  dans  les  limites  de  la  légitime  défense.  La 
guerre  est  un  duel  généralisé,  un  duel  de  nations.  Or,  le  duel  est 
essentiellement  barbare,  criminel  et  absurde. 

Deux  hommes  vivent  en  paix,  sous  des  mœurs  douces  et  policées, 
sous  une  loi  religieuse  qui  réprouve  l'inimitié  et  prescrit  le  pardon 
des  injures,  sous  une  loi  morale  dont  l'une  des  premières  maximes 
est  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  sous  des  lois  sociales  qui  pu- 
nissent de  mort  l'homicide  prémédité,  et  qui  instituent  des  tribu- 
naux pour  le  jugement  de  toutes  les  contestations.  Une  querelle 
éclate  entre  ces  deux  hommes,  souvent  pour  le  motif  le  plus  futile, 
et  les  voilà  qui  s'arment,  qui  s'enfoncent  dans  une  forêt  et  cherchent 
réciproquement  à  se  tuer.  C'est  de  la  barbarie. 

Ces  hommes  transgressent  la  loi  religieuse,  la  loi  morale,  la  loi 
sociale.  L'injure  a  été  une  faute  grave,  le  refus  de  s'excuser  de  l'in- 
jure est  une  faute  plus  grave,  le  refus  d'accepter  des  excuses  est 
encore  une  faute.  Dans  tous  les  cas,  la  vengeance  homicide  devient 
un  crime.  Quelques  circonstances  atténuantes  qu'on  puisse  ad- 
mettre en  faveur  du  provoqué,  de  l'offensé,  le  duel  est  nécessaire- 
ment criminel. 

J'ajoute  que  le  duel  est  absurde,  car  le  résultat  ne  prouve  rien, 
ne  remédie  à  rien,  laisse  subsister  l'injure  si  elle  a  été  grave,  et 
donne  d'ordinaire  les  plus  mauvaises  chances  à  l'offensé.  Les  pro- 
vocateurs sont  habituellement  plus  habiles  au  maniement  des  armes 
que  les  malheureux  qu'ils  outragent.  La  vengeance  qui  guette  sa 
proie  dans  l'ombre  est  criminelle  sans  être  absurde.  Je  comprends 
la  vendetta  corse  embusquée  dans  un  maquis,  avec  une  carabine, 
sur  le  passage  de  l'ennemi  de  la  famille  ;  je  comprends  le  mari 
outragé  qui  pour  assouvir  sa  haine  attend  ou  surprend  le  séducteur 
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sans  défense.  Mais,  de  bonne  foi,  Tinviter  courtoisement  à  s*armer, 
offrir  par  surcroît  sa  vie  à  qui  vous  a  déjà  ravi  l'honneur  et  le  bon- 
heur du  foyer,  s'exposer  pour  le  moins  à  demeurer  manchot  ou 
estropié,  en  témoignage  public  et  permanent  de  Tafirontsubi,  je  ne 
sais  rien  de  plus  parfaitement  insensé. 

Le  duel,  dans  les  temps  de  barbarie  où  il  a  pris  naissance,  élail 
moins  criminel  qu'aujourd'hui  et  n'était  pas  absurde,  alors  que  la 
superstition  y  voyait  un  jugement  de  Dieu.  C'était,  entre  gens  de 
guerre,  accoutumés  à  trancher  tous  leurs  différends  par  l'épée,  une 
sorte  de  procédure  et  un  véritable  progrès  sur  des  mœurs  encore 
plus  violentes  et  plus  grossières.  De  nos  jours,  et  cette  croyance 
n'existant  plus,  le  duel  n'est  qu'un  souvenir  des  vieilles  institutions, 
une  imitation  nobiliaire,  un  pastiche  et  comme  une  contrefaçon  de 
chevalerie. 

Jusqu'à  une  époque  assez  récente,  il  arrivait  que  deux  gentils- 
hommes, se  provoquant  à  un  combat  singulier,  se  faisaient  accom- 
pagner de  seconds  qui  croisaient  aussi  le  fer  sans  avoir  eu  entre 
eux  le  moindre  sujet  de  querelle  personnelle.  Ceux-ci  trouvaient 
tout  naturel  d'aller  s'cntr'égorger  dans  les  règles,  sans  haine  et 
sans  motif  de  vengeance,  à  l'appel  et  pour  l'honneur  d'autrui.  II 
semble  difficile  d'imaginer  une  conception  plus  absurde  :  prenons-y 
garde  ;  ceci  est  proprement  la  guerre,  avec  la  différence  que  les 
chefs  d'Etat  s'abstiennent  souvent  de  s'exposer  eux-mêmes  aux 
périls  des  batailles  dans  lesquelles  ils  précipitent  leurs  peuples. 

De  grâce,  il  y  a  six  mois  à  peine,  quel  sujet  de  querelle  connais- 
sait-on entre  d'honnêtes  Allemands  et  de  paisibles  Français?  Les 
Allemands  inondaient  nos  villes  par  centaines  de  mille  hommes 
pour  se  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie,  accueillis  avec  une 
hospitalité  empressée,  recherchés  même  pour  leurs  habitudes  labo- 
rieuses et  leurs  aptitudes  spéciales  dans  certains  métiers.  Ils  fon- 
daient des  établissements,  ils  se  mariaient  chez  nous.  Le  pavillon 
allemand,  affranchi  depuis  quelques  années  des  taxes  précédentes, 
flottait  dans  tous  nos  ports.  Nulle  part  on  n'entendait  parler  de  ces 
rixes  qu'amènent  les  inimitiés  nationales.  Moins  portés  à  se  répandre 
au  dehors,  les  Français  s'établissaient  bien  plus  rarement  au  delà 
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du  Rhin,  mais  ils  aflluaient,  pendant  la  belle  saison,  dans  les 
stations  d'eaux  lliermales,  el,  bien  accueillis  aussi,  ils  en  rappor- 
taient Timpression  de  la  proverbiale  bonhomie  allemande.  Les  deux 
peuples  ne  nourrissaient  certainement  l'un  contre  Tautre  aucun 
sentiment  hostile. 

En  1867,  c'était  hier,  l'Exposition  universelle  de  Paris  avait  con- 
vié toutes  les  nations  à  Témulation  pacifique.  Les  rois  el  les  princes 
d'Allemagne  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  cette  solennelle 
démonstration,  la  fraternité  était  à  l'ordre  du  jour,  la  philanthropie 
humanitaire  débordait,  mille  écrivains  et  discoureurs  déclaraient  la 
guerre  désormais  impossible  ;  les  armes  perfectionnées,  les  pro- 
jectiles, les  canons,  artistement  établis,  n'étaient  que  d'inoifensives 
panoplies,  l'hymne  de  la  paix  était  sur  toutes  les  lyres,  le  temple  de 
Janus  était  fermé  et  l'ombre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  devait  tres- 
saillir d'allégresse. 

Quelques  discussions  ont  éclaté  entre  les  princes,  —  il  n'est  pas  de 
mon  dessein  de  rechercher  la  part  de  responsabilité  de  chacun,  — 
et  tout  à  coup  l'Allemagne  el  la  France,  réveillées  comme  en  sur- 
saut, se  sont  ruées  l'une  sur  l'autre,  se  sont  trouvées  plongées  dans 
la  barbarie  de  la  guerre.  L'inimitié  qui  n'existait  pas,  elle  existe 
aujourd'hui,  el  l'un  des  plus  grands  crimes  de  la  guerre  sera  de 
l'avoir  fait  naître. 


Dans  mon  horreur  pour  la  guerre,  j'étais  sympathique  d'avance 
aux  idées  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Je  supposais  qu'il  avait  dû  être 
un  apôtre  convaincu  de  la  paix,  condamnant  la  guerre  en  principe 
au  nom  de  la  morale,  du  sentiment  et  de  la  philosophie,  comme 
Wilberforce  condamnait  l'esclavage  et  la  traite,  un  utopiste  philan- 
thrope cherchant,  de  son  cabinet,  les  bases  d'une  organisation  sociale 
où  la  guerre  n'aurait  plus  sa  place,  et  bâtissant  sa  République  de 
Platon.  Le  bon  abbé  n'est  point  précisément  cela.  Il  se  croit  un 
homme  très-pralique,  et  un  diplomate  très-positif.  Il  a  été  secré- 
taire d'ambassade  ;  il  accompagnait  les  négociateurs  de  France  au 
congrès  d'Utrecht  ;  c'est  même  là  qu'il  composait  et  faisait  impri- 


344  LETTRES  PARISIENNES. 

mer  son  projet  de  Iraité,  sérieusement  rédigé  en  cinq  articles  serrés, 
pas  davantage,  et  dont  il  a  dû  s'efforcer  de  démontrer  rexcellence 
aux  négociateurs.  N*ayant  pas  réussi  auprès  d'eux,  il  a  lait  appel  à 
Topinion  publique,  plaidant  devant  elle  moins  la  cause  de  la  paix 
que  celle  de  rinslrumenl  projeté,  en  cinq  articles.  Tout  est  là,  il  ne 
s'agit  que  de  persuader  aux  potentats  de  TEurope  de  le  signer,  à 
quoi  le  diplomate  s'évertue  par  des  r.rguments  propres  à  chacun 
d'eux.  —  €  Mon  dessein,  dit-il,  est  de  montrer  avec  évidence  que 
ji  tous  les  souverains  ont  plus  dHniériH  de  signer  le  traité  fondamen- 
»  tal  que  de  refuser  de  le  signer.  Je  commencerai  par  démontrer 
>  quel  est,  dans  cette  occasion,  le  vrai  intérêt  de  l'empereur.»  Il  passe 
ensuite  au  roi  de  France,  et  ne  trouve  pour  lui  pas  moins  de  douzi 
avantages  à  signer  les  cinq  articles,  puis  il  se  résume  ainsi  :  <  Par 
»  ces  douze  considérations,  n'est-il  pas  évident  que  la  signature  des 
»  cinq  articles  fondamentaux  sera  infiniment  avantcyetése  au  roi  de 
»  France,  et  que  cette  négociation  est  la  plus  importante  qu'il  puisse 
ji  faire?  »  Il  est  clair  que  le  négociateur  est  désigné  d'avance  etque 
l'auteur  ne  s'oublie  pas.  Déjà  il  avait  calculé,  et  même  exprimé  dans 
l'article  premier,  que  le  traité  aurait  pour  toutes  les  parties  con- 
tractantes neuf  avantages.  Il  en  réserve  donc  trois  de  plus,  en  fidèle 
sujet,  à  son  maître  le  roi  de  France. 

En  tout  cela,  rien  qui  ressemble  à  un  apostolat,  ni  à  une  thèse 
morale  ou  sentimentale.  Sans  doute  l'abbé  aime  la  paix.  Qui  n'était 
las  de  la  guerre,  lors  des  conférences  d'Utrecht?  Quel  Français 
surtout  pouvait  ne  pas  aspirer  ardemment  aux  bienfaits  réparateurs 
de  la  paix,  après  les  désastres  de  la  vieillesse  de  Louis  XFV?  En 
travaillant  a  rendre  la  paix  durable  et  non  précaire,  l'abbé  agit  donc 
en  bon  citoyen  et  en  bon  Français.  Je  lui  en  sais  gré,  mais  je  ne 
sens  pas  l'accent  ému,  chaleureux  du  philanthrope,  moins  encore  dn 
philosophe  chrétien.  Il  ne  creuse  aucune  des  questions  posées  par 
le  problème  de  la  guerre,  il  ne  s'avise  pas  de  discuter  ce  terrible 
droit  de  paix  et  de  guerre  donné  aux  princes,  véritable  institution 
de  barbarie,  conception  insensée  acceptée  jusque  de  nos  jours  par 
des  peuples  qui  se  croient  éclairés.  Il  est  trop  préoccupé  de  con- 
vaincre les  princes  de  l'excellence  de  ses  cinq  articles  et  de  l'îfil^ 
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qu'ils  onl  à  les  signer  pour  leur  contester  aucune  de  leurs  préro* 
gatives. 

Il  ne  néglige  pas  pourtant  de  cherchera  les  attendrir  par  quelques 
considérations  sentimentales.  Ainsi,  s'adressant  à  l'empereur  d'Au- 
triche Charles  VI,  qu'il  convient  de  persuader  d'abord,  il  s'écrie  : 
c  Pourquoi  Charles  VI,  s'il  lit  cet  ouvrage^  ne  serait- il  pas  porté  à 
entreprendre  l'exécution  de  ce  magnifique  projet?....  La  gloire 
d'un  pareil  bienfait  ne  sera  point  mêlée  des  pleurs  et  des  malé- 
dictions des  peuples  vaincus,  cette  gloire  sera  pure ,  parce  que  le 
bienfait  ne  coûtera  rien  à  personne.  El  comme  il  sera  éternel  et 
pour  toutes  les  nations,  la  gloire  de  Charles  sixième,  comme  un 
des  principaux  promoteurs  de  cet  établissement  si  désiré,  passera 
de  génération  en  génération,  de  siècle  en  siècle  et  parmi  toutes 
les  nations,  avec  éclat  et  avec  les  bénédictions  dues  aux  paciGca- 
leurs  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux  plus  grands  bienfaiteurs  des 
hommes  et  aux  princes  les  plus  dignes  des  grands  honneurs  et 
des  plus  légitimes  louanges.  >  C'est  assurément  fort  touchant ,  et 
l'empereur  aurait  bien  tort  de  ne  pas  comprendre  ainsi  la  vraie 
gloire.  L'abbé  craint  cependant  que  l'argument  ne  soit  pas  trouvé 
tout  à  fait  décisif,  il  a  soin  de  le  corroborer  de  plusieurs  autres, 
d'une  nature  un  peu  différente,  notamment  de  celui-ci  :  f  que  l'em- 
pereur, par  la  constitution  de  l'Europe,  ne  peut  plus  espérer  le 
plaisir  de  faire  un  grand  bruit  dans  le  monde  par  de  grandes 
conquêtes ,  »  ce  qui  lui  permettra  de  conclure  triomphalement  : 
c  Donc,  par  la  signature  des  cinq  articles,  l'empereur  sera  plus  sûr 
d'acquérir  une  réputation  beaucoup  plus  étendue,  beaucoup  plus 
durable  et  beaucoup  plus  précieuse  que  par  la  non-signature.  Ce 
qu'il  fallait  démontrer.  »  Et,  en  effet,  signer  les  cinq  articles,  c'est 
toujours  là  pour  l'abbé  le  quod  erat  demonstrandum. 

Un  peu  plus  loin,  il  s'adresse  au  roi  de  France,  il  établit  aussi 
une  <  comparaison  de  la  gloire  du  conquérant  avec  la  gloire  du 
ji  pacificateur.  >  Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  douze  avantages,  le 
dixième  par  ordre  de  numéros.  Il  ;  en  a  d'autres  plus  palpables,  par 
exemple  ceux-ci  :  c  Grande  augmentation  du  revenu  du  roi  »  (avan- 
tage premier)  «  comparaison  des  revenus  de  la  signature  avec  le 
revenu  de  la  non-signature.  :»  (Avantage  neuvième).  Sa  Majesté  a  le 


ac  cciui  que  je  m  auenaais  a  y  rencontrer.  1j  aune  n 
une  seule  rois  le  nom  deDieiiJeplulanlhropen'y  pro 
del'liumanité.II  Gmploie,en  le  soulii^nant  comme  u: 
mot  do  bienfaisance,  el  son  plus  grand  honneur  esl,  j 
créé  ce  mot  charmant.  Par  ailleurs,  c'est  un  assez  | 
on  a  pu  en  juger  par  les  citations  qui  précËdent, 
plutôt  qu'un  phiiosoplic,  et  un  économiste  d'une  fail 
prit.  Ce  n'est  pas  un  rérormaleur  social,  ni  un  {,Ta: 
est  diimérique,  c'est  par  sa  prétention  à  être  posili 
désire  sincèrement  que  les  peuples  de  l'Europe  vive 
croit  avoir  trouvé  le  moyen  de  leur  assurer  ce  bic 
par  un  petit  traite  en  cinq  articles  dont  il  est  l'aul 
infatué  de  son  œuvre,  il  se  livre  à  une  démonslratîo 
dans  l'espoir  de  se  Taire  lire  des  souverains  de  l'E 
amener  à  signer  ses  cinq  articles,  après  quoi  l'Eur 
santé  lui  devra  une  étemelle  paix.  Si  ce  n'est  pas  lia 
ce  n'est  pas  non  plus  trop  modeste. 


Quels  sont  donc  ces  cinq  articles  qui  doivent  é 
maux  i  l'humanité  t  Ici  la  déception  est  complète,  i 
fondu  do  la  suffisance  du  bon  abbé,  qui  s'imagin 
quelque  chose.  Il  n'y  a  pas  une  idée  neuve,  c'est  b: 
comme  le  monde  et  comme  la  guerre,  c'est  la  médii 
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Voyons  quel  ciment  plus  indestructible  apporterait  le  projet  de 
l'abbé. 

PREMIER  ARTICLE. 

<  Il  y  aura  désormais,  entre  les  souverains  qui  auront  signé  les 
cinq  articles  suivants,  une  alliance  perpétuelle.  » 

(Ici  une  nomenclature  en  neuf  numéros,  selon  le  mode  favori  de 
l'auteur,  de  neuf  objets  que  se  propose  l'alliance). 

Nous  pouvons  passer  outre.  Nous  connaissons  cet  article,  il  figure 
en  tête  de  tous  les  traités  quelconques,  où  l'on  s'est  toujours  promis 
paix,  amitié  et  alliance  perpétuelle. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

«  Chaque  allié  contribuera,  à  proportion  des  revenus  actuels  et 
des  charges  de  son  Etat,  à  la  sûreté  et  aux  dépenses  communes  de 
la  grande  alliance. 

»  Cette  contribution  sera  réglée  pour  chaque  mois  par  les  pléni- 
potentiaires des  grands  alliés  dans  le  lieu  de  leur  assemblée  perpé- 
tuelle, h  la  pluralité  des  voix  pour  la  provision  et  aux  trois  quarts 
des  voix  pour  la  définitive.  » 

Passons  encore.  Ceci  est  de  la  simple  réglementation,  que  j'es- 
time, par  parenthèse,  détestable.  C'est  déjà  matière  à  litige,  et 
qu'arriveraitil  si  la  répartition  ne  réunissait  pas  les  trois  quarts  des 
voix  ?  On  serait  dans  une  impasse. 

Espérons  que  la  rupture  de  Talliance  ne  résultera  pas  de  cet  ar- 
ticle. En  tout  cas,  il  n'en  garantira  certainement  pas  la  perpétuité. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

f  Les  grands  alliés,  pour  terminer  entre  eux  leurs  différends  pré- 
sents et  à  venir,  ont  renoncé  et  renoncent  pour  jamais,  pour  eux  et 
pour  leurs  successeurs,  à  la  voie  des  armes,  et  sont  convenus  de 
prendre  toujours  dorénavant  la  voie  de  conciliation  par  la  mé- 
diation du  reste  des  grands  alliés  dans  le  lieu  de  l'assemblée  gé- 
nérale. Et,  en  cas  que  cette  médiation  n'ait  pas  de  succès,  ils  sont 
convenus  de  s'en  rapporter  au  jugement  qui  sera  rendu  par  les  plé- 
nipotentiaires des  autres  alliés,  perpétuellement  assemblés,  et  à  la 
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pluralilé  des  voix  pour  la  définitive,  cinq  ans  après  le  jogement 
provisoire,  n 

Cet  article  est,  à  vrai  dire,  tout  le  projet.  Je  trooTe  peu  prudent 
de  laisser,  pendant  cinq  ans-,  des  différends  de  princes  en  litige,  et 
peu  correct  d'attendre  ainsi  la  définitive.  A  cela  près,  j*applaadis  de 
grand  cœur,  sans  apercevoir  là  rien  de  nouveau.  La  médiation  et 
rarbitrage  sont  choses  connues.  Moi  aussi,  je  ne  demande  que  de 
les  ériger  en  maximes  inviolables  de  droit  public,  et  je  pense  que 
c'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  les  efforts  des  peuples. 

Si  ridée  de  Tabbé  consiste  à  proclamer  ces  maximes  dans  un 
traité,  ce  que  j'approuve  encore,  il  convient,  pour  apprécier  Teffi* 
cacité  perpétuelle  du  moyen,  d'en  examiner  la  sanction. 

QUATRIÈME    ARTICLE. 

c  Si  quelqu'un  d'entre  les  grands  alliés  refusait  d'exécuter  les 
jugements  et  les  règlements  de  la  grande  alliance,  négociait  des 
traités  contraires,  faisait  des  préparatifs  de  guerre,  la  grande  d- 
liance  armera  et  agira  contre  lui  offensivement,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
exécuté  lesdits  jugements  ou  règlements,  ou  donné  sûreté  de  ré- 
parer les  torts  causés  par  ses  hostilités,  et  de  rembourser  les  frais 
de  la  guerre,  suivant  l'estimation  qui  en  sera  faite  par  les  commis- 
saires de  la  grande  alliance.  » 

Ainsi,  la  paix  perpétuelle  a  pour  sanction  la  guerre  universelle. 
La  guerre  ne  pourra  plus  être  quelque  part  sans  être  partout,  c'est 
ce  qu'on  aura  gagné  de  plus  clair. 

Si  les  traités  étaient  toujours  scrupuleusement  respectés  par  leurs 
signataires,  le  moyen  pourrait  être  bon.  Mais  l'auteur  a  eu  soin  de 
nous  le  dire  plus  haut,  avec  une  vérité  triste,  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  la  morale  politique  et  à  la  foi  des  souverains  :  c  En  général, 
les  traités  ne  sont  que  des  recueils  de  promesses  respectives... 
Chacun  des  contractants  peut  impunément  se  dispenser  de  les 
tenir,  selon  qu'il  trouve  son  intérêt  à  les  tenir  ou  à  ne  les  pas  tenir... 
Les  souverains,  pour  se  dispenser  de  tenir  leurs  promesses,  ne 
manquent  pas  de  prétextes.  Tantôt  ils  disent  que  le  souverain  qu'ils 
veulent  attaquer  ayant  commencé  à  contrevenir  aux  traités,  ils  se 
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croient  permis  d'user  de  représailles.  Tantôt,  ce  sont  des  interpré- 
tations des  termes  des  traités  où  Vintéressé  trouve  de  l'obscurité... 
Enfin  les  prétextes,  bons  ou  mauvais,  ne  manquent  jamais  au  plus 
fort  pour  se  prévaloir  de  sa  supériorité...  Comment  celui  qui  se 
croit  le  plus  fort  voudrait-il  accepter  la  voie  ou  de  la  médiation  ou 
de  l'arbitrage?...  Les  alliés  peuvent  bien  promettre  garantie,  mais 
qui  est-ce  qui  empêchera  les  alliés  eux-mêmes  de  se  désunir,  et  de 
faire  ensuite  des  ligues  partiales  les  uns  contre  les  autres?  Le  passé 
ne  nous  fait-il  pas  deviner  l'avenir  ?  Or,  la  promesse  de  leur  ga- 
rantie ne  devient-elle  pas  une  vaine  promesse,  et  la  sûreté  contre  la 
guerre  une  pure  chimère  ?  » 

Le  bon  abbé  pense,  à  la  vérité,  qu^il  n'en  était  ainsi  que  parce 
qu'on  n'avait  pas  signé  ses  cinq  articles.  Hais  ces  cinq  articles  ne 
sont  eux-mêmes  qu'une  promesse  de  garantie,  et  telle  étant  la  pro- 
bité politique  des  souverains,  telle  étant,  hélas!  l'histoire,  je  ne  vois 
pas  bien  pourquoi  la  promesse  nouvelle  sera  mieux  tenue  que  les 
autres,  si  l'on  a  intérêt  à  la  violer.  Quand  les  gros  seront  d'accord 
pour  manger  les  petits,  ou  quand  les  gros,  se  dévorant  entre  eux, 
n'auront  chance  d'être  séparés  et  désarmés  que  par  les  petits,  la 
paix  me  paraîtra  médiocrement  bien  assurée. 

A  l'heure  où  j'écris,  il  y  a  en  Europe,  si  je  sais  bien  compter, 
seize  souverainetés  :  Angleterre,  —  Suède,  —  Danemark,  —  Russie, 
—  France,  —  Belgique,  —  Hollande,  —  Allemagne,  —  Suisse,  — 
Autriche,  —  Roumanie,  —  Portugal,  —  Espagne,  —  Italie,  — 
Grèce,  —  Turquie.  Quand  écrivait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  y  avait 
de  moins  la  Belgique  et  la  Grèce;  il  y  avait  de  plus  je  ne  sais  com- 
bien de  souverainetés  distinctes  en  Allemagne,  toutes  les  villes 
libres,  la  Pologne,  Venise,  TÉtat  romain,  la  Toscane,  Modène, 
Parme,  Gênes,  Lucques  et  Malle.  Je  prends  cette  énuméralion  dans 
son  livre,  et  la  trouve  passablement  effrayante  pour  les  petits  États 
qui  subsistent  encore.  Les  seize  souverainetés  auront  eu  beau  signer 
les  cinq  articles  de  Tabbé,  s'il  prend  fantaisie  aux  plus  grosses  de 
s'arrondir  encore  des  plus  faibles  en  refusant  de  se  soumettre  au 
tribunal  des  Amphiclyons,  je  comprends  malaisément  (]ui  pourra 
les  contraindre  à  comparaître  et  à  payer  les  dépens.  Ceux  dont  les 
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cinq  articles  importuncraienl  la  cooscience,  prendraient  la  jieine  de 
les  dénoncer,  procédé  ingénieux  par  lequel  les  gens  timorés  déclareot 
se  dégager  de  leur  parole  et  de  leur  signature,  avant  d'ymanquer. 

CINQUIÈME  ARTICLE. 

f  Les  alliés  sont  convenus  que  les  plénipotentiaires,  à  la  plan- 
lité  des  voix  pour  la  définitive^  régleront  dans  leur  assemblée  per- 
pétuelle tous  les  articles  qui  seront  jugés  nécessaires  et  importaols, 
pour  procurer  à  la  grande  alliance  plus  de  solidité,  plus  de  sûreté 
et  tous  les  autres  avantages  possibles,  mais  Ton  ne  pourra  jamais 
rien  changer  à  ces  cinq  articles  fondamentaux  que  du  consenlemeot 
unanime  de  tous  les  alliés.  » 

Je  ne  pense  pas  avoir  à  m'arrèter  sur  ce  cinquième  et  dernier 
article.  Voilà  qu'il  est  bien  établi  que  Topposition  de  la  Roumanie 
suilira  pour  faire  obstacle  aux  volontés  de  tout  le  reste  de  l'Europe 
et  pour  maintenir  inviolables  les  cinq  articles  de  Tabbé.  L'abbé, 
homme  pratique,  en  est  bien  convaincu,  c  II  est  à  propos,  —  dit-il, 
—  que  chaque  allié  soit  sûr  qu'il  n'y  sera  jamais  fait  aucun  dian- 
gement  que  de  son  consentement,  et  qu'ainsi  tout  son  territoire  ac- 
tuel lui  sera  toujours  conservé  en  entier  à  lui  et  à  sa  postérité,  par 
une  société  toute  puissante  et  immortelle.  )  J'admire  aussi  la 
conception  de  ce  congrès  en  permanence  de  diplomates,  occupant 
leur  oisiveté,  quand  ils  n'auront  pas  de  litiges  soumis  à  leur  juri- 
diction, à  proposer,  à  discuter  tous  les  changements  importants  et 
les  avantages  possibles.  Je  ne  sais  guère  de  traités  qui  résistassent 
longtemps  à  une  telle  épreuve. 

Est  ce  tout  ?  Oui  c'est  tout,  et  le  fameux  Traité  de  Paix  perpétuelle 
en  cinq  articles  se  réduit  à  l'idée,  excellente  mais  peu  neuve,  de  pré- 
férer à  la  guerre,  pour  régler  les  différends  des  princes,  la  médiation 
et  l'arbitrage.  Décidément,  l'abbé  n'est  pas  un  inventeur  de  génie. 


N'y  a-t-il  rien  h  essayer  pour  se  rapprocher  du  but  qu'a  si  vai- 
nement tenté  d'atteindre  l'abbé  de  Saint-Pierre?  Faut-il  désespérer 
d'arracher  les  sociétés  civilisées  à  ces  deux  barbaries,  à  ces  deui 
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crimes,  à  ces  deux  absurdités,  le  duel  et  la  guerre,  les  combats  sin- 
guliers et  les  batailles  de  nations?  J'honurerai  tous  les  efforts  qui 
seront  faits  vers  ce  but,  et  si  je  souris  des  prétentions  de  Tabbé  à 
Tatteindre  par  une  conception  personnelle,  en  ce  qui  concerne  la 
guerre,  je  suis  tout  prêt  à  lui  rendre  hommage  d*en  avoir  eu  seule- 
ment la  pensée. 

Je  ne  désespère  pas,  sinon  de  Tabolilion  totale,  au  moins  de  l'af- 
faiblissement progressif  du  préjugé  du  duel.  Il  y  a  des  sociétés,  il  y 
a  des  classes  nombreuses  qui  ne  le  connaissent  pas.  Cest  une  tra- 
dition nobiliaire,  qui  doit  s'effacer  graduellement  avec  l'esprit  no- 
biliaire. L'esprit  démocratique  vient  ici  en  aide  à  la  religion  et  à  la 
morale.  Le  fléau  du  duel,  autrefois  si  meurtrier  parmi  les  gentils- 
hommes et  les  militaires,  a  déjà  beaucoup  perdu  de  son  intensité. 
Malgré  de  graves  opinions  contraires,  je  regrette  le  silence  de  la 
législation,  et  crois  que  des  dispositions  intelligentes,  punissant  sé- 
vèrement la  provocation,  prononçant  de  fortes  amendes  et  brisant 
les  carrières,  sans  préjudice  d'autres  peines  au  cas  d'un  résultat 
fatal,  auraient  une  véritable  efficacité. 

Mais  je  n'ai  été  amené  à  parler  du  duel  que  par  l'analogie.  La 
guerre  est  un  bien  autre  fléau,  et  à  quel  législateur  s'adresser  pour 
combattre  la  guerre?  Et  puis,  le  duel  n'est  jamais  légitime,  jamais 
conforme  à  la  morale.  La  guerre  Test  quelquefois,  l'est  souvent  pour 
l'une  au  moins  des  parties  belligérantes,  et  l'analogie  cesse.  La 
guerre  crée  même  ou  développe  de  merveilleuses  vertus  ;  elle 
enfante  l'héroïsme  ;  le  guerrier  chrétien  est  un  caractère  sublime  : 
on  ne  comprendrait  pas  qu'il  fut  possible  de  parler  d'un  duelliste 
chrétien. 

Cela  est  vrai,  et  cependant  je  déteste  la  guerre,  je  crois  la  détes- 
ter de  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  bien  plus  intimement,  bien 
plus  profondément  que  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  le  cœur  me 
paratt  assez  froidement  débonnaire.  Joseph  de  Maistre,  dont  le  cœur 
était  certainement  plus  chaud,  a  consacré  des  pages  étincelantes  de 
verve  et  d'éloquence  à  la  glorification  de  la  guerre,  f  Non-seule- 
ment, dit-il,  l'état  militaire  s'allie  fort  bien  en  général  avec  la 
moralité  de  l'homme,  mais,  ce  qui  est  tout-à-fait  extraordinaire, 
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c^csl  qu'il  n*aiïaiblit  nullement  ces  vertus  douces  quisemblealle 
plus  opposées  uu  métier  des  armes.  Les  caractères  les  plus  dou 
aiment  la  guerre,  la  désirent  et  la  font  avec  passion.  Au  premier 
signal,  ce  jeune  homme  aimable,  élevé  dans  Thorreur  de  la  violence 
et  du  sang,  s'élance  du  foyer  paternel  et  court,  les  armes  à  la  main, 
chercher  sur  le  champ  de  bataille  ce  qu'il  appelle  fenneini,  sans 
savoir  encore  ce  que  c'est  qu'un  ennemi.  Le  $ang  qui  ruisselle  de 
toutes  parts  ne  fait  que  Tanimcr  à  répandre  le  sien  et  celui  des 
autres  ;  il  s'enflamme  par  degrés,  et  il  viendra  jusqu'à  Yenlhm- 
siasme  du  carnage..,. 

D  Le  spectacle  épouvantable  du  carnage  n'endurcit  point  le  véri* 
table  guerrier.  Au  milieu  du  sang  qu'il  fait  couler,  il  est  bumaio 
comme  l'épouse  est  chaste  dans  les  transports  de  l'amour.  Dès  qu'il 
a  remis  répée  dans  le  fourreau,  la  sainte  humanité  reprend  ses  droits, 
et  peut- être  que  les  sentiments  les  plus  exaltés  et  les  plus  généreux 
se  trouvent  chez  les  militaires.  » 

Nous  voici  loin  du  style  de  l'abbé.  Le  promoteur  de  la  paix  per- 
pétuelle n*a  seulement  pas  su  nommer  {a  ^am^e;  humanité,  comm 
le  fait,  d'un  accent  si  ému,  le  fougueux  panégyriste  de  la  guerre.  Je 
me  garderai  bien  de  proposer  aucune  retouche  à  cet  admirable  por- 
trait ;  il  ressemble  d'une  manière  frappante  à  plusieurs  de  mes 
jeunes  amis  de  l'armée,  qui  sont  l'objet  de  ma  plus  affectueuse 
sympathie.  Et  pourtant,  je  n'aurais  pas  besoin  d'aller  clicrcber 
ailleurs  que  dans  la  suite  des  considérations  de  Joseph  de  Haistre 
les  motifs  de  mon  horreur  pour  la  guerre.  Sa  passion  monarchique 
croit  avoir  trouvé  un  idéal  dans  le  grand  siècle  de  la  France,  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  il  trace  des  guerres  de  cette  époque  un  ti- 
bleau  presque  enchanteur,  ou  du  moins  enchanté,  où  la  fantaisie 
tient  vraiment  une  trop  large  pince,  c  Alors,  dit- il,  la  religion,  b 
valeur  et  la  science  s'étant  mises  pour  ainsi  dire  en  équilibre,  il  en 
résulta  ce  beau  caractère  que  tous  les  peuples  saluèrent  par  une 
acclamation  unanime  comme  le  modèle  du  caractère  européen. 
Séparez-en  le  premier  élément,  l'ensemble,  c'est-à-dire  toute  b 
beauté,  disparaît.  On  ne  remarque  point  assez  combien  cet  éléanent* 

*  Jt!  prie  le  lecteur  do  ne  pjs  oulilicr  que  col  élément  cest  la  guerre. 
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est  nécessaire  à  tout,  et  le  rôle  qu'il  joue  là  même  où  les  observa- 
teurs légers  pourraienl  le  croire  élranjçer.  L'esprit  divin  qui  s'était 
particulièrement  reposé  sur  TËurope  adoucissait  jusqu'aux  fléaux 
de  la  justice  éternelle,  et  la  guerre  européenne  marquera  toujours 
dans  les  annales  de  l'univers.  On  se  itiait  sans  doute,  on  brûlait,  on 
ravageait,  on  commettait  même,  si  rons  voulez  y  mille  et  mille  crimes 
inutiles  ;  mais  cependant  on  commençait  la  guerre  au  mois  de  mai  ; 
on  la  terminait  au  mois  de  décembre  ;  on  dormait  sous  la  toile  ;  le 
soldat  seul  combattait  le  soldat.  Jamais  les  nations  n'étaient  en 
guerre,  et  tout  ce  qui  était  faible  était  sacré  à  travers  les  scènes 
lugubres  de  ce  fléau  dévastateur. 

»  Cétait  un  magniûque  spectacle  que  celui  de  voir  tous  les  sou- 
verains d'Europe,  retenus  parjenesais  quelle  modération  impé- 
rieuse, ne  demander  jamais  à  leurs  peuples,  même  dans  le  moment 
d'un  grand  péril,  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  obtenir.  Us  se 
servaient  doucement  de  l'bomme,  et  tous,  conduits  par  une  force 
invisible,  évitaient  de  frapper  sur  la  souveraineté  ennemie  aucun  de 
ces  coups  qui  peuvent  rejaillir  ;  gloire,  honneur,  louange  étemelle 
à  la  loi  d'amour  proclamée  sans  cesse  au  centre  de  l'Europe.  Aucune 
nation  ne  triomphait  de  Tautre.  Une  province,  une  ville,  souvent 
même  quelques  villages  terminaient,  en  changeant  de  mains,  des 
guerres  acharnées.  Les  égards  mutuels,  la  politesse  la  plus  recher- 
chée savaient  se  montrer  au  milieu  du  fracas  des  armes.  La  bombe, 
dans  les  airs,  évitait  le  palais  des  rois  ;  des  danses,  des  spectacles 
servaient  plus  d'une  fois  d'intermèdes  aux  combats.  L'officier  enne- 
mi invité  à  ces  fêtes  venait  y  parler  en  riant  de  la  bataille  qu'on 
devait  donner  le  lendemain  ;  et  dans  les  horreurs  mêmes  de  la  plus 
sanglante  mêlée ,  l'oreille  du  mourant  pouvait  entendre  l'accent  de 
la  piété  et  les  formules  de  la  courtoisie...  > 

J'abrège  cette  étrange  idylle  de  la  guerre,  et  en  vérité,  j'en  de- 
mande pardon  à  la  mémoire  de  l'illustre  auteur,  en  qui  ma  jeunesse 
enthousiaste  applaudissait  un  maître  inspiré,  en  qui  j'honore  encore 
le  noble  cœur  et  j'admire  l'écrivain  de  génie  ;  je  demeure  stupéfait 
qu'une  plume  philosophique  ait  pu^  se  complaire  dans  l'accumula- 
tion de  tant  de  paradoxes  historiques  et  de  propositions  frivoles. 

TOME  XXX  (  X  DE  LA  3«  SÉRIE.  )  24 
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Que  les  mœurs,  en  se  poliçanl,eussenl  policé  la  guerre  elle-même; 
que  la  barbarie  eût  reculé;  que  le  droit  des  gens  se  fût  perfec- 
tionné ;  que  les  épisodes  de  courloisie,  déjà  connus  dans  les  guerres 
de  l'antiquité,  plus  communs  et  tant  célébrés  au  temps  et  parles 
romans  de  chevalerie,  se  fussent  multipliés  sous  les  influences  fû 
dominaient  à  rhôtel  de  Rambouillet,  je  n'en  discon?iens  pas.b 
guerre  était  moins  atroce  qu'elle  n'avait  été,  mais  cela  concédé,  est- 
il  sérieux  de  la  traduire  en  bucolique  ?  Comment  !  un  philosophe 
chrétien  avance  que  le  siècle  de  Louis  XIV  a  réalisé  je  ne  sais  quel 
âge  d'or  en  mettant  en  équilibre  la  religion,  la  valeur  et  la  scieocel 
Un  philosophe  chrétien  constate  que  des  officiers  ennemis  se  mêlent 
dans  des  danses  la  veille  d*une  bataille,  que  la  politesse  des  relations 
est  observée,  que  la  bombe,  qui  n'évite  pas  les  enfants  et  les 
femmes  sous  la  cabanne  du  pauvre,  évite  le  palais  vide  des  rois,  que 
les  troupes  sont  placées  en  quartiers  d'hiver  alors  qu'il  convient 
aux  princes  de  ramener  les  dames  et  les  carrosses  et  de  venir  jooir 
des  plaisirs  de  la  cour;  et  il  tire  de  ces  constatations  la  conséquence 
que  la  loi  d'amour  est  proclamée,  que  l'esprit  divin  s'est  reposé  sur 
l'Europe?  Et  un  écrivain  politique  énonce  légèrement,  comme  une 
bagatelle,  qu'une  province,  en  changeant  de  mains,  termine  des 
guerres  acharnées?  Mais  une  province  qui  change  de  mains,  ce  n'est 
pas  peu  de  chose,  c'est  un  attentat  énorme,  et  si  c'était  peu  de 
chose,  où  serait  l'excuse  des  guerres  acharnées? 

Je  ne  veux  pas  demander  à  l'histoire  véridique,  à  la  Hollande,  an 
Palatinat  systématiquement  dévasté,  ni  à  la  France  épuisée,  dépeu- 
plée, inculte,  réduite,  avant  Denain  et  Utrecht,  aux  extrémités  du 
désespoir,  si  les  hommes  de  guerre  se  servaient  doucement  des 
hommes  de  paix,  et  respectaient  la  sainte  humanité.  Taime  mieux 
me  borner  à  reproduire  une  phrase  de  l'idylle,  c  On  se  tuait  sans 
doute,  on  brûlait,  on  ravageait,  on  commettait  même,  si  vous  voulez, 
mille  et  mille  crimes  inutiles.  >  Voilà,  de  l'aveu  de  Joseph  de 
Maistre,  ce  qu'on  faisait  fort  gaillardement  de  mai  à  décembre,  i 
l'âge  d'or  de  la  guerre,  au  souille  de  l'Esprit  divin  reposé  sur  l'Eu- 
rope, et  à  l'ombre  de  la  loi  d'amour^  le  tout  avec  politesse  d'ailleurs» 
et  simplement  pour  faire  changer  de  mains  à  quelque  province.  Cela 
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me  suffît  amplement,  je  n'en  veux  pas  davantage ,  et  voilà  pourquoi 
j*ai  horreur  de  la  guerre. 

Oui,  même  quand  elle  est  juste  et  défensive,  quand  elle  est  une 
nécessité  douloureuse,  la  guerre  tue,  brûle,  ravage  et  fait  commettre 
mille  et  mille  crimes  inutiles.  Que  dire  donc  du  crime  primordial 
de  la  guerre  injuste  et  agressive  ?  Lorsque  je  pense  qu'il  a  presque 
toujours  dépendu  de  deux  ou  trois  hommes  de  déchaîner  ou  de  re- 
tenir les  crimes  et  les  calamités  de  la  guerre,  je  suis  épouvanté  delà 
responsabilité  qu'ils  affrontent,  m'élonnant  que  des  têtes  humaines 
poissent  porter  le  poids  de  tels  remords  et  de  tels  aUalbËmes. 

Alfred  de  Codrct. 

'ha  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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XI 
LES  TRACASSERIES  DE  M.  MORTIMER-TERHAUXi. 

M.  Thiars,  M.  Mortimer*Jemaiuc,  M.  Ratidot. 

La  scène  se  passe  au  palais  de  Versailles,  dans  la  salle  de  la  Bibliodièq[Qe 
de  r Assemblée  nationale.  Au  milieu,  une  grande  table  recouverte  d'à 
tapis  vert,  sur  laquelle  sont  épars  des  journaux  et  des  livres. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  MORTIMER-TERNAUXy  fUlS  M.  THIKBS. 

M.  Mortimer-Temaux,  debout  près  de  la  bibUothègue,  tient  à  k 
main  un  volume  de  THisloire  du  Consulat  et  de  TEmpire.  £iilre 
3f.  Thiers. 

H.  Mortimer-Teritadx.  —  Vous  me  surprenez  lisant  un  de  fos 
volumes. 

H.  Thiers.  —  Vous  espérez,  sans  doute ,  y  trourer  matière  i 
quelque  nouvelle  tracasserie  ? 

H.  Hortimer-Ternacx.  —  Le  ciel  m^en  préserve  I  Du  moment 

•  Voir  la  livnison  d'octobre,  pp.  251-283. 

^  Pendant  que  ce  Dialogue  étiit  sons  presse,  nous  avons  eo  la  donlenr  d'apimftdrc 
la  mort  do  M.Moriimer-Ternanx.  Il  laisse  uachcvé  un  grand  et  beau  livrer  VBistakt 
de  la  Terreur  ;  les  longues,  patientes  et  consciencieuses  études  auxquelles  il  9*élii( 
livié  pour  la  composition  de  son  Histoire,  avaient  Tait  de  cet  homme  de  bien  ctd'boB- 
nenr  un  chrétien  (Idéle.  un  royaliste  convaincu.  Longtemps  Pami  et  le  partisaD^ 
M.  Thiers,  il  avait  cessé  de  le  suivre  en  ces  derniers  temps  ;  le  peu  de  coofiaotf 
qu'il  avait  appris  à  meUre  en  M.  Thiers  historien,  TaTait  conduit  à  se  défier  àt 
M.  Thiers  homme  d*État.  Avait-il  tort? 
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que  la  moindre  observation,  si  elle  vous  touche,  est  un  crime  abo- 
minable et  que  rien  ne  peut  atténuer,  pas  même  une  amitié  de  trente 
ans,  je  n'aurai  garde  de  me  laisser  tenter  à  Tavenir  par  foccasion  et 
Therbe  tendre,  et  je  ne  veux  plus  tondre  dans  votre  pré,  même  la 
largeur  de  ma  langue.  —  La  recherche  à  laquelle  je  me  livre  se 
rattache  tout  simplement  à  un  pari  que  j'ai  fait  hier  avec  le  vicomte 
de  Meaux. 

H.  Thiers.  •-*  Et  à  quelle  occasion,  s'il  vous  plait? 

M.  Hortimer-Ternaux.  —  Le  voici.  Je  causais  avec  lui  de  la  Ré- 
volution ;  la  Révolution  nous  a  conduits  au  Consulat  et  à  l'Empire  ; 
de  l'empereur,  par  une  transition  naturelle,  nous  sommes  arrivés  à 
vous,  H.  Thiers.  (Ici,  M.  Thiers  se  redresse  et  place  ses  deux  mains 
derrière  sa  redingote...  noire,  à  la  façon  du  grand  homme.)  A  la 
suite  de  beaucoup  d*éloges  donnés  à  votre  livre,  de  Heaux  glissa 
quelques  critiques.  {M.  Thiers  fronce  les  sourcils.)  Il  insistait  no- 
tamment sur  ce  point  que  les  peuples  ne  tenaient,  dans  vos  vingt 
volumes ,  aucune  place  ;  que  vous  négligiez  de  faire  connaître 
quelles  avanies,  quelles  exactions,  quelles  insultes  avaient  soulevé 
dans  leur  âme  des  trésors  de  colère  et  fait  prévaloir,  sur  un  long 
effroi,  la  soif  de  l'indépendance,  c  En  1809,  ajoutait-il,  le  Tyrol, 
cette  Vendée  de  l'Autriche,  résiste,  sous  la  conduite  d'un  nouveau 
Cathelineau,  à  l'oppression  étrangère,  chasse  les  Bavarois,  désarme 
deux  régiments,  arrête  le  prince  Eugène,  et,  dans  son  isolement, 
maintient  longtemps,  sur  ses  libres  montagnes,  la  suzeraineté  de 
l'Aulriche  absente.  H.  Thiers,  —  c'est  toujours  de  Meaux  qui  parle, 
—  n'arrête  pas  là  ses  regards,  et  l'on  cherche  vainement,  sous  sa 
plume,  le  nom  d'un  des  plus  nobles  adversaires,  d'une  des  plus 
pures  victimes  immolées  par  le  conquérant  implacable,  le  nom  glo- 
rieux et  vénéré  d'André  Hofer  '.  >  Je  me  suis  récrié-,  j'ai  dit  que 
cela  était  impossible,  et  que  vous  aviez  consacré  au  moins  une  page 
à  sa  mort  si  simple,  si  grande,  si  véritablement  héroïque  ;  il  m'of- 
frit de  parier  vingt  louis,  —  pardon,  vingt  napoléons,  —  que  la  mort 
d*André  Hofer  n'avait  pas  obtenu  de  vous  une  seule  ligne  ;  j'ai  tenu 
le  pari  et  je  crains  bien  d'avoir  perdu.  —  Vous  avez,  il  est  vrai,  à 

*  Vicomte  de  Meaux,  Le  Premier  Empire  et  ton  Historien,  Correspondant,  1860, 
p.  264. 
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]a  page  208,  prononcé  le  nom  d'André  Hofer,  et  voici  ce  que  toqs 
en  dites  :  {Lisant.)  <  Dans  le  Tyrol  allemand,  le  soulèvemeot  anit 
été  aussi  prompt  que  général.  Dans  celle  contrée,  comme  en  Suisse, 
les  aubergistes  qui  vivent  des  relations  avec  les  étrangers  {A  psrt: 
Quel  style  !)  étant  les  plus  riches  et  les  plus  éclairés,  fin  perwmufi 
de  cette  profession,  le  noinmé  André  Hofer  avait  pris  sur  ses  compi- 
triotes  un  ascendant^irrésislible.  » 

M.  Thiers,  avec  un  air  triomphant.  —  Eh  bien!  voilà  le  petit  de 
Meaux  confondu  et  votre  pari  gagné  ! 

M.  Hortimer-Ternaux.  —  Pas  encore,  malheureusement.  Tons 
nommez  bien  André  Hofer,  Taubergiste,  à  telles  ensei^es  quevoas 
dites  :  le  nonimé  Hofer,  absolument  comme  on  dit,  dans  un  procès- 
verbal  de  police  dressé  contre  un  cabaretier  :  le  nommé  un  tel;iiuiis 
j*ai  beau  chercher  ce  qui  concerne  sa  mort,  je  ne  trouve  rien.  Elle 
n'était  pourtant  pas  indigne,  ce  me  semble,  d'arrêter  un  instant  les 
regards  de  l'historien.  Le  conseil  de  guerre,  devant  lequel  André 
Hofer  avail  été  traduit  à  Hantoue,  n'avait  pas  osé  le  condamner  i 
mort;  deux  voix  s'étaient  même  prononcées  pour  racquittemeol; 
la  majorité  avait  voté  la  détention  dans  une  forteresse.  Napoléon  ne 
l'entendait  point  ainsi,  et,  le  10  février  1810,  il  envoyait  au  prince 
Eugène  la  lettre  que  voici.  (M.  Mortimer-Temaux  prend  ntr  is 
table  le  tome  VI  des  Hémoires  du  prince  Eugène,  et  lii  :) 

c  Mon  fils,  je  vous  avais  mandé  de  faire  venir  Hofer  à  Paris; 
mais  puisqu'il  est  à  Hantoue,  envoyez  l'ordre  de  former,  sur  le 
champ,  une  commission  militaire  potir  le  jtigér  et  faire  ej^euttri 
l'endroit  où  votre  ordre  arrivera.  Que  tout  cela  soit  TaflEiire  de 
vingt*quatre  heures.  » 
M.  Thibbs,  brusquement.  —  Je  connais  dette  lettre. 
M.  Mortimbr-Tebnaux.  ^  Je  n'en  fois  nul  doute.  —  A  peine  le 
prince  Eugène  eut-il  reçu  cet  ordre,  qu*il  s'empressa  de  le  frire 
mettre  à  exécution.  Hofer  marcha  au  supplice  avec  une  fiotnelé 
calme  et  sereine  :  il  refusa  de  se  laisser  bander  les  yeux,  et,  lors- 
qu'on voulut  qu'il  se  mît  à  genoux  :  «  Je  suis  debout*  dit-il,  devint 
Celui  qui  m'a  créé,  et  c'est  debout  que  je  lui  veux  rendre  nos 
âme.  »  Il  donna  lui-même  l'ordre  de  faire  feu;  il  ne  fut  tué  qu'à  b 
seconde  décharge.  —  Et  sur  cette  mort,  qui  a  eu  un  si  profond  et  i 
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douloureux  retentissement  dans  TÂllemagne  entière,  sur  les  cir- 
constances qui  Tont  accompagnée,  sur  cette  lettre  qui  éclaire  d'une 
ai  vive  lumière  le  caractère  de  Napoléon,  son  sanglant  mépris  pour 
'  la  justice,  dont  il  invoquait  les  formes  et  dont  il  dictait  les  arrêts,  il 
n'y  a  rien,  je  le  répèle,  dans  tout  votre  ouvrage,  rien,  pas  une  ligne, 
pas  un  mot.  Je  reconnais,  du  reste,  que  vous  avez  remplacé  ce  récit 
par  des  détails  très-complets  et  sans  doute  beaucoup  plus  inté- 
ressants sur  le  cérémonial  du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec 
Tarchiduchesse  Marie-Louise. 

M.  Thiers.  —  Napoléon  n'était- il  pas  le  héros  de  mon  livre,  et 
devais-je  rien  omettre  de  ce  qui  se  rattache  à  Tun  des  événements 
les  plus  importants  de  son  règne  ? 

M.  Hortiher-Ternaux.  —  Assurément  non.  Ce  que  je  vous  re- 
proche, c'est  de  ne  rien  voir  en  dehors  de  votre  héros,  c'est  de  ne 
le  voir  lui-même  et  de  ne  le  montrer  que  sous  un  jour  qui  lui  soit 
fiiTorable;  c'est  d'écarter  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  votre  sys- 
tème de  panégyrique  à  outrance. 

M.  Thiers.  —  Vraiment.  Et  où  sont  vos  preuves? 

M.  Mortimer-Ternaux.  —  Mes  preuves  rempliraient  plusieurs 
tolumes.  Je  m'en  tiendrai,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  à  quel- 
ques têtes  de  chapitres.  Inauguré  par  un  crime,  —  l'attentat  du  18 
brumaire,  —  le  Consulat  fut  couronné  par  un  autre  crime,  —  l'as- 
sassinat du  duc  d'Enghien. 

H.  Thiers.  —  Comment  dites-vous^ 

M.  Mortimbb-Ternaux.  —  Je  dis  l'assassinat  du  duc  d'Enghien. 
Je  sais  bien  que  vous  avez  plaidé  de  votre  mieux  les  circonstances 
atténuantes  ;  que  vous  n'avez  rien  négligé  pour  amener  le  lecteur  à 
plaindre  le  bourreau  à  l'égal  de  la  victime,  c  Douloureux  spectacle, 
vous  écriez-vous,  où  tout  le  monde  était  en  faute,  même  la  vic- 
time M  »  Que  dis-je?  le  plus  à  plaindre,  ce  n'est  point  le  duc 
d'Enghien,  «  cet  implacable  ennemi  de  la  Révolution,  qui  attendait 
sur  les  bords  du  Rhin  le  renouvellement  de  la  guerre  civile  '  ;  )>  c'est 
Napoléon,  «  cet  homme  extraordinaire,  d'un  esprit  si  grand,  si  juste, 
d'un  cœur  si  généreux^  dont  la  raison  était  égarée.  »  Comment  ne 

*  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  tome  IV,  p.  612. 
«  Op.  eii„  p.  605. 
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pas  pleurer  aussi  sur  ces  pauvres  juges,  si  méchamment  condamnés 
par  le  duc  d*Enghien...  à  voler  sa  mort  :  c  Ces  malheureux  juges, 
affligés  pltis  qu'on  ne  peut  dire,  prononcèrent  la  mort  M  »  —  Aussi 
bien,  la  place  est  bonne  pour  une  discussion  de  la  nature  de  celle- 
ci,  puisque  nous  avons  sous  la  main  toute  une  bibliothèque,  (il 
ouvre  le  tome  IV  de  THistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  et  arrice 
à  la  page  590.)  Vous  vous  attachez  à  établir  que  le  premier  Consol 
a  été  fatalement  amené  à  considérer  le  duc  d'Enghien  comme  le 
complice  de  Georges  et  de  Pichegru,  et  voici  le  principal  aifomeot 
sur  lequel  repose  votre  démonstration  :  «  Le  9,  au  soir,  —  le  9 
mars  1804,  ~  dans  la  nuit  et  le  matin  encore  du  même  jour,  une 
déposition,  non  moins  fatale,  avait  été  plusieurs  fois  renouvelée.  On 
avait  obtenu  cette  déposition  du  nommé  Léridant,  qui  était  le  «r- 
viteur  de  Georges...  >  —  Vous  le  désignez  encore  un  peu  plus  Imb, 
dans  la  même  page,  comme  le  domestique  de  Georges.  —  c  II  anit 
déclaré  qu*en  effet  il  y  avait  un  complot,  qu'un  prince  était  à  la  tète 
du  complot,  que  ce  prince  allait  arriver  ou  était  même  arrivé;  qoe, 
quant  à  lui,  il  avait  lieu  de  le  croire,  car  il  avait  vu  venir  quelque- 
fois, chez  Georges,  un  jeune  homme  bien  élevé,  bien  vêtu,  obj^  du 
respect  général.  Cette  déposition,  souvent  répétée  et  toujours  otec 
de  nouveaux  détails,  avait  été  portée  au  premier  consul...  Ce  jeune 
homme,  pour  lequel  les  conjurés  nwntraient  tant  de  respect,  ne 
pouvait  être  que  le  duc  d'Enghien...  La  tête  ordinairement  si  saine 
du  premier  consul  ne  tint  pas  à  tant  d'apparences  trompeuses  '.  » 
Et  pour  donner  plus  de  force  à  votre  plaidoyer,  dérogeant  à  votre 
constante  habitude  de  ne  jamais  renvoyer  aux  sources,  vons  avex 
indiqué  ici  celle  où  vous  avez  puisé,  c  Cette  pièce,  dites-vous,  en 
parlant  d'une  déclaration  de  Bouvet  de  Lozier,  comme  toutes  celles 
qui  seront  citées  ci-après,  est  tirée  d'un  Recueil  en  huit  volumes 
in-8o,  ayant  pour  titre  :  Procès  instruit  par  la  Cour  de  Justice  cri- 
minelle et  spéciale  du  département  de  la  Seine,  séante  à  Parie,  amtn 
Georges,  Pichegru  et  autres,  prévenus  de  conspiration  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul.  Paris,  C.-F.  Petrat,  imprimeur  de  la  Conr 
de  Justice  criminelle,  1804.  (Exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale.)» 

*  Loc.  cit, 

*  T.  IV.  p.  591-592. 
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Eb  bieni  nous  avons  ce  Recueil   dans  notre  bibliothèque,  je 
Fai   consulté,  j*ai   lu   toutes  les   dépositions  de    Léridant.  (U 
prend  dans  la  bibliothèque  le  tome  III  du  Procès  de  Georges.) 
Et  tout  d'abord  Léridant,  dont  vous  faites  un  domestique  de 
Georges  Cadoudal,  sans  doute  pour  que  le  lecteur  en  tire  celte 
conclusion  qu'attacbé  au  service  du  redoutable  conspirateur,  de- 
meurant avec  lui,  il  était  mieux  que  personne  en  situation  de  con- 
naître ceux  qui  venaient  dans  sa  maison,  à  Chaillot,  Léridant  n'était 
point  le  serviteur  de  Georges.  Les  pièces  du  procès  constatent  qu*il 
était  commis-négociant  et  demeurait  à  Paris,  cul-de-sac  de  la  Cor- 
deriê,  n^  41  y  division  de  la  Butte- des-Moulins.  —  Il  subit  un  pre- 
mier interrogatoire  le  9  mars,  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Le 
voicL  II  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  du  jeune  homme  bien  vêtu  el  bien 
tievé.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  second  interrogatoire  devant  Real,  le 
préfet  de  police  :  même  silence  sur  le  jeune  homme  bien  élevé  et  bien 
vêtu.  On  ne  le  voit  apparaître  que  dans  le  troisième  interrogatoire 
qui  eut  lieu  le  10  au  matin,  devant  l'ex-conventionnel  Thurîot,  — 
celui  que  Georges  appelait  tue-roi.  —  Cette  déposition  plusieurs 
fais  renouvelée,  souvent  répétée  el  toujours  avec  de  nouveaux  détails^ 
se  réduit  donc  à  une  déposition  unique,  et  les  détails  fournis  par 
Léridant  se  bornent  à  ceci  :  c  II  déclare  avoir  vu  venir  chez 
Georges,  à  Chaillot,  un  jeune  homme  qui  avait  environ  son  âge 
(26  ans),  qui  était  très-bien  vêtu  et  très-intéressant  de  figure;  qu'il 
avait  une  manière  très-distinguée.  >  Ces  indications  se  rapportaient 
à  l'un  des  conjurés,  Jules  de  Polignac,  qui  avait  précisément  vingt- 
six  ans,  —  le  duc  d'Enghien  en  avait  trente-deux.  —  Elles  n'étaient 
point  telles  qu'elles  dussent  faire  croire  fatalement  h  la  présence 
d'un  prince  à  Paris.  11  en  eût  été  autrement  si  Léridant  avait  ajouté 
que  ce  jeune  homme  était  Vobjet  du  respect  général,  que  les  conjurés 
montraient  pour  lui  un  respect  extraordinaire;  mais  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  cela  dans  ses  trois  dépositions.  L'analyse  que  vous  en  avez 
donnée  est  donc... 

M.  Thiers  ,  dont  les  lunettes  d'or  lancent  des  rayons  jaunes.  ^ 
Allons,  dites  le  mot;  accusez-moi  de  faux. 

M.  Hortiher-Ternaux.  —  Quel  gros  mol  vous  venez  de  pro- 
noncer là,  monsieur  Thiers  !  Heureusement  que  M.  Jules  Favre  n'est 


362  DIALOGUES  DES  VIVANTS  ET  DES  MORTS. 

pas  ici.  —  Mais  je  vous  demande  pardon  ;  je  n'aurais  pas  dû  m'ar- 
rêler  h  celte  pelile  addition,  faite  pour  la  plus  grande  gloire  de 
voire  héros.  Qu'esl-ce  que  je  me  propose,  en  effet,  dans  cet  en- 
trelien ?  Uniquement  de  signaler  quelques-unes  des  innombrables 
omissions  que  vous  avez  sciemment  et  volontairement  commises. 
C'est  ainsi,  —  et  je  rentre  dans  mon  sujet  pour  n'en  plus  sortir,  — 
c'est  ainsi  que  vous  négligez  de  signaler  au  lecteur  ce  second  iu^- 
ment  fabriqué  à  la  Malmaison,  sous  les  yeux  du  premier  coflsol, 
après  Texéculion  de  la  victime,  pour  essayer  de  régulariser  l'assas- 
sinat; —  vous  passez  sous  silence  la  noble  conduite  de  Suard  re- 
fusant à  Bonaparte  de  redresser,  dans  son  journal,  l'opinion  pu- 
bliqtAe  qui  s'égarait  sur  la  mort  du  duc  d'Enghien,  et  vous  ne  ailes 
pas  môme  allusion  à  la  courageuse  démission  de  Chateaubriand.  Je 
m'explique  du  reste  à  merveille  que  vous  n'ayez  pas  tenu  complede 
ces  deux  derniers  faits  :  ils  renfermaient  la  condamnation  de  Bona- 
parte, et  vous  vouliez  l'absoudre  ;  ils  étaient  tout  à  l'honneur  des 
lettres,  et  cela  vaut-il  qu'on  s'y  arrête  ?  Dans  tout  votre  ouvrage, 
dans  ces  vingt  volumes  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  1S,000 
pages... 

M.  TfflEBs.  —  12,442. 

M.  Mortimer-Tkrnaux.  —  Sur  ces  12,442  pages,  combien  y  en 
a-t-il  qui  soient  consacrées  au  tableau  du  mouvement  intellectuel 
sous  le  Consulat  et  l'Empire  ?  Les  sciences,  représentées  alors  par 
Cuvier,  Laplace,  Berlhollel,  Chaptal,  Ampère,  Arago,  Biot,  Thénard, 
obtiennent  à  grand  peine  une  demi  page  ^  et  le  combat  de  Weis- 
senfels  en  remplit  plus  de  cinquante.  —  Les  beaux-arts,  si  bril- 
lamment représentés  par  David,  Gros,  Gérard,  Guérin,  Bosio,  Ci* 
rodet,  Prudhon,  Lesueur,  Sponlini,  occupent  une  page  et  demie  *, 
soixante  de  moins  que  la  bataille  de  Ligny,  et,  dans  cette  page,  vous 
ne  nommez  même  pas  Guérin,  ni  BosiOj  ni  Sponlini,  ni  Lesueur. 
En  revanche,  vous  parlez  de  Boucher,  que  vous  appelez  c  le  peintre 
adoré  de  la  Régence.  »  François  Boucher,  né  en  1704,  ne  fut  point 
adoré  de  la  Régence  par  cette  excellente  raison  qu'il  n'en  Ait  pas 
connu  ;  la  Régence  ayant  pris  fin  en  1 723,  à  la  majorité  de  Louis  XV, 

*  Uisioirt  du  Consulat  et  de  VEmpire,  t.  VIII,  p.  148. 
a  76i(f.,  p.  149-150. 
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e(  les  débuts  de  Boucher  n'ayant  eu  lieu  qu'en  1727,  à  son  retour 
d'Italie. 

H.  Thiers.  —  La  rectification  est  vraiment  d'une  haute  impor- 
tance. 

M.  Mortimer-Ternaux.  —  Je  vous  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut, 
de  raème  que  celle-ci  :  Le  duc  d'Ënghien  n'était  point  le  fils  du 
prince  de  Condé,  comme  vous  le  dites  quelque  part  ',  mais  son 
petit-fils;  il  était  fils  du  duc  de  Bourbon.  Vous  reprochez  ailleurs  à 
Loub  XVIII  de  n'avoir  point  eu  de  relations,  lorsqu'il  était  comte  de 
Provence,  avec  Montesquieu.  Certes,  de  fréquenter  l'auteur  de 
VEsprii  des  lois^  de  discuter,  d'étudier  avec  lui,  cela  n'aurait  pu 
qu'être  très-profitable  à  l'auteur  de  la  Charte  de  1814.  Hais  ne 
sera-t-il  pas  admis  à  vous  répondre  : 

Comment  Taurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né? 

et  â  vous  apprendre  que^  né  le  17  novembre  1755,  il  n'a  guère  pu 
conDailre  Montesquieu,  mort  le  10  février  précédent?  [M,  Thiers 
hatme  les  épaules.)  Ce  sont  là  des  vétilles,  soit.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c*est  que  vous  n'ayez  pas  daigné  accorder  une  seule 
ligne  au  mouvement  philosophique ,  à  Cabanis ,  à  Bonald ,  à 
Maine  de  Biran,  à  La  Romiguière  et  à  Royer-Collard  ;  c'est 
que  vous  ayez  accordé  aux  lettres  deux  pages,  —  deux  pages 
seulement  *,  —  particulièrement  remarquables  en  ce  que  vous 
avez  trouvé  moyen  de  ne  pas  môme  y  prononcer  le  nom  de  Mi°*  de 
Staël  !  Aussi  pourquoi  s'est-elle  avisée  d'être  l'ennemie  de  Napo- 
léon ?  —  Récapitulons  maintenant  :  Sciences ,  une  demi  page  ; 
—  beaux-arts,  une  page  et  demie  ;  —  philosophie,  zéro;  —  belles- 
lettres,  deux  pages  :  total,  quatre  pages  sur  douze  mille  quatre  cent 
quarante-deux  !  —  Après  cela,  j'ai  tort,  M.  Thiers,  de  trouver  que 
ce  soit  trop  peu.  Est-ce  que  les  influences  morales  sont  quelque 
chose  ?  Est-ce  que  l'habileté,  la  force  et  le  succès  ne  sont  pas  tout? 
Est-ce  que  la  guerre  n'est  pas  «  le  premier  des  arts  '?  »  a  Comment 
s'y  prenait-on,  à  une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'humanité, 
pour  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  matière?  »  Voilà,  vous 

*  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  T.  IV,  p.  589. 

*  Ibid.,  T.  Vlll,  p.  152-153. 
3  /Wd.,  T.  XX,  p.  682. 
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avez  eu  soin  de  nous  l'apprendre,  voilà  ce  qui  vous  ioiéresse,ce((oi 
vous  passionne  !  Les  sciences,  les  arts,  la  philosophie,  les  lellres^ 
les  idées,  misères  que  tout  cela!  la  matière,  à  la  bonne  heure!  - 
Pas  plus  que  Napoléon,  vous  n*aimez  les  idéologues.  Toules  les  fois 
qu'il  lui  arrive  de  porler  la  main  sur  la  censée,  —  et  cela  lui  arrive 
sans  cesse,  —  vous  n'applaudissez  pas,  vous  faites  mieux;  vousd'j 
faites  pas  même  attention:  de  mininm  non  curai  prœlor»  Parus 
décret,  en  date  du  8  février  1810,  Napoléon  confère  à  la  police  le 
droit  d'exercer  la  censure  sur  tous  les  livres  et  d'en  interdire  l'ini- 
prcssion.  L^approbalion  des  censeurs  une  fois  obtenue,  la  police 
n'en  conservait  pas  moins  la  faculté  d'empêcher  la  vente  et  la  dr- 
culalion.  Enûn,  les  imprimeurs  et  les  libraires  pouvaient  être  prifés 
de  leurs  brevets  dans  le  cas  où  ils  auraient  imprimé  un  écrit,  ap- 
prouvé par  la  police,  mais  signalé,  plus  tard,  comme  coiUraireûnx 
devoirs  des  sujets  envers  le  souverain  et  la  sûreté  de  VÉlat.  De  ce 
décret,  si  bien  fait  pour  susciter  des  œuvres  généreuses,  indépen- 
dantes et  fortes,  vous  ne  dites  pas  un  mot;  mais,  en  revanche,  tous 
écrivez  cette  phrase  :  <  La  littérature  française,  malgré  Vinfima 
de  Napoléony  demeurait  nulle  et  sans  inspiration.  *  >  Ah  !  teoei, 
monsieur  Thiers,  ce  malgré  Vinfluence  de  Napoléon,  est  presque 
aussi  beau  que  le  fameux  quoi  qu'on  die. 

C'est  à  mon  sentiment  un  endroit  impayable. 

H.  Thiers  ,  retirant  ses  lunettes  et  les  tortillanî  entre  ses  doigit* 
—  Ne  vous  gênez  pas;  continuez,  Monsieur;  mais  puisque  vous 
me  citez  du  Molière,  laissez-moi,  à  mon  tour,  vous  rappeler  U 
Fontaine  et  la  fable  de  la  Lime  et  du  Serpent  : 

Ceci  s*adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  sur  tout  à  mordre. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  monsieur  Morlimer-Ternaux,  c'est  La 
Fontaine  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d*acier,  de  diamant 

»  /Wd.,  T.  Vin,  p.  151. 
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H.  MoRTiMER-TsRNAux,  souriant.  —  Je  ne  crois  pas  être  aussi 
méchant  que  le  petit  serpent  du  bon  La  Fontaine  ;  dans  tous  les  cas, 
je  n'ai  point  la  tète  aussi  folle.  Je  n'ai  pas  plus  la  prétention  de  per- 
suader à  Tos  lecteurs  que  votre  ouvrage  n'est  pas  le  plus  beau,  le 
plus  libéral,  le  mieux  écrit  de  tous  les  livres,  que  je  n'aurais  celle  de 
persuader  aux  abonnés  du  Siède  que  leur  journal  n^est  pas  le  mieux 
écrit,  le  plus  libéral  et  le  meilleur  de  tous  les  journaux.  Je  suis  prêt 
à  reconnaître  que  V Histoire  du  Consulat  et  deVEmpire  est  vraiment 
le  livre  du  Siècle.  Ceci  dit,  je  continue,  puisque  vous  voulez  bien  le 
permettre.  Au  mois  de  février  1811,  la  propriété  du  Journal  des 
Débats  est  confisquée  et  réunie  au  domaine  de  l'Etat,  ^empereur 
en  forme  vingt-quatre  parts,  en  garde  huit  qu'il  attribue  à  la  police 
générale  et  répartit  les  seize  autres  entre  quelques  hommes  de 
lettres  et  des  personnes  de  sa  cour.  Tout  fut  pris,  jusqu'à  l'argent 
qui  était  dans  la  caisse  ;  jusqu'aux  meubles  qui  garnissaient  le  bu- 
reau de  rédaction  !  On  chercherait  aussi  vainement  la  trace  de  ce 
fait  dans  votre  livre  que  dans  les  Souvenirs  anecdotiques  du  temps 
de  VEmpirey  de  H.  Emile  Marco  Saint-Hilaire,  auquel  votre  con- 
frère H.  Cuvillier-Fleury  vous  a  un  jour  comparé. 

M.  Thiers,  à  part.  —  Ce  misérable  Cuvillier-Fleury! 

M.  Hortimer-Ternaux.  —  Vous  savez  du  reste  mieux  qne  moi, 
monsieur  Thiers,  qu'en  1811  le  Journal  des  Débats  ou  plutôt  le 
Journal  de  l'Empire,  pour  l'appeler  par  son  nom,  ne  faisait  pas  plus 
d'opposition  à  l'Empire  que  les  autres  feuilles  de  l'époque,  étant 
placé  sous  la  direction  d'un  délégué  du  ministère  de  la  police, 
H.  Etienne,  qui  plus  tard  accueillit  et  protégea  vos  débuts  au 
Constitutionnel.  Entre  nous,  les  bureaux  de  cet  excellent  journal, 
rendez-vous  de  tous  les  officiers  à  demi-solde,  pourraient  bien  avoir 
été  le  berceau  de  votre  Histoire.  Le  Constitutionnel  n'a  point  renié 
votre  livre  devenu  grand;  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  il  le 
donnait  en  prinfe  à  ses  abonnés,  imité  en  cela  par  le  Pays^  Jotimal 
de  l'Empire. 

M.  Thieks.  —  Vous  qui  raillez  si  bien,  monsieur  Ternaux,  ne 
vous  est-il  jamais  arrivé  de  mettre  les  pieds  dans  les  bureaux  du 
Constitutionnely  et  ne  serait-ce  point  là,  par  hasard,  que  nous  nous 
serions  vus  pour  la  première  fois,  vers  1825? 


366  DIALOGUES  DES  MVANTS  ET  DES  MORTS. 

M.  Mortimer-Terxalx.  —  Peul-êlrc  bien.  Je  ne  laissais  pas 
cependant,  dès  celle  époque,  malgré  loule  Thabilclé  et  Me 
l'éluquence  de  vos  ailiclos,  de  Irouver  assez  étrange  cette  po- 
litique qui  plaçait  les  idées  libérales  sous  le  patronage  du  bonapar- 
tisme, qui  célébrait  les  avantages  du  gouvernement  parlemenUire 
et  professait  une  admiration  sans  bornes  pour  le  gouvernement  de 
Napoléon,  qui  confondait  dans  un  même  amour  la  charte  et  le  petit 
chapeau,  la  liberté  de  la  presse  et  la  redingote  grise,  —  pardon 
€  Tenveloppe  grise  '.  n 

M.  Thiers.  —  Eh  bien  !  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  je  suis 
resté,  en  1871,  l'homme  de  1825.  Ces  idées  qui  inspiraient  le 
Constitutionnel  et  qui  ont  inspiré  mon  Histoire  du  Consulat  ei  ie 
l'Empire,  je  les  ai  encore.  Je  ne  change  jamais  mes  idées  anciennes, 
entendez-vous,  jamais  ! 

M.  Mobtimer-Ternaux.  —  Je  n'ai  garde  de  le  contester  et  je  suis 
bien  sûr  que  dans  votre  prochaine  édition,  vous  ne  parlerez  pas  plos 
de  la  lettre  du  duc  de  Rovigo  à  il^^  de  Staël,  que  vous  n'avez  parlé 
de  la  confiscation  du  Journal  des  Débats,  et  pourtant  cette  lettre  en 
dit  plus  long,  sur  tout  un  côté  de  l'histoire  de  l'Empire,  que  bien 
des  gros  volumes.  {Il  prend  dans  la  bibliothèque  les  Mémoires  de 
U^^  de  Staël.)  Le  duc  de  Rovigo,  qui  venait  de  faire  mettre  au 
pilon  les  dix  mille  exemplaires  du  livre  de  M"^*  de  Staël  sur  VAlk' 
magne,  ordonnait  à  l'auteur  de  quitter  la  France  dans  les  trois  jours 
et  il  lui  écrivait  :  (Lisant.)  «  /{  m'a  paru  que  l'air  de  ce  pays-ci  fi( 
vous  convenait  point.,»  Votre  dernier  ouvrage  n'est  point  français; 
c'est  moi  qui  en  ai  arrêté  l'impression.  Je  regrette  la  perle  qu'il 
va  faire  éprouver  au  libraire  ;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  la 
laisser  paraître...  »  El  en  posl-scriptum  :  c  J'ai  des  raisons,  ma- 
dame, pour  vous  indiquer  les  ports  de  Lorient,  La  Rochelle,  Bor- 
deaux et  Rochefort,  comme  étant  les  seuls  ports  dans  lesquels  vous 
pouvez  vous  embarquer.  Je  vous  invite  à  me  faire  connaître  celui 
que  vous  aurez  choisi  '.  »  M.  de  Rovigo  était  de  l'école  de  M"*  de 
Sévigné,  dont  la  vraie  pensée  se  trahissait  surtout  dans  ses  post- 

*  Tliicrs,  HisUnre  du  Consulat  et  de  V Empire. 

s  Mémoires  de  M**  de  SU€l.  {Dix  années  d'exU),  p.  2M. 
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scriplum  :  celui-ci  avait  pour  but  d'empôcher  M"»»  de  Staël  d'aller 
en  Angleterre  et  de  la  diriger  sur  rÂmérique. 

M.  Thiers.  —  Celte  lettre  de  Rovigo  est  partout. 

M.  Hortiher-Ternaux.  —  Partout,  excepté  dans  votre  ouvrage 
où,  tandis  que  vous  laissez  dans  Tombre  ce  document  et  cent  autres, 
non  moins  significatifs,  vous  vous  écriez,  à  l'occasion  des  Prix  Dé- 
cennaux et  des  Rapports  demandés  par  Napoléon  à  Tlnstitut  sur  la 
marche  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  depuis  1789  :  t  Quand 
les  gouvernements  veulent  se  mêler  des  œuvres  de  Tesprit  humain, 
c'est  avec  cette  grandeur  qu'ils  doivent  le  faire  ;  et  d'ailleurs  à  cette 
manière  de  distribuer  la  gloire  par  une  décision  de  l'autorité  pu- 
blique. Napoléon  ajoutait  une  munificence  dont  nous  avons  déjà 
donné  de  nombreux  exemples,  et  le  plus  profond  de  tous  les  en- 
couragements, l'approbation  du  génie  '.  »  Qui  ne  connaîtrait  l'Em- 
pire que  par  votre  livre,  devrait  croire  que  Napoléon,  bien  loin  de 
comprimer  la  pensée  et  de  mettre  sur  elle  la  main  de  la  police,  a 
été  pour  les  lettres  le  protecteur  le  plus  généreux  et  le  plus  éclairé. 
Or,  si  c'est  là  justement  tout  le  contraire  de  la  vérité,  comment  jus- 
tifier le  procédé  qui  conduit  à  un  tel  résultat?  Comment  ne  pas  se 
dire  que  l'historien  qui  en  prend  aussi  à  son  aise  avec  les  faits  les 
plus  éclatants,  avec  les  documents  les  plus  publics,  a  bien  pu  user 
d'une  égale  liberté  avec  les  correspondances  et  les  pièces  inédites 
remises  entre  ses  mains  ? 

M.  Thiers.  —  Je  me  suis  promis  d'être  calme  et  de  vous  écouter 
avec  patience.  Mais  il  est  pourtant  des  insinuations  que  je  ne  saurais 
supporter.  Oseriez-vous  prétendre.  Monsieur,  que  j'ai  falsiûé  les 
pièces  dont  je  me  suis  servi? 

M.  Mortimer-Ternaux.  —  Telle  n'est  point  ma  pensée.  Ce  que 
je  veux  dire,  monsieur  Thiers,  c'est  que  l'historien  doit  être  un  juge, 
et  vous  n'êtes  qu'un  avocat.  Votre  Histoire  n'est  qu'un  plaidoyer, — 
en  vingt  volumes,  —  en  faveur  de  Napoléon  :  plaidoyer  qui  témoigne 
d'un  prodigieux  labeur,  d'un  immense  talent  d'exposition  et  d'une 
merveilleuse  habileté  ;  mais  enûn  plaidoyer  et  non  jugement. 

H.  TmERs.  —  c  J'ai  lu,  relu  et  annoté  de  ma  main  les  innom- 
brables pièces  contenues  dans  les  archives  de  l'État,  les  30,000 

*  Histoire  du  Consulat  et  deVEmpire,  T.  VIII,  p.  i55. 
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lettres  conoposanl  la  Gorresponiiance  persounelle  deNapoléon^ks 
lettres,  non  moins  nombreuses,  de  ses  ministres,  de  ses  génèraui, 
de  ses  aides-de-camp,  et  même  des  agents  de  sa  police;  enfin, 
la  plupart  des  mémoires  manuscrits  conservés  dans  le  seia  des 
familles  *.  > 

M.  Hortimer-Ternaux.  —  Oui ,  vous  avez  réuni  un  dossier 
magniûque  et  vous  Tavez  étudié  avec  le  plus  grand  soin.  Hais,  de 
même  que  Tavocat  ne  se  croit  pas  tenu  de  faire  connaître  les  pièces 
compromettantes  pour  celui  dont  il  a  pris  en  main  la  cause,  de  ces 
innombrables  pièces,  de  ces  30,000  lettres,  de  ces  rapports  el  de 
ces  mémoires  vous  n'avez  révélé  au  public  que  ce  qui  pouvait  servir 
les  intérêts  de  votre  client.  Tout  ce  qui  aurait  pu  lui  nuire  est  resté 
soigneusement  enfoui  au  fond  de  votre  dossier. 

(Jf.  Raudot  est  entré  depuis  quelques  instants  dans  la  salle  et  fa- 
rail  écouter  avec  un  vif  intérêt.) 

SCÈNE  II. 

M.   THIERS,  M.  MORTIMER-TERNAUX,  M.   RAUDOT. 

M.  Raudot.  —  Pardon ,  Messieurs ,  si  je  vous  dérange.  Je  menais 
consulter  le  Moniteur. 

M.  Mortimer-Ternaux.  —  Vous  n'êtes  pas  de  trop ,  mon  cher 
monsieur  Raudot. 

M.  Thiers.  —  Un  homme  d'esprit  comme  vous,  monsieur  Raodot, 
n'est  de  trop  nulle  parL 

M.  KxvDOTy  s'inclinant.  —  Je  resterai  donc.  Vous  disiez  touti 
riieure,  monsieur  Thiers,  que  vous  aviez  lu  el  annoté  les  30,000 
lettres  de  Napoléon,  ainsi  que  les  Mémoires  inédits  des  principaux 
personnages  de  Tempire.  Je  suis  bien  loin  de  contredire  à  ceUd 
affirmation  et  je  la  tiens  au  contraire  pour  parfaitement  eucle. 
Comment  donc  se  fait-il  que  la  Correspondance  de  A^opoUoiiyks 
papiers  du  roi  Joseph  et  du  prince  Eugène,  les  Hémoires  de  Hioi 
de  Mélito  et  ceux  du  comte  Beugnot  aient  été,  au  moment  de  leur 
apparition,  une  révélation  véritable  ?  Si  le  public,  au  lieu  de  voir 

*  t.  XII,  ÂvertissementJ^^.  2. 
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dans  ces  documents  les  pièces  justificatives  de  votre  Histoire;  au 
lieu  de  dire  :  Je  connais  cela  !  il  n*y  a  là  rien  de  nouveau,  rien  que 
M.  Thiers  ne  m'ait  appris!  —  s'il  s*est  écrié,  au  contraire  :  Est-ce 
possible?  Quelle  diiïérence  entre  ce  Napoléon,  peint  par  lui-même, 
par  ses  frères  et  par  ses  ministres,  et  le  Napoléon  peint  par  H. 
Thiers  !  —  n'est-ce  pas  la  meilleure  preuve,  une  preuve  sans  ré- 
plique, que  vous  avez  étudié  tout  ce  dossier,  non  comme  un  rappor- 
teur impartial,  mais  ainsi'  que  le  disait  tout  à  l'heure  M.  Mortimer- 
Ternaux,  comme  un  avocat  qui  met  les  intérêts  de  son  client  au- 
dessus  des  intérêts  de  la  vérité  ?  {Tout  en  parlant,  M  Raudot  a  pris 
sur  un  des  rayons  de  la  bibliothèque  quelques  volumes  de  la  Corres- 
pondance DE  Napoléon  I«r  et  les  a  déposés  sur  la  table.  Il  ouvre  un  de 
ces  volumes).  Peut-on  expliquer  autrement ,  monsieur  Thiers,  que 
vous  n'ayez  pas  cru  devoir  faire  l'allusion  même  la  plus  légère  à  des 
lettres  comme  celles-ci  qui  remplissent  la  Correspondance  de 
Napoléon  ? 
Lisant  : 

AU  GÉNÉRAL  JUNOT. 

Paris,  4  février  1806. 

Je  vous  fais  passer  différentes  pièces  sur  les  affaires  de  Parme.  Je  ne 
conçois  rien  à  tout  ceci.  Faites  brûler  cinq  ou  six  villages  ;  faites  fusiller 
une  soixantaine  de  personnes  ;  faites  des  exemples  extrêmement  sévères  *. 

Et  trois  jours  après,  au  même  : 

7  février  1806. 
Mon  intention  est  que  le  village  qui  s'est  insurgé  pour  se  rendre  à 
Bobbio  soit  brûlé  ;  que  le  prêtre  qui  est  entre  les  mains  de  Tévêque  à 
Plaisance  soit  fusillé  et  que  trois  ou  quatre  cents  des  coupables  soient 
envoyés  auxgalères,..  Brûlez  un  ou  deux  gros  villages, qu'il  n'en  reste  pas 
trace. 

Au  prince  Eugène  : 

10  mai. 

On  écrit  que  Tévêque  d'Udine  s'est  mal  comporté  ;  si  cela  est  vrai,  il 
faut  le  faire  fusiller,  11  est  temps  enfin  de  faire  un  exemple  de  ces  prêtres, 

*■  CeUe  leUre  et  les  suivantes  se  trouvent  dans  la  Correspondance  de  NapolA>n  l", 
à  leur  date.  La  plupart  ont  été  citées  par  M.  Raudot  dans  son  excellent  livre:  fiapO' 
iéon  /"  ptinl  par  lui-même. 

TOME  XXX  (X  DE  LA  3»  SÉRIE)  25 
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et  tout  est  permis  au  moment  de  la  rentrée.  Que  cela  soit  fait  Tingt- 
quatre  heures  après  la  réception  de  ma  lettre,  c'est  un  exemple  utile. 

Au  même,  le  28  mai  : 

11  y  a  des  individus  qui  se  sont  mal  comportés  ;  rendes-m'en  compte 
pour  que  j'en  fasse  un  eiemple  éclatant-..  S'il  y  a  quelque  grande  funille 
qui  se  soit  mal  comportée,  je  veux  la  détruire  de  fond  en  comble,  pères, 
frères,  cousins,  pour  qu'elle  serve  d'exemple  dans  les  annales  de  Padoae. 

Les  lettres  écrites  à  Naples  ne  différaient  guère   de  celles  adres- 
sées à  Milan. 
Au  roi  Joseph  : 

Saiot-Clond.  30  jajUet  1806. 

Ne  pardonnez  pas  ;  faites  passer  par  les  armes  au  moins  six  cents 
révoltés...  faites  brûler  les  maisons  de  trente  des  principaux  che&  des 
villages  et  distribuer  leurs  propriétés  à  l'armée...  Faites  pf7[fr  dnqoa 
six  gros  villages,  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  mal  comportés. 

Et  le  17  août: 

Je  désirerais  bien  que  la  canaille  de  Naples  se  révoltât.  Tant  que  voas 
n'aurez  pas  fait  un  exemple,  vous  n'en  serez  pas  maître.  A  tout  pecqple 
conquis,  il  faut  une  révolte.  Je  regarderais  une  révolte  à  Naples  comme  un 
père  de  famille  voit  une  petite  vérole  à  ses  enfants. 

On  n'est  pas  plus  tendre! —  Vous  avez  lu,reluetannùtiit 
votre  main  ces  lettres  et  toutes  celles,  —  vous  savez  si  elles  sont 
nombreuses  !  —  où  Napoléon  conjugue  avec  le  même  entrain  le 
verbe  brûler  et  le  verbe  fusiller.  Voici  tout  ce  que  l'examen  de 
cette  correspondance  vous  a  inspiré  :  <  Napoléon ,  dont  la  corres- 
pondance avec  ses  frères  devenus  rois  mériterait  d'être  étudiée 
comme  une  suite  de  leçons  profondes  sur^  l'art  de  régner,  goar- 
mandait  quelquefois  Joseph  avec  une  sévérité  inspirée  par  $a  rtti$(m, 
nullement  par  son  cœur.  Il  lui  reprochait  d'être  faible,  inaclîf, 
livré  à  toutes  les  illusions  d'un  caractère  bienveillant  et  vain  '.  i 
Vous  n'avez  pas  un  mot  pour  flétrir  ces  ordres  impitoyables,  pour 
réprouver  ces  moyens  d'une  si  épouvantable  violence.  Non  assuré- 
ment que  votre  cœur  et  votre  raison  les  approuvent,  mais  c'est  qoe, 
pour  les  blâmer,  il  les  faudrait  porter  à  la  connaissance  de  vos  lec- 
teurs, et  c'est  là  ce  que  vous  ne  voulez  pas  faire. 

^  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  T.  VH,  p.  9.  (Septembre  1806^. 
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M.  Thiers.  —  Non  certes,  de  pareils  actes  ne  sauraient  obtenir 
mon  approbation.  Mais,  au  demeurant,  il  s'agissait  de  révoltés, 
d'ennemis  du  nom  français,  de  ces  Italiens  que  Napoléon  considé- 
rait comme  la  pire  canaille  ;  et  avait-il  si  grand  tort? 

M.  Raudot.  —  A  ses  yeux,  les  autres  nations  ne  valaient  pas  mieux 
que  les  Italiens,  du  moment  qu'elles  lui  résistaient.  II  ne  vit  jamais 
dans  le§  patriotes  espagnols  que  des  bandits  et  dans  les  patriotes 
allemands  que  des  brigands,  —  Le  roi  Joseph  est  passé  de  Naples 
à  Madrid  ;  les  lettres  que  lui  écrit  son  frère  reçoivent  une  autre 
destination  ;  mais  sauf  cela,  et  sauf  aussi  que  le  mot  pendra  rem- 
place souvent  le  mot  fusillery  il  n'y  a  rien  de  changé. 

a  Avec  les  Espagnols  —  écrit  Napoléon  à  son  frère  le  10  janvier  1809  — 
il  faut  être  sévère.  J'ai  fait  arrêter  ici  (à  Valladolid)  quinze  des  plus  mé- 
chants et  je  les  fais  fusiller.  Faites-en  arrêter  une  trentaine  à  Madrid. 
Quand  on  la  traite  avec  douceur,  cette  canaille  se  croit  invulnérable. 
Quand  on  en  pend  quelques-uns,  elle  commence  à  se  dégoûter  du  jeu  et 
devient  humble  et  soumise  comme  elle  doit  être.  » 

Le  iS  janvier:  «  L'opération  qu'a  faite  Belliard  est  excellente.  11  faut 
faire  pendre  à  Madrid  une  vingtaine  des  plus  mauvais  sujets.  Demain,  j'en 
fais  pendre  dix-sept  connus  par  tous  les  excès...  Si  Tonne  débarrasse 
pas  Madrid  d'une  centaine  de  ces  boute.-feu  ,  on  n'aura  rien  fait.  Sur  ces 
cent,  faites-en  fusiller  douze  ou  quinze  et  envoyez  le  reste  aux  galères.  » 

Le  iô  janvier  :  «  La  cour  des  Alcades  de  Madrid  a  acquitté  ou  seulement 
eondanmé  à  la  prison  une  trentaine  de  coquins  que  Belliard  avait  fait 
arrêter  :  il  faut  nommer  une  commission  militaire  pour  les  juger  de  noth 
veau  et  fusiller  les  coupables,  » 

Encore  des  lettres,  monsieur  Thiers,  que  vous  avez  lues,  relues  et 
annotées....  et  passées  sous  silence,  jugeant  sans  doute  inutile  de 
faire  remarquer  qu'en  Espagne,  comme  en  Italie,  comme  partout 
où  sa  domination  s'exerçait.  Napoléon  tenait  pour  non  avenues  les 
décisions  de  la  justice  lorsqu'elles  n'étaient  pas  conformes  à  ses 
passions.  Il  est  vnai  que,  si  vous  aviez  fait  connaître  ces  lettres  et 
toutes  celles  du  même  genre  qui  abondent  dans  la  Correspondance 
de  Napoléon  I^^y  il  vous  eût  été  difficile  de  dire  que  <  Dieu,  après 
l'avoir  fait  si  grand,  l'avait  fait  bon  aussi  *.  j» 

M.  TmERS.  —  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  le  dire,  j'en  ai  donné  la 

*  Histoire  du  Consnlal  el  de  l'Empire,  T.  XX,  p.  716. 
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preuve.^  A  Wagram,  apercevant  un  beau  jeune  homnne,  revètade 
Farmure  des  cuirassiers,  étendu  par  terre,  le  visage  presque  couvert 
d'un  caillot  de  sang...  > 

M.  Mortimer-Ternaux,  à  part.  —  Comment  diable  reconniiUt 
qu*un  visage  est  beau  lorsqu'il  est  couvert  d*un  caillot  de  sang? 

M.  Thiers.  —  «  Il  descendit  vivement  de  cheval,  souleva  la  tête  da 
blessé,  l'appuya  sur  son  genou,  et  avec  un  spiritueux  actif  réveilbn 
la  vie  près  de  s'éteindre  :  Il  en  reviendra,  dit-il  en  sourianL..  Cest 
autant  de  sauvé  '/  > 

M.Mo  rtimer-Ternaux.  —  Le  mot  est  assez  joli,  dans  la  boQcbe 
d'un  homme  qui  venait  d'en  faire  tuer  ou  blesser,  dans  les  deux 
journées  de  Wagram,  environ  cinquante  mille  !  J'avais  déjà  la  ce 
trait-là  dans  les  Mémoires  d'un  page^  de  H.  Emile  Marco  Saint- 
Hilaire,  et  les  Souvenirs  intimes  du  même  écrivain  en  contiennent 
beaucoup  du  même  genre.  Ce  qui  m'empêche  d*en  être  très-toocbé, 
c'est  de  trouver  à  chaque  page  de  1^  correspondance  impériale  des 
lettres  comme  celle-ci,  adressée  à  Joseph  qui  se  plaignait  des 
pillards  el  des  voleurs  :  €  Caulaincourt  a  très-bien  fait  à  Cueoçi. 
La  ville  a  été  pillée,  c'est  le  droit  de  la  guerre...  '  >  Je  vous  avoQe 
que  cela  me  gAle  le  :  Cest  autant  de  sauvé  ! 

M.  Raudot,  qui  a  pris  dans  la  bibliothèque  un  volume  du  Journal 
de  l'Empire.  —  Vous  venez,  monsieur  Thiers,  de  nous  citer  on 
trait  de  bonté  qui  a  pour  théâtre  l'Allemagne  et  se  rapporte  I 
l'année  1809.  Transportons-nous  donc  en  Allemagne,  en  cette  même 
année  1809.  Au  mois  d'avril,  au  lendemain  d'EckmuIh  et  à  1i 
veille  de  Wagram,  un  énergique  et  brillant  officier,  le  major  Schill, 
forme  à  Berlin  un  régiment  de  cavalerie  dans  les  rangs  duquel 
entre  l'élite  de  la  jeunesse  et  de  l'aristocratie  prussienne.  Au  nom 
de  la  patrie  allemande,  à  Tombre  du  drapeau  que  la  reine  Louise 
leur  a  remis  de  ses  mains,  Schill  et  ses  hommes  pénètrent  en 
W^eslphalie.  Aussitôt  parait  une  ordonnance  signée  du  roi  Jérôme, 
qui  assimile  le  major  Schill  à  un  pirate  et  à  un  chef  de  voleurs  et  se 
termine  ainsi  :  c  Nous  enjoignons  à  tous  les  commandants  mili- 
taires et  à  tous  officiers  civils  de  {ut  faire  courir  sus^  de  le  pour- 

*0p.  ci/.,  XX,  p.  7(4. 
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suivre,  arrêter  et  saisir  mort  ou  vify  lui  et  les  siens  ;  voulons  et 
ordonnons  qu*il  soit  payé,  à  celui  ou  ceux  qui  l'arrêteront  et  livre- 
ront, la  somme  de  dix  mille  francs.  —  Donné  en  noire  palais  royal 
de  Cassel,  le  5  mai  1809,  de  notre  règne  le  troisième  '.  >  La  colère 
de  Napoléon  égala  la  terreur  de  Jérôme.  Le  9  mai,  dans  le  YI«  Bulle- 
tin de  la  grande  armée,  il  parle  du  major  Schill  en  ces  termes  : 
c  Le  nammé  Schill..,  > 

H.  Hortimer-Ternaux,  à  part,  —  Ah  !  je  vois  maintenant  pour- 
quoi H.  Thiers  dit  :  le  nommé  Hofer.  Histoire  d'imiter  le  grand 
homme. 

H.  Raudot,  continuant.  —  Espèce  de  brigand  qui  s'est  couvert  de 
crimes  dans  la  dernière  campagne  de  Prusse  et  qui  avait  obtenu  le 
grade  de  colonel...  »  —  A  Dusseldorff,  capitale  du  grand-duché  de 
Berg,  la  Gazette  officielle  publia,  en  tête  de  son  numéro  du  17  mai, 
une  Note  où  Ton  distingue  aisément  l'empreinte  de  la  griffe  impé- 
riale :  c  II  est  temps  de  prévenir  les  habitants  du  grand-duché  de 
Berg  sur  le  compte  de  Schill.  If.  le  général  Lestocq,  gouverneur  de 
Berlin,  écrit  oflSciellement  pour  désavouer  ce  misérable^  au  nom  de 
S.  H.  le  roi  de  Prusse...  H  ne  peut  donc  plus  y  avoir  que  des  voleurs 
et  des  assassins  qui  forment  des  vœux  pour  un  tel  scélérat.  Ceux  qui 
seraient  trouvés  coupables  de  la  moindre  relation  avec  Schill  et  ses 
adhérents  seraient  punis  du  même  supplice  que  ce  chef  de  bri- 
gands,.. Le  héros  qui  en  quinze  jours  est  parvenu  à  Vienne  au  tra- 
vers de  400,000  Autrichiens,  saura  bien  purger  ses  Etats  d'un 
brigand  et  punir  ceux  qui  l'auraient  secondé  ;  mais  la  punition 
serait  terrible,  parce  que  le  moment'  est  arrivé  d'apprendre  aux 
peuples-que  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  indispensable  des 
lois  est  la  soumission  à  leurs  gouvernements  '.  >  La  punition  fut 
terrible  en  effet.  Le  major  Schill  périt  à  Stralsund ,  après  une  dé- 
fense héroïque,  et  ses  compagnons  furent  tous  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. De  ces  derniers  deux  parts  furent  faites.  Les  officiers,  au 
nombre  de  onze,  furent  traduits  le  17  octobre  1809  devant  la  cour 
spéciale  de  Wesel  qui  les  condamna  à  mort  comme  brigands  armés 
et  gens  sans  aveu.  Le  jugement  fut  prononcé  à  midi  et  dès  six 

*■  Journal  de  VEmpire,  n*  du  7  mai  1809. 
>  JwrwU  de  VEmfire,  n*  do  23  mai  1809. 
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heures  du  malin  les  fosses  avaient  été  creusées  ;  dès  neuf  heures  les 
voitures  destinées  à  conduire  les  accusés  au  supplice  étaient  arrivées 
dans  la  citadelle.  —  Quant  aux  autres,  au  nombre  de  trois cenl 
soixante,  savcz-vous  ce  qu'ils  devinrent,  monsieur  Thicrs? 

M.  Thiers.  —  Je  le  sais  u  merveille. 

M.  Raudot.  —  Mais  M.  Mortimer-Ternaux  ne  le  sait  pcut-èlre  pa?, 
bien  qu'il  ait  lu  vos  vinj^t  volumes. 

M.  Mortdier-Ternaux.  —  Je  l'ignore  complètement. 

M.  Raudot,  conlinimnt  à  feuilleter  le  Journal  de  l'Empire. - 
XoïUk  {Il  lit)  :  t  Toulon,  10  novembnH809.  Le  i6  courant, qua- 
rante-deux hommes  de  la  bande  de  Schill  sont  arrivés  dans  celte 
ville,  conduits  par  la  gendarmerie,  pour  être  mis  au  bagne ûiot 
7)or^  Chaque  jour  pareil  nombre  d'hommes  doit  arriver  jus<[uai 
complément  de  trois  cent  soixante  *.  >  {Il  tourne  quelques  pflj4 
«  Casscl,  7  décembre.  Le  Moniteur  tcestphalien  contient  aujourd'bni 
Tarticle  suivant  :  «  Les  hommes  (1^  la  bande  de  Schill  quin'oot 
pas  été  passés  par  les  armes  ont  été  conduits  aux  galères,  à  Toulof^t 
au  nombre  de  trois  cent  soixante  '.  >  Ces  jeunes  gens  qui  appari^ 
naient  pour  la  plupart  aux  premières  familles  de  Berlin  restèrent  an 
bagne  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  ;  ils  ne  furent  rendus  a  la  liberté 
que  par  un  décret  du  gouvernement  provisoire  rendu  au  mois  d'avrfl 
1814  '.  —  Je  vous  le  demande  ù  vous-même,  monsieur  Thiers,  est- 
ce  que  ces  documents,  ces  faits  ne  peignent  pas,  en  traits  saisis- 
sants, et  le  caractère  do  Napoléon  et  la  situation  de  FAllemagneen 
1809?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  eu,  sur  la  naissance  et  le  développe- 
ment du  grand  mouvement  pational  de  1813,  une  influence  capi* 
taie?  Et  se  borner  à  dire,  comme  vous  le  faites:  c  Le  malheureax 
Schill,  victime  de  son  patriotisme  désordonné^  avait  vu  en  expirant 
sa  troupe  prise,  détruite  ou  dispersée.  C'était  jusqu'alors  le  seol 
fruit  des  insurrections  allemandes  ^  ;  »  se  borner  à  cela  lorsqaoo 
a  lu,  relu  et  annoté  les  pièces  que  j'ai  rappelées  tout  à  l'heure, 

*  Journal  deVEmpirc,  nniDcro  dn  27  norembrc  1809. 
'  /(/.,  naméro  du  iO  décembre  1809. 

'  BuUetin  des  lois,  avril  1814. 

♦  Uisloirc  du  Consulat  et  de  VEmpire,  T.  X,  p.  390- 
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n'est-ce  pas  manquer  de  la  façon  la  plus  grave  aux  devoirs  les  plus 
sacrés  de  Tiiistorien  ? 

M.  Mortimer-Ternaux.  — -  Avouez  tout  de  même,  monsieur 
Baudot,  que  dispersée  est  bien  joli.  Vous  auriez  dit  vous,  brutale- 
nient  :  €  Il  y  en  eut  onze  de  fusillés  et  trois  cent  soixante  d'envoyés 
au  bagne.  :»  Fi  donc  !  le  bagne  ! 

Ne  concevez- vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 

Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  dégoiltaut, 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée. 

Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 

N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  Monsieur, 

Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

Dispersée  au  contraire  est  un  mot  honnête,  qui  ne  réveille  aucune 
image  pénible,  qui  ne  blesse  personne  et  surtout  n'offense  pas  la 
mémoire  de  Napoléon. 

Ah  !  que  ce  dispersée  est  d'un  goût  admirable  ! 

H.  Thiers.  —  Il  paraît  que  lous  en  tenez  toujours  pour  Molière, 
monsieur  Mortimer-Ternaux  ;  mais  vos  railleries  me  touchent  peu 
et  vous  trouverez  bon  que  je  n'y  réponde  point.  (Se  tournant  vers 
M.  Raudot,)  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de 
fondé  dans  vos  observations  ;  mais  prenez  garde  que  les  hommes 
dont  vous  épousez  ici  la  cause  étaient  des  étrangers  ;  gardons  notre 
pitié  pour  les  Français. 

M.  Raudot.  —  Etrangers  ou  Français,  c'est  tout  un  pour  vous, 
monsieur  Thiers,  du  moment  que  l'on  résiste  à  Napoléon.  A  peine 
arrivé  au  pouvoir,  il  transmettait  à  ses  généraux  l'ordre  d'être  impi- 
toyables contre  les  Français  rebelles  à  son  autorité  et  de  les  traiter 
comme  des  Arabes,,,  ou  comme  des  Allemands.  Dès  le  5  janvier 
1800,  il  écrivait  à  Hédouville,  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
l'Ouest  : 

«  Vous  êtes  investi,  mon  cher  général,  de  tous  les  pouvoirs,  ot(t,  de 
tous  les  pouvoirs.  Agissez  aussi  librement  que  si  vous  étiez  au  milieu  de 
r Allemagne.  La  mesure  d'avoir  des  conseils  militaires  à  la  suite  des  co- 
lonnes est  inutile.  Les  conseils  pensent  que  les  généraux  doivent  faire 
fusiller  sur  le  champ  les  principaux  rebelles  pris  les  armes  à  la  main.  Le 
gouvernement  vous  soutiendra,  mais  on  jugera  en  militaire  les  actions 
militaires  ;  elles  seront  examinées  par  un  honune  qui  a  l'habitude  des 
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mesures  rigoureuses  et  énergiques  et  qui  est  accoutumé  à  triompher  dans 
toutes  les  occasions.  Quelque  rusés  que  soient  les  chouans,  ils  ne  le  soat 
pas  autant  que  les  Arabes  du  désert.  Le  premier  consul  croit  que  ce  senit 
donner  un  exemple  salutaire  que  de  brûler  deux  ou  trois  groaa  com- 
munes,  qui  seront  choisies  parmi  celles  qui  se  comporteront  le  plusmalB 

Dans  une  proclamation  du  11  janvier,  il  déclare  que  les  insurgés 
c  sont  des  brigands  qui  doivent  périr  par  le  fer.  Que  nulle  part  ils 
ne  trouvent  d*asile  contre  le  soldat  qui  va  les  poursuivre!  Ets'O 
était  des  traîtres  qui  osassent  les  recevoir  èl  les  défendre,  qu'ils  pé- 
rissent avec  eux  !  > 

Au  général  Brune,  qui  a  remplacé  Hédouville,  il  écrit  le  i4  jan- 
vier :  c  N'épargnez  pas  les  communes  qui  se  conduiraient  mal. 
Brûlez  quelques  métairies  et  quelques  gros  villages  i?iûs  leMor* 
biban.  > 

Au  général  Gardanne,  le  11  février: 

c  Je  vous  envoie,  citoyen  général,  un  de  mes  aides- de-camp  pour  rester 
auprès  de  vous  et  m*apporter  la  nouvelle  de  la  prise  ou  de  la  mort  de 
Frotté  ;  il  faut  que  cela  finisse.  Tâchez  d'avoir  en  vos  mains  le  baron  de 
Commargues,  commandant  la  \^  division;  le  chevalier  de  Monceau,  com- 
mandant la  2<>  division  ;  le  nommé  Lavi  Dubois,  commandant  la  3«  diri- 
sion  ;  d'IIautcvilie,  Memccourt  (dit  Fortunat)  Picot,  Rués,  Hugoo,  des 
Ëssarts.  Mettez  des  colonnes  à  la  poursuite  de  tous  ces  brigands.  Vont 
pouvez  promettre  mille  louis  à  ceux  qui  tueront  ou  prendront  Fratii,  A 
cent  pour  chacun  de  ceux  ci-dessus  nommés  ;  il  faut  qu'au  plus  tard  M 
iO  ventôse  (i'^  mars)  aucun  de  ces  hommes  n^existe  plus.  > 

Au  général  Bernadotte,  le  4  juin  : 

c  Faites  donc  arrêter  et  fusiller  dans  les  vingt-quatre  heures  ce  mis^ 
rable  Georges.  > 

Qu'il  s'agisse  de  Français  ou  d'Italiens ,  d'Allemands  ou  d'Espi- 
nols,  la  Correspondatice  de  Napoléon  se  peut  résumer  dans  ces 
deux  mots,  dans  ces  deux  verbes  actifs  :  fusiller  et  brûkr.  Vous 
n'avez  garde  de  l'apprendre  à  vos  lecteurs.  —  Je  ne  me  porte  ici, 
remarquez-le  bien,  ni  le  défenseur,  ni  l'adversaire  du  major  Schill, 
de  Palafox,  d'André  Hofer,  de  tous  ceux  qui  ont  défendu  contre 
Napoléon  l'indépendance  de  leur  patrie.  Je  ne  me  porte  pas  davan- 
tage le  défenseur  ni  l'adversaire  de  Frotté,  de  Georges,  de  tous  ceux 
qui  travaillaient  à  rétablir  la  royauté  comme  Bonaparte  y  travaillait 
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lui-même...  à  son  profit.  Je  dis  seulement  :  Voilà  des  pièces  émanées 
de  Napoléon  ]ui*mèma,  de  nature  à  jeter  sur  lui  et  sur  son  épuque 
une  lumière  éclatante  ;  et  parce  que  leur  production  serait  défavo- 
rable à  votre  héros,  vous  les  dissimulez,  vous  les  écartez  systémati- 
quement, et  cela  après  avoir  fait,  à  la  face  de  votre  pays  et  devant 
l'histoire,  cette  déclaration  solennelle  :  <r  Je  ne  suis  jamais  en  repos 
quand  il  reste  quelque  part  un  document  que  je  n'ai  pas  possédé  et 
je  ne  me  tiens  pour  satisfait  que  quand  j'ai  pu  le  consulter  S  >  — 
Lorsque  je  suis  entré,  H.  Mortimer-Ternaux  vous  déniait  le  titre  de 
juge  et  ne  voulait  voir  en  vous  qu'un  avocat^  —  un  grand  avocat.  Je 
vous  comparerais  plus  volontiers  à  un  témoin  qui  prête  serment  de 
dire  toute  la  vérité^  qui  proclame  bien  haut  qu'il  a  tout  vu,  qu'il  sait 
tout,  et  que  l'on  peut,  que  l'on  doit  s'en  rapporter  à  lui,  à  lui  seul  ; 
ce  témoin  dépose  longuement,  avec  un  air  de  bonhomie  parfaite  ;  il 
s'étend  avec  complaisance  sur  ce  qui  est  à  l'avantage  de  l'accusé  ; 
il  se  tait  sur  le  reste,  autant  que  cela  est  en  son  pouvoir,  cache  avec 
soin  les  faits  qu'il  croit  être  seul  à  connaître,  termine  en  mêlant  à 
ses  éloges  quelques  réserves  modestes  qui  témoignent  une  fois  de 
plus  de  son  incontestable  impartialité,  et,  après  avoir  rempli  plu- 
sieurs audiences,  il  regagne  sa  place  au  milieu  des  murmures  d'ad- 
miration de  l'auditoire  entier.  L'accusé   est  acquitté,  porté  en 
triomphe  ;  on  lui  tresse  des  couronnes,  on  lui  élève  des  statues. 
A  quelque  temps  de  là,  un  de  ses  neveux,  désirant  servir  sa  mémoire, 
publie  tous  ses  papiers,  sa  vaste  correspondance,  30,000  lettres  :  la 
vérité  éclate,  et  l'habile  échafaudage  dressé  par  le  témoin  s'écroule 
et  ceux-là  même  qu'avait  séduits  sa  longue  déposition,  déclarent 
qu'il  y  a  lieu  de  réviser  tout  le  procès.  ' —  Que  faut-il  penser  de  ce 
témoin,  monsieur  Thiers  1 

H.  Thiers.  —  Vous  abusez  de  quelques  omissions  sans  impor- 
tance ;  vous  tirez  parti  de  quelques  faits  isolés  et  vous  vous  efforcez 
d'en  faire  sortir  une  conclusion  générale.  Ce  procédé  n'est  avoué  ni 
par  la  bonne  foi  ni  par  la  raison. 

M.  Raudot.  —  Quelques  omissions  sans  importance  !  Hais  n'est- 
ce  pas  vous-même  qui  avez  dit  :  <  Tout  Gedt  omis  constitue  une 

«  HisUnre  du  Consulat  et  de  VEmpire,  X,  p.  306. 
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faule,  non-seulement  contre  Texaclilude  matérielle,  mais  contre  la 
vérité  morale,  parce  qu'il  est  rare  qu'un  fait  négligé,  quelque  pelil 
qu'il  soit,  ne  manque  à  la  contexlure  générale  comme  cause  ou 
comme  effet?  '  »  Vous  savez  bien  d'ailleurs  que  dans  votre  ouvrage 
les  omissions  de  la  nature  de  celles  que  nous  venons  de  signaler, 
M.  Morlimer-Ternaux  et  moi,  sont  sans  nombre  et  d'autant  plus 
graves  qu'elles  tiennent  à  un  système  !  H.  d'Haussonville  a  publié 
cinq  volumes  sur  V Eglise  et  le  premier  Empire,  et  son  livre,  venan^ 
après  le  vôtre,  a  été,  lui  aussi,  une  révélation.  Il  en  sera  de  même  de 
tous  les  points  de  l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Eknpire  que  Ton  étu- 
diera aui  sources  et  sur  lesquels  on  portera,  d'une  main  ferme,  la 
lumière  de  ces  documents  originaux  que  vous  avez  lus,  relus,  anwAés 
soigneusement  et  plus  soigneusement  encore  dissimulés.  —  Quelques 
omissions  sans  importance  !  Faut-il  aussi  ranger  dans  cette  catégorie 
celle  du  décret  du  3  mars  1810,  qui  supprimait  l'action  de  la  justice 
et  posait  hardiment  en  principe  le  droit  du  gouvernement  de  retenir 
indéûniment  sous  les  verroux  tous  ceux  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de 
traduire  devant  les  tribunaux?  Ce  décret  de  1810  établissait  huit  pri- 
sons d'Etat  :  les  châteaux  de  Saumur,  Ham,  If,  Landskrown,  Pierre- 
Chatel,  Fenestrelle,  Campiano  et  Vincennes.  Et  vous,  monsieur 
Thiers,  qui  aviez  célébré  avec  tant  d'enthousiasme  la  prise  de  la 
vieille  Bastille,  vous  n'avez  pas  pensé  qu'il  y  eût  lieu  d'accorder  la 
plus  petite  mention  à  ces  huit  bastilles  neuves  !  —  Autre  omission 
sans  importance  :  l'Empire  succombe,  léguant  à  la  France  épuisée, 
appauvrie,  mutilée,  les  traités  de  1815.  De  ces  traités,  conclusion 
logique,  complément  nécessaire  du  règne  de  Napoléon,  on  cher- 
cherait vainement  la  trace  dans  votre  ouvrage. 

M.  TmERS.  —  Â  votre  tour,  monsieur  Raudot,  la  passion  vous 
entraîne  trop  loin.  J'ai  raconté  l'histoire  de  l'Empire.  Or  l'Empire 
a  pris  fin  le  22  juin  1815.  Les  traités  de  1815  sont  da  20  novembre. 
Je  n*avais  donc  pas  à  m'en  préoccuper. 

M.  Raudot.  —  Que  diriez-vous  d'un  historien  qui,  écrivant 
l'histoire  du  second  Empire  jugerait  bon  de  ne  pas  parler  du  traité 
de  Francfort  sous  prétexte  qu'il  est  du  10  mai  1871  et  que  la  chute 

*  T.  XII.  Aferlissement,  p.  15. 
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de  Napoléon  III  remonte  au  4  septembre  1870?  Votre  excuse  est 
d'autant  moins  recevable  que  vous  avez  conduit  Thistoire  de  Napo- 
léon I®' jusqu'à  sa  mort,  jusqu'au  5  mai  182i.  Vous  avez  longue- 
ment rapporté  les  faits  et  gestes  du  captif  de  Saitlte-Hélëne,  à 
l'exception,  bien  entendu,  de  ceux  qui  pouvaient  prêter  à  de  fâ- 
cheuses interprétations.  Dans  son  testament,  rédigé  au  mois  d'avril 
1821,  il  a  écrit  ces  lignes  :  «  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'En- 
ghien...  Dans  une  semblable  circonstance  ,  j'agirais  encore  de 
même.  >  Et  dans  un  codicille  à  la  date  du  24 avril,  il  disait:  €  Nous 
léguons  10,000  francs  au  sous-officier  Cantillon,  qui  a  essuyé  un 
procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu  assassiner  lord  Wellington,  ce 
dont  il  a  été  déclaré  innocent.  Cantillon  avait  autant  de  droit  d'as- 
sassiner cet  oligarque  que  celui-ci  de  m'envoyer  pour  périr  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène.  >  Vous  parlez  du  testament  de  Napoléon  h^ 
au  tome  vingtième  de  votre  Histoire;  vous  ne  parlez  point  de  ces 
deux  dispositions. 

H.  TniERS.  —  Dans  ce  volume,  cependant,  j'ai  plus  d'une  page 
sésète  contre  l'empereur. 

M.  Mortimer-Tbrnaux.  —  C'est  vrai,  dans  ce  volume  et  dans 
ceux  qui  précèdent,  à  partir  du  tome  XIV,  à  partir  de  1812,  vous 
avez  parfois  jugé  Napoléon  avec  quelque  rigueur.  Tant  que  le  succès 
lui  souriait,  vous  l'avez  admiré  sans  réserves;  vous  avez  attendu 
l'heure  des  revers  pour  vous  apercevoir  de  ses  fautes,  assez  sem- 
blable en  cela  à  ce  petit  valet  des  Femmes  savantes  qui  s'écrie 
naïvement  : 

Je  m'en  suis  aperçu,  Madame,  étant  par  terre. 

{Un  mouvement  fébrile  s^empare  des  doigts  de  M.  Thiers^  qui 
brise  ses  lunettes.  —  La  pendule  de  la  salle  sonne  une  heure.) 

H.  TmsRS.  —  Il  est  une  heure.  Je  suis  obligé  de  vous  quitter, 
monsieur  Raudot,  pour  me  rendre  dans  le  sein  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  crédit  de  80,000  francs  demandé  pour  payer 
les  frais  du  plébiscite  du  8  mai  1870. 

H.  Mortimer-Ternaux.  —  Vous  êtes-vous  quelquefois  demandé, 
monsieur  Thiers,  pour  combien  de  millions  de  oui  voire  Histoire 


380         DIALOGUES  DES  VIVANTS  ET  DES  MORTS. 

du  Consulat  et  de  V Empire  était  entrée  dans  les  résultats  des  plé- 
biscites impériaux? 

M.  Thiers.  —  Je  vous  ai  déjà  dit,  Monsieur,  que  je  ne  répondrais 
plus  à  vos  taquineries.  (//  sort). 

SCÈNE  III. 

M.  MORTIHER-TERNAUX,  M.   RAUDOT. 

H.  Raudot,  riant.  —  II  y  a  longtemps  que  je  ne  m'étais  aoUot 
amusé  ! 
H.  Mortimer-Ternaux,  de  même.  —  Et  moi  donc  I 
H.  Raudot.  —  Il  faut  que  j*aille  à  la  commission  du  budget 
M.  Hortimer-Ternaux.  —  Et  moi  à  la  commission  d'enquèle  sor 
les  causes  de  Tinsurrection  du  18  mars.  Mais  auparavant  expliqun- 
moi  donc,  mon  cher  collègue,  ce  qui  a  pu  pousser  Napoléon  III  à 
mettre  au  jour  les  lettres  de  Napoléon  W  et  à  porter  ainsi  à  la  co- 
lonne des  coups  beaucoup  plus  rudes  que  ceux  que  lui  a  portés  le 
citoyen  CourbeL 

H.  Raudot.  —  Je  vous  le  dirai  quand  vous  m'aurez  appris  ce  qû 
a  pu  pousser  Napoléon  III  à  déclarer,  avec  une  armée  de  300,000 
hommes,  la  guerre  à  la  Prusse  et  à  ses  1,200,000  soldats.  (Il  fted 
un  des  volumes  de  la  Correspondance  de  Napoléon  I«r).  Sur  la  p^ 
mière  page  de  mon  exemplaire,  j'ai  tracé  d'une  main  pieuse  cette 
inscription  : 

Gi-GiT  Napoléon  1«r,  enterré  une  preuèrb  pois  a  Sa»te-Hélb6  n 

UNE  seconde  fois  AUX  InVAUDES,  RESSUSCITE  PAR  M.  THIBRS  BT  ENTCiBft 
la  POUR  LA  TROISIÈME  FOIS  BT  POUR  TOUJOURS  PAR  NAPOLÉON  111. 

Ils  se  serrent  la  main  et  sortent,  Jf.  Raudot  par  la  parte  de  iroiU, 
M.  Mortimer-Ternaux  par  celle  de  gauche. 

Edmond  Bibé. 


LA  GUERRE  DE  1870-7r 


in* 

Le  général  Faidherbe  s'esl  haotement  distingué  comme  goo- 
ferneur  du  Sénégal  et  comme  commandant  en  chef  de  l'armée  du 
Nord.  Aussi  serions-nous  heureux  de  lui  exprimer  les  sympathies 
qu'éveillent  naturellement  en  nous  le  talent  et  le  courage ,  s'il  ne 
paraissait  tenir  tout  autant  au  rôle  d'homme  de  parti  qu'à  celui 
d'homme  de  guerre.  Quel  est  d'ailleurs  son  parti ,  pour  que  nous 
puissions  en  être  ?  H.  Faidherbe  se  dit  républicain  et  prétend  même 
l'aToir  toujours  été,  même  à  l'époque  où  il  écrivait  au  prince  Napo- 
léon :  €  Nous  ne  demandons  (mon  beau-frère  et  moi)  que  de  trouver 
Foccasion  de  rendre  de  nouveaux  services  à  notre  pays  et  à  Vem" 
pereur  ^  »  Singuliers  républicains!  Nous  ne  nous  étonnons  pas, 
après  cela,  de  l'enthousiasme  du  général  pour  M.  Gambetta,  autre 
César  au  petit  pied ,  et  qui  même,  à  la  différence  de  l'autre,  n'ad- 
mettait pas  qu'on  consultât  le  peuple.  Voilà  ce  que  ces  messieurs 
appellent  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays  I 

H.  Faidherbe  se  proclame  démocrate ,  sans  se  (aire  d'ailleurs,  il 
faut  en  convenir,  la  moindre  illusion  sur  la  démocratie.  «  La  démo- 
cratie a  été  vaincue,  dil-il,  parce  qu'ayant  cessé  d'ëlre  digne  et  pure, 
et,  par  suite,  estimable,  elle  n'avait  plus  de  force  d'expansion,  de 
propagande  chez  les  autres  peuples,  qu'elle  excitait  A  la  défiance 
beaucoup  d'honnêtes  gens  et  d'hommes  de  valeur  scandalisés  par  sa 

*  Voir  la  livraison  d*oclobre,  p.  249-263. 

*  12  novembre  1861. 
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licence,  et  qu'elle  s'est  trouvée  ainsi  isolée  et  abandonnée  an  milieu 
des  puissances  aristocratiques  de  TEurope... 

>  La  démocratie  semble  donc  abattue,  et  cependant  l'égalité  de- 
vant la  loi,  Tabolilion  des  privilèges  et  de  la  faveur,  c^est  la  justice, 
c'est  le  droit,  c'est  le  progrès  !  Est-ce  à  dire  que  l'humanité  va  ré- 
trograder dans  l'ancien  continent? 

jft  Non,  la  démocratie  esf  momentanément  abattue  parce  que, 
nous  le  répétons,  elle  était  devenue  immorale,  et,  par  suite,  impuis- 
puissante.  Le  vrai  démocrate  est  celui  qui  cherche  à  moraliser  le 
peuple  en  l'instruisant  (tout  l'opposé  de  ce  qu'on  fait  en  France)  et 
qui  lui  donne  le  bon  exemple  ^  > 

A  coup  sûr,  on  ne  peut  mieu!t  dire;  mais  H.  Faidherbe  pourrait- 
il  nous  indiquer,  non  pas  sans  doute  dans  les  rangs  de  la  plèbe, 
dont  il  fait  si  bonne  justice,  mais  dans  les  rangs  des  purs  de  la  dé- 
mocratie, ceux  qui  cherchent  à  moraliser  le  peuple?  Sont-ce  par 
hasard  les  dévots  qui  érigent  une  statue  au  chantre  de  la  PuceUef 
et  ceux  qui  donnent  le  bon  exemple?  Serons-nous  réduits  à  les 
chercher  parmi  ces  préfets  démocrates  qui  insultaient  les  soldais 
assez  fiers  pour  crier  simplement  Vive  la  France!  et  qn'on  ne  trou- 
vait jamais,  à  Pheure  du  danger,  que  dans  les  bagages?  L'histoire 
des  héros  de  la  démocratie  est  faite  et  ce  n'est  pas  H.  Faidherbe  qui 
la  refera. 

Continuons  cependant  : 

€  Mais  cette  cause,  ajoute-t-il,  peut  être  purifiée  en  France  même, 
quoique  nous  ne  V  espérions  guère  y  et,  en  outre,  nous  avons  la 
ferme  espérance  que  nos  vainqueurs,  les  Allemands,  relevés  à  leurs 
propres  yeux  par  des  succès  obtenus  au  prix  de  leur  sang,  ayant  do- 
rénavant le  sentiment  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité,  réclameront 
bientôt  intégralement   leurs   droits  d'hommes  libres  dans  leur 


*  M.  le  général  Faidherbe,  cherchant  aillears,  non  pas  à  excuser,  mais  à  expliquer 
les  crimes  de  la  Commane,  fait  remarquer»  avec  très-juste  raison,  que  ces  crimes 
ont  surtout  été  commis  par  des  hommes  qui  n'afaicnt  plus  autvn  sentiment  Aiimm 
dans  h  cœur,  la  famille  n'existant  plus  pour  ta  plupart  d'entre  eux?  (p.  58).  Rien  de 
plus  vrai;  mais  pourquoi  la  famille  n*existc-t-elle  pas  pour  eux?  Est-ce  parce  qn'iH 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire?  Non,  car  la  plupart  le  savent;  mais  c'est  qu'ils  n*out  point 
de  religion.  Voilà  le  mol;  il  n'y  en  a  pas  d*anlre. 
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propre  pays  et  ne  se  contenteronl  plus,  pour  en  jouir,  de  s*expatrier 
en  Amérique. 

>  Si,  de  noire  côté,  nous  sommes  alors  régénérés  et  libres  aussi, 
les  deux  peuples  oublieront  leurs  anciennes  guerres  dans  une  union 
fraternelle  ;  le  Rhin  ne  sera  plus  une  barrière  convoitée  et  trop  sou- 
vent  ensanglantée,  mais  un  trait  d*union,  une  artère  vivifiante  et 
l'Europe  jouira  enfin  d'une  paix  sérieuse  ^  » 

,  Ainsi  soit-il!  Je  ne  sache  que  deux  puissances  au  monde  qui  aient 
jamais  conçu  un  aussi  beau  plan:  TEglise  et  rjnferna/tanal^.  A 
H.  Faidherbe  de  choisir.  Quant  à  nous,  nous  savons  de  reste  par 
rhistoire,  et,  je  dirai  même,  par  le  dictionnaire,  que  la  seule  chose 
qui  puisse  relier  solidement  les  hommes,  c'est  la  Religion. 

Passons  maintenant  à  VArmie  du  Nord;  elle  nous  consolera, 
malgré  ses  revers,  de  bien  des  tristesses. 

Le  général  Faidherbe  fait  honneur  de  sa  formation  au  docteur 
Testelin,  Tun  des  pachas  du  4  Septembre.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  le  docteur  a  des  comptes  de  plus  d'un  genre  à  régler. 
Tant  qu'ils  ne  l'auront  pas  été  publiquement,  nous  ne  pouvons  que 
passer  son  nom  sous  silence. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Conseil  général  du  Nord,  dans  un 
sentiment  de  patriotisme  d'autant  plus  élevé  que  l'administration 
du  déparlement  élait  loin  d'avoir  ses  sympathies,  lui  alloua  une 
somme  de  quinze  millions  pour  organiser  la  défense.  Le  créateur 
de  l'armée  fut,  en  réalité,  le  colonel  du  génie  Farre  qui,  en  quelques 
jours,  parvint  à  former,  avec  des  dépôts  de  régiments  et  des  mo- 
biles, une  division  active  de  deux  brigades.  Une  troisième  brigade 
occupait  et  défendait  Amiens.  Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources  que 
ja  bataille  d'Amiens  fut  livrée,  le  27  novembre.  La  petite  armée 
française  occupait  les  hauteurs  qui  séparent  la  Somme  de  l'Avre  et 
dont  le  point  culminant  est  marqué  par  la  petite  ville  de  Villers- 
Bretonneux.  Ainsi  postée,  elle  s'appuyait  à  la  fois  sur  l'une  et  l'autre 
rivière,  ce  qui  faisait  malheureusement  une  ligne  trop  étendue  pour 
ses  forces;  elle  couvrait  les  routes  de  Hontdidier,  de  Roye,  et  le 
chemin  de  fer  de  Tergnier.  L'attaque  commença,  le  23  novembre  au 

'  Campagne  de  V Armée  du  f^ord,  p.  72-74. 
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soir,  sur  la  roule  de  Roye,  par  quelques  feux  de  lirailleurs.Le  len- 
demain 24,  le  colonel  du  Bessol  repoussa  vigoureusemenl  lesPns- 
sicns,  à  la  baïonnette,  des  bois  de  Meziëres,  en  leur  infligeant  des 
pertes  notables.  Le  25  et  le  2G,  de  nouveaux  engagements  eurent  lieu 
au  village  de  Gentelles  notamment  et  au  vieux  château  deBoves-Ce 
fut  encore  par  Boves  et  par  Gentelles  que  l'action  commença  le  il; 
Boves,  que  nous  occupions,  fut  tourné;  Gentelles,  au  contraire, 
tomba  en  notre  pouvoir;  mais  l'attaque  était  devenue  générale,  les 
35,000  hommes  de  Manteuiïel  pressaient,  sur  tous  les  points,  nos 
15,000  conscrits,  et  ils  parvinrent  à  faire  fléchir  la  ligne  trop  longue 
de  Cachy  ù  Villers-Bretonneux.  La  retraite  devint  alors  nécessaire; 
l'ennemi  avait  fait  d'ailleurs  des  pertes  si  considérables  qu'il  n'in- 
quiéta aucun  de  nos  mouvements,  soit  sur  Amiens,  soit  sur  Corbie; 
mais  la  position  d'Amiens,  avec  des  retranchements  improvisés  et 
presque  sans  canons,  devenait  dinicile.  Son  évacuation  fut  décidée, 
et  la  citadelle,  privée  de  son  commandant  qu'une  balle  ennemie  loa 
dès  le  premier  jour,  n'ayant  d'ailleurs  pour  se  défendre  que  des 
mobiles  du  pays  réduits  à  tirer  sur  la  ville,  ouvrit  ses  portes  le  90. 

Quelques  jours  après,  arrivait  le  général  Faidherbe  que  la  Délé- 
gation de  Tours  avait  appelé  de  Constantine  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  et,  dès  le  8  décembre,  le  ncavean 
commandant  entrait  en  campagne  avec  trois  divisions  complètes, 
d'un  efl'ectif  total  de  30,000  hommes  et  GO  canons.  Celte  reprise  des 
hostilités  fut  marquée  immédiatement  par  un  brillant  succès;  le 
général  Lccointc,  à  la  tète  de  la  première  division,  pénétrait  dans  h 
ville  de  Ilam,  le  9  décembre,  s'emparait  de  la  gare,  de  vive  force,  et 
de  la  citadelle  par  capitulation.  HanteulTel,  qui  était  en  pleine  marche 
sur  le  Havre,  s'arrêta  aussitôt  ;  le  corps  prussien  qui  occupait  Dieppe 
révacua,  et  de  fortes  concentrations  de  troupes  s'opérèrent  vers 
Montdidier  et  Breteuil. 

La  petite  armée  du  Nord,  comprenant  alors  quatre  divisions,  avec 
quatre-vingts  bouches  à  feu,  prit,  par  suite,  position  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  qui  la  couvrait  au  sud,  et  sur  les  deux  rives  de 
la  petite  rivière  de  l'Hallue,  qui  se  réunit  à  la  Somme  au-^essns 
d'Amiens,  en  faisant  face  à  la  citadelle.  Elle  y  fut  attaquée,  le  20  et 
le  21  décembre,  par  de  fortes  reconnaissauces,  et,  le  23,  ra£blre  d^ 
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vint  générale.  On  se  battit  de  Daours  à  Gontay,  c'est-à-dire  sur 
une  ligne  courbe  de  douze  kilomètres  et  avec  des  fortunes  diverses. 
Notre  droite,  non-seulement  maintint  l'ennemi,  mais  s'empara  du 
village  de  Behencourt.  Â  Pont-Noyelles  qui  occupait  le  centre  de 
notre  ligne  et  à  Daours  qui  en  formait  l'extrême  gauche,  nous 
fûmes  obligés  de  céder;  mais,  à  quatre  heures,  nous  reprenions 
l'offensive  et  emportions  les  villages  de  vive  force.  Halheureuse- 
ment,  quand  la  nuit  fut  venue,  les  Prussiens  parvinrent  à  y  rentrer 
par  surprise.  Nous  nous  repliâmes  alors  sur  les  hauteurs  qui 
les  dominent  et  nous  y  passâmes  la  nuit  sans  tentes,  sans  feu, 
n'ayant  pour  tout  aliment  que  du  pain  gelé,  mais  prêts  à  renouveler 
le  combat  au  point  du  jour.  Le  jour  venu,  nous  attendîmes  vaine- 
ment les  Prussiens,  et  le  général  Faidherbe  se  décida,  vers  deux 
heures,  à  marcher  sur  la  Scarpe,  pour  y  chercher  dès  cantonne- 
ments entre  Arras  et  Douai.  L'ennemi  ne  songea  pas  à  nous  in- 
quiéter. 

■ 

Telle  fut  la  bataille  de  Pont- NoyelleSy  dont  le  résultat  le  plus 
certain  fut  de  dégager  la  Normandie. 

Les  Prussiens  ne  nous  suivirent  pas  à  Arras.  Ils  s'arrêtèrent  dans 
les  environs  de  Bapaume,  tandis  qu'un  de  leurs  corps  bombardait 
Péronne.  Le  général  Faidherbe  marcha  alors  résolument  contre  eux. 
Il  les  atteignit,  le  2  janvier,  à  Achiet-le-Grand  d'où  il  les  délogea  et 
à  Béhagnies  où  les  Prussiens  se  maintinrent  pendant  le  jour,  mais 
qu'ils  évacuèrent  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  3,  nous  enlevâmes 
successivement,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance,  les  villages  de 
Biefvillers,  Grévillers,  Avesnes,  Tilloy  et  nous  avançâmes  jusqu'aux 
faubourgs  de  Bapaume.  Le  combat  fut  rude,  surtout  à  Biefvillers 
qu'attaquait  le  général  du  Bessol,  et  à  Tilloy  qu'emporta  le  général 
Lecointe;  mais  le  succès  était  complet  et  les  pertes  de  l'ennemi 
étaient  considérables.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  les  positions 
conquises,  et,  le  lendemain  matin,  les  Prussiens  évacuaient  Ba- 
paume. 

Cette  bataille  de  Bapaune  était  donc  une  belle  et  incontestable 
victoire.  Et  cependant  nous  rentrâmes  dans  nos  cantonnements,  le 
4^  persuadés  que  le  bombardement  de  Péronne  avait  cessé  et  crai- 
gnant un  retour  offensif  du  côté  d'Amiens. 
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Le  bombardement  de  Péronne  avait  en  effet  cessé,  mats  il  fia 
repris  et,  lorsque  nous  revînmes ,  le  11,  à  Bapaume,  où  doos  entrâmes 
sans  coup  férir,  ce  fut  pour  apprendre  la  capitulation  de  Péronoe 
qui  avait  été  signée  le  9. 

Notre  retraite,  après  un  succès,  avait  donc  eu  un  effet  des  phs 
fftcheux.  Assurément  Péronne  pouvait  tenir,  car  ses  fortifications 
étaient  intactes  ;  mais  avec  la  méthode  du  bombardement  qai  dëraH 
les  maisons  et  laisse  les  habitants  sans  abri,  les  résistances  opiniâtres 
deviennent  malheureusement  de  plus  en  plus  rares. 

Péronne,  la  clef  de  la  Somme^  une  fois  perdue,  le  général  Fai- 
dherbe  se  dirigea  sur  Albert  qu'il  occupa  le  14,  puis  il  se  porta  par 
une  marche  rapide  sur  Saint- Quentin ,  afin  de  menacer  la  Hgœ 
ferrée  de  Chauny  à  Compiëgne.  Cette  manœuvre  avait  pour  bot 
d'inquiéter  Tarmée  qui  assiégeait  Paris  et  delà  contraindre  à  s'aflai- 
blir  en  détachant  des  forces  vers  le  Nord.  Un  premier  combat  eit 
lieu  le  18  janvier  à  Vermand  et  ne  put  nous  arrêter  ;  un  secood,  le 
19,  sous  Saint-Quentin,  que  la  brigade  Isnard  avait  réoccupé  le  13. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  marquera  certainement  dans  This- 
toire  par  l'énergie  qu'y  montra  notre  jeune  armée.  Elle  occupait 
au  sud  et  à  l'ouest  de  la  ville  toute  une  série  de  villages  contre 
lesquels  s'acharna  une  armée  constamment  renouvelée  par  les  ren- 
forts que  lui  amenaient  les  chemins  de  fer  d'Amiens,  de  Laoo,  de 
la  Fère  et  même  de  Rouen  et  de  Paris.  Au  nord ,  le  village  de  Fayet 
fut  pris  et  repris  ;  au  sud  les  hauteurs  de  Cauchy  furent  six  fois 
assaillies  par  des  troupes  fraîches  qui  ne  purent  nous  les  enleier; 
mais  débordés  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  menacés  d'être 
tournés  par  la  roule  de  Guise  et  parcelle  de  Cambrai  qui  était  notre 
ligne  de  retraite,  nous  dûmes  nous  replier,  le  soir,  sur  la  ville  et,  le 
lendemain,  sur  Cambrai  et  le  Cateau,  emmenant  nos  quinse  bptfenes 
de  campagne,  nos  caissons  et  notre  convoi. 

Cantonnée  ensuite  sous  le  canon  des  forteresses  da  Nord,  Cam- 
brai, Douai,  Lille,  Arras,  Valenciennes,  l'armée  s'y  réorganisa  proop- 
tement  et  elle  se  tenait  prête  à  rentrer  en  campagne,  lorsque  arrin 
la  nouvelle  de  l'armistice  qui  la  condamna  au  repos  en  lui  faisant 
perdre  Abbeville,  que  les  Prussiens  ne  loi  avaient  jamais  enlevée. 
Consulté,  quelques  jours  après,  sur  la  possibililé  de  conltniier  h 
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guerre,  le  général  Faidherbe  ne  dissimula  pas  qu'en  présence  des 
renforls  considérables  qu'allaient  recevoir  les  armées  prussiennes 
des  provinces  et  avec  leur  système  de  bombarder  les  villes  au  lieu 
d'attaquer  les  fortifications,  la  prolongation  de  la  lutte  ne  pouvait 
guère,  dans  le  Nord,  dépasser  un  mois. 

Et  maintenant  si  nous  nous  demandons  quel  fut  le  résultat  défi- 
nitif de  la  campagne  que  nous  venons  de  décrire,  il  peut  se  résumer 

en  deux  faits  :  le  Havre  sauvé  et  nos  riches  et  industrieuses  villes 
I 

flamandes  préservées  d'un  bombardement  qui  les  eût  ruinées 
comme  Péronne. 


IV 


Il  nous  reste  maintenant  à  suivre  Bourbaki  en  Franche-Comté  et 
à  expliquer  ses  opérations  et  ses  malheurs. 

Bourbaki  avait  reçu,  après  la  reprise  d'Orléans  par  les  Prussiens, 
c'est-à-dire  le  5  décembre,  le  commandement  de  la  première  armée 
de  la  Loire.  Cette  armée  se  composait  du  15«  corps  qui  avait  battu 
en  retraite  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  des  18*  et  20  qui  avaient 
remonté  vers  Gien  après  la  bataille,  sans  y  avoir  pris  part  ^  Ces  deux 
corps  avaient  donc  peu  souflert  ;  mais  le  15«,  sur  lequel  avait  porté 
tout  le  poids  de  la  lutte,  le  3  et  le  4,  était  complètement  à 
réorganiser.  Ce  travail  demanda  une  quinzaine  de  jours  et  le 
général  Bourbaki  ne  put  entrer  en  campagne  que  le  20  décem- 
bre. Il  avait  d'abord  été  question  d'une  diversion  sur  la  rive  gauche 

^  Je  n'ai  parlé  de  la  bataille  d*Orléans  qu'au  point  de  vue  des  16'  et  17'  corps.  Un 
mot  sur  Tensemble  est  ici  nécessaire.  Le  général  d'Aurellcs  avait  cinq  corps  d'armée: 
le  16'  et  le  17*  à  gauche,  le  15*  au  centre,  les  18*  et  20*,  à  droite,  menaçant  Beanne- 
la-Rolande  et  Pithiviers,  quartier  général  du  prince  Frédéric-Charles.  Mais,  dans  la 
ouit  du  2  au  3  décembre,  le  prince  évacua  soudainement  fieaune  et  Pithiviers  et 
porta  toutes  ses  forces  sur  le  15*  corps,  afin  de  le  percer  comme  un  coin  et  de  se 
faire  jour  ainsi  jusqu'à  Orléans,  en  coupant  l'armée  française.  Cette  manœuvre  eut 
an  plein  succès.  Lorsqu'ils  s'aperçurent  du  mouvement,  les  18*  et  20*  corps,  qui 
avaient  soutenu  d'énergiques  combats,  les  jours  précédents,  à  Maisiéres,  Ladon  et 
fieaune-la-Rolande,  se  replièrent  sur  la  Loire  afin  de  donner  la  main  au  général 
d'AureUes,  en  avant  d'Orléans,  et  l'aider  à  défendre  la  ville.  Malheureusement  la 
résistanoe  do  15'  corps  à  Chilleors  ne  fat  pas  assez  longue  pour  leur  permettre  d'ar- 
river à  temps. 
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de  la  Loire  ;  mais  le  général  Chanzy  venait  de  rétrograder  jus([Q*aa 
Mans.  On  conçut  par  suite  le  projet  d'une  puissanle  di?ersion  dans 
TEst.  Ce  projet  venait  des  bureaux  du  minisire  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  Bourbaki  et  ses  généraux  Tadoptèrent  à  TuDanimité,  et 
que  le  gouvernement  de  Paris  s'y  associa  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. On  peut  même  croire  que  ce  fut  lui  qui  en  inspira  la  pre- 
mière pensée,  car  M.  Jules  Favre  écrivait  :  c  Si  Bourbaki  ne  vient 
pas  à  nous  directement,  il  pourrait  couper  la  ligne  de  l'ennemi  eo 
se  portant  rapidement  dans  l'Est;  »  puis,  lorsqu'il  sut  le  départ  de 
l'expédition  :  «  Nous  approuvons  tout  le  plan  de  campagne  qui  porte 
Bourbaki  à  l'Est  ;  >  et  le  général  Trochu  attendait,  de  son  côté,  des 
nouvelles  décisives  de  Bourbaki. 

Chanzy  partageait  peu  ces  impressions.  Une  marche  vers  l'Est, 
qui  eût  dtoloqué  Belfort  et  coupé,  par  les  Vosges,  les  communica- 
tions des  Prussiens  avec  l'Allemagne,  lui  eût  semblé  une  très-hea- 
reuse  conception  si  Paris  eût  pu  attendre  et  si  la  saison  devenue  des 
plus  rigoureuses  n'eût  pas  rendu  la  guerre  dans  les  montagnes  à  peu 
près  impossible  ;  mais,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  il 
la  regrettait  vivement. 

L'opération,  dans  tous  les  cas,  ne  pouvait  réussir  qu'à  deux  con- 
ditions :  un  grand  secret  et  une  grande  célérité.  Le  secret  fut  rigou- 
reusement tenu.  Tandis  que  les  18»  et  20^  corps  gagnaient  la  Fran- 
che-Comté par  les  voies  rapides,  le  ib^^  couvrant  Bourges  et  Nevers, 
masquait  le  mouvement,  que  l'ennemi  fut  quelque  temps  avant  de 
pénétrer.  Hais  de  déplorables  retards  se  produisirent  et  firent 
perdre  l'avantage  acquis.  La  cause  de  ces  retards  est  nettement  in- 
diquée par  H.  de  Freycinet.  Ce  fut  l'inexpérience  de  Tétat-major 
dans  le  mode  d'administration  et  d'exploitation  des  chemins  de 
fer.  Il  en  résulta  des  croisements,  des  encombrements.  Tantôt  on 
arrêta  les  convois  pour  faire  passer  les  troupes,  et  les  soldats  se 
trouvèrent  sans  vivres;  tantôt  on  modifia  la  direction  des  trains,  et 
l'artillerie ,  la  cavalerie,  se  trouvèrent  obligées  de  débarquer  dans 
des  gares  qui  n'avaient  pas  de  quai  pour  les  recevoir.  De  là  des 
pertes  de  temps  multipliées  dont  le  total  A'atteignit  pas  moins  de 
dix  jours. 
Dix  jours  !  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  aux  Allemands  pour  diri- 
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gerune  armée  contre  nous.  Celte  armée  fut  mise  sous  les  ordres  de 
ManleufTel,  qui  dut  nous  attaquer  par  l'ouest  tandis  que  Werder 
nous  ferait  tète  à  l'est  et  au  nord.  L'armée  de  ManteufTel,  il  est 
vrai,  devait  passer  entre  Dijon  et  Langres,  et  l'on  avait  le  droit  d'es- 
pérer que  l'armée  des  Vosges  qui  occupait  Dijon  sous  les  ordres  de 
Vinvincible  Garibaldi,  ne  la  laisserait  pas  suivre  tranquillement  les 
deux  grandes  routes  de  Troyes  à  Gray  et  de  Tonnerre  à  Gray  sans 
coup  férir.  Ce  fut  cependant  ce  que  fit  Vinvincibley  et,  pendant  treize 
jours,  du  7  au  20  janvier,  les  Prussiens  traversèrent,  par  petits  dé- 
tachements, tout  le  nord  du  département  de  la  Côte-d'Or,  comme 
s'ils  faisaient  étapes  en  Prusse.  Garibaldi  a  écrit  qu'il  n'en  savait 
rien  ^  Ce  serait  peu  faire  l'éloge  de  son  activité  de  général  et  de  la 
clairvoyance  de  ses  éclaircurs;  mais  le  fait  est  qu'il  fut  instruit  jour 
par  jour  de  la  marche  des  ennemis  :  par  le  maire  de  Recey,  les  7  et 
10  janvier;  par  le  maire  d'Essarois  le  9;  parle  sous-préfet  de 
Semur  le  15  ;  par  le  maire  d'Is- sur-Tille  et  le  sous- préfet  de  Beaune 
le  même  jour  ;  par  le  maire  de  Vilteaux  le  20,  etc.  Mais  il  y  a  mieuxi 
son  propre  fils,  Ricciotti,  et  l'un  de  ses  brigadiers,  Lobbia,  rencon- 
trèrent les  Prussiens,  leur  enlevèrent  deux  postes  de  douze  hommes 
à  Vaillant  et  à  Saint-Germain,  en  attaquèrent  même  sept  ou  huit 
cents,  puis  on  ne  les  revit  plus.  C'est  à  cela  que  se  bornèrent  leurs 
services.  A  entendre  Garibaldi,  son  armée  n'élait  pas  assez  forte 
pour  porter  secours  à  Bourbaki.  Ce  n'était  pas  non  plus  ce  qu'on 
lui  demandait  ;  ce  qu'on  attendait  d'elle,  c'est  qu'elle  harcelât  l'en* 
nemi,  qu'elle  l'obligeât  tout  au  moins  à  réunir  ses  détachements,  ce 
qui  eût  retardé  sa  marche.  Or  tout  retard  de  Manteuffel  eût  été  le 
salut  pour  Bourbaki  ^ 

Laissons  maintenant  le  héros  italien,  nous  le  retrouverons  plus 
tard,  et  suivons,  en  attendant,  les  diverses  péripéties  de  l'armée  de 
l'Est.  Le  27  décembre,  l'armée  commença  à  arriver  à  Châlons  et  sa 
seule  présence  suffit  pour  faire  évacuer  Dijon  par  les  Prussiens.  Il 


*  « 


Le  passage  de  Pannéc  de  ManleufTel  aa  nord,  pour  assister  celle  de  Werder* 
m*était  inconnu  ainsi  qu'à  mes  iiualrc  brigades.  •  —  Lettre  à  Fabrizzi. 

'  ■  L*envoi  de  quelques  bandes,  peu  nombreuses,  au  travers  des  colonnes  enne- 
mies eût  pu  non  les  arrêter,  dit  M.  de  Freycinct,  mais  les  inquiéter,  et,  sans  doute, 
ralentir  leur  marche.  •  t*.  256.  —  Ce  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  que  l'au- 
teur  est  trés-favorable  au   condottiere  italien. 
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fallut  cependant  encore  dix  jours  pour  concentrer  les  troupes. 
Bourbaki  se  porta  ensuite  sur  Villersexel  et  Esprels,  afin  d'intercep- 
ter toute  communication  entre  les  corps  allemands  qui  s'étaient 
repliés  de  Dijon  et  de  Gray  sur  Vesoul  et  Tarmée  qui  assiégeait 
Belfort. 

Le  général  de  Werdcr  avait  35,000  hommes  fortement  établis 
dans  toutes  les  positions  favorables  qui  se  trouvent  de  Villersexel  à 
Vesoul.  Les  villages  étaient  barricadés,  les  maisons  crénelées,  les 
points  culminants  garnis  de  grosse  artillerie.  Noos  étions  plus  nom- 
breux sans  doute,  mais  il  nous  fallait  attaquer  un  ennemi  caché  el 
fortifié.  L'allaquc  s'eni;agea  le  9  janvier  vers  dix  heures,  else  pro- 
longea jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Le  village  de  Villersexel,  qui  élail 
la  clef  de  la  communication  avec  Montbéliard  et  avec  Belfort,  fol 
pris  el  repris  et  finit  par  nous  rester.  Bourbaki  fut  admirable  de 
sang-froid  et  d'audace.  Son  intrépidité  donna  du  cœur  aux  plus 
faibles. 

Le  succès  était  certain  ;  malheureusement,  il  n'était  pas  complet 
Ne  pouvant  gagner  Belfort  par  Villersexel,  une  partie  notable  de 
l'armée  vaincue  se  porta  précipitamment  au  nord,  afin  de  l'atteindre 
par  Lure.  Il  eût  fallu  se  hâter  pour  empêcher  la  jonction  de  ces 
troupes  avec  l'armée  assiégeante.  Mais  les  approvisionnements  se 
firent  attendre  ;  on  perdit  vingt-quatre  heures  et,  lorsqu'on  se  remit 
en  route,  le  11,  la  jonction  était  assurée.  Nous  combattîmes  d'abord 
à  Arcey,  nœud  des  routes  de  Besançon  et  de  Vesoul  sur  Belfort,  et 
nous  emportâmes  ce  village,  malgré  les  fortifications  qui  le  proté- 
geaient ;  puis  nous  marchâmes  sur  Héricourt  qui  barrait  la  roule  en 
avant  de  Belfort.  Héricourt  pris,  le  siège  de  Belfort  était  nécessai- 
rement levé.  Mais  ce  fut  là  que  vint  échouer  tout  notre  courage. 
Nous  n'arrivâmes  malheureuseipcnt  à  Héricourt  que  le  1 4  janvier 
au  soir,  et,  depuis  le  9,  date  du  combat  de  Villersexel,  les  renforts 
étaient  arrivés  en  masse  aux  Allemands.  D'un  côté,  c'était,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  une  partie  de  l'armée  de  Werder  qui  s'était  échappée  par 
Lure,  de  l'autre  c'étaient  des  troupes  arrivant  d'Allemagne  à  grande 
vitesse  par  tous  les  chemins  de  fer.  Ce  n'étaient  plus  35,000  hommes 
que  nous  avions  devant  nous,  mais  80,000.  La  bataille  commença  le 
15  et  dura  trois  jours.  Tantôt  c'étaient  de  simples  duels  d*artillerie, 
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tantAt  des  mêlées  d'infanterie  où  nos  soldats  se  battirent,  disent  les 
oiBciers  prussiens,  avec  un  acharnement  sans  exemple  dans  les 
annales  militaires  ^ 

Le  front  de  bataille  des  Allemands  s'étendait  de  Hontbéliard  au 
sud  à  Chenebier  au  nord.  Malgré  la  neige,  la  glace,  des  sentiers 
souvent  impraticables  et  les  fortifications  répétées  à  chaque  hauteur, 
chaque  village,  nous  emportâmes  toutes  les  positions  jusqu'à  Chene- 
bier. La  nuit  du  15  au  16  fut  affreuse.  Un  froid  de  dix-huit  degrés  se 
faisait  sentir  sur  les  plateaux  et  la  neige  tombant  à  flocons  formait 
des  monticules  dans  lesquels  on  était  comme  enseveli.  Les  vivres, 
d'un  autre  côté,  arrivaient  difficilement  et  il  y  eut  des  corps  qui 
restèrent  trente- six  heures  sans  manger. 

En  dépit  de  tels  obstacles,  qui  semblaient  au-dessus  des  forces 
humaines,  nous  maintînmes  énergiquement  nos  positions  pendant 
toute  la  journée  du  16.  Quelques  maisons  d'Héricourt  furent  même, 
un  instant,  occupées;  nous  pénétrâmes  dans  Montbéliard,  sur  notre 
droite,  dans  Etobon  sur  notre  gauche,  et  remportâmes,  de  ce  même 
côté,  un  avantage  qui  a  pris  le  nom  de  victoire  de  Chenebier.  Le  17, 
nous  nous  efforçâmes  vainement  de  passer  la  petite  rivière  de 
Lisaine  sur  trois  points  différents,  à  Béthoncourt,  Busserel  et  Héri- 
court.  Une  tentative  sur  le  château  de  Hontbéliard  fut  également 
infructueuse  et  la  possession  de  la  ville  devint  dès  lors  sans  in  é- 
rèt  pour  nous.  Au  centre,  nous  ne  pûmes  occuper  la  position  de 
Chagey  par  la  difficulté  que  la  neige  et  la  glace  opposaient  aux  mou- 
vements de  l'artillerie.  Sur  tous  les  points  d'ailleurs,  l'ennemi  oppo- 
sait  à  nos  pièces  de  4  et  de  12  des  pièces  à  longue  portée  qu'il  était 
parvenu  à  mettre  en  position  dans  la  journée  du  13. 

Telle  avait  été  néanmoins  la  vigueur  de  nos  attaques,  que  les  Al- 
lemands, qui,  depuis  trois  jours,  se  tenaient  sur  la  défensive,  sans 
pouvoir  même  conserver  toutes  leurs  positions,  se  croyaient  perdus, 
c'est  un  écrivain  suisse  qui  l'atteste,  et  il  ajoute  que  tous  leurs  pré- 
paratifs de  retraite  étaient  faits  *,  lorsque  Bourbaki,  rebuté  par  ses 
efforts  impuissants  du  17,  et  éprouvant  de  grandes  difficultés  pour 
se  ravitailler,  prit  lui-même  le  parti  de  se  replier  sur  Arcey. 

*  Ed.  TalHchct.  Revue  suisse.  Freycinet,  p.  240. 

*  Tallichel.  —  Bévue  suisse. 
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Cette  marche  rétrograde  n'était  que  de  quelques  lieues,  mais  elle 
n'en  constituait  pas  moins  un  insuccès  grave,  car  Hanteuffel  ap- 
prochait, et  son  arrivée  devait  compliquer  très-sérieusement  b 
situation.  Aussi  l'armée  ne  s'arrêta-t-elle  point  à  Arcey,  el  repril- 
eile,  dès  le  18,  le  chemin  de  Besançon.  La  retraite  s'effectua  bea- 
rensement,  malgré  des  difficultés  de  tout  genre  ;  mais,  une  fois  è 
Besançon,  où  nous  arrivâmes  le  Si  janvier,  nous  apprîmes  que  l'en- 
Demi  venait  d'entrer  à  Dôle,  c'est-à-dire  qu'il  menaçait  de  nous 
acculer  à  la  frontière  suisse.  Nous  n'avions  plus  qu'un  parti  à 
prendre  :  marcher  résolument  sur  Dôle,  qui  était  encore  biblement 
occupé,  et  nous  assurer  par  \h  une  issue  vers  Lyon  ;  mais  Bourbaki 
hésita,  puis  concentra  ses  troupes  autour  de  Besançon,  tandis  qœ 
l'ennemi,  avançant  toujours,  coupait  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à 
Mouchard,  et  commençait  à  nous  cerner  au  sud  par  Quingey  et  Bas?. 
Au  nord,  la  position  n'était  pas  meilleure  ;  nos  troupes  abandon- 
naient, sans  combattre,  les  défilés  de  Lorhont,  et  toute  l'armée  que 
nous  avions  combattue  à  Héricourt  était  en  pleine  marche  sur  Be- 
sançon. Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  il  fallait  un  coup  dé- 
cisif dans  la  direction  du  sud.  Le  général  Bourbaki  se  crut  bon 
d'état  de  le  donner  avec  des  troupes  dont  le  moral  était  gravement 
atteint,  et  il  prit  le  chemin  de  Pontarlier.  C'était  le  26  janvier;  le 
général  conduisait  lui-même  la  retraite,  au  milieu  de  la  neige,  veil- 
lant à  tout,  mais  affecté  d'un  tristesse  profonde.  Le  soir  venu,  il  se 
retira  dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné  et  se  porta  un  coap 
de  pistolet  qui,  heureusement,  ne  lui  fit  qu'une  blessure. 

L'armée  était  alors  à  Ornans,  à  deux  journées  de  marche  de 
Besançon.  Le  général  Clinchant  qui  succéda  à  Bourbaki  poursuivit 
la  retraite  à  travers  le  Jura,  au  milieu  de  souffrances  inouïes.  Le 
froid,  la  faim,  la  fatigue,  énervaient  les  corps,  sans  atteindre 
toujours  le  courage.  On  venait  enfin  d'arriver  à  Pontarlier,  lorsque 
survinrent,  le  29  au  soir,  la  nouvelle  de  l'armistice  et  Tordre  de  sus- 
pendre toute  marche,  toute  manœuvre,  de  manière  à  maintenir  un 
rigoureux  statu  quo.  Les  Allemands  cependant  continuèrent  leurs 
opérations,  s'emparant  de  tous  les  passages,  et  quand  nos  généraux 
s'en  plaignirent,  il  leur  fut  répondu,  au  bout  de  deux  jours,  que 
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rarmislice  ne  concernait  pas  l'armée  de  l'Est.  M.  Jules  Favre  avait 
oublié  ce  petit  détail  dans  sa  dépèche. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  ce  gouvernement  de  la  Défense  na- 
iioruUej  gouvernement  d'avocats  qui  s^était  donné  la  mission  de 
vaincre  et  ne  sut  pas  même  traiter  ^ 

Le  29,  Clinchant  espérait  encore  sortir  du  cercle  de  fer  dont 
les  Prussiens  cherchaient  à  l'entourer.  Ils  venaient,  en  effet, 
d'évacuer  Dôle  à  l'approche  de  Garibaldi,  qui,  après  avoir  défendu 
Dijon  pendant  trois  jours,  avait  fini  par  se  mettre  en  marche,  et  une 
issue  vers  Lyon  s'offrait  à  travers  les  montagnes  du  Jura.  Mais,  le 
i«r  février,  il  n'était  plus  temps.  Dôle  était  réoccupé,  et  non-seule- 
ment l'ennemi  nous  fermait  toute  retraite  vers  la  France,  mais  il 
menaçait  même  de  nous  intercepter  toute  communication  avec  la 
Suisse.  Il  n^y  avait  donc  plus  à  hésiter  et  notre  seule  chance  de  salut 
était  de  passer  la  frontière. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  nous  avons  retracé 
ces  douloureux  événements.  Habitué  toute  notre  vie  à  admirer  et  à 
célébrer  les  gloires  de  la  France,  nous  n'avons  pu  cependant  rester 
muet  sous  le  coup  de  nos  humiliations  ni  nous  résigner  à  nos  dé- 
iSaites  sans  chercher  du  moins  ce  qui  s'y  trouve  encore  d'honneur 
pour  notre  pays.  Non,  le  vieux  soldat  français  n'est  pas  un  type 
perdu  ;  mais  il  devient  moins  commun  ;  ce  qui  nous  manque,  c'est 
la  hiérarchie,  c'est  le  respect,  c'est  l'obéissance  d'autrefois,  c'est  la 
foi  au  cœur,  cette  foi  qui,  en  étant  le  principe  des  vertus,  est  aussi 
le  principe  le  plus  sûr  du  dévouement  et  du  patriotisme.  A  quelle 

*  Comment  qualifier,  d'abord,  celle  idée  d^enfermer  le  gou?ernement  dans 
aoe  place  forte  et  d'identifier  ainsi  la  France  au  sort  de  celle  place?  Et  ce  refus  de 
l'armistice,  même  sans  ravitaillement,  comment  le  qualifier,  lorsqu'il  s'agissait  de 
consulter  la  France?  Nous  n'eussions  perdu  alors,  parail-il,  que  l'Alsace  et  deux 
milliards.  Que  dire  maintenant  de  cet  envoi  d'une  délégation  en  province  pour  faire 
la  guerre  et  à  laquelle  on  ne  donne  ni  cartes  ni  personnel  éprouvé  pour  ses  bu- 
reaux? Nos  généraux  n*eurent  au  premier  instant,  pour  se  guider,  que  les  livrets 
Joane.  Heureusement,  un  officier  distingué  de  l'infanlerie  de  marine ,  M.  Jusselain, 
paniot  à  se  procurer,  de  la  veuve  d*un  officier  supérieur,  un  album  complet  de 
cartes  de  l'état-major  qu'il  reproduisit  par  Taulographic  cl  la  photographie.  En  deux 
mois,  on  put  en  avoir  15,000  exemplaires.  Les  ingénieurs  des  ponls-el-chaussés  et 
des  mines  et  quelques  employés  supérieurs  des  chemins  de  fer  présidèrent,  d'un  autre 
côté,  à  la  formation  des  bureaux  et  rendirent  les  plus  grands  services.  Il  faut  lire 
ces  détails,  fprt  intéressants,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Frcycinel,  p.  12-58. 
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époque  l'a-t-on  mieux  vu  qi^e  pendant  la  dernière  guerre?  Ce 
n'étaient  certes  pas  de  francs  chrétiens  ces  hommes  qui  craignaient 
beaucoup  plus  pour  la  République  que  pour  la  France,  qui  pensaient 
et  qui  écrivaient  que  la  République  ne  serait  pas  trop  payée  même 
par  la  perte  de  deux  provinces  ',  où  qui  étouffaient  le  sentiment  de 
la  patrie  dans  les  embrassements  homicides  d'une  fraternité  inler- 
nationale.  Les  vrais  chrétiens,  les  vrais  Français,  se  faisaient  sim- 
plement soldats  ou  brancardiers,  et,  froissés  dans  leurs  convictions, 
humiliés  du  pouvoir  qui  s'était  implanté  à  leur  tôte,  ils  n'en  ver- 
saient pas  moins  leur  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Leurs 
prêtres  et  leurs  religieux  mouraient  aussi,  simplement  et  noblement, 
en  portant  les  blessés  ou  les  consolant  sous  les  balles.  Âi-je  besoin 
de  citer  le  frère  Nalhelme  à  l'armée  de  Ducrot,  l'abbé  Le  Goanecà 
l'armée  de  Chanzy,  et  ce  père  dominicain  Mercier,  dont  parle  le  gé- 
néral Faidherbe,  qui  ne  mourut  pas,  il  est  vrai,  mais  reçut  quatre 
blessures  a  la  bataille  d'Amiens  ^. 

Oui,  si  quelque  chose  eût  pu  nous  sauver,  c'était  la  force  que 
donne  la  foi;  ne  nous  apercevons-nous  pas  d'ailleurs  qu'à  mesure 
que  nous  abandonnons  Dieu,  Dieu  nous  abandonne?  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  prédicateurs  qui  le  disent,  ce  sont  tous  les  hommes 
sensés,  fussent  ils  môme  dans  les  bureaux  de  GambetUi.  Écoutez 
plutôt  cette  belle  page  de  M.  de  Freycinet,  l'aide  le  plus  actif  et  le 
plus  intelligent  du  dictateur  : 

€  La  France,  après  Sedan,  reprenait  la  lutte  dans  des  conditions 
d'inégalité  évidentes,  et  cependant  les  hasards  de  la  guerre  sont  si 
grands  que,  même  dans  une  situation  si  particulièrement  défavo- 
rable, la  France  pouvait  encore  espérer  de  ne  pas  être  vaincae.Il 
suffisait,  dans  deux  ou  trois  circonstances,  de  quelque  grande  ins- 
piration militaire,  pour  balancer  toutes  les  causes  d'inégalité.  Qui 
peut  dire,  par  exemple,  ce  qui  serait  advenu  si  une  manœuvre  dif- 
férente eût  été  faite  à  Orléans  ou  si  la  hardiesse  avait  poussé  en 
avant  l'armée  victorieuse  de  Coulmiers?  Mais,  en  laissant  même  le 
commandement  se  comporter  comme  il  l'a  fait,  à  combien  peu  de 
chose  ont  souvent  tenu  les  destinées  de  la  patrie  ?  Si  le  mu:  échal 

*  VEUcUw  libre,  journal  du  frère  tlu  mioislre  Picard. 
'  Campagne  de  Varmée  du  Sord»  p.  flO. 
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Bdzaine  avait  résisté  dans  Metz,  trois  semaines  de  plus,  —  et  Ton 
sait  qu'en  gouvernant  autrement  ses  provisions  dès  le  début,  il  Tau- 
rail  pu,  —  Tarmée  de  la  Loire  évitait  la  rencontre  du  prince  Charles. 
L'issue  de  la  campagne  de  TEst  eût  été  toute  différente  si  les  trans- 
ports en  chemins  de  fer  eussent  été  mieux  combinés...  La  victoire  de 
Coulmiers  aurait  eu  des  circonstances  tout  autres  si  Terreur  d'un 
commandant  de  cavalerie  n'avait  pas  permis  à  Tarmée  bavaroise  de 
s'échapper.  La  défaite  d'Orléans  elle-même  eût  été  peut-être  rem- 
placée par  un  triomphe  si  Ton  avait  eu  un  jour  ou  deux  de  plus  pour 
se  préparer.  Or,  si  le  temps  a  manqué,  c'est,  on  se  le  rappelle,  par 
une  circonstance  toute  fortuite,  parce  que  le  ballon,  chargé  d'ap- 
porter la  nouvelle  de  la  sortie  du  général  Ducrot,  était  allé  tomber 
en  Norwége. 

»  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  toutes  les  circons- 
tances où,  malgré  notre  infériorité  constitutive,  un  incident  imprévu, 
un  pur  hasard  pouvait  renverser  la  balance  en  notre  faveur...  Ainsi 
quoi  de  plus  fatal  pour  nous  que  le  rôle  qu'ont  joué  les  saisons?./ 
Il  semblait  que  la  nature  eût  fait  un  pacte  avec  nos  ennemis. 

)»  Un  ensemble  de  coïncidences  malheureuses  s'est  donc  joint  à 
la  faiblesse  organique  de  la  France  pour  déjouer  tous  ses  efforts.  Et 
cet  ensemble  a  été  tel  que,  véritablement,  quand  on  l'envisage,  on 
est  tenté  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  là  quelque  raison  supé- 
rieure aux  causes  physiques,  une  sorte  d'expiation  de  fautes  nniio- 
naks  ou  le  dur  aiguillon  pour  un  relèvement  nécessaire.  En  pré- 
sence de  si  prodigieuses  infortunes,  on  ne  s'étonne  plus  que  les 
âmes  religieuses  aient  pu  dire  :  Digitus  Dei  est  hic  *.  » 

Qu'ajouter  à  ce  frappant  résumé  des  coups  de  la  Providence  ?  Un 
seul  mot,  c'est  que  si  Paris  n'eût  pas  eu  dans  ses  murs  un  ennemi 
non  moins  terrible  que  les  Prussiens,  Tarmée  active  de  Trochu  et  de 
Ducrot  eût  pu  être  doublée,  ce  qui  lui  eût  permis  de  remporter  de 
sérieux  avantages  ;  mais,  en  combattant  au  dehors,  il  fallait  bien 
surveiller  au  dedans  ces  ardents  patriotes,  ces  enfants  perdus  du 
4  Septembre  qui,  par  amour  de  la  liberté,  chassaient  Dieu  de  l'école 
et  de  Tambulance,  et,  par  haine  de  l'étranger,  canonisaient  Tin* 

*  La  Guerre  en  province,  p.  351 . 
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(La /in  à  la  prochaine  livraison.) 


POÉSIE 


L'ORGUEIL  ET  LA  CHUTE 


Le  mont  s*ébranle-t-il ,  quand  le  vent  de  Torage 
Des  chênes  et  des  pins  fait  trembler  le  feuillage  ? 
Croule-t-elle  la  tour,  si  des  vastes  créneaux 
La  baliste  ou  le  temps  fait  tomber  une  pierre? 
Le  grand  cèdre  meurt-il ,  quand  se  fane  le  lierre 
Dont  la  tige  flexible  entourait  ses  rameaux  ? 

Oh  !  les  lois  du  Seigneur  sont  plus  inébranlables 
Que  le  mont  où  Hoïse  avait  gravé  ses  tables, 
Que  la  puissante  tour  de  marbre  et  de  granit , 
Que  le  cèdre  plongeant  jusqu'au  fond  de  Tablme 
Les  supports  merveilleux  de  sa  superbe  cime 
Et  du  tronc  que  le  temps  de  son  souille  brunit. 

Or,  le  Seigneur  a  dit  :  c  Que  font  à  mon  Eglise 
Ces  clameurs  d'insensés  qu'apporte  chaque  brise? 
Que  prétend  donc  l'impie  avec  le  mur  d'airain 
Qu'entre  mes  fils  et  moi  veut  dresser  sa  démence  ? 
Pour  renverser  ce  mur,  qu'il  crut  bâtir  immense. 
Que  me  faut-il?  Un  mot,  un  geste  de  ma  main.  » 

Mon  Dieu!  voilà  que  ceux  qui  chantaient  tes  louanges, 
Et  dont  la  voix  semblait  comme  un  accord  des  anges 
Ici-bas  répété  pour  charmer  notre  deuil, 
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Entraînés  tout  à  coup  dans  le  sentier  du  doute, 
Jettent  le  saint  flambeau  qui  dirigeait  leur  route, 
El  n'ont  plus  d'autre  chant  que  l'hymne  de  l'orgueil. 

Ce  chant  viendra-t-il  donc  jusqu'en  Ion  sanctuaire, 
De  ton  temple  troubler  le  repos  séculaire? 
Viendra-t-il  se  mêler  aux  accents  de  Sion  ? 
Couvrira-t-il  les  sons  de  tes  orgues  antiques  ? 
Changera-t-il,  mon  Dieu, tes  célestes  cantiques, 
Tes  cantiques  d'amour,  en  malédiction  ?... 

Laissez,  laissez-leur  donc  le  vain  bruit  de  ce  monde  ; 
Laissez  les  chants  menteurs  souiller  leur  bouche  imraoad< 
Laissez  leur  fol  orgueil  les  nourrir  de  ses  fruits  ; 
Jamais  le  lac  impur  qui  cache  les  sept  villes, 
N'en  vit  d'aussi  trompeurs,  dans  ses  sables  stériles. 
Croître,  au  souffle  empesté  des  plus  mortelles  nuits  '. 

Hippolyte  de  Lorgeril. 


*  L'antear  inconna  d'un  opuscule  latin,  intitulé:  Hortulut  plantamm  i 
Hum  (1601)»  s'exprime  ainsi,  en  parlant  des  fruits  qoi  croissent,  dit-on, 
bords  de  la  Mer  morte  : 

t  In  unà  nocte  fructus  isti,  maieolentibus  effluîiis,  et  arsnarum  fœtid 
ribns  nutrili,  nascuntnr  et  crescnnt,  Tariis  qoidem  coloribns  ornati,  sed  ' 
repleti  morbiferis.  » 

Ce  fruit  célèbre  ne  seraitr-il  pas  tout  simplement  nne  variété  de  lyoopenf 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


M.  Morilmer  -  Temauz. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  de 
H.  Mortiroer-Ternaux ,  l'historien  |}e  la  Terreur,  qui  était  devenu 
Tun  de  nos  collaborateurs  en  nous  communiquant  quelques-uns 
des  chapitres  inédits  du  livre  qui  fera  vivre  son  nom.  H.  Ternaux 
appartenait  à  la  famille  de  ce  nom  qui  s'illustra  en  dotant  la  France 
d'une  industrie  très- importante,  la  fabrication  des  cachemires  fran- 
çais. Dès  sa  jeunesse,  H.  Mortimer- Ternaux  avait  été  initié  à  l'ad- 
ministration par  les  fonctions  d'auditeur  et  de  maître  des  requêtes 
qu'il  occupa  'au  Conseil  d'Etat.  Devenu,  en  1842,  député  de  Rhétel, 
il  repré^^enta  le  département  des  Ardennes  à  la  Constituante  et  à  la 
Législative.  Rentré  dans  la  vie  privée  au  2  Décembre,  il  se  livra 
exclusivement  à  l'étude  des  événements  de  la  Terreur. 

Le  grand  ouvrage  qu'il  préparai^  et  dont  le  premier  volume  a  été 
publié  en  1863,  et  le  septième  un  peu  avant  la  guerre,  devait  com- 
prendre les  années  1792, 1793,  et  se  terminer  à  la  chute  de  Robes- 
pierre, au  9  thermidor,  an  II,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  juillet  1794. 
Ce  septième  volume  ne  dépassant  guère  le  mois  d'avril  1793,  il  est 
permis  de  supposer  que  l'ouvrage  entier  aurait  exigé  près  d'une 
vingtaine  de  volumes.  Le  mérite  de  M.  Ternaux  et  sa  supériorité 
sur  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  mêmes  périodes,  consistent  dans  le 
soin  avec  lequel  il  recourut  aux  sources  sans  se  préoccuper  de  ce 
qui  avait  été  dit  avant  lui.  H.  Thiers  avait  fait  son  histoire  de  la  Révo- 
lution avec  le  Moniteur  ;  M.  Louis  Rlanc  avec  les  brochures  origi- 
nales du  Briiish'Museum  ;  H.  Hichelet  avec  son  imagination  ;  c'est 
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aux  archives  de  la  préfecture  de  police,  malheureusement  brûlées, 
a  celles  de  Tempirc,  et  à  toutes  les  archives  particulières,  que 
H.  Ternaux  a  emprunté  ses  documents,  sans  négliger  les  pièces  im- 
primées explorées  par  les  autres  historiens. 

Dans  ce  livre,  mieux  qu'en  aucun  autre,  on  trouvera  le  récit  exact 
des  hauts  faits  de  la  Commune  insurrectionnelle  du  10  août,  dont 
la  Commune  de  1861  s'est  inspirée,  sans  trouver,  heureusement, 
comme  la  première,  des  complices  serviles  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale.  Le  10  août,  les  massacres  de  septembre,  le 
procès  du  roi,  n'avaient  jamais  été  étudiés  avec  autant  de  solo, 
d'exactitude  et  d^impartialilé.  Les  portraits  des  acteurs  du  drame 
révolutionnaire  n'ont  peut-être  pas,  sous  la  plume  de  M.  Ternaux, 
le  relief  que  leur  ont  donné  MU»  Granier  de  Cassagnac  et  Michelet; 
mais  ils  sont  plus  vrais,  plus  complets,  et,  d'ailleurs,  quand  il  s'agit 
de  juger  la  conduite  d'un  criminel,  c'est  moins  un  portrait  qu  ud 
dossier  qu'il  faut  au  lecteur.  M.  Ternaux,  bien  que  fort  souffrant 
depuis  quelques  années,  n'avait  point  hésité  à  accepter  de  ses  anciens 
électeurs  le  mandat  de  les  représenter  à  l'Assemblée  élue  le  i 
février  1871.  Mêlé  très-activement  aux  travaux  de  cette  assemblée, 
il  apportait  à  notre  reconstitution  sociale  une  ardeur  extrême,  qu'il 
puisait  dans  la  haine  profonde  qu'il  ressentait  contre  les  agitateurs 
de  bas  étage,  qui,  dans  les  républiques,  finissent  toujours  par  avoir 
leur  jour  de  succès.  Les  recherches  de  M.  Ternaux  étaient,  dit-oo, 
achevées  et  classées;  il  est  donc  permis  d'espérer  que  ses  immenses 
et  précieux  matériaux  ne  seront  pas  perdus,  et  que  son  gendre, 
M.  le  baron  de  Layre,  pourra,  en  les  mettant  en  œuvre,  tempérer, 
dans  une  certaine  mesure,  la  vivacité  des  regrets  que  doit  inspirer 
à  tous  les  amis  des  études  historiques  la  mort  de  M.  Hortiro^ 
Ternaux.  Loms  be  Kerjean. 


LE  RADEAU  DE  LA  MÉDUSE ,  par  M.  de  Pontmartin  <. 

Les  nombreux  ouvrages  auxquels  a  déjà  donné  lieu  VamUe  U(h 
rible  qui  va  du  mois  de  juillet  1870  au  mois  de  juillet  1871,  pré- 
sentent presque  tous  un  trait  qui,  pour  être  singulier,  n'en  est  pts 

*  Un  beaa  volome  in-i8.  Michel  lAfj  firères»  ^teon  à  Paria»  nwAiiber,  S. 
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moins  général.  Depuis  les  récits  de  H.  de  Palikao  jusqu'à  ceux  de 
M.  de  Freycinel,  depuis  le  livre  du  général  Chanzy  jusqu'à  celui  du 
général  Faidherbe,  depuis  les  dépêches  que  publie  M.  Benedelti 
jusqu'à  celles  que  traduit  H.  Jules  Favre  —  tradutlore  tradittore  ^ 
que  voyons-nous  ?  Une  succession  vraiment  merveilleuse  de  corobi' 
naisons  admirables,  de  succès  et  de  victoires,  qui  aboutissent,  il  est 
vrai,  à  des  défaites  et  à  un  désastre ,  mais  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  personne  :  c'est  la  fatalité  qui  a  tout  fait.  Eh  bien  !  il  faut 
avoir  le  courage  de  le  dire  :  de  telles  publications  sont  coupables, 
car  elles  nous  empèchen.t  de  voir  et  de  savoir  la  vérité,  la  chose  du 
monde  cependant  la  plus  nécessaire  à  un  peuple  qui  est  tombé  et 
qui  veut  se  relever. 

Ce  qui  distingue  le  nouveau  livre  ëe  H.  de  Pontmartin  de  tous  les 
écrits  inspirés  par  les  événements  de  1870  et  de  1871  et  ce  que 
nous  voulons  y  signaler  tout  d'abord,  c'est  qu'il  ne  craint  pas  de 
dire  la  vérité  ;  il  nous  la  dit  aujourd'hui  comme  il  nous  l'avait  dite 
pendant  la  guerre.  Alors  que  tous  nos  journaux  nous  berçaient  de 
victoires  imaginaires  et  de  mensongères  illusions,  seul  ou  presque 
seul  dans  la  presse ,  il  estimait  que  l'expérience ,  la  raison,  le  vrai 
patriotisme  devaient  parler  plus  haut  qu'un  vain  amour-propre;  il 
estimait  —  et  pour  ma  part  je  lui  en  sais  un  gré  infini,  —  qu'il  y 
avait  plus  de  courage  à  dire  la  vérité  qu'à  la  dissimuler  ou  à  la 
taire,  et  que  prêcher  contre  l'illusion,  ce  n'était  pas  conseiller  une 
lâcheté,  mais  conjurer  un  péril  :  de  là  ces  Lettres  d'un  intercepté  % 
pleines  de  vues  si  justes  et  si  élevées,  de  pages  si  ingénieuses  et  si 
piquantes;  car  avec  H.  de  Pontmartin  l'esprit  ne  perd  jamais  ses 
droits,  et  les  longues  harangues  de  M.  Gambetta  seront  depuis 
longtemps  oubliées  que  l'on  relira  encore  ce  petit  chef-d'œuvre  : 
La  Journée  d'un  proconsul. 

Les  Lettres  d'un  intercepté  avaient  paru  du  mois  d'août  1870  au 
mois  de  janvier  1871 .  Le  Radeau  de  la  Méduse  a  été  écrit  du  mois 
de  février  au  mois  de  septembre  1871.  L'éminent  écrivain  y  sonde 
nos  blessures  et  nos  plaies  d'une  main  ferme,  que  ne  font  point 

*  Réunies,  an  mois  de  fémer  1871,  en  un  beau  Yolame  in-i8  venda  au  bénéfic 
des  bleMés  et  des  prisonniers  de  Tannée  française.  Librairie  Hachette  et  C" 

TOVE  XXX  (X  DE  LA  9«  SÉRIE.)  27 


402  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

trembler  rémotion  et  la  douleur  dont  son  cœur  est  rempli.  Il  hésite 
d'autant  moins  à  révéler  toute  l'étendue  du  mal  qu'il  le  sait  guéris- 
sable et  qu'il  indique  le  remède.  M.  de  Pontmartin  n'a  eu  garde  dVil- 
leurs  de  mettre  en  oubli  le  précepte  du  Tasse,  qui  recommande 
d'enduire  de  miel  et  de  sucre  les  bords  du  vase  que  l'on  présente 
au  malade  : 

Gosi  airegro  fanciul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  vaso. 

Ici  le  miel  et  le  sucre,  c'est  la  grâce  du  style,  ce  sont  les  tnits 
charmants,  les  mots  heureux  ;  c'est  le  rayon  de  soleil  qui  perce  i 
travers  les  nuages,  c'est  le  sourire  qui  se  glisse  à  travers  les  bnnes. 
Rien  de  plus  émouvant,  rien  de  plus  éloquent  parfois,  que  les  cha- 
pitres sur  la  Prusse  et  la  Commune,  Paris,  la  Colonne  Vendôfi^^ 
les  Morts.  Rien  de  plus  vif  et  de  plus  gai  que  la  réception  de  H. 
Emile  Ollivier  à  l'Académie  française.  —  Hais  cette  réception  n  a 
pas  eu  lieu  ;  elle  est  indéfiniment  ajournée.  —  Erreur  !  Plus  timide 
que  ne  le  faisait  supposer  la  légèreté  bien  connue  de  son  cœur,  le 
successeur  de  Lamartine  a  prié  l'Académie  de  le  recevoir  à  Mi 
dos.  L'illustre  Assemblée  y  a  consenti,  mettant  seulement  pour  con- 
dition à  cette  complaisance  que  l'auteur  du  /0  /anmfr  ferait  son 
discours  en  vers.  H.  Emile  Ollivier  a  accepté,  et  il  a  cru  ne  pooroir 
mieux  célébrer  l'auteur  des  Méditations  poétiques  qa^en  prenant 
pour  modèle  le  chef-d'œuvre  même  de  Lamartine,  k  Lac  Toid 
quelques  strophes  du  discours  de  M.  Ollivier  : 

Un  jour,  —  t*en  souvient-il  ?  —  nous  gardions  le  silence  : 
On  n'entendait,  au  sein  du  Corps  législatif, 
Que  le  bruit  des  couteaux  qui  frappaient  en  cadenee 
Le  pupitre  plaintif. 

Tout  à  coup  des  accents  inconnus  au  vulgaire 
Du  palais  enchanté  ravirent  les  échos  ; 
Schneider  fut  attentif,  et  la  voix  qui  m'est  ch&re, 
—  C'estF-àrdire  ma  voix,  —  laissa  tomber  ces  mots  : 

c  0  temps,  suspends  ton  vol  I  Et  vous,  heurea  propicei, 

llenaontez  vers  le  ciel  ! 
Laissei-moi  savourer  les  rapides  délices 

De  ma  lune  de  miel  I... 
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i  Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ifresse 
Où  Fempereur  m'a  fait  ministre  souverain, 
S'envolent  loin  de  moi  de  la  même  vitesse 
Que  les  jours  où  j'étais  pauvre  et  républicain  ? . . . 

Que  le  prix  Montyon,  que  la  prose  et  la  rime, 
Que  les  bouquins  épars  le  long  des  parapets, 
Que  tout  ce  qu'on  écrit,  l'on  rêve  ou  l'on  imprime, 
Tout  me  dise  :  o  Oluvier  !  l'empire,  c'est  la  paix  !  i 

Hecteur  voudra  connaître  tout  entier  le  Lac  de  H.  Emile  Ollivier, 
se  dira  avec  nous  que  rien  n'est  désespéré  puisque  Ton  peut 
ire  trouver  d'aussi  bons  morceaux  sur  le  Radeau  de  la  Méduse. 

Edmond  Bibé. 


flOPOS  DE  ÎA  CHUTE  D'UNE  IDOLE  ^  essai  polémiaue,  par  le 
;omte  du  Gouêdic  de  Kergoualer ,  suivi  d'une  lettre  ae  M.  Guiiot 
l'auteur.  * 

auteur  explique  ainsi  Torigine  de  son  œuvre.  —  «  Â  la  fin  d'un 
ir  que  je  fis  récemment  aux  environs  de  Neufchâtel,  j'entendis 
MT  d'une  brochure  intitulée  :  La  Chute  d'une  idole,  page  d'hie^ 
'  contemporaine,  par  Frédéric  de  RougemonL  Le  nom  de  l'aa- 
devait  naturellement  attirer  mon  attention  et  piquer  ma  cilrio- 
car  j'ai  l'honneur  de  le  connaître  personnellement  et  même 
li  être  allié...  Catholique  fidèle  et  militaire  français,  je  devais 
tendre  à  trouver  exprimées  dans  la  Chute  d'une  idole  bien  des 
s  contraires  à  mes  plus  chères  convictions,  H.  de  Rougemont 
l,  de  notoriété  publique,  très-hostile  à  ma  religion  et  à  ma 
,e.»  L'attente  de  H.  du  Gouêdic  fui  cependant  encore  dépassée. 
Dès  la  première  page  et  jusqu'à  la  fin,  je  ne  lus  guère,  dit-il,  au 
d'arguments  sérieux  que  des  erreurs  de  tout  genre,  des  con- 
ictions,  et,  je  dois  le  dire  aussi,  des  outrages  gratuits,  des  ca- 
lies  révoltantes...  Je  pensai  d'abord,  en  dépit  de  mon  indigna- 
,  qu'un  pareil  libelle  ne  méritait  aucune  réponse ,  mais  la 
xion  me  fit  changer  d'avis  et  je  pris  le  parti  de  protester  pu- 
semenjt.  » 

fne  brochure  de  116  pages.  Genéfu»  Grosset  et  TremUey,  —  et  A  Nantes,  cbes 
inetLibtros. 


\ 


Saial-Bartbélemj,  A  l'entendre,  éuit  en  germe  de 
le  Concile  en  fut  un  acte  préparatoire,  el  Napuléoi 
en  cette  occasion,- le  grand  exécuteur  des  haut 
papauté.  Abattre  la  Prusse  au  dehors,  abattre  le  ( 
dedans,  tel  était  le  complot  infernal  qu'ont  fait  écl 
mark  et  H.  de  Holtke. 

Hais  c'est  absurde,  direz-vous,  c'esl  dix  fois  rid 
il  me  plaît,  néanmoins,  comme  à  mon  jeui 
Gouédic,  de  prendre  un  instant  la  cbose  au  sérieu; 
mont  se  figure,  à  ce  qu'il  parait,  être  toujours  au  U 
sur  des  potences,  dans  les  mes  de  Genève  :  Pour 
de  M-  Calvin  '.  Il  ne  prétendra  pas  au  moins  que 
tholirgues  qui  avaient  écrit  cela.  Qui  donc,  après  tou 
de  Saint-Bnrlhélemy  t  a  commis  des  crimes  de  c 
deux  siècles?  Sout-ce  les  catboliques  qui  ont  fài 
deux  cents  ans,  des  lois  de  sang  sur  l'Irlande 
catholique  qui  ravage  la  Pologne  depuis  quarante  a 

Les  sympathies   des  fprutestants  de  l'Alsace 
n'étaient,  les  années  dernières,  un  mystère  pour  p 
néral  Ducrot,  qui  commandait  à  Strasbourg,  I 
1868  *.  Efa  bien  !  malgré  la  guerre  et  malgré  no: 
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à  Neufchâtel  peut-être,  crient  à  Vultramontain  et  au  jésuite^  comme 
on  crie  au  loup,  sont-ils  des  séides  du  pape? 

On  a  vraiment  honte  d'avoir  à  repousser  de  telles  accusations,  et 
je  ne  sais  comment  je  puis  me  laisser  entraîner  dans  la  lutte,  car 
M.  du  Couêdic  n'a  certes  pas  besoin  d'aide.  La  repartie  chez  lui  est 
toujours  prompte  et  vive,  sans  cesser  d'être  modérée.  Il  est  même 
plus  modéré  que  moi,  car  il  veut  bien  admettre  que  le  patriotisme 
est  égal ,  en  France,  chez  les  catholiques  et  les  protestants  %  tandis 
que  je  fais  une  exception  pour  un  grand  nombre  de  protestants 
d'Alsace.  Leur  conduite,  avant  et  depuis  la  guerre,  ne  la  justifie 
malheureusement  que  trop  '. 

M.  du  Couëdic  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  aur  questions  de  fait.  Il 
suit  son  adversaire  Tépée  dans  les  reins  jusque  sur  le  terrain  du 
dogme.  H.  de  Rougemont,  tout  en  reconnaissant  Tinraillibilité  des 
apôtres,  prétend  la  restreindre  aux  seuls  apôtres  ;  M.  du  Couêdic 
lui  demande  ce  qu'il  fait  des  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  serai  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  A  l'objection  banale  qu'on 
conçoit  encore  l'infaillibilité  d'un  corps,  de  l'Eglise  par  exemple, 
mais  qu'on  ne  conçoit  pas  l'infaillibilitér  d'un  seul,  du  pape,  îl  ré- 
pond :  c  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  explicables,  il  n'est  pas  plus  dif- 
ficile à  Dieu  d'éclairer  un  seul  homme  qu'une  assemblée,  t  Et  il 
ajoute  avec  beaucoup  de  raison  :  «  L'histoire  de  l'Ancien  Testament 
nous  montre  constamment  l'infaillibilité  prophétique  résidant  dans 
des  hommes  isolés  et  non  dans  des  corps  enseignants.  »  Il  rappelle 
ce  concile  de  Jérusalem  ou,  dès  que  Pierre  eut  parlé,  toute  l'as- 
semblée garda  le  silence,  tacuit  autem  omnis  mulliludo. 

H.  de  Rougemont  distingue  les  ultramontains  des  vrais  catholi- 
ques romainSy  dont  les  croyances,  dit-il,  sont  une  des  formes 
légilimes  de  la  religion  chrétienne.  H.  du  Couëdic  le  prie  de  lui  indi- 

^  t  M.  de  Rougemont  est  fort  juste  lorsqa*il  rend  hommage  au  patriotisme  de  nos 
compatriotes  protestants...  Catholiques  et  protestants  ne  songèrent  qu*à  la  patrie.  • 
P.  56. 

M.  Guizot  dit  la  même  chose  dans  la  ledre  qu*il  a  adressée  à  M.  du  Couëdic  pour 
témoigner  de  la  paijc  qui  règne  en  France  entre  catholiques  et  protestants  et  il  at^ 
tribne  aux  uns  et  aux  autres  les  mêmes  sentiments  patriotiques. 

^  Les  journaux  prolestants  d'Alsace  se  sont  immédiatement  ralliés  à  la  Prusse. 
Aussi  sont-ils  seuls  à  jouir  de  la  liberté.  On  connaît  si  bien  le  patriotisme  des 
catholiques  qu'on  leur  met  un  bâillon  sur  la' bouche. 


quelle  est,  sur  ce  poinl,  la  croyance  catholique,  et, 
que  ce  n'est  pas  lorsqu'on  croit  comme  lui  à  l'Ei 
admet  par  conséquent  que  saint  Jean-Baptiste,  l< 
Jésus-Cht'ist,  a  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère, 
bien  venu  à  s'étonner  du  privilège  de  la  mère  de  c 
saluée  par  TAnge  de  ce  mot  qui  n'a  été  dit  que  poa 
de  grftce,  gratid  plena.  > 

Ailleurs  H.  de  Hougemont,  parlant  de  la  consi 
Père,  dit  :  t  La  favsse  foi  ne  se  laisse  ébranler  pai 
Couëdic  lui  propose  un  pelil  catéchisme  ainsi  conçt 

D.  —  A  quoi  reconnaît-on  la  fausse  foi  ? 

R.  —  A  ce  qu'elle  ne  se  laisse  ébranler  par  rien. 

D.  —  Et  la  vraie  foi? 

R.  —  A  ce  qu'elle  ne  résiste  à  aucane  épreure. 

On  le  voit,  le  bon  sens  et  l'érudition  chez  lui 
pointe  d'une  épée. 

M.  du  Couëdic  a  une  phrase  très-juste  sur  les  Vi 
de  DoSlIînger,  qui  ne  larderont  pas ,  dit-il ,  il  se  ( 
camps.  (  Les  uns  s'apercetant  qu'on  les  exploite,  feroi 
rable.  Les  autres,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
catholiques  que  de  nom,  renonceront  complètement 
leurs  pères.  Ils  pourront  bien  s'aflilier  d'abord  à  tel 
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Je  termine  ici  cet  examen  incpmplel  par  la  citation  de  la  der- 
nière page  de  notre  jeune  ami. 

t  «  Toutes  les  nations  sont  atteintes  du  mal  révolutionnaire  ;  toutes 
subissent  ou  subiront  des  crises  redoutables;  toutes  sont  entachées 
des  erreurs  du  siècle  et  des  vices  qui  en  découlent  :  Tégolsme,  la 
mollesse,  le  goût  du  luxe  et  du  bien-être,  Tamour  effréné  des  jouis- 
sances. L'Allemagne  ne  fait  pas  exception  ;  mais  cette  puissance  est 
dans  une  ère  de  prospérité  inouïe,  on  ne  peut  le  méconnaître. 
Pourtant,  il  es^t  facile  de  prévoir  qu*elle  se  trouvera,  dans  peu  d'an- 
nées, en  face  de  complications  multiples.  Son  unité  se  complétera 
au  détriment  de  Tesprit  public...  l'enivrement  du  succès  calmé,  bien 
des  mécontentements  seront  exprimés  ;  des  partis  se  formeront 
comme  en  France  ;  on  les  discerne  déjà  ;  une  foule  de  nuances  se 
produiront  dans  le  Parlement.  L'Allemagne  victorieuse  et  puissante 
perdra  ses  mœurs  simples,  ses  habitudes  d'économie  ;  elle  oubliera 
son  antique  prudence  pour  les  rêves  de  l'ambition  ;  elle  songera 
sans  relâche  à  étendre  encore  ses  frontières  sur  le  Danube  et  sur  la 
Baltique  ;  elle  menacera  l'indépendance  de  la  Hollande  ! 

n  Alors  se  produira  en  Europe  une  immense  réaction  et  partout 
on  parlera  de  nouveau  des  nécessités  de  l'équilibre  européen  ;  des 
coalitions  se  formeront  comme  au  temps  de  la  prépondérance  au- 
trichienne... 

>  En  présence  de  ces  éventualités,  la  France  n'aura  qu'une  ligne 
de  conduite  à  suivre,  la  politique  traditionnelle  qui  fut  constam- 
ment celle  de  la  maison  de  Bourbon.  Hais  de  telles  préoccupations 
ne  conviennent  pas  à  l'heure  présente.  Avant  tout,  il  faut  résoudre 
les  questions  intérieures.  C'est  le  moment  de  se  recueillir.  —  Stir- 
sum  corda  I  j» 

Oh  !  oui,  Sursum  corda  I  En  poussant  ce  cri  qu'a  toujours  poussé 

sa  race,  H.  du  Couêdic  nous  indique  le  véritable  remède.  Si  notre 

cœur  s'élève,  nous  sommes  sauvés;  s'il  s'abaisse  encore,  nous  sommes 

perdus  !  Sursum  cordai  C'est  ce  sentiment  qui  lui  a  fait  prendre  la 

plume  après  le  sabre  et  venger  noire  mère  i\  tous,  l'Eglise,  après  avoir 

défendu  sa  patrie.  Son  écrit  est  à  la  fois  une  œuvre  de  foi ,  d'esprit 

et  de  cœur. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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tuer  à  coup  de  lan^e  ;  c'est,  sans  comparaison,  comme  les  Toleurs 
qui  commencent  par  éloigner  ou  empoisonner  les  chiens  qui 
gardent  un  logis  quand  ils  veulent  le  mettre  au  pillage. 

Ah!  c'est  que  ce  sont  de  bons  officiers,  allez,  tous  tant  qu'ils  sont! 
TOUS  n'avez  qu'à  leur  confier  votre  bourse  ou  l'honneur  de  vos  filles, 
et  vous  saurez  combien  ça  fait. 

Ils  ont  déjà  voulu,  en  1793,  nous  faire  républicains  par  Torce.  Ils 
sont  venus  chez  nous  brûlant,  égorgeant  et  saccageant  tout;  mais 
nos  grands -pères  les  ont  si  rudement  accotés  qu'ils  ont  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  mèche. 

Qo  ont^ls  fait  alors?  de  loups  ils  se  sont  faits  renards  :  au  lieu 
de  nous  attaquer  à  coups  de  fusil  ils  ont  aiguisé  leurs  langues  de 
vipères  ;  la  ruse  a  succédé  à  la  violence  ;  ils  se  sont  fait  le  mot  par- 
tout, et  ces  bons  lapins  se  sont  dit  entre  eux  : 

c  Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  les  gens  de  la  Vendée,  parce  que 
jusqu'à  présent  ils  ont  toiiijours  été  amis  avec  les  nobles  et  les 
prêtres  ;  et  bien  !  tâchons  de  mettre  le  trouble  dans  le  ménage,  fai- 
sons croire  à  ceux  du  Bocage  et  du  Grand-Marais,  que  les  nobles  et 
les  prêtres  les  trahissent,  et,  une  fois  aue  nous  aurons  démoli 
ceux-là,  nous  viendrons  bien  vite  à  bout  ae  ces  imbéciles  de  pay- 
sans. > 

Voilà  le  langage  des  révolutionnaires  quand  ils  sont  entre  ami.«, 
et  vous  voyez  qu'ils  ne  vont  pas  mal  en  besogne. 

El  maintenant,  mes  amis  et  mes  frères,  vous  avez  devant  vous 
deux  chemins  :  l'un  qui  est  fréquenté  par  les  prêtres,  les  nobles  et 
la  bonne  bourgeoisie,  c'est  celui  de  la  religion,  de  l'honnêteté,  de 
Tordre  et  de  la  paix. 

L'autre  est  hanté  par  les  républicains  plus  ou  moins  rouges;  il 
mène  droit  au  désordre,  à  la  guerre  civile  et  au  pillage...  choi- 
sissez ! 

Vous  êtes  libres  assurément  ;  mais,  le  diable  soit  mort  !  si  vous 
abandonnez  vos  vieux  amis  pour  aller  avec  les  judas,  je  dirai  tou- 
jours, oui  !  je  dirai  que  vous  n'èles  pas  des  hommes,  je  dirai  que 
vous  avez  renié  votre  oaptéme  et  le  noble  sang  de  vos  pères. 

Je  sais  bien  nue  mes  paroles  ne  sont  pas  paroles  d'évangile,  et  je 
ne  vous  demande  pas  de  me  croire  en  aveugles  ;  mais  je  vous  de- 
mande de  ne  pas  gober  tout  ce  que  Ton  vous  dit,  comme  vous  le 
biles  trop  souvent,  je  vous  demande  d'examiner  avant  de  juger,  et, 
puisque  Dieu  vous  a  donné  du  bon  sens,  je  vous  demande  de  vous 
en  servir. 

Si,  après  avoir  lu  ces  lettres  qui  ont  été  écrites  tout  exprès  pour 
vous,  vous  les  trouvez  à  votre  gré,  faites-le  moi  savoir  et  je  pourrai 
venir  causer  avec  vous  toutes  les  semaines  dans  quelque  bon  jour- 
nal. Je  ne  suis  point  un  grand  écrivain  ;  mais  je  ne  puis  souffrir 
qu'on  attaque  ainsi  les  innocents  ;  si  jamais  on  cherche  à  vous 
noircir  comme  les  nobles  et  les  prêtres,  je  vous  défendrai  comme 
eux,  soyez-en  sûrs. 
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L'Académie  française.  —  M.  Jules  Janin.  —  Un  discours  de  pièces  et  de 
morceaux.  —  La  Bretagne  et  les  prix  Mokthvon.  —  La  santé  des  hi- 
mortels.  —  De  MM.  Legouvé  père  et  fils.  —  Le  Mérite  des  Femwie$  et 
les  Mérites  de  Paris,  —  Séance  annuelle  de  la  Société  académique  de 
Nantes.  —  Deux  sonnets  de  M.  Robinot-Bertrand.—  M.  l'abbé  Tr^^ 
nonuné  évéque  de  Bourbon. 

La  Revtie  s^est  toujours  Tait  un  devoir  d'assister  aux  séances  de 
réception  de  TAcadémie  française;  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  à 
son  poste  dans  la  personne  de  son  vieux  et  fidèle  chroniqueur,  le 
9  novembre  dernier,  car  ce  jour-là,  H.  Jules  Janin  venait  prendre 
séance  en  renrvplacementde  M.  Sainte-Beuve,  et  nous  étions  curiem 
de  savoir  si  M.  Jules  Janin,  le  prince  des  critiques  in  pmrlikiu, 
saurait  faire  un  discours  qui  ne  serait  pas  un  feuilleton.  Une  chose 
surtout  nous  préoccupait;  cette  séance  solennelle,  la  première 
depuis  nos  désastres,  nous  apporterait-elle  de  sérieux  et  profitables 
enseignements?  Ces  hommes,  appelés  par  leurs  pairs  à  la  plus 
haute  tribune  de  la  nation,  allaient-ils  ennn  tirer  pour  nous  des  évé- 
nements terribles  que  nous  venons  de  traverser,  les  grandes  leçons 
qu'ils  renferment  et  que  nous  n'avons  pas  encore  su  y  voir? 

Telles  étaient  les  pensées  qui  m'agitaient  au  moment  où  je  pris 

Elace  sur  mon  banc.  La  salle  était  déjà  pleine,  ou  peu  s'en  fout;  les 
anquettes  étaient  garnies,  les  strapontins  occupés  ;  on  commençait 
à  apporter  des  tabourets  au  centre.  Mon  voisin,  qui  connaît  son  foui 
Parts,  et  paraissait  fort  aise  de  le  montrer  à  un  pauvre  provincial 
comme  moi,  m^énuméra  successivement  tous  les  grands  hommes 
dont  la  salle  était  émaillée  ;  en  voici  la  liste  complète  :  Alexandre 
Dumas  fils,  Edmond  Texier,  Emilien  Paccini,  Michel  Lévj^  Jules 
Claretic,  de  Lauzières,  Louis  Ratisbonne,  de  Holinari,  Daniel  Ber- 
nard, Lucien  Biart,  Jehan  Walter,  Charles  Monselet  et  AcbiUe 
Denis.  Tels  sont  aujourd'hui,  à  ce  qu'il  paraît,  les  représent:i!*1s  de 
la  jeune  lUtératurCy  de  celle  qui  traite  volontiers  les  Académideos 
de  vieilles  perruques.  Je  dois  «njoulcr  que,  parmi  ces  jeunes^  plu- 
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sieurs  avaient  des  cheveux  blancs,  et  presque  tous  les  autres  étaient 
gris. 

Un  peu  avanl  deux  heures  est  entré  le  duc  d'Aumale,  puis  un 
monsieur,  vêtu  d'un  mauvais  paletot,  et  que  mon  voisin  m*a  affirmé 
être  M.  Jules  Simon,  ministre  de  rinstruction  publique  et  membre 
de  rinternationale.  Mon  voisin  a  dû  se  tromper,  car  un  aussi  gros 
personnage  n'eût  pas  manqué  d'être  entouré,  salué,  fêté  :  tout  le 
monde,  au  contraire,  lui  a  tourné  le  dos  et  l'a  laissé  à  distance, 
comme  si  c'eût  été  un  pelé  et  un  galeux. 

Hais  il  est  deux  heures  et  demie.  H.  Jules  Janin  fait  son  entrée, 

féniblement  appuyé  sur  MH.  Saint-Harc  Girardin  et  Cuvillier- 
leury.  Encore  oien  que  son  épée  toute  neuve  parût  le  gêner  un 
peu,  le  récipiendaire  ne  laissait  pas  d'avoir  fort  bonne  tournure 
sous  les  plastrons  brodés  de  son  nabit  d'académicien.  Lorsque  le 
directeur,  M.  Camille  Doucet,  eut  pris  place  au  bureau  entre 
MM.  Patin  et  Jules  Sandeau,  H.  Janin  se  leva  et  commença  la  lec- 
ture de  son  discours.  Il  disait  sans  doute  de  fort  jolies  choses,  mais 
personne  n'entendait  un  traître  mot.  Peut-être  était-ce  fort  heureux, 
car  une  dame  s'évanouit  au  beau  milieu  d'une  des  périodes  voilées 
de  l'orateur.  Que  serait  ce  donc  si  on  l'avait  entendu?  Dix  dames 
au  moins  se  seraient  trouvées  mal.  Le  trouble  causé  par  cet  incident 
avait  pris  fin,  et  un  silence  glacial  planait  sur  l'assemblée  qui,  les 
yeux  fixés  sur  les  lèvres  de  M.  Janin,  les  voyait  s'agiter,  mais  n'en 
voyait  rien  sortir,  quand  le  directeur,  d'une  voix  forte:  —  Le 
bureau  pense  que  vous  vous  fatiguez,  dit-il  ;  il  prie  l'un  de  vos  par- 
rains, M.  Cuvillier-Fleury,  de  vous  remplacer.  —  Et  M.  Cuvillier- 
Fleury  de  prendre  le  manuscrit  de  son  confrère  et  de  lire  à  haute 
et  intelligiole  voix. 

Vous  avez  lu  à  votre  tour  ce  discours  ou  plutôt  ce  feuilleton,  où  se 
retrouvent,  avec  quelques-unes  des  qualités  de  M.  Jules  Janin,  la 
légèreté,  la  grâce  et  le  charme,  ses  défauts  habituels,  son  absence 
de  critique,  son  étourderie,  et,  en  maint  endroit,  ces  inexactitudes, 
ces  ignorances  que  l'auteur  de  Bamave  a  tenu  sans  doute  à  repro- 
duire dans  son  discours  de  réception  pour  bien  marquer  à  ses  collè- 
gues qu'ils  avaient  devant  eux  le  vrai  Janin  :  Me,  me  adsum  qui  feci. 
c  En  toute  chose,  dit>i1,  H.  Sainte-Beuve  était  bien  le  digne  fils 
de  la  révolution  de  Juillet,  NOTRE  PÈRE  ET  NOTRE  MÈRE.  Elle 
nous  a  tout  donné  avec  des  grâces  infinies  !  i  Et  voilà  M.  Janin  qui, 
pour  mieux  prouver  que  la  révolution  de  Juillet  nous  a  tout  donné, 
trace  un  tableau  vif  et  animé  de  tout  ce  que  nous  devons....  à  la 
Restauration  !  II  s'étend  longuement  sur  les  poètes  de  la  nouvelle 
aurore,  sur  Lamartine  et  Victor  Hugo  dont  les  Méditations  et  les 
Odes  et  Ballades  n'appartiennent  pas  précisément  à  la  révolution 
de  1830;  il  se  reporte  par  la  pensée  aux  cours  de  ces  éloquents 
professeurs,  MM.  Villemain,  Guizot  et  Cousin,  nui  sont  justement 
descendus  de  leur  chaire  à  la  révolution  de  Juillet  et  n'y  sont  pas 
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remonlés  une  seule  fuis  depuis.  Au  reste,  avec  celte  logique  qui  le 
caraclérise,  H.  Janin,  après  avoir  commencé  par  nous  dire  :  t  Noos 
devons  tout  à  la  révolution  de  Juillet,  et  ceci  et  cela  et  puis  eocore 
cela,  »  termine  en  disant  que  ceci  et  cela  et  puis  encore  cela  se  pas- 
sait â  Xroxi  ans  de  18S0,  en  1827 y  c'est-à-dire  en  pleine  Restauration. 

H.  Janin  dit  en  un  passage  de  son  discours  que  le  cardinal  de 
Relz  était  le  cousin  de  Mi°<»de  Sévigné,  confondant  HetzavecBossy- 
Rabutin.  Quelaues  lignes  plus  haut  il  avait  fait  un  Parisien  de  Mon- 
taigne, né  en  rérigurd  et  élevé  à  Bordeaux  où  il  devint  conseiller 
au  Parlement  et  dont  il  fut  maire  pendant  plusieurs  années. 

De  tels  lapsus  calami  se  devraient-ils  trouver  dans  un  discoon 
académique  que  Tauleur  a  eu  près  de  deux  ans  pour  composer  et 
pour  revoir?  Hais  M.  Janin  a  fait  mieux.  Nul  académicien  D*est 
tenu  de  faire  un  discours  de  réception  qui  soit  un  cbef-d*Œufre; 
tous  sont  du  moins  tenus  de  ne  pas  composer  leur  discours  avec  de 
vieux  restes,  avec  des  morceaux  de  feuilleton  avant  déjà  servi.  C'e^ 
pourtant  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  VAne  morL  C  est  la  première  fois, 
croyons-nous,  au'un  académicien  se  permet  vis-à-vis  de  ses  con- 
frères et  du  public  un  pareil  manque  de  respect  et  les  traite  avec 
un  pareil  sans-gêne. 

€  Et  tout  ce  drame,  s'écrie  H.  Janin  dans  son  discours,  à  trois 
ans  de  1830,  à  vingt  pas  de  votre  tombe,  illustre  et  terrible  fonda- 
teur de  l'Académie  française,  ô  grand  cardinal  de  Richelieu  !  >  Ce 
passage  se  trouve  à  la  page  53  du  tome  m  de  V Histoire  de  la  lUté- 
rature  dramatiquey  recueil  des  feuilletons  de  M.  Janin  publié  en 
1854. 

€  Nous  vivions  jeunes  et  superbes  sons  le  Consulat  de  Plancas...» 
et  ce  qui  suit.  Toute  cette  page  est  la  reproduction  textuelle  de  la 
page  95  du  même  ouvrage.  —  €  Plus  de  mères  en  deuil,  plus  de  fils 
mutilés,  etc.;  etc.  »  Encore  une  page  entière  empruntée  au  tome 
III  de  V Histoire  de  la  liltérature  dramatique,  page  150. 

Mais  nous  avons  un  reproche  plus  grave  à  adresser  à  H.  Janin  et 
au  directeur  de  l'Académie,  M.  Camille  Doucet.  La  vie  de  Sainte- 
Beuve,  de  ce  sceptique  dont  les  exemples  et  les  leçons  ont  produit 
de  si  funestes  conséouences,  cette  vie,  rapprochée  des  formidables 
catastrophes  que  la  France  a  traversées  depuis  dix-huit  mois,  ne 
renferma it-elle  pas  un  enseignement  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
ressortir?  Et  certes,  on  le  pouvait  faire  sans  s'écarter  des  limites  un 
peu  étroites,  je  ne  l'ignore  pas,  tracées  par  les  convenances  acadé- 
miques. Ni  M.  Janin  ne  l'a  essayé,  ni  M.  Doucet  ne  l'a  entrepris. 
L'Académie,  hélas  !  ne  parait  pas  avoir,  plus  que  le  vulgaire,  profilé 
des  leçons  que  nous  avons  reçues. 

Nous  en  avons  encore  eu  la  preuve  dans  la  nouvelle  séance  pu- 
blique tenue  par  l'Académie  le  jeudi  23  novembre.  Il  s'api^«ail  de 
la  distribution  des  prix  littéraires  et  des  prix  de  vertu,  lit  tout 
d'abord  je  dois  dire  que  noire  Bretagne  a  été  bien  partagée.  Celle 
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province  que  M.  Charles  Dupin  teintait  en  noir  sur  sa  fameuse  carte 
est  toujours  au  premier  rang  sur  le  chemin  de  la  vertu,  du  courage 
et  du  talent. 

Un  des  deux  grands  prix  Monthyon  a  été  accordé  à  Marie-Barbe 
Lefur,  de  Kerentrech  (MforbihanY 

Des  médailles  d*or  ont  été  (tonnées  à  VL^^  veuve  Robillard,  de 
Saint-Broladre  (lUe-et-Vilaine)  ;  à  Anne  Lemarchand  ,  d'Evran 
(C6tes-du-Nord) ,  et  à  Marie  Sophilos,  d*Henaubihen  (Côtes-du- 
Nord). 

L'Académie  a  décerné  un  prix  de  mille  francs  ù  Mi°o  Sophie  Hue, 
de  Rennes,  pour  son  gracieux  recueil  de  vers  Les  Maternelles.  Nos 
lecteurs  qui  ont  pu  apprécier  ici  même  le  remarquable  talent  de 
H°*<*  Hue,  applaudiront  à  une  récomp^  nse  si  méritée. 

Ils  sauront  gré  aussi  à  TAcadémie  française  d'avoir  maintenu  le 
second  grand  prix  Gobert  à  VHistoire  de  la  conquéle  d*Alger^  par 
feu  H.  Alfred  Nettement.  Ce  regrettable  écrivain,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  honoré  à  notre  époque  la  politique  et  les  lettres, se  ratta- 
chait à  la  Bretagne,  qu'il  a  représentée,  de  1848  à  1851,  à  l'Assem- 
blée constituante  et  à  la  Legislntive.  La  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  n'oubliera  jamais  qu'il  a  daigné  plus  d'une  fois  lui  donner 
la  primeur  de  ces  pages  où  se  reflétaient  à  la  fois  et  le  talent  et 
Tâme  de  Fauteur. 

Cette  séance  académique  du  23  novembre  a  d'ailleurs  offert  plus 
d'une  particularité  curieuse.  Le  rapport  sur  les  prix  littéraires  était 
l'œuvre  du  nouveau  secrétaire  perpétuel,  du  successeur  de  M.  Ville- 
main,  M.  Patin.  M.  Patin  était  malade,  et  c'est  encore  M.  CuviJlier- 
Fleury,  le  mieux  portant  des  immortels,  qui  a  pris  sa  place  et  qui  a 
la  son  Jiscours.  Le  rapport  sur  les  prix  de  vertu  aurait  dû  être  fait 
par  M.  Prévost-Paradol.  M.  Prévost-Paradol  mort,  —  et  de  quelle 
mort!  —  M.  de  Champagny  fut  désigné  pour  le  remplacer.  îf.  de 
Champagny  tombe  malade  ;  on  choisit  alors  M.  l'abbé  Gratry.  H. 
Gratry  tombe  malade  à  son  tour.  On  jette  alors  les  yeux  sur  H.  Le- 
gouvé  qui  est  de  fer,  paraft-il,  comme  M.  Cuvillier-Fleury.  La  ha- 
rangue de  M.  Legouvé  est  très-courte  ;  elle  est  consacrée  presque 
tout  entière  à  un  éloge  sans  réserves  de  ce  grand,  de  cet  héroïque, 
de  ce  sublime  Paris,  dont  les  ruraux  ont  le  mauvais  goût  de  se  dé- 
fier. Je  l'avoue,  les  vives  raisons  de  M.  Legouvé  n'ont  point  eu  le 
don  de  me  convaincre.  M.  Ernest  Legouvé  vit  toujours  un  peu  sur 
le  fameux  vers  de  son  père,  l'auteur  du  Mérite  des  femmes  : 

Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère  ! 


E 


Vainement  M.  Legouvé  célébrera  les  Mérites  de  Paris^  il  ne  fera 
as  ûue  nous  tombions  aux  pieds  de  cette  ville  à  qui  nous  devons 
es  pétroleuses. 
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Il  y  a  un  peu  loin  de  Paris  à  Nantes  et  de  rAcadémie  française  à 
la  Société  académique  de  la  Loire- Inférieure  ;  cela  ne  nous  empê- 
chera pas  pourtant  de  dire  un  mot  de  cette  dernière  et  de  la  séance 
annuelle  qu*elle  a  tenue,  comme  d'habitude,  dans  la  salle  des  Beaux- 
Arts,  le  19  de  ce  mois.  Nous  parlerons  même  d'elle  d'autant  pios 
volontiers,  qu'elle  a  été  récemment  l'objet  d'attaques  passablemenl 
vives  :  au  sein  du  Conseil  général,  le  vénérable  docteur  Goépin,qai 
voit,  paraît-il,  notre  Société  académique  d'un  assez  mauvais  œil, 
l'a  carrément  prise  à  partie,  la  pauvre!  déclarant  qu'elle  n'était, 
après  tout,  qu'un  cercle  de  plaisirs.  Tant  il  y  a  c|ue  les  collègues  dn 
vétéran  de  la  démocratie  nantaise  ont  bel  et  bien  rayé  du  budget 
l'allocation  annuelle  qui  était  accordée  jusque-là  à  l'honorable 
Société.  Elle  a  répondu  par  une  lettre,  ma  foil  tr^Hligne,  et  nous 
avouons  trouver  assez  mesquine  la  conduite  du  Conseil  général  en 
cette  occurrence. 

Est-ce  à  dire  que  cette  petite  taquinerie  fera  du  tort  à  rAcadémie 
de  Nantes?  Je  ne  le  pense  point  :  peut-être  même  ce  coup  de  fouet 
se  tournera-t-il  en  coup  a'aiguillon;  peut-être  tiendra-t-eîle  à 
honneur  de  montrer  que  le  refus  d'un  sac  de  pièces  de  cent  sous 
n'est  point  pour  la  faire  mourir,  et  qu'elle  est  un  cercle  de  plaisirs, 
c'est  vrai,  mais  de  plaisirs  intellectuels. 

Constatons,  en  attendant,  que  le  discours  du  président,  H.  Doucin, . 
n'eût  point  fait  tort  à  un  conseiller  général,  et  nue  M.  le  docteur 
Lefeuvre,  et  H.  A.  Foulon,  l'un  secrétaire-général,  l'autre  secrétaire- 
adjoint,  ont  lu  des  rapports  qui  n'étaient  point  sans  mérite. 

Les  lauréats  ont  été  rares  :  rari  fiantes.  H°>«  Barutel  a  obtenu  uae 
mention  honorable  pour  ses  PoésieSy  et  H.  Prosjper  Huguet,  secré- 
taire-général de  la  Société  d'émulation  des  Ôôtes^du-Nord,  une 
médaille  de  bronze  pour  une  Etude  historique  sur  les  armes  à  feu. 

Le  bureau  de  la  Société  académique  a  été  ainsi  renouvelé  :  H. 
le  docteur  Théophile  Laênnec ,  président  ;  H.  Robinot-Bertrand, 
vice-président  ;  M.  A.  Foulon ,  secrétaire-général  ;  H.  Lapeyre,  se- 
crétaire-adjoint. 

Au  cours  de  son  rapport,  H.  Lefeuvre  a  lu  deux  sonnets  de  l'auteur 
de  la  Légende  rustique^  H.  Robinot-Bertrand.  Nous  aimons  à  les 
citer  en  finissant,  au  risaue  d'être,  aussi  nous,  regardé  d'un  œil  torve 
par  le  terrible  docteur  uuépin  : 


I 
La  brûlenaa  de  papOloas. 

C^esi  nn  soir  de  joillet,  et  les  astres  sans  nomhre 
De  feux  éliDceUots  sèmeoi  rimmensité  ; 
Aussi  blanche  qu'un  lys,  le  front  Toilé  par  l'ombre. 
Elle  tient  on  flambeau  par  ses  doigts  abrité. 
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Elle  glisse  en  la  nait,  légère  comme  nne  ombre. 
Et  s*arn^le;  et  voilà  qu*aulour  de  la  clarté 
Qui  brille  dans  sa  main  et  dore  Tazur  sombre, 
Dansent  les  papillons  amis  des  nuits  d'été. 

Toute  heureuse,  elle  suit  des  yeux  leur  ronde  errante, 
Leurs  fuites,  leurs  retours,  et  son  ftme  ignorante 
Ne  sait  que  son  plaisir  est  fait  de  leur  tourment; 

Elle  se  plaît  à  voir,  innocemment  cruelle. 
Tomber  les  papillons  (|ui  se  sont  brûlés  Taile, 
Et  son  rire  argentin  Yibre  et  monte  gaiment. 


Il 

Un  sculpteur. 

A  Técart,  loin  du  bruit  stérile  et  de  la  foule. 

Tu  déchires,  sculpteur,  le  marbre  radieux; 

Ou  bien,  h  tcspensers  puissants  cherchant  un  moule, 

Tu  penches  en  rêvant  ton  grand  front  soucieux. 

Lorsque  le  vent  du  soir,  comme  des  feuilles,  roule 
De  nos  pâles  destins  les  jours  inglorieux. 
Du  génie  en  ton  sein  la  sève  ardente  coule  : 
Quel  chef-d'œuvre  nouveau  va  surprendre  nos  yeux 

Est-ce  Vénus  sortant  de  Técume  de  Tonde , 
Hélène  et  son  amant,  ou  TAmour,  roi  du  monde, 
Qni  va  jaillir  du  bloc  taillé  par  ton  ciseau  ? 

A  quel  objet  riant  vas-tu  rendre  la  vie? 
0  sculpteur  immortel  à  qui  je  porte  envie. 
Quel  chef-d'œuvre  fais-tu? 

—  Je  sculpte  mon  tombeau  ! 


Louis  de  Kerjean. 


N'oublions  pas  de  mentionner  qu'un  prêtre  breton  vient 
encore  d'être  promu  à  Tépiscopat  :  H.  l'abbé  Trégaro,  aumônier  en 
chef  de  la  marine,  a  été,  par  décret  du  31  octobre,  nommé  évêque 
de  Bourbon. 


U  SeereUûn  de  ta  RédaclUm,  Émut  Gmhaud. 
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L'HOMMAGE  DE  JEAN  DE  MONTFORT 


La  Cavalcade. 

I 

Si  Pété,  qui  se  meurt,  garde  encor  sn  couronne , 
Les  brouillards  du  matin  font  pressentir  Taulomne  : 
Un  soleil  sans  rayons  plane  dans  le  ciel  gris  ; 
Hais  ce  jour  nébuleui  n'attriste  point  Paris. 
Partout  où  vers  les  ponts  débouche  quelque  rue, 
Le  menu  peuple  accourt  en  joyeuse  cobue , 
Et  chaque  flot  qui  passe  entraîne  un  nouveau  flot. 
On  s'appelle  d'un  geste,  on  s'excite  d'un  mot  : 
—  €  Vous  finirez  plus  tard  In  besogne  ébauchée , 
Voisin  ;  dépëchez-vous  :  voici  la  chevauchée.  » 

II 

Ils  sont  tous  écuyers,  bannerets  ou  barons. 

Et  marchent  trois  par  trois,  à  grand  bruit  de  clairons. 

C'est  merveille  de  voir  les  riches  banderoles , 

Les  flammes  des  pennons  peints  de  divers  symboles, 

Les  robes  de  satin,  les  draps  d'or  et  d'argent^ 

Les  colliers,  les  joyaux  au  feu  vif  et  changeant, 

'  M.  Emile  Féhaiit  veut  bien  nous  permcUre  d*offnr  a  nos  lecteurs  ce  beau  Arag. 
lent  de  son  poème  de  Jeanne  la  Flamme  :  il  plaidera,  mieux  que  nous  ne  Tavons  su 
lire  nous-mêmes,  en  faveur  de  celle  nouvelle  œuvre,  flfott  de  la  Rédaction.) 
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Cortèges  plus  Bombreui  d'empereurs  ou  de  n 
V*is  il  a'a  jamais  ru  sous  le  nîr  el  rbermioe 
Cne  rour  plus  pompeuse  et  de  plus  grande  mi 
Si,  sur  chaque  baron  el  sur  chaque  coursier, 
La  soie  et  le  Tclours  out  remplacé  l'acier. 
Si  le  Tront  est  sans  heaume  et  le  poignet  sans 
Si  répêe  au  fourreau  s'endurt  daus  l'indolence 
Ces  visai;es  hautains,  hrunis  par  les  combats. 
Font  sous  les  courlisaos  deviner  des  soldats. 
Quelques-uns  son!  fameux  ;  tous  raérilent  de  I 
Hais  Ipur  éclat  piilil  dès  qu'apparaît  leur  malU 
Pour  le  louer,  son  nom  suflit  :  Jean  de  Monifoi 
Celaitil  braTc  et  beau,  cela  dit  grand  et  fort; 
Cela  dit  avant  Inut  lopl  quoi  qu'il  arrive. 
Comme  un  fleuve,  parfuis  oublieui  de  sa  ri?e. 
Laisse  SUR  Ilot  courir  librement  devant  lai, 
Montfort  peut  de  son  druit  noyer  le  droit  d'aul 
Mais  qu'elle  pousse  au  gouffre  ou  qu'elle  poru 
Pour  lui  chose  promise  est  toujours  chose  faiti 
Rt  son  oi^ueil  se  cabre  à  tout  autre  conseil. 
A  sa  prudence  en  vain  Jeanne  a  donné  l'éveil  : 
Pour  la  première  fuis  il  a  ri  de  ses  larmes. 
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La  foule  émerveillée  et  qui  devant  lui  s'ouvre, 
Sans  chercher  si  son  droit  est  valable  ou  caduc, 
Le  salue,  en  criant  Noël  !  au  vaillant  duc. 


III 


Le  chef  breton,  trouvant  ces  cris  d'heureux  augure, 
Laissait  sa  joie  intime  éclairer  sa  figure 
Et,  de  l'ambition  savourant  les  bienfaits. 
Refaisait  en  marchant  des  rêves  cent  fois  faits  : 
«  L'Angleterre  et  la  France  ayant  admis  son  titre, 
De  leurs  deux  rois  rivaux  il  deviendrait  Tarbitre  ; 
Philippe  de  Valois,  pour  gagner  son  appui , 
Briserait  le  lien  qui  Tenchaine  aujourd'hui  ; 
Alors,  débarrassé  du  joug  de  l'homme  lige, 
N'ayant  plus,  sauf  vers  Dieu,  de  devoir  qui  l'oblige 
Et  de  Nominoc  ressuscitant  les  droits  , 
Il  se  mettrait  au  front  la  couronne  des  rois. .  > 

De  son  sang  embrasé  le  cours  se  précipite, 
Mais  ce  n'est  plus  d'orgueil,  c'est  d'amour  qu'il  palpite 
Sa  Jeanne  bien-aimée,  il  pourra  donc  enfin , 
Dégageant  envers  elle  un  serment  longtemps  vain , 
Lui  dire,  à  deux  genoux  :  «  0  beauté  souveraine, 
N'avais-je  pas  raison  de  vous  saluer  reine?  » 


IV 


Pendant  qu'il  caressait  d'un  avide  désir 
Ces  beaux  fruits,  destinés  à  tomber  sans  mûrir, 
Monifort,  insoucieux  de  sa  brillante  escorte, 
Avait  enfin  du  Louvre  atteint  Tétroite  porte, 
Et  comme  les  clairons  se  turent,  par  rcspeci, 
Devant  la  tour  royale  au  fier  et  sombre  aspect, 
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Ce  silence  soudain  fil  écrouler  son  rôve  ; 

Un  noir  pressentiment  le  friippa  de  son  glaive , 

Et,  tremblant  d'un  l'i  i^son  qu*il  ne  put  surmonter, 

Il  comprit  les  périls  qu'il  venait  affronter. 

De  ses  ambitions  lu  peut- être  est  la  borne! 

Malgré  lui  son  regard  s'arrête,  fixe  et  morne. 
Sur  ces  remparts  épais  coupés  de  noirs  barreaux, 
Redoutable  prison  de  tant  de  grands  vassaux. 
Un  vertige  le  prend  et  sa  raison  se  trouble  : 
Il  sent  avec  effroi  qu'il  forme  un  être  double  ; 
L'un  vit  dans  le  présent,  l'aulre  dans  l'avenir, 
Et  pourtant  un  seul  cœur  semble  encor  les  unir. 
Sans  pouvoir  s'expliquer  cet  effrayant^mirage, 
Il  se  voit  dans  la  tour,  maigre,  blanc  avant  l'âge  , 
De  la  Seine  en  silence  au  loin  suivant  le  flot... 
Puis  heurtant  de  son  front  les  murs  de  son  cachot: 

—  «  Insensé,  j'ai  traité  ma  Jeanne  d'insensée  !  » 

Le  sire  de  Léon,  lisant  dans  sa  pensée, 
Lui  dit  tout  bas  :  <  Cher  duc,  il  en  est  temps  encor. 
L'audace  est  un  joyau,  la  prudence  un  trésor  : 
Un  prétexte  est  aisé  pour  masquer  nos  alarmes. 
Regagnons  votre  hôtel,  et,  revêtant  nos  armes, 
Nous  pourrons,  s'il  nous  plaît,  sans  peur  d'être  trahis, 
Reprendre  le  chemin  du  Louvre...  ou  du  pays.  > 

Un  chaud  soleil  perça  tout  à  coup  le  nuage, 
Et  dans  ses  gais  rayons  Montfort  vit  un  présage  : 

—  (  Dieu  sait  déjà  le  sort  qui  nous  est  réservé, 
Hais  rien  ne  nous  menace  aujourd'hui,  sage  Hervé  ; 
Non,  comme  ce  ciel  gris  mon  destin  se  découvre. 
Fais  donc  sonner  l'appel  au  châtelain  du  Louvre.  > 
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La  Tour  du  Louvre. 


I 


Bienlôl  le  pont-levis  s'allongea  devant  eux, 
El  les  seigneurs  bretons,  se  rangeant  deux  par  deux, 
Sur  les  pas  de  leur  maître  entrèrent  dans  Tenceinle, 
Sans  avoir  soupçonné  ce  court  accès  de  crainte. 

Un  spectacle  imprévu  les  accueille  :  adossés 
Soit  aux  murs  de  la  cour,  soit  le  long  des  fossés, 
Trois  rangs  de  cavaliers  s'alignent  en  silence  , 
Bardés  de  fer,  le  casque  en  tète,  au  poing  la  lance. 
Le  prévôt  de  l'hôtel  vers  Honlfort  s'avançant, 
Le  front  nu,  mais  l'air  froid  et  presque  menaçant  : 

—  «  Comte,  vous  avez  donc  l'âme  bien  alarmée , 
Que  vous  venez  au  Louvre  avec  toute  une  armée  ?  » 

—  c  Prévôt,  vous  oubliez  les  rangs  de  vous  à  moi.  » 

—  c  Comte,  j'ai  reproduit  les  paroles  du  Roi , 
Notre  sire  à  tous  deux  et  notre  commun  maître.  » 
Le  Duc  faisant  effort  pour  ne  pas  se  commettre  : 

—  €  Conduisez-nous  au  Roi,  »  dit-il,  l'œil  plein  d'éclairs. 

—  €  Oui,  le  Roi  vous  attend  au  milieu  de  ses  pairs. 

Je  vous  conduirai  donc  ;  mais  vous  seul.  C'est  son  ordre.  » 
tous  les  nerfs  de  Hontfort  se  tendaient  à  se  tordre. 
Et  l'ombre  s'amassait  sur  son  front  pâlissant  ; 
Hais  comprimant  encor  les  bouillons  de  son  sang  : 

—  c  Je  vais  trouver  le  Roi,  messeigneurs,  et  je  compte 
De  cet  étrange  accueil  lui  demander  bon  compte  ; 

La  Bretagne  n'est  pas  affaiblie  à  ce  point. 
Qu'on  puisse  l'outrager  sans  qu'elle  arme  son  poing; 
Mais  l'affront  doit  partir  de  haut  pour  nous  atteindre. 
Laissez  donc,  mes  féaux,  votre  courroux  s'éteindre  ; 
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Et  VOUS,  sans  plus  larder,  prévôl,  précédez-moi 
Vers  la  cbambre  où  m^altend  notre  sire  le  Roi.  i 

Renonçant  A  punir  sur  i*Iieure  une  insolence , 
Les  Bretons  frémissants  se  groupent  en  silence 
Au  milieu  de  la  cour,  où  les  noirs  cavaliers 
Leur  font  un  mur  de  fer,  comme  à  des  prisonniers. 
Celle  garde  immobile  offre  un  aspect  faroucbe  : 
L'éclair  jaillit  de  Tœil,  pas  un  mol  de  la  bouche; 
Mais  sous  le  feu  croisé  des  regards  furieux. 
Les  Bretons  désarmés  ne  baissent  pas  les  yeux. 


II 


Cependant  sous  les  pas  de  leur  chef  intrépide, 
A  qui,  sur  son  désir,  le  Prévôt  sert  de  guide. 
Un  nouveau  pont-levis  s'esten  hâte  abaissé  ; 
Tous  deux  de  la  Tour-Neuve  ont  franchi  le  fossé 
Et,  dépassant  le  seuil  de  la  porte  ogivale, 
Gravi,  sans  se  parler,  Tescalier  en  spirale. 

Sur  chacun  des  'degrés  un  sergent  est  debout  ; 
Puis  dans  les  corridors,  dans  les  chambres,  partoul, 
Au  lieu  de  courtisans  parés  d'habits  de  fête, 
Monlfort  voit  d^s  archers,  graves  et  Tarme  prête. 
Il  leur  jette  en  passant  un  sourire  moqueur  ; 
La  menace  n*a  plus  de  prise  sur  son  cœur  : 
Plus  grand  est  le  péril ,  plus  grand  est  sou  courage. 
Ainsi,  quand  le  solstice  a  déchaîné  Torage, 
Le  chêne  altier  frémit  et,  secouant  son  front, 
D'une  immense  terreur  semble  subir  raffront  ; 
Mais  le  feuillage  seul  s'émeut  du  vent  qui  passe  : 
L'arbre  attend  sans  plier  que  le  vent  le  fracasse. 
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Une  salle  soudain  s'ouvre,  el  ses  profondeurs 

Sous  des  flots  de  soleil  élalenl  leurs  splendeurs. 

—  «  Comte,  dit  le  Prévôt,  ma  mission  expire  ; 

C'est  là  qu'avec  ses  pairs  sied  le  Roi  notre  sire.  > 

Tout  préparé  qu'il  est,  Hontfort  a  tressailli  ; 

Hais  honteux  des  pensers  dont  il  est  assailli. 

Dans  la  salle,  tendue  et  richement  meublée , 

Il  regarde,  et  ne  voit  qu'une  immense  assemblée, 

Somptueuse  d'habits,  mais  sévère  d'aspect, 

Et  pleine  de  rumeurs  qu'étouffe  le  respect. 

Des  groupes  chuchotants  ont  un  roulis  de  houle. 

Bientôt  son  œil  distingue,  au  delà  de  la  foule. 

Assis  sur  des  bahuts  recouverts  de  damas , 

Les  pairs  laïcs  à  droite,  à  gauche  les  prélats, 

La  plupart  en  surcots  fourrés  de  zibeline 

Et  portant  leurs  blasons  brodés  sur  leur  poitrine. 

Au  fond ,  sur  un  fauteuil  au  dais  armorié 

Et  dont  deux  lions  d'or  semblent  garder  le  pié, 

Le  Roi,  le  sceptre  en  main,  le  front  sous  la  couronne, 

Dans  son  manteau  d'azur  fleurdelysé,  rayonne. 

Près  du  siège  royal  et  de  chaque  côté, 

Deux  seigneurs  sont  debout,  dont  la  mâle  beauté 

Eclate  de  jeunesse  et  de  grâce  hardie. 

L'un  est  le  fils  du  Roi,  Jean,  duc  de  Normandie  ; 

Montfort  connaît  aussi  son  noble  compagnon, 

Mais  ne  peut  ù  ses  traits  rattacher  aucun  nom. 


III 


Tandis  qu'en  deux  coups  d'œil  le  duc  breton  embrasse 
Ce  tableau  qu'en  longs  vers  ma  lourde  main  retrace , 
Le  Prévôt  a  crié  d'un  accent  lent,  mais  fort  : 
€  Place,  beaux  seigneurs,  place  au  comte  de  Honlforl.  » 


Lui  décocbe  en  longs  traits  ses  regards  les  plus  di 
Il  passe  lentement,  sans  qu'un  pli  de  sa  bouche 
Témoigne  son  dédain  de  cet  accueil  Tarouche. 

Dans  son  œil  tout  i  coup  un  doui  sourire  a  lui  -, 
Un  compagnon  de  guerre ,  Harcourl  est  devant  lu' 

—  (  Les  mêmes  champs  ont  bu  noire  sang  dans  la 
HarcourL,  baissant  les  yeux,  feint  de  ne  pas  l'enti 
Monlfort  passe  et  se  lait,  mais  son  front  a  rougi. 

Il  se  heurte  plus  loin  au  baron  de  Vergy, 

Qu'il  hébergeait  naguère  en  son  fief  de  Guârande 

—  (De  rencontrer  un  hôte...  ià  !  ma  joie  est  gn 
Vergy  silencieux  fait  un  geste  d'oubli... 
Hontfort  passe  et  se  tait,  mais  son  front  a  p91i. 

Merci  Dieu  I  voitù  Raiz,  et  son  amilié  sAre 
De  ces  aflronts  publics  va  guérir  la  blessure  ; 
Car  Rail  lui  dut  la  vie  au  combat  de  Gassel  : 
Cent  fois  son  dévouement  jura  d'être  étemel. 
HontforI  vers  lui  s'avance,  et,  d'une  voix  émue  : 

—  «  Enfin  un  c«eur  d'ami  rit  ft  ma  bienvenue  1  > 
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Son  orgueil  est  conlre  eux  son  meilleur  bouclier  : 
Pour  qui  porte  en  ses  mains  le  sort  d'une  province , 
Une  vengeance  obscure  est  d*un  prix  par  trop  mince. 
Le  prince  soutient  Thomme^  et  ses  yeux  méprisants 
N*ont  plus  même  un  regard  pour  ces  vils  courtisans. 


Les  Explications. 

I 

N'aspirant  qu'à  livrer  sa  suprême  bataille , 
Plus  hautain  que  jamais  et  redressant  sa  taille , 
D'un  pas  lent,  mais  sonore,  il  va  droit  devant  soi, 
Et  son  œil  flamboyant  ne  quitte  plus  le  Roi. 

Le  Roi,  que  cette  flamme  opiniâtre  blesse, 
Soit  qu'il  veuille  cacher  son  trouble  à  sa  noblesse , 
Soit  plutôt  pour  percer  Hontfort  d'un  trait  vengeur, 
S'appuie,  en  lui  parlant,  sur  le  jeune  seigneur 
Qui,  debout  près  du  trône,  avec  son  fils,  partage 
L'envie  et  les  respects  de  leur  noble  entourage. 

La  flèche  a  bien  porté  :  ce  favori  royal , 
Le  Duc  le  reconnaît  enfin  !  C'est  son  rival , 
Charles  de  Blois,  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre! 
Son  pouls  à  coups  hâtifs  bat  comme  dans  la  fièvre  : 
Quoi  !  ce  n'est  pas  assez  de  se  voir  outragé  ! 
Sans  qu'il  l'ait  défendu ,  son  procès  est  jugé  ! 
Âh!  que  n'a-t-il  de  Jeanne  écouté  les  alarmes, 
Au  lieu  de  se  livrer,  de  se  livrer  sans  armes  ! 

Mais  cet  accès  de  rage  est  aussitôt  dompté  : 
La  force  des  Bretons  est  dans  leur  volonté. 


i 
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S'il  ne  peut  agréer,  il  ne  doil  pas  déplaire  ; 

Donc,  au  moins  dans  ses  yeux,  il  éteinl  sa  colère. 

Comme  un  vassal  soumis  qui  vient  prêter  serment, 

Il  fléchit  un  genou  sur  la  dalle,  humblement  ; 

Se  relève  et,  faisant  dix  pas,  se  ragenouille  ; 

Puis,  découvrant  son  front,  dont  la  tempe  se  mouille. 

Va  courber  ses  genoux  au-devant  du  fauteuil 

Du  Roi,  qui  se  redresse  et  descend,  plein  d'orgueil. 

—  c  Sire,  je  viens,  suivant  votre  royal  message. 

De  la  bouche  et  des  mains  vous  offrir  mon  hommage. 
Ainsi  qu*à  vos  aïeux  mes  aïeux  l'ont  rendu.  » 

—  c  Levez-vous.  Mon  message  est  fort  mal  entendu  ; 
Je  vous  sais  gré  pourtant  de  votre  obéissance... 

Bien  qu'on  semble  traiter  de  puissance  à  puissance, 
Quand,  à  ma  cour  des  pairs,  par  mon  ordre,  assigné. 
De  quatre  cents  seigneurs  on  marche  accompagné.  > 

—  <  C'est  signe  d'honneur,  sire,  et  non  cause  d'alarmes  ; 
Mes  quatre  cents  barons  sont  comme  moi  sans  armes.  » 

—  <  C'est  bien,  n'insistons  pas;  mais,  comte  deHontfort, 
Je  vous  le  dis  bien  haut,  je  m'émerveille  fort 

Que  vous  ayez  osé  ce  hardi  coup  de  tête. 
Et,  par  force  ou  par  ruse ,  entrepris  la  conquête 
Du  duché  de  Bretagne,  où  vous  n'avez  nul  droit. 
Comte,  quelqu'un  y  tient  d'un  lien  plus  étroit  ; 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  lui  prendre  sa  terre, 
Vous  l'avez  relevée  en  fief  de  l'Angleterre  1 
Edouard ,  mon  rival ,  vous  a  de  son  parti.  » 

—  c  Qui  vous  a  dit  cela,  sire,  vous  a  menti. 

De  mon  fait,  votre  cause  est  sauve  de  dommage  ; 

Edouard,  je  l'avoue,  a  reçu  mon  hommage , 

Mais,  sire,  il  l'a  reçu  du  comté  de  RichmonL 

Si  je  vous  trompe,  eh  bien  !  mon  cou  vous  en  répond. 

Quant  à  la  parenté  dont  vous  me  parlez,  sire. 

Vous  vous  en  méprenez,  j'ai  le  droit  de  le  dire  : 

Le  plus  prochain  parent  de  mon  frère ,  c'est  moi.  » 
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II 


Une  voix  s^éleva ,  qui  dil  auprès  du  Roi  : 

€  Non ,  la  vraie  héritière  esl  Jeanne  de  Penlhièvre.  > 

Du  fier  Brelon  ces  mois  ont  rallumé  la  fièvre  ; 

Le  sang  monle  à  ses  yeux  :  —  «  Un  démenti,  je  crois  ! 

Sire,  excepté  de  vous,  jamais  je  n'en  reçois, 

Ou  près  du  démenti  se  trouve  son  salaire.  > 

El  dépouillant  son  gant  d'un  geste  de  colère  : 

—  «  Mon  très-redouté  sire,  et  vous  qui  m'entourez, 

Chevaliers  et  barons,  pairs  laïcs  ou  mitres, 

Ecoutez  ma  parole  et  gardez-en  bon  compte. 

Moi,  comte  de  Montfort,  de  Limoges  vicomte, 

Je  suis ,  de  par  les  lois  des  hommes  et  de  Dieu , 

Le  vrai  duc  de  Bretagne ,  et  j'en  offre  l'aveu , 

Dans  les  termes  réglés  par  l'antique  coutume 

Pour  laquelle  le  glaive  a  tenu  lieu  de  plume. 

Or,  sans  chercher  mon  droit  au  fond  d'un  encrier, 

J*ai  conquis  de  mon  bras  mon  duché  tout  entier  ; 

On  m'a  partout  ouvert  villes  et  places  fortes  ; 

Celles  qui  résistaient,  j'en  ai  rompu  les  portes, 

Et  de  Nantes  à  Brest  ma  volonté  fait  loi. 

Eh  bien  !  puisque  quelqu'un  se  porte  contre  moi 

Et,  d'un  scribe  vénal  implorant  l'assistance, 

A  mon  glaive  vainqueur  oppose  une  sentence, 

A  celui-là  je  crie,  au  nom  de  nos  aïeux  : 

Le  procès  est  ignoble  et  le  duel  glorieux  ; 

Qu'on  nous  donne  le  champ  et  qu'entre  nous  Tépée 

Dise  par  qui  serait  la  Bretagne  usurpée. 

Un  aussi  beau  duché  doit  être  au  plus  vaillant  : 

Allons,  Charles  de  Blois,  ramassez  donc  mon  gant.  » 
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Le  respecL  contient  seul  l'assembli 
Le  neveu  de  Philippe  a  pMi  sous  I 
Mais,  faisant  lentement  le  signe  de 
Il  marche  vers  Honlfort  et,  d'une  i 
—  «  Rsruser  te  champ  clos  est  lot 
A  mon  âge  surtout,  et  pourtant  je 
Mon  droit  sur  la  Bretagne  est  un  d 
Et  l'usurpation  ne  l'a  pas  altéré  ; 
Mais  ce  droit,  que  saura  protéger  ( 
Il  n'est  pas  qu'A  moi  seul  :  c'est  le 
Je  ne  puis  le  jouer  aui  hasards  d'i 
Les  devoirs  de  l'époui  enchaînent 
Nobles  pairs,  vous  à  qui  notre  vie 
Qu'on  vient  de  rappeler  avec  tant  i 
A  conné  le  soin  li'écouler  nos  rais 
Et  de  venger  le  droit  en  proie  aux 
Quand  votre  arrôtaura  fait  justice 
Monlforl  avant  longtemps  me  verR 

Le  Duc,  dont  la  colère  ii  gros  bou 
A  relevé  son  gant  et,  perdant  tout 
->  1  Ces  pairs  sont  vos  parents,  e 
La  Cour  vous  a  chargé  d'annoncer 
Quant  à  l'exécuter,  ne  l'entreprem 
Car  de  noaveaui  devoirs  retiendra 


Dans  les  regards  du  Roi  rinilignati 
~  t  Cet  homme  outrage  tout,  meE 
Vassal,  demande-nous  pardon  de  < 
Ou  la  hache  i  mes  pieds  fera  couri 
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Les  pairs  se  sont  levés,  hurlants,  et  chaque  épée 
Veut  être  de  son  sang  la  première  trempée  ; 
Montfort  croise  les  bras  et  n'a  pas  un  frisson. 
Devant  les  pairs  s'élance  Olivier  de  Clisson  : 

—  c  Sa  mort  nous  coûterait  plus  tard  d'amères  larmes, 
Car  nous  sommes  cinq  cents  et  cet  homme  est  sans  armes.* 

A  cette  grande  voix ,  où  tonne  le  devoir. 
Tous  les  pairs  sont  allés  sur  leurs  bancs  se  rasseoir  ; 
Le  Roi,  qui  s'est  calmé,  remonte  sur  son  trône. 
Que  les  feux  du  soleil  dorent  d'un  reflet  jaune  ; 
Mais  dans  la  salle  gronde  encore  un  sourd  courroux. 
Tels  parfois,  quand  la  foudre  a  suspendu  ses  coups, 
Des  roulements  lointains  courent  sur  la  montagne. 

Le  Roi  se  lève  et  dit  :  «  Comte  Jean  de  Bretagne, 
Effaçons  tous  les  deux  ce  fâcheux  souvenir  ; 
Mais  sur  ce  que  vos  mains  de  moi  peuvent  tenir, 
A  présent  ou  plus  tard,  comme  mon  vassal  lige, 
Je  demande,  ou  plutôt,  entendez  bien,  j'exige, 
Pour  laisser  le  procès  suivre  et  clore  son  cours. 
Que  vous  ne  quittiez  point  Paris  d'ici  huit  jours. 
Mes  pairs  ayant  alors  prononcé  leur  sentence. 
Vous  saurez  votre  droit,  moi,  votre  obéissance. 
Sinon  redoutez  tout  de  mon  ordre  affronté.  » 

—  «  Sire,  répond  Montfort,  à  votre  volonté.  »• 

Et  le  front  haut,  l'œil  calme,  il  a  quitté  la  salle, 
Dont  ses  éperons  d'or  font  sonner  chaque  dalle. 

Emile  Péhant 
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dans  la  vie  privée.  Hais  à  quoi  bon  poursuivre  une  énuméralion  ? 
On  connaît  la  confession  de  La  Hire  :  c  J'ai  fait  tout  ce  que  gens  de 
guerre  ont  accoutumé  de  faire;  »  et  je  viens  de  citer  l'aveu  d'un 
adorateur  fervent  du  Dieu  des  armées.  On  tue,  on  brûle,  on  ravage, 
ce  sont  là  les  crimes  utiles,  et  l'on  commet,  par  surcroît,  mille  et 
mille  crimes  inutiles,  dans  le  meilleur  temps,  et  lorsque  cette  glo- 
rieuse institution  est  en  toute  sa  fleur.  Je  suis  donc  bien  fondé  à 
réprouver  cette  inslitulion  à  jamais  détestable. 

Que  m'importe  qu'elle  soit  réputée  un  fléau  de  la  Justice  éter- 
nelle, comme  la  misère,  comme  la  maladie  et  comme  la  mort,  et 
qu'à  ce  titre  de  Haistre  la  proclame  divine?  C'est  le  droit  et  le 
devoir  des  hommes  de  bien  de  s'attacher  à  combattre  tous  les 
fléaux  qui  aflligent  l'humanilé,  pour  les  vaincre  et  les  supprimer  si 
faire  se  peut,  pour  en  diminuer  du  moins  l'intensité.  On  ne  par- 
viendra pas  à'supprimer  la  mort,  mais  il  est  bon  et  méritoire  de 
l'éloigner,  de  l'adoucir,  de  la  reléguer  dans  le  cercle  des  lois  inexo- 
rables de  la  nature,  de  s'attaquer  à  la  mort  violente,  à  la  mort  par  le 
fait  de  l'homme,  au  massacre  des  jeunes  générations  avec  toutes  les 
circonstances  atroces  du  champ  de  bataille.  On  ne  supprimera  pas 
la  maladie,  mais  il  est  bon  et  méritoire  de  se  consacrer  à  la  com- 
battre par  la  médecine,  par  l'hygiène,  par  le  dévouement.  La  peste 
et  la  lèpre  étaient  aussi  des  fléaux  de  Dieu  ;  faut-il  se  plaindre  de 
ce  qu'elles  aient  presque  disparu  au  sein  des  nations  civilisées,  et  la 
vaccine  transgresse -t-elle  une  loi  divine  en  essayant  de  prévenir  un 
autre  fléau?  On  ne  supprimera  pas  la  misère,  mais  il  est  bon  et 
méritoire  de  la  soulager,  de  la  circonscrire,  de  tendre  de  plus  en 
plus  à  l'eflacer.  Saint  Vincent  de  Paul  et  son  innombrable  postérité, 
et  tant  d'autres  bienfaiteurs  de  l'humanité,  en  s'attaquant  résolu- 
ment à  la  misère,  ne  transgressaient  pas  la  parole  évangélique  qui 
a  dit  qu'il  y  aurait  toujours  des  pauvres  parmi  nous,  et  s'il  existait 
quelque  part  une  société  prétendue  chrétienne,  qui,  par  une  inter- 
prétation  sophistique  de  cette  parole  de  l'Evangile,  voulût  maintenir 
l'institution  de  la  misère,  ce  n'en  serait  pas  moins  une  pensée 
impie. 

Oui,  sans  doute,  il  y  aura  toujours  des  pauvres ,  comme  il  y  aura 
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toujuurs  des  riches.  Il  y  en  aura  dans  les  sociélés  les  plus  partailes. 
L'égalilé  des  condilions  csl  une  utopie  insensée.  L'inégalité  natiTe 
des  forces,  des  aptitudes,  des  facultés  tant  physiques  qu  intellec- 
tuelles ;  rinégalilé  des  efforts  et  de  la  moralité,  du  labeur  opiniâtre 
cl  de  la  paresse,  de  la  sobriété  et  de  Fintempérance,  de  réconomie 
et  de  la  prodigalité,  de  la  sagesse  et  de  la  déraison;  Tinégalité des 
accidents,  des  maladies,  des  chances  tentées  du  jeu  et  de  la  spé- 
culation :  toutes  ces  inégalités  aboutissent  nécessairement  à  Tiné- 
galité  des  conditions  et  des  fortunes.  Les  plus  humbles  seront 
toujours  des  pauvres.  Hais  la  pauvreté,  chose  relative,  est  autre  que 
la  misère.  Quant  à  la  misère  absolue,  dénuée  de  tout,  imméritée, se 
consumant  dans  une  détresse  irrémédiable,  je  ne  puis  pas  croire 
qu'il  soit  au-dessus  des  espérances  de  Thumaiiité  de  faire  recoier 
de  plus  en  plus  et  peut-être  d'abolir  ce  fléau.  Ce  sera  du  moios 
toujours  une  noble  et  sainte  entreprise  que  de  poursuivre  un 
tel  but. 

Je  demande  donc  qu'on  s'attaque  résolument  aussi  à  cet  épou- 
vantable fléau  de  la  guerre  qui  traîne  après  lui  tous  les  autres,  la 
mort  violente,  la  famine,  la  peste  et  la  misère,  sans  compter  les 
crimes  inutiles  et  les  perversions  du  sens  moral. 


Je  n'ai  pas  à  proposer,  pour  abolir  la  guerre,  une  panacée  en  cinq 
articles,  mais  je  convie  à  une  véritable  croisade  pacifique,  pour 
éclairer,  pour  conquérir,  pour  entraîner  l'opinion  universelle,  reine 
du  monde,  la  religion,  la  morale,  l'éducation,  l'histoire,  la  litté- 
rature, le  sentiment,  l'intérêt,  la  politique;  tous  les  concours  se- 
ront bons. 

La  religion  !  L'Evangile  a  bien  manifestement  inauguré  une  re- 
ligion de  paix.  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  disent  les 
concerts  des  anges,  dès  la  naissance  du  Sauveur.  Bienheureux  les 
pacifiques  1  dit  le  Sauveur,  dès  son  premier  discours,  au  peuple  as- 
semblé sur  la  montagne,  et  il  continue  en  ordonnant  le  pardon  des 
injures  et  la  réconciliation.  Allez  en  paix  !  La  paix  soit  avec  vousl 
répétait-il  sans  cesse.  Et  encore  :  Remettez  votre  épée  dans  le 
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fourreau  !  Sa  vie  enliëre,  sa  prédicalion,  sa  mort,  sonl  un  continuel 
enseignement  de  paix.  L'histoire  du  christianisme,  considérée  dans 
son  ensemble,  est  certainement  aussi  un  enseignement  de  paix.  Un 
grand  nombre  de  papes,  à  leur  éternel  honneur,  ont  été  des  mé- 
diateurs et  des  pacificateurs.  La  plupart  des  ministres  de  la  religion 
ont  été  des  hommes  de  paix,  prêchant  la  reconciliation,  s'efîorcant 
d'adoucir  la  férocité  des  mœurs  des  peuples  belliqueux  qui  embras- 
saient le  christianisme.  Et  néanmoins,  sachons  le  reconnaître,  ces 
mœurs  belliqueuses  ont  trop  souvent  envahi  le  sanctuaire.  Trop 
souvent  on  a  prêché  la  guerre.  On  a  vu  des  prélats  guerriers.  On  a 
vu  un  pape,  le  casque  en  tête,  entrer  par  la  brèche  dans  une  ville 
assiégée,  et  les  guerres  de  religion,  où  de  part  et  d'autre  on  fana- 
tisait les  courages,  ont  eu  un  caractère  particulièrement  atroce. 
Trop  souvent  aussi,  la  complaisance  pour  les  princes  a  fait  taire  la 
voix  de  la  religion.  Quel  prélat,  à  la  cour  de  Louis  XFV,  à  l'ex- 
ception de  Fénelon,  osait  condamner  la  guerre? 

Je  souhaiterais,  je  l'avoue,  que  la  religion  s'appliqucAt,  avec  plus 
de  suite  et  d'unanimité,  à  combattre  partout  l'esprit  de  guerre  et  à 
propager  l'esprit  de  paix  de  FEvangiie. 

La  morale!  Elle  a  eu  beaucoup  trop  d'indulgence  pour  la  guerre. 
Je  considère  ici  la  morale  dans  sa  prétention  à  l'indépendance,  et 
isolément  des  doctrines  supérieures  d'une  religion  positive,  quoique 
je  sois  profondément  convaincu  qu^elle  procède  du  Décalogue  et 
des  traditions  religieuses  de  l'humanité.  Même  en  s'isolant,  elle 
conserve  de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  sinon  sur  les  actions  les 
plus  cachées,  au  moins  sur  les  actes  publics  des  hommes.  Mais  la 
morale  s'est  dégradée  en  se  laissant  scinder  en  deux  doctrines 
presque  contraires,  en  permettant  qu'il  y  ait  deux  morales,  celle  de 
la  guerre  et  celle  de  la  paix.  Je  proteste  hautement  contre  ce  par- 
tage. Jamais  je  n'admettrai  que  tel  acte  qui  me  déshonorerait  si  je 
cherchais  à  m'arrondir  d'un  champ  à  ma  convenance,  sans  faire 
tombej^un  cheveu  de  la  tête  de  personne,  cesse  d'être  déshonorant 
parce  qu'il  s'agit  de  s'arrondir  d'une  province  en  tuant  des  milliers 
d'hommes.  Je  réprouve,  à  la  guerre  comme  à  la  paix,  la  déloyauté, 
le  mensonge,  la  perfidie,  l'achat  de  la  trahison,  et  si  ce  sont  les  né- 
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lire,  et  de  mourir  dans  l'épuisement  des  débauches  ;  —  de  César, 
le  général  disert,  éloquent,  très-civilisé,  qui  tantôt  massacre  tous 
les  sénateurs  des  Vénëtes  vaincus,  tantôt  vend  à  Tencan  comme 
esclaves  cinquante  mille  prisonniers,  tantôt  fait  couper  le  poignet 
à  quelques  milliers  d'autres  prisonniers ,  et  raconte  froidement  lui- 
même  ces  gentillesses  ;  —  de  Napoléon,  un  des  plus  grands  et  des 
plus  secs  destructeurs  d'hommes  qui  aient  jamais  existé,  aussi 
incapable  d'une  pensée  généreuse  et  d'un  scrupule  que  d'une 
cruauté  inutile.  Voilà  sous  les  auspices  de  quels  saints  patrons  de 
paciflques  bourgeois  lancent  leurs  fils  dans  la  vie.  Puis,  dès  que  ces 
enfants  savent  lire,  on  leur  met  entre  les  mains  les  récits  des  ba- 
tailles et  les  exploits  des  conquérants,  toujours  glorifiés  pour  leurs 
inhumaines  prouesses. 

L'histoire  et  la  littérature,  c'est  encore,  ce  devrait  être  du  moins 
de  la  morale  et  de  l'éducation.  Hais,  hélas!  quelle  étrange  morale 
et  quelle  étrange  éducation  !  J'ai  déjà  cité  quelques  traits  de  César  ; 
je  n'ai  pas  dit  qu'il  avait  envoyé  à  Rome,  chargé  de  chaînes,  son 
ennemi  vaincu,  Vercingétorix,  pour  que  celui-ci  parât  le  triomphe 
du  conquérant  de  la  Gaule.  D'autres  affaires  retinrent  César  plu- 
sieurs années,  le  triomphe  se  fit  attendre,  le  captif  dut  attendre 
aussi.  Enfin  Theure  vint,  César  put  jouir  des  applaudissements  de  la 
foule,  et  alors  son  orgueil  assouvi  n'ayant  plus  besoin  de  ce  captif 
inutile,  il  ordonna,  de  sens  rassis,  de  l'étrangler  le  soir  même.  C'est 
un  acte  de  la  plus  atroce  barbarie.  Ave,  Cœsar  I  L'histoire  enregistre 
le  fait  avec  quelques  paroles  de  blâme,  et  continue  de  glorifier  le 
monstre. 

C'était  le  paganisme,  dit-on,  c'était  un  reste  des  droits  de  la 
guerre  antique.  Voyons  les  guerres  chrétiennes.  Entre  mille  héros , 
je  prends  au  hasard  le  Prince  Noir,  objet  en  Angleterre  d'un  culte 
national  presque  légendaire.  L'historien  Hume,  un  philosophe,  un 
moraliste,  nous  dit  gravement  que  le  Prince  Noir  laissa  c  une  mé- 
moire immortalisée  par  de  grands  exploits,  par  de  grandes  vertus  et 
par  une  vie  sans  tache.  »  De  ce  côté  du  détroit,  Froissart  ne  le 
célèbre  pas  moins,  comme  «  la  fleur  de  la  chevalerie  en  ce  temps.  » 
Ce  qui  n'empêche  pas  le  chroniqueur  de  nous  raconter  le  sac  de 
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Limoges.  La  ville  française  avail  eu  le  lorl  impardonnable  de  se 
donner  à  la  Frant:e,  crime  qu'il  fallail  chàlier  d'une  manière  écla- 
tante. Aussi  le  héros  l'ayant  emportée  d'assaut  exerça  en  conscieoce 
ses  hautes  fonctions  de  justicier.  «  En  cette  journée,  dit  Froissant, 
plus  de  trois  mille  hommes,  femmes  et  enfants  furent  décollés.  Diea 
en  ait  les  âmes  !  car  ils  furent  martyrs.  L'on  ne  cessa  à  tant  que  la. 
cité  ne  fut  courue,  robée,arse  et  mise  à  destruction.  »  Le  priacede 
Galles  n'avait  pas  même  la  banale  et  détestable  excuse  de  l'entrai- 
nemenl  de  la  lutte.  Malade  et  hors  d'état  de  combattre,  il  présidait 
de  sa  litière  aux  égorgements  des  enfants  et  des  femmes,  entendant 
sans  sourciller  les  voix  suppliantes  qui  lui  criaient  :  c  Grâce,  grâce, 
gentil  sire.  »  Ou  assure  pourtant  qu'il  daigna  faire  épargner  jusqu'à 
trois  chevaliers  qui  disputaient  chèrement  leur  vie.  Gloire  à  la  vertu 
sans  tache  et  à  la  fleur  de  la  chevalerie  !  Pour  moi  je  déclare  que 
la  guerre  avait  fait  du  Prince  Noir,  comme  de  César,  un  monstre. 

Préférez-vous  un  autre  héros,  un  peu  moins  pur  à  la  vérité, 
Charles  le  Téméraire,  s'emparant  de  Nesle  ?  Des  habitants  effarés 
remplissent  une  église,  tous  y  sont  massacres,  le  duc  vainqueur  j 
entre,  sou  cheval  piétinant  dans  le  sang,  et  s'écrie,  au  témoignage 
de  Comiues:  «  Je  vois  moult  belle  chose,  et  j'ai  avec  moi  de  moult 
bons  bouchers,  j»  C'était  un  pasteur  des  peuples,  un  prince  souve- 
rain, qui  se  croyait  un  chrétien  et  un  chevalier.  Seulement,  il  était 
homme  de  guerre. 

A  quoi  bon  multiplier  les  exemples?  Âquoi  bon  citer  le  massacre 
des  habitants  de  Lectoure  sous  Louis  XI,  ou  des  habitants  de 
Doullens  par  les  Espagnols  sous  Henri  IV,  ou  des  habitants  des 
villes  de  Flandre  sous  les  ducs  de  Bourgogne  et  les  lieutenants  du 
Roi  Catholique?  A  chaque  page  de  l'histoire  on  trouve  les  mêmes 
infamies.  C'était  la  guerre  et  les  prétendus  droits  de  la  guerre,  et 
remarquez  que  je  ne  parle  que  des  armées  régulièrement  organisées, 
ayant  quelque  discipline,  obéissant  à  des  chefs  et  à  des  souverains 
qui  avaient  eux-mêmes  quelques  principes  et  quelque  pudeur.  Je  ne 
dis  rien  des  grandes  compagnies,  des  lansquenets,  des  reilres,  de 
toutes  les  bordes  d'assassins  et  de  pillards  qui,  sous  prétexte  de 
guerre,  ont  si  souvent  ravagé  l'Europe  chrétienne.  Partout,  sauf  de 
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bien  rares  exceptions,  les  prétendus  droits  de  la  guerre  ont  conduit 
les  hommes  de  guerre  à  commettre  ou  h  laisser  commettre  tous  les 
crimes,  et  je  ne  sais  trop,  en  vérité,  pourquoi  Thisloire  a  choisi  un 
si  petit  nombre  de  méchants  personnages  pour  les  vouer  à  l'exécra- 
tion des  siècles,  un  Tibère,  un  Néron,  un  Domitien  parmi  les  Césars, 
un  Pierre  le  Cruel,  un  Charles  le  Mauvais,  un  Louis  XI,  un  Charles 
IX,  parmi  les  princes  chrétiens.  Ou  plutôt,  je  crois  apercevoir,  dans 
la  distinction  des  deux  morales,  la  raison  de  la  préférence  qui  les 
stigmatise.  Ces  hommes,  fort  médiocres  guerriers,  n'étaient  pas  des 
conquérants,  autrement  leurs  crimes  disparaîtraient  dans  l'auréole 
de  leur  gloire.  Mais  je  connais  bien  peu  de  héros  qui  aient  eu  la 
conscience  plus  délicate. 

Si  l'histoire  est  indulgente,  la  littérature  Test  davantage,  et  s'ap- 
plique bien  plus  encore  à  glorifier  les  guerriers.  Elle  voit  surtout 
dans  la  guerre  l'épopée,  le  drame,  le  choc  des  passions,  les 
juies  de  la  victoire,  les  épisodes  héroïques,  l'exaltation  du  senti- 
ment national.  Elle  s'enflamme  et  elle  enflamme  les  cœurs  pour  la 
guerre.  Que  n'a-t-elle  pas  fait  en  ce  sens,  depuis  l'ode  jusqu'à  la 
chanson ,  en  passant  par  les  excitations  quotidiennes  du  journa- 
lisme !  Je  désire  éviter  autant  que  possible  les  allusions  trop  con- 
temporaines. Qui  ne  sent  pourtant,  à  l'heure  actuelle,  le  mal  qu'ont 
produit  les  seules  chansons  de  Déranger,  déifiant  presque,  dans 
l'imagination  populaire,  un  nom  de  guerrier  qui  devait  être  deux 
fois  si  fatal  à  la  France  ! 

Le  sentiment  et  l'intérêt  repoussent  bien  manifestement  la  guerre. 
La  guerre  blesse  tous  les  sentiments  et  alarme  à  bon  droit  tous  les 
iulérêts.  Je  ne  pourrais  dire  à  ce  sujet  que  des  choses  banales.  J'ai 
hAte  d'arriver  à  la  politique,  qui  touche  h  tout,  religion,  morale, 
éducation,  histoire,  littérature,  sentiments  et  intérêts. 

Que  si  longtemps  et  partout  les  peuples  se  soient  laissé  gouver- 
ner selon  le  mode  despotique,  asservis  à  un  homme,  lui  prodiguant 
leurs  trésors  et  leur  sang,  heureux  sous  un  bon  prince,  malheureux 
sous  un  tyran,  et  entraînés  aux  calamités  de  la  guerre  au  gré  des 
passions  ou  de  l'ambition  d'un  chef,  c'est  déjà  un  phénomène.  Mais 
^6  que  la  postérité  ne  voudra  pas  comprendre,  c'est  que  les  choses 
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soient  demeurées  à  peu  près  les  mêmes  quant  aa  droit  de  gunc, 
depuis  qu'il  y  a  eu  des  peuples  libres,  s*affranchissant  da  despotisne 
et  se  donnant  une  constitution  politique.  Noo-seaiement,  en  Dût,  b 
guerre  est  restée  dans  les  mains  d*uD  souverain  on  d'on  miiiistR 
prépondérant,  dirigeant  en  ce  sens  sa  diplomatie  proToqnaate  ;  ce 
n'est  pas  assez,  le  droit  de  guerre  et  de  paix  a  été  attribué  expres- 
sément au  chef  constitutionnel  de  TEtat,  roi  ou  même  président  de 
République.  Je  ne  connais  guère  de  dispositions  plos  Immiliantes 
pour  la  raison  humaine. 

Je  sais  bien  qu'on  a  dit  et  qu'on  dira  que  la  gnerre  ne  peut  pis  se 
faire  sans  impôts,  sans  emprunts  et  sans  levées  de  troupes,  ce  qn 
exige  des  lois ,  et  que  conséquemment  la  représentation  nationale 
est  nécessairement  associée  à  la  guerre.  Mais  d*ane  part,  l'agression 
du  fort  contre  le  faible  pourra  souvent  se  passer  de  mesures  légis- 
latives et  s'accomplir  dans  l'intervalle  de  deux  sessions;  d'une 
autre,  quand  le  sentiment  national  a  été  surexcité  par  une  déclara- 
tion de  guerre  ou  par  une  situation  diplomatique  équivalente,  il  n'est 
plus  temps  de  demander  l'avis  sincère  de  la  législature.  Le  chef 
d'Etat  qui,  déclarant  l'honneur  du  pays  engagé,  mettra  la  maio  i  la 
garde  de  son  épée,  soulèvera  des  acclamations  dont  le  bruit  étouffe- 
ra la  voix  de  la  sagesse  ou  de  la  critique  ;  il  placera  son  pays  dans 
l'alternative  d'une  révolution  intérieure  avec  l'apparence  d'one 
lâcheté  vis-à-vis  de  l'étranger,  ou  du  concours  énergique  à  la 
guerre,  et  c'est  le  concours  qu'il  sera  presque  toujours  certain  d'ob- 
tenir. L'événement  l'a  surabondamment  démontré  parmi  nous.  Qoi 
peut  penser  que  la  France,  sérieusement  interrogée,  eût  ordonné 
soit  la  guerre  contre  l'Autriche,  soit  la  guerre  du  Mexique,  soit  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne  ? 

Il  y  a  donc  là  un  vice  radical  des  institutions  politiques.  J'adjure 
les  hommes  politiques  de  s'en  préoccuper.  Quelle  que  soit  la  fonne 
du  gouvernement,  quels  que  soient  les  dépositaires  du  pouvoir 
exécutif,  jamais  un  peuple  qui  veut  être  libre  et  maître  de  ses  des- 
tinées ne  doit  attribuer  à  ses  gouvernants  le  droit  de  guerre  non 
plus  que  la  faculté  de  commander  des  armées.  D  fiiut  que  cette 
faculté  soit  absolument  refusée  par  la  Constitution  au  chef  de  l'Etat, 
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afin  que,  magistrat  pacifique,  et  plutôt  jaloux  d'une  gloire  rivale,  il 
ne  puisse  être  tenté  de  poursuiyre  lui-même  la  gloire  militaire.  Il 
faut  qu^à  peine  de  déchéance  il  ne  puisse  engager  aucune  guerre 
sans  l'assentiment  préalable  de  la  Représentation  Nationale.  Il  faut 
enfin  protéger,  par  un  formalisme  prudent,  la  Représentation  Na- 
tionale elle-même  contre  les  voles  d'entraînement  et  de  surprise, 
afin  qu'elle  ait  le  loisir  de  tout  voir  et  de  tout  écouter. 

Ceci  est  pratique,  ceci  est  facile,  et  j'en  suis  convaincu,  sera  effi- 
cace, dans  une  mesure  considérable. 

Craint-on  qu'une  nation  qui  prendra  ces  précautions  contre  elle- 
même  ne  se  désarme  et  ne  s'affaiblisse  vis-à-vis  de  ses  voisins  ? 
Non,  elle  n'en  sera  que  plus  respectée  et  plus  libre  d'organiser  sur 
un  pied  formidable  ses  forces  défensives. 

Après  cela,  que  les  hommes  pacifiques  qui  seront  placés  à  la  tête 
d'une  nation  s'efi*orcent  de  répandre  de  plus  en  plus  dans  le  monde, 
par  leur  diplomatie,  les  idées  de  paix  et  d'humanité,  j'y  applaudirai. 
Déjà,  dans  nos  jours  troublés,  nous  avons  vu  les  inspirations  de  la 
morale  et  de  l'humanité  produire  la  Déclaration  de  Paris,  abolissant 
la  course  sur  mer,  la  Convention  bénie  de  Genève  et  la  Convention 
des  balles  explosibles.  Ces  trois  actes  mémorables  ont  marqué  trois 
progrès  notables,  bien  insurfisants,  hélas  !  dans  le  droit  barbare  de 
la  guerre.  Ce  mouvement  ne  doit  pas  se  ralentir.  Quelle  raison,  si 
Ton  s'interdit  les  balles  explosives,  de  ne  pas  s'interdire  à  fortiori 
les  bombes  explosives  et,  qui  plus  est,  incendiaires  ?  Quelle  est 
cette  logique,  quelle  est  cette  humanité  qui  s'arrête  aux  dimensions 
du  plus  petit  calibre,  qui  défend  de  déchirer  les  chairs  du  soldat 
armé,  mais  qui  permet  d'écraser  dans  leur  lit  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards  et  les  malades?  Et  si  l'on  ne  veut  plus  que 
des  corsaires  capturent  d'inoffensifs  bâtiments  marchands,  pour- 
quoi les  laisser  capturer  par  des  navires  de  guerre?  Pourquoi  ne 
pas  proclamer  la  propriété  privée  inviolable  partout,  sur  terre 
comme  sur  mer?  Là  seulement  seraient  la  logique  et  l'honnêteté  ! 

Si  l'on  conclut  des  alliances  défensives,  si  l'on  s'efforce  de  négo- 
cier des  traités  par  lesquels  les  parties  contractantes  s'obligeronlà 
soumettre  leurs  différends  à  la  médiation  et  à  l'arbitrage,  j'applau- 
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dirai  encore.  J'ai  raillé  les  prétentions  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  à 
une  sorte  de  brevet  d'invention  sans  méconnaître  la  haute  valeur  de 
ridée  d'arbitrage.  Hais  il  est  plutôt  de  la  nature  de  l'arbitrage  que 
les  arbitres  soient  choisis  par  les  parties  comme  possédant  leur 
conOance  que  livrés  au  hasard.  Et  puis,  si  les  idées  de  paix  avaient 
fait  assez  de  progrès  en  Europe  pour  qu'il  fût  possible  d'obtenir 
l'adhésion  des  gouvernements  à  un  traité  général  d'arbitrage,  je  suis 
convaincu  qu'il  ne  serait  plus  guère  besoin  du  traité  lui-même.  Je 
croirais  moins  à  l'eflicacité  de  l'instrument,  organisant  un  mécanisme 
compliqué  qui  serait  trop  aisément  matière  à  discussion  et  à  litige, 
qu'à  la  puissance  propre  des  sentiments  dominants  dont  le  traité 
serait  Fexpression. 

Quiconque  a  l'amour  de  la  justice  et  le  cœur  généreux  doit  tendre 
à  unitier  les  deux  morales  et  à  faire  cesser  le  scandale  de  leur 
déplorable  scission.  Ce  n*est  pas  la  morale  privée  qui  se  rappro- 
chera de  celle  de  la  guerre  ;  s'il  en  était  ainsi,  la  civilisation  recu- 
lerait, nous  retournerions  à  la  barbarie.  C'est  la  morale  de  la  guerre 
qui  a  consené  Tempreinle  de  la  barbarie,  c'est  elle  qu'il  faut  rap- 
procher de  la  morale  privée.  Ne  nous  lassons  pas  de  revendiquer  les 
droits  de  Thumanité,  de  la  justice,  de  la  propriété,  de  la  loyauté; 
ne  nous  lassons  pas  de  flétrir  les  fourberies  et  les  crimes  de  la 
guerre  ;  ne  nous  lassons  pas  de  perfectionner  le  droit  des  gens. 
Chaque  progrès  obtenu  sera  un  progrès  de  la  civilisation.  Et  le  jour 
où  la  morale  de  la  guerre  sera  tenue  de  se  conformer  à  la  morale 
pure,  où  l'ophiion  souveraine  ne  lui  permettra  plus  les  attentats  de 
la  convoitise,  les  cruautés  des  bombardements,  les  ravages  de  l'in- 
cendie des  campagnes ,  les  traîtrises  et  les  embûches,  où  toutes  les 
propriétés  seront  sacrées,  où  les  combats  ne  seront  plus  que  des 
renconures  loyales,  ce  jour^là.  Dieu  veuille  en  hàler  l'avènement!  le 
fléau  de  la  guerre  sera  bien  près  d'être  aboli  ! 


L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE 

Je  craignais  d'avoir  été  Irop  dédai^meux  pour  l'abbé  de  Sainl- 
Pierre.  Je  m'étonnais  qu'un  homme  eût  pu  laisser  un  nom  dans  la 
littérature  et  presque  dans  l'histoire  du  xvini^  siècle,  sans  plus 
ample  bagage  que  son  innocent  Projet  de  Paix  perpétuelle,  en  cinq 
articles.  J'ai  donc  eu  la  curiosité  de  rechercher  d'autres  ouvrages 
de  l'auteur,  et  tout  d'abord  j'ai  rencontré  son  <  Projet  pour  perfec- 
tionner le  gouvernement  des  Etats.  »  Le  titre  m'a  séduit.  Au  moins, 
me  suis-je  dit,  je  vais  trouver  le  penseur,  le  réformateur  social, 
probablement  l'utopiste,  mais  l'utopiste  généreux,  dont  le  cardinal 
Dubois  a  qualifié  les  propositions  «  Les  rêves  d'un  honnête  homme.  » 
Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  personnifier  l'honnête  homme, 
au  jugement  du  cardinal  Dubois,  qui  devait  s'y  connaître,  comme  le 
faux  monnayeur  connaît  la  monnaie  loyale.  J'aime  que  l'honnête 
homme  soit  éveillé,  mais  alors  même  qu'il  rêve,  je  le  préfère  au 
fripon  qui  veille. 

J'ai  lu  en  conscience  le  Projet.  J'ai  le  regret  de  dire  que  c'a  été 
une  déception  nouvelle.  J'oserais  à  peine  confirmer  la  bienveillante 
appréciation  de  Dubois.  Si  je  ne  me  trompe,  la  première  condition 
du  rêve  d'un  honnête  homme  est  d'être  désintéressé.  On  va  voir  si 
le  désintéressement  est  précisément  le  caractère  du  Projet. 

Le  plan  de  l'abbé  exige  d'abord  le  renvoi  de  tous  les  ministres. 
L'abbé  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  qui  ait  voulu  par  là  préluder  ù 
la  réforme  du  gouvernement.  Autrefois  on  étranglait  les  ministres 
disgraciés  ;  puis  on  les  envoyait  finir  leurs  jours  dans  une  cage  de  fer 
ou  àPignerol.  Puis  on  les  a  nommés  sénateurs.  C'est  plus  humain. 
L'abbé  étant  partisan  de  l'humanité,  mais  le  Sénat  n'existant  pas  de 
son  temps,  il  se  contente  de  leur  assurer  des  pensions.  <  Il  est  juste, 
dit-il,  il  est  même  absolument  nécessaire  que  les  rois  commencent 
par  dédommager  actuellement  leurs  ministres,  et  même  leurs  favo- 
ris,  sHls  en  onty  par  une  grosse  pension  actuelle,  donnée  dès  à  pré- 
sent à  eux,  à  leurs  enfants  et  petits-enfants  ou  héritiers  durant 
quatre-vingts  ans,  afin  que,loinde  craindre  ces  établissements,  ils  les 
désirent  au  contraire  très-fortement.  >  L'abbé,  je  Tavais  déjà  remar- 
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que,  est  horome  pratique.  Il  a  pressenti  que  les  ministres  mena- 
cés d'être  dépossédés  par  ses  établissements  pourraient  bien  n'être 
pas  de  son  avis  et  faire  obstacle  au  succès.  Vile  il  imagine  Taipi- 
ment  persuasif  d'une  grosse  pension  pour  les  éclairer,  et  il  n'oublie 
pas  leurs  favoris.  Je  ne  sais  pas  très-bien  ce  qu'est  la  fonction  de 
favori  en  style  officiel,  et  lorsqu'il  faut  émarger  ostensiblement  an 
budget  ;  mais  comme  il  s'agit  de  satisfaire  les  ministres,  on  s'en 
rapportera  sans  doute  à  eux-mêmes  ;  et  franchement  bien  sots  ou 
bien  mauvais  amis  seront  ceux  qui  ne  désigneront  pas  au  moins  un 
favori  ou  une  favorite. 

L'abbé,  si  précis  quant  à  la  durée  de  quatre-vingts  ans  de  la  grosse 
pension,  l'est  moins  quant  au  chiffre.  Comment  n'a-t-il  pas  résolu 
cette  difficulté  ?  Peut-être  s'en  rapporlera-t-on  encore  aux  ministres 
et  à  Messieurs  leurs  favoris.  L'abbé  estime  d'ailleurs  en  bloc  qu'il 
n'en  coûtera  au  Roi  qu'environ  deux  cent  mille  écus  de  nouvelles 
pensions  de  quatre-vingts  ans,  tandis  que  le  profit  sera  de  plus  de 
trois  cents  millions  par  an.  L'avantage  de  l'opération  est  si  énorme 
que  le  Roi  pourra  ne  pas  se  montrer  trop  regardant 

Vous  penserez  que  les  ministres  ayant  été  ainsi  bien  convaincus 
de  l'excellence  des  établissements  de  l'abbé,  et  amenés  à  les  désirer 
très-fortement,  on  ne  voit  plus  la  nécessité  de  les  renvoyer.  La 
logique  du  Projet  veut  cependant  qu'ils  s'éloignent.  Rassurez-vous 
d'ailleurs,  trois  d'entre  eux,  peut-être  quatre,  et  ce  seront  certai- 
nement les  plus  éminents,  auront  chance  de  revenir,  cumulant  pen- 
sions et  traitements,  pourvu  qu'ils  soient  nommés  par  un  scrutin. 
Tout  est  dans  le  scrutin.  Il  n'en  reviendra  pas  plus  de  trois  ou 
quatre,  parce  qu'il  n'y  aura  dorénavant  que  trois  ministères.  Ceci 
est  capital,  et  un  des  plus  grands  établissements.  Et  il  y  aura^  an- 
dessus  des  trois  ministres,  un  ministre  général,  véritable  vice-roi, 
lorsque  le  Roi  ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  gouverner  lui-même. 

Les  trois  ministères  sont  celui  du  Dedans,  celui  des  Finances  et 
celui  du  Dehors.  Le  ministre  du  Dehors  a  dans  son  département 
tout  ce  qui  touche  les  rapports  avec  les  nations  étrangères,  com- 
merce, guerre  ou  diplomatie.  Il  n'y  a  pas  moins  de  treize  raisons 
démonstratives  pour  cette  *  concentration.  L'une  d'elles  ne  manque 
pas  d'originalité.  Je  cite  textuellement  : 
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c  70  En  temps  de  guerre,  les  affaires  du  commerce  étranger  dimi- 
nuent, mais  les  affaires  de  la  guerre  augmentent,  et  réciproquement 
en  temps  de  paix  les  affaires  du  commerce  augmenlent;  ainsi  le 
ministre  est  toujours  à  peu  près  également  occupé.  > 

Cette  observation  ne  peut  pas  être  d'un  rêveur,  et  Thomme  pra- 
tique se  retrouve  constamment. 

Du  reste,  l'abbé  sait  être  modeste,  il  ne  prétend  pas  à  un  brevet 
d'invention  pour  la  division  en  trois  ministères,  et  il  s'abrite  sous 
Fautorité  du  feu  duc  de  Bourgogne. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  idées  propres  de  Tabbé,  au  programme 
dont  Texécution  doit  procurer  un  profit  de  plus  de  trois  cents  mil- 
lions par  an  à  TEtat.  Il  est  réglementé  en  vingt-cinq  articles. 

La  base  du  système  est  la  fondation  d'une  Académie  politique. 
Chose  singulière,  ce  vœu,  à  l'éternelle  gloire  de  l'abbé,  a  été  accom- 
pli. Nous  jouissons  d'une  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Malheureusement  elle  n'a  pas  encore  produit  tous  les  bien- 
faits qu'il  en  espérait. 

L'Académie  politique  sera,  directement  ou  indirectement,  la 
dispensatrice  de  tous  les  emplois  élevés.  Quand  il  vaquera  une  place 
de  maître  des  requêtes,  l'Académie  désignera  au  choix  du  roi  trois 
candidats  ;  les  maîtres  des  requêtes,  à  leur  tour,  présenteront  trois 
candidats  pour  une  place  d'intendant,  les  intendants,  trois  candidats 
pour  une  place  de  conseiller  d'Etat,  les  conseillers  d'Etat,  trois 
candidats  pour  une  place  de  ministre.  L'Etat  sera  ainsi  assuré  de 
n'avoir  que  de  hauts  fonctionnaires  du  plus  grand  mérite,  tous 
émanant  de  l'Académie  politique.  C'est  une  belle  conception,  pour- 
tant je  passe  outre  sans  m'y  arrêter,  car  ce  n'est  encore  rien,  et 
l'abbé  n'est  pas  si  pauvre  d'imagination. 

La  véritable  et  la  plus  importante  mission  de  l'Académie  poli- 
tique sera  de  provoquer  incessamment,  de  surexciter  la  production 
de  mémoires  politiques  et  de  projets  réformateurs,  qui  lui  seront 
soumis,  qu'elle  jugera,  qu'elle  appréciera,  et  que  l'Etat  récompen- 
sera selon  leur  mérite.  C'est  là  l'intérêt  le  plus  pressant  de  l'Etat. 
Les  preuves  surabondent.  «  S'il  y  avait  des  récompenses  promises 
par  l'Etat  pour  les  projets  utiles  à  proportion  de  leur  utilité,  s'il  y 
avait  une  Académie  politique  pour  démêler  les  bons  Mémoires  des 
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mauvais  et  pour  rectifier  et  faire  imprimer  les  bons....  on  yerrait 
trois  fois  plus  d'habiles  politiques,  on  verrait  incomparablement 

plus  de  démonstrations  politiques  très-importantes Il  faut 

même  observer  que  les  découvertes  politiques  les  plus  utiles  sont 
souvent  dues  au  hasard  et  qu'elles  se  présentent  également  aux 
esprits  médiocres  et  aux  esprits  excellents  qui  s^appliquent  à  ces 
matières,  mais  jamais  à  ceux  qui  n'y  pensent  point  ;  c'est  donc  du 
plus  {;rand  nombre  d'esprits  appliqués  à  la  même  matière  que  Toa 
doit  attendre  le  plus  grand  nombre  des  plus  importantes  décou- 
vertes. 

Ainsi  les  grandes  récompenses  promises  feraient  travailler  tous 
les  jours  pour  l'utilité  publique  non-seulement  plus  de  trois  cents 
génies  de  la  première  classe,  mais  encore  quatre  fois  davantage 
d^esprits  de  la  seconde  classe,  au  perfectionnement  continuel  de  la 
science  du  gouvernement...  > 

La  charge  des  académiciens  ne  sera  certes  pas  une  sinécure, 
lorsqu'ils  auront  à  examiner  les  élucubrations  de  ces  quinze  cents 
génies,  dont  douze  cents  de  la  seconde  classe.  Que  dis-je,  les 
examiner?  Il  faudra  les  juger,  et  estimer  à  prix  d'argent  Tutiiilé 
politique  de  chaque  bon  Mémoire,  afin  de  fixer  la  récompense  pro- 
portionnelle de  l'auteur.  Cette  récompense  sera  d'une  pension  de 
vingt  ans,  dont  la  quotité  annuelle  sera  le  deux  centième  de  l'esti- 
mation donnée  à  l'utilité  annuelle  du  Mémoire. 

Je  suis  tenté  de  plaindre  les  académiciens  chargés  de  cette  beso- 
gne. Heureusement  il  y  aura  quelques  petites  compensations,  et 
l'abbé  a  pourvu  à  tout. 

Pour  Pexamen  particulier  de  chaque  Mémoire,  un  académicien 
sera  désigné  et  autorisé  à  le  rectifier.  Il  n'est  si  bon  Mémoire,  même 
émanant  d'un  génie  de  la  première  classe,  qui  ne  soit  susceptible 
d'être  encore  perfectionné.  Le  rectificateur  s'y  emploiera  d'autant 
plus  sûrement  qu'il  aura  pour  salaire  une  pension  égale  au  dixième 
de  celle  de  l'auteur. 

Le  Mémoire,  ainsi  rectifié  et  estimé,  passera  daus  les  bureaux  du 
ministre  compétent.  Un  maître- des  requêtes,  rapporteur,  sera 
nommé.  Pour  salaire  de  son  travail  extraordinaire,  et  prix  de  son 
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avis  favorable,  ce  rapporteur  aura  aussi  une  pension  égale  à  celle 
de  Tacadémicien. 

Mais  rien  de  fail  sans  la  décision  du  minislre ,  qui  pourrait  être 
peu  empressé.  Le  minislre  aura  une  pension  triple  de  celle  de 
Tacadémicien. 

Enfin,  le  minislre  général,  s'il  y  en  a  un,  ou  le  Roi,  aura  une 
pension  quintuple. 

Récapitulons  arilhmétiquemenl,  ou  plutôt  Fabbé  s'étant  acquitté 
de  ce  soin,  rendons-lui  la  plume  : 

«(  Si  le  rèjjicmcnt  est  estimé  valoir  deux  millions  de  profit  annuel 
à  TEtat,  Tinvenlcur  aura  une  rente  de  dix  mille  livres  ; 

j»  L'académicien  reclificateur  aura  une  rente  de  mille  livres  ; 

>  Le  maître  des  requêtes,  rapporteur,  mille  livres  ; 

»  Le  ministre  particulier  trois  mille  livres,  et  le  Roi  ou  son 
ministre  général  cinq  mille  livres. 

>  Ces  trois  renies  feront  une  rente  de  dix  mille  livres,  laquelle 
ajoutée  à  la  rente  pareille  de  Tinventeur  feront,  en  tout,  une  rente 
de  vingt  ans  de  vingt  mille  livres,  ce  qui  fait  la  centième  parlie  d'une 
rente  de  deux  millions  dont  profile  TElat.  » 

Je  ne  trouve  rien  à  reprendre  au  calcul.  L'abbé  est  du  reste  très- 
modéré  et  très-économe  des  deniers  de  TElat,  car  il  veut  bien  fixer 
à  vingt  mille  livres  le  maximum  de  la  pension  de  Tinventeur,  alors 
même  que  le  profit  de  Tinvention  dépasserait  quatre  millions 
par  an. 

Voilà  le  Projet  pour  perfcclionner  le  gouvernement. 

Si  Ton  se  souvient  que  fabbé,  inépuisable  faiseur  de  Mémoires 
politiques  et  sans  doute  génie  de  la  première  classe,  a  lui-^mème 
estimé  à  plus  de  trois  cents  millions  par  an  Tavanlage  de  ce  seul 
Projet,  on  comprend-  sun  arrière-pensée,  el  Ton  voit  qu'il  est 
d'un  rare  désintéressement  en  ne  prétendant  qu'à  une  pension  de 
vingt  mille  livres.  Hais  son  Projet  de  paix  perpétuelle,  en  cinq 
articles,  lui  en  vaudra  certainement  autant,  autant  son  Projet  pour 
rendre  l'Académie  des  bons  écrivains  plus  utile  à  l'Etat,  autant  son 
Projet  pour  rendre  les  chemins  praticables  en  hiver,  autant  son 
Projet  sur  le  scrutin,  qu'il  appelle  un  anlhropomèlre^  autant  chacun 
de  ses  autres  Mémoires,  et  finalement  l'abbé  sera  un  auteur  assez 
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coDTenablemeDl  pensionné.  Les  ministres  et  autres  personnages 
qu'il  aura  éclairés  par  Targument  des  pensions  proportionnelles  ne 
seront  pas  non  plus  trop  à  plaindre.  Cet  argument  péremptoire  est 
de  toute  justice.  «  Les  ministres  sont  trop  occupés  des  affaires  cou- 
rantes pour  faire  des  découfertes  eux-mêmes....  Ainsi  il  faut  des 
hommes  d*une  grande  intelligence  sans  emploi  public  ou  du  moins 
peu  employés,  et  qui  aient  l'esprit  calme  et  peu  distrait  pour  Ciire 
des  découvertes  importantes ,  pour  les  bien  digérer  et  pour  les  bien 
démontrer.  Mais  ces  inventeurs  spéculatifs,  pour  faire  passer  leurs 
heureuses  découvertes  de  la  stérile  spéculation  à  la  fructueuse  pra- 
tique, ont  besoin  du  crédUy  des  lumières  et  des  soins  de  quatre 
politiques  praticiens  :  !•  d'un  académicien  rectificateur,  2<>  d'un 
conseiller  rapporteur,  3^  du  ministre  particulier,  4®  du  ministre 
général.  »  Il  est  donc  bien  juste  d'intéresser  par  des  arguments  pra- 
tiques ces  quatre  honorables  praticiens. 

Et  maintenant,  je  le  demande  au  lecteur,  est-ce  là  le  rêve  d'un 
honnête  homme  ?  Je  crains  d'arriver  à  une  conclusion  bien  sévère 
pour  la  mémoire  de  l'abbé.  Ce  n'est  pas  même  le  rêve  d*un  utopiste. 
C'est  le  rêve  d'un  sot,  en  quête  de  pensions. 

Comment!  l'abbé  n'aurait  été  qu'un  sot?  Encore  inquiet  de  ma 
conclusion,  j'ai  eu  un  scrupule,  j'ai  voulu,  avant  de  la  formuler 
définitivement,  recourir  à  d'autres  projets  de  cet  inventeur  infati- 
gable, notamment  au  Projet  pour  rendre  l'Académie  des  bons 
écrivains  pins  utile  à  l'Etat. 

L'Académie  des  bons  écrivains,  c'est  l'Académie  française,  dont 
l'auteur  faisait  partie.  Il  propose  de  lui  donner  ce  nouveau  nom,  il 
propose  surtout  d'attribuer  à  tous  ses  membres...  des  pensions  I 
Des  pensions ,  c'est  le  point  essentiel,  c'est  le  cachet  de  l'homme 
pratique  ;  après  quoi  l'Etat  sera  en  droit  d'exiger  de  ses  pension- 
naires des  travaux  utiles,  notamment  de  leur  commander  d'écrire 
incessamment  la  vie  des  grands  hommes,  œuvre  capitale. 

L'abbé  daigne  prévoir  une  petite  objection  bien  mesquine  :  c'est 
charger  l'Etat  de  quarante  mille  livres  par  an.  Hais  comme  il  répond 
aussitôt  victorieusement  à  cette  argutie  de  lésine  !  «  Les  seules  vies 
des  grands  hommes,  des  grands  bienfaiteurs  des  hommes,  étant 
bien  écrites,  influeront  tellement  sur  nos  mœurs  qu'il  y  aura,  parmi 
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nous,  incomparablement  plus  de  jusles  et  de  bienfaisants,  et  même 
plus  de  grands  services  rendus  à  la  patrie  qu*il  n'y  en  a  présente- 
ment. Or  cette  augmentation  du  nombre  des  grands  hommes  et  de 
leurs  grands  bienfaits  envers  la  nation  ne  saurait  assez  s'estimer  ; 
elle  produira  à  l'Etat  vingt  fois,  cent  fois  plus  d'utilité  par  an  que 
les  quarante  mille  livres  dont  il  est  question.  » 

Cette  considération  frappante  ne  permet  plus  de  marchander  la 
pension.  L'abbé  croit  si  bien  la  tenir  qu'il  n'appelle  plus  les  acadé- 
miciens que  des  pensionnaires. 

Écrire  la  vie  des  grands  hommes,  ce  sera  donc  la  principale  occu- 
pation des  pensionnaires.  Qu'est-ce  qu'un  grand  homme?  €  Il  y  a 
cinq  espèces  de  grands  bienfaiteurs  de  leur  patrie,  grands  princes, 
grands  ministres,  grands  généraux  d'armée,  grands  magistrats; 
grands  auteurs  politiques  et  moraux.  »  L'abbé  est  évidemment  un 
grand  homme  de  la  cinquième  espèce  et  l'Académie  aura  sa  vie  à 
écrire  ;  mais  admirez  l'art  des  gradations,  et  comme  il  sait  flatter 
les  puissants!  lui,  le  promoteur  de  la  paix  universelle,  l'auteur  du 
fameux  traité  en  cinq  articles,  il  ne  se  classe,  parmi  les  bienfai- 
teurs de  la  patrie,  qu'à  deux  degrés  au-dessous  des  destructeurs 
d'hommes. 

A  l'égard  des  femmes,  il  est  peu  galant,  c  II  n'y  a  guères  que  les 
régentes  qui  puissent  être  de  grandes  bienfaitrices  du  public.  > 

Du  reste,  il  distribue  avec  beaucoup  de  précision  les  travaux 
eutre  les  pensionnaires,  et  prend  la  peine  de  fixer  jusqu'aux  jours 
de  leurs  réunions.  C'est  le  jeudi  que  cinq  pensionnaires  liront 
tour  à  tour  ce  qu'ils  auront  composé  sur  les  vies  des  hommes 
illustres  avant  Plutarque,  et  sur  les  Vies  de  Plutarque.  Le  samedi, 
cinq  pensionnaires  liront  ce  qu'ils  auront  composé  sur  les  vies  des 
hommes  illustres  depuis  Plutarque.  Les  unes  et  les  autres  seront 
incessamment  perfectionnées  et  réimprimées.  €  Ainsi  les  plus  beaux 
ouvrages  de  morale  iront  en  se  perfectionnant  incessamment  de 
règne  en  règne,  et  de  siècle  en  siècle.  »  Et  l'abbé  ajoute  :  «  Il  est 
certain  qu'un  pareil  travail  contribuerait  infiniment  à  rendre  les 
mœurs  de  nos  jeunes  gens  beaucoup  plus  vertueuses  et  plus  ai- 
mables. >  Il  me  semble  que  j'entends  se  récrier  :  est-il  possible  qu'on 
propose  sérieusement  à  l'Académie  française  de  perfectionner  Plu- 
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larque  ?  Oui,  c'est  très-sérieux,  et  c'est  mt^me  le  beau  de  la  concep- 
tion do  l'abbé.  Mais  qu'on  se  rassure,  Plutarque  ne  sera  pas  seul 
privilijjié,  Homère  et  Virgile  auront  le  môme  honneur,  sculeincnl  ce 
sera  le  lundi.  Ce  jour-là,  c  trois  pensionnaires  liront  tour  à  tour 
les  observations  qu'ils  auront  faites  sur  les  fautes  des  beaux  en- 
droits de  nos  meilleurs  auteurs  et  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins,  et  liront  ensuite  ces  beaux  endroits  corrigés  et  perfec- 
tionnés. »  C'est  la  combinaison  que  l'abbé  annonce  pompeusement 
comme  suit  :  a  Nous  voici  arrivés  enfin  au  travail  le  plus  impor- 
tant que  les  bons  écrivains  puissent  entreprendre  pour  l'aujimen- 
lation  du  bonheur  de  la  société.  »  Les  poètes  tragiques  et  comiques 
de  la  France  relèveront  d'un  autre  bureau  où  deux  pensionnaires 
s'évertueront  à  perfectionner,  le  samedi,  Corneille,  Racine  et  Molière. 

Comme  il  est  regrettable  que  ce  projet  de  génie  n'ait  pas  été 
réalisé  depuis  dix-huit  siècles  !  Dans  quel  état  avancé  de  perfection 
nous  posséderions  aujourd'hui  Virgile  !  Et  combien  nos  arrière- 
neveux  auront  des  jouissances  plus  délicates  que  les  nôtres,  lorsque 
plusieurs  générations  d'académiciens,  pour  ce,  pensionnés,  auront 
perfectionné,  pendant  bien  des  samedis,  le  Cid,  Afidromaque e{\QS 
Few  mes  savantes  l 

Pour  moi  Je  renonce  à  perfectionner  jamais,  fût-ce  au  prix  d'une 
pension,  les  beaux  projets  de  l'abbé.  Ils  sont  parfaits  en  leur  genre, 
et  je  n'y  découvre  aucun  défaut.  Seulement,  l'abbé  a  eu  tort  de 
naître  après  Molière.  C'est  à  Molière  qu'il  eût  appartenu  de  Tim- 
morlaliser,  de  préférence  à  un  autre  abbé,  sous  les  traits  de  Tris- 
solin. 

Alfred  de  Courct. 
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XII 

L'ACADÉMIE  AUX  ENFERS. 

II 

M.  Sainte-Beuve,  M.  Jules  Janin,  M.  Pingard,  M.  Saint-Maro 
Girardin,  le  général  Husson,  MM.  Cousin,  Soxibe,  Villemain, 
Lamartine,  de  Musset,  Flourens,  de  Montalembert,  Alfred 
de  Vigny,  Charles  Nodier,  de  Salvandy,  Patin  et  le  duo  de 
Broglie. 

La  scène  se  passe  en  189. . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JULES  JANIN,  M.  SAINT-MARC  GIBARDIN,  puiS  M.  PINGARD. 

M.  Jules  Janin  s'appuie  péniblement  sur  le  bras  de  M.  Saint-Marc 
Girardin. 

H.  Jules  Janin.  —  Hélas  !  hélas  !  on  m'entraîne  dans  les  lieux 
sombres!  C'est  Pluton  !  c'est  Pluton  !  son  regard  m'obsède!  sa 
main  m'appelle  :  dieu  barbare  !  où  me  pousses  -tu  *  ? 

H.  Saint-Marc  Girardin.  —  Allons,  allons,  mon  cher  ami,  repre- 
nez un  peu  vos  esprits,  et  reconnaissez  que  cette  phrase  d'Euripide 
n'est  point  ici  à  sa  place.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu  sombre, 
mais  dans  une  vallée  délicieuse,  t/mbrosa/nralletif... 

M.  Jules  Janin,  lui  serrant  la  main.  —  Merci,  mon  cher  ami, 
mille  fois  merci,  ces  deux  mots  latins  ont  suffi  pour  me  ranimer. 
Umbrosatn  valleni  t  Ah  !  je  renais  à  l'existence. 

•  Voir  la  livraison  de  novembre,  pp.  356-380. 
'  Euripide,  Alceste. 
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M.  Saint-Mabc  GiKARDiN,  bas,  —  Puisque  mon  cordial  opère  si 
bien,  je  ne  ferais  peut-êlre  pas  mal  de  lui  en  administrer  encore 
quelques  gouttes.  (Haut.) 

Devenere  locos  lœtos^  et  amœna  virela 
Fortunatorum  ncmorum,  sedesque  beatas. 

M.  Jules  Janin.  —  Encore  !  Encore  ! 
H.  Saint-Marc  Girardin,  continuant. 

Largior  hic  campo$  œiher  et  lumine  testit 
Purpureo,  solemque  suum,  sua  sidéra  norurU. 

M.  Jules  Janin.  —  Me  voilà  maintenant  tout  ragaillardi,  et  je  ne 
sais  ce  qui  me  retient  de  jeter  mon  bùton,  désormais  inutile,  m- 
tile  pondus. 

M.  Saint-Marc  Girariun,  avec  joie.  —  Je  vous  retrouve  enfin, 

mon  cher  ami.  Vous  citez  du  latin;  donc,  vous  èlcs guéri.  El 

maintenant  que  vous  y  voyez  clair,  regardez  celui  dont  la  main 
vous  appelle  :  ce  n'est  pas  Pluton,  c'est  un  dieu  plus  propice,  cest 
notre  ami  Pingard. 

M".  Jules  Janin,  reconnaissatit  M.  Pingard^  qui  s'avance  verseui. 
—  Pingard  !  Oui,  c'est  bien  lui;  quel  bonheur! 

H.  Pingard,  s'inclinant.  —  H.  Saint-Marc  !  M.  Jules  Janin  ! 
Soyez  les  bienvenus,  Messieurs,  dans  Elsencur. 

La  mort,  qui  n'épargne  pas  même  les  immortels,  s'est  du  moins 
montrée  clémente  envers  vous,  en  vous  frappant  tous  les  deux  le 
môme  jour. 

M.  Jules  Janin.  —  La  pensée  que  j'allais  faire  route  avec  un 
aussi  aimable  compagnon  de  voyage  a  certainement  adouci  pour 
moi  les  tristesses  du  départ.  Ce  n'est  point  cependant  sans  un  déses- 
poir profond,  mon  cher  Monsieur  Pingard,  que  j'ai  quitté  la  terre, 
et  ma  charmante  épouse  et  mon  riant  chalet. 

Lifiquenda  tellus  et  domus,  et  plaeens 
Uxor 

H.  Pingard.  —  Consolez-vous  ;  vous  ailes  vous  trouver  ici  en 
compagnie  de  Virgile,  de  Térence,  de  Tibulle,  d*Horace,  de  tous  ces 
auteurs  latins  que  vous  avez  si-  longtemps  cités  sans  les  connaître. 
Vous  allez  pouvoir  vivre  enfin  avec  eux  familièrement  et  de  pUin 
pied.  Quant  à  vos  anciens  confrères  de  l'Académie  fnnçuse..... 
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H.  Jules  Janin.  —  Oui,  je  sais  qu'ils  continuent  à  se  réunir  ici- 
bas  tous  les  jeudis.  Aussi,  peut-on  dire  sans  exagération  que,  si  les 
Académiciens  meurent,  TAcadémie  est  immortelle.  Ah  !  ça,  vous 
êtes  toujours  des  nôtres,  j'éspèré  ? 

M.  PiNGARD,  rougissant.  —  Oui,  oui.  Monsieur  Janin.  Vous  avez 
pcut-èlre  appris  que  ces  Messieurs,  lorsqu'ils  ont  constitué  leur  bu- 
reau, ont  choisi  pour  secrétaire  perpétuel  H.  Villeroain.  Quelques 
jours  après,  ils  ont  bien  voulu  me  nommer  leur  huissier  perpétuel. 

M.  Saint-Marc  Gibabdin.  —  Si  j'avais  été  là,  mon  cher  Monsieur 
Pingard,  c'est  avec  bien  du  plaisir  que  je  vous  aurais  donné  ma 
voix. 

H.  Jules  Janin.  —  Et  moi  de  même.  Personne,  je  le  sais,  n'est 
plus  dévoué  que  vous  à  l'honneur  et  au  bien  de  la  Compagnie. 
Vous  maintenez  iqtact  le  dépôt  de  nos  antiques  usages;  vous  êtes, 
mieux  que  pas  un  de  nous,  au  courant  de  notre  glorieux  passé,  et 
vous  connaissez,  aussi  bien  que  Villemain  lui-même,  nos  annales 
domestiques,  domestica  fada.  Vous  êtes  la  tradition  vivante  de 
l'Académie. 

M.  Pingard.  —  Vivante  !  Vivante  !  On  voit,  Monsieur  Janin,  que 
vous  avez  toujours  le  petit  mot  pour  rire. 

H.  Jules  Janin.  —  Pensez-vous  que  notre  réception  ait  lieu 
dès  jeudi  prochain?  Si  ce  que  m'a  dit  Saint-Marc  Girardin  est  exact, 
c'est  M.  Sainte-Beuve,  mon  prédécesseur,  qui  prononcera  mon 
éloge.  Je  serais  bien  aise  de  le  voir  auparavant. 

M.  PiNGABD.  —  Cela  se  trouve  à  merveille.  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'il  ne  vienne  se  promener  ici,  accompagné  des  Cinq,  ses 
amis  fidèles,  les  Cinq  du  Sénat. 

M.  Saint-Marc  Girard.n.  —  De  qui  voulez-vous  parler?  Je  con- 
nais bien  les  Cinq  du  Corps  législatif,  ces  fameux  Cinq,  qui  ont  s« 
bien  fini  :  Darimon,  quia  promené. sa  culotte  des  bureaux  du  Peuple, 
où  régnait  Proudhon,  aux  bureaux  de  VOrdre,  où  gouvernait  Rou* 
her  ;  Ollivier,  qui  a  précipité  son  pays  dans  l'abîme,  d'tin  c(eur 
léger;  Hénon,  qui  a  rompu  un  silence  de  dix  années,  pour  célébrer 
à  Lyon  les  splendeurs  du  drapeau  rouge;  Jules  Favre,  qui  a  cou- 
ronné sa  carrière  en  vendant  ù  Pion,  au  poids  de  l'or,  ser  larmes 
de  Ferrières  et  de  Versailles  ;  Picard  enfin,  Picard,  qui  est  allé  en 
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Belgique,  sarej:-vousy  inonlrer  aux  habilanls   de  Bruxelles  une 
contrefaçon  d'ambassadeur. 

M.  PiNGARD,  riant,  —  M.  Picard,  bombardé  ambassadeur  en  Bel- 
gique !  Mais  cela  est  aussi  drôle,  savez-vous?  que  M.  Jourdain,  dé- 
guisé en  mamamouchi  .^ 

M.  Saint-Marc  Girabdin.  —  Dites-moi  le  nom  des  Cinq  du 
Sénat,  je  vous  en  prie. 

M.  Pingabd.  —  Vous  savez  que  les  collègues  de  M.  Sainte-Beuve 
rompirent  avec  lui  toute  relation,  à  partir  du  jour  où  il  prit  devant 
eux  la  défense  de  M.  Henan  ;  cinq  seulement  ne  cessèrent  de  lui 
donner,  jusqu'à  la  fin,  des  marques  de  sympathies  *  :  M.  Blondel, 
M.  le  baron  de  Chassiron,  M.  le  premier  président  de  Roycr,  M.  le 
premier  président  Troplonjj 

M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Comment!  M.  Troplong? 

M.  PiNGARD.  —  Lui-même,  qui  témoignait  en  secret  à  M.  Sainte- 
Beuve  une  bienveillance  toute  particulière.  Que  voulez-vous  ?  il 
était  premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  premier  présideut 
du  Sénat,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
grand-croix  de  la  Légion,  membre  du  conseil  privé 

M.  Jules  Janin.  —  Le  pauvre  homme  ! 

M.  PiNGARD.  —  Vous  dites  bien,  le  pauvre  homme  !  Il  était,  avec 
tout  cela,  le  plus  malheureux  du  monde,  parce  qu'il  était  atleinl 
d^une  maladie  qui  pardonne  rarement,  et  il  croyait  que  Sainte- 
Beuve  l'en  pourrait  peut-être  guérir  :  il  avait  la  fièvre  verte. 

H.  Jules  Janin.  —  Ah  !  je  connais  cela.  J'ai  eu  cette  fièvre  pen- 
dant six  ans,  et  j'ai  failli  en  mourir.  C'est  bien  autre  chose  que  la 
fièvre  quarte,  la  fièvre  des  Quarante  !  La  fièvre  jaune  elle-mènDe 
est  moins  redoutable  que  la  fièvre  verte  !  Infortuné  Troplong  !  Il 
est  mort  sans  avoir  pu  s*asseoir  dans  le  fauteuil  de  ses  rêves  ! 

M.  Saint-Marg  Girardin.  —  Blondel,  Chassiron,  Royer,  Troplong, 
cela  fait  quatre.  Quel  était  le  cinquième  ? 

H.  PiNGARD.  —  Le  cinquième  ?  C'était.....  Je  vous  le  donne  en 

mille.  C'était le  général  Husson.  Retenu  à  Fontainebleau  par  la 

maladie,  il  écrivait  à  H.  Sainte-Beuve,  le  lendemain  de  son  esclao- 

*  Voy.  en  tàte  «tes  NouMai»  L%nd%i,  tome  XII,  la  préface  de  M.  Troubai,  dcroier 
secrélaîre  de  H .  Sabite-Beave. 
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dre  au  Sénal  :  €  Ah  !  si  je  pouvais  être  là,  vous  ne  seriez  pas  seul  !  > 

H.  Jules  Janin.  —  Ce  mot  du  brave  général  Husson  rappelle 

Clovis,  devant  lequel  on  racontait  la  Passion  du  Christ,  et  qui  s*écria, 

mettant  la  main  sur  son  épée  :  c  Ah  !  si  j'avais  été  là,  avec  mes 

Francs  !  »  De  même,  le  vieux  sénateur  :  «  Ah  !  si  j'avais  été  là 

avec  mes  trente  mille  francs  !  > 

M.  PiNGARD.  —  Voilà  justement  H.  Sainte-Beuve  qui  vient  de 
notre  côté,  suivi  du  général  Husson. 

SCÈNE  IL 

LES  MÊMES,  M.  SAINTE-BEUVE,  LE  GÉNÉRAL  HUSSON. 

M.  Jules  Janiiv,  faisant  quelques  pas  au  devant  de  M.  Sainte- 
Beuve.  —  Mon  cher  confrère,  que  je  suis  heureux  de  vous  revoir  et 
de  vuus  serrer  la  main  ! 

H.  Sainte-Beuve.  —  Je  suis  ravi,  de  mon  côté,  de  pouvoir  enfm 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  la  bienveillance  avec  laquelle 
vous  avez  parlé  de  moi  devant  l'Académie  en  venant  occuper  mon 
fauteuil,  dans  la  séance  du  9  novembre  i87i. 

H.  Jules  Janin.  —  Vous  allez  parler  de  moi  à  votre  tour  ;  j'ose 
compter  sur  votre  indulgence. 

M.  Sainte-Beuve.  —  Vous  n'en  avez  pas  besoin,  et  je  me  félicite 
de  l'occasion  qui  va  m'être  offerte  de  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  votre  personne  et  de  votre  talent.  Vous  vous  êtes  fait  un  genre 
et  une  manière  à  part,  vous,  avez  créé  un  feuilleton  qui  porte  votre 
cachet.  Votre  style  est  vif,  gracieux,  enlevé,  fait  de  rien,  comme  ces 
étoffes  de  gaze,  transparentes  et  légères,  que  les  anciens  appelaient 
de  Voir  tissé.  Je  l'ai  dit  ailleurs  et  je  suis  bien  aise  de  vous  le 
redire  ici  à  vous-même  {riant)j  de  fade  adfacieni  :  Ce  style  prompt, 
piquant,  pétillant,  servi  à  la  minute,  fait  l'effet  d'un  sorbet  mous- 
seux et  frais  qu'on  prendrait  en  été  sous  la  treille  \ 

H.  Jules  Janin.  --  Oh  !  Monsieur  !  d'une  bouche  telle  que  la 
vôtre,  un  tel  éloge  est  sans  prix.  N'êtes-vous  pas  le  prince  des 
critiques  ? 

H.  Sainte-Beuve.  —  Vous  savez  bien,  mon  cher  Monsieur  Janin, 

*  Causeries  du  lundi,  \h  103. 
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que  ce  tilre  vous  apparlienl.  La  voix  publique  vous  l*a  décerné  ella 
voix  publique  ne  se  trompe  pas. 
Le  général  Husson,  amc  un  gros  rire.  —  Voxpopuli,  vax  Dei, 
M.  Sainte-Beuve.  —  J'ai  cependant  un  petit  reproche  à  vous  faire, 
cl  puisque  Foccasion  s'en  rencontre ,  je  m'expliquerai  avec  vous  en 
toute  franchise,  comme  il  sied  entre  confrères.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
pourriez  trouver  mauvaise  la  mise  en  pratique  du  vieil  adage  :  Ami- 
ens PlatOy  sed  magis  arnica  veritas.  —  Le  discours  ou  plutôt  le 
feuilleton  que  vous  m'avez  consacré  est  plein  de  choses  charmantes, 
d'un  ton  léger,  d'une  grâce  exquise....  {Le  visage  de  M,  Jules  Janin 
s'éjianouit.)  Mais...  {un  léger  nuage  passe  sur  le  frunl  de  M.  Janin) 
on  y  Irouve  en  maint  endroit  la  trace  d'une  composition  trop  rapide. 
Vous  faites  naître  à  Paris  Michel  de  Montaigne,  né  en  Périgord.  Un 
peu  plus  loin,  vous  faites  du  cardinal  de  Retz  le  cousin  de  H°^  de 
Sévigné,  confondant  Retz  avec  Bussy-Rabutin.  Je  crois  bien  qu  ici 
vous  avez  fait  comme  l'adorable  marquise,  vous  avez  laissé  Iroller 
votre  plume  la  bride  sur  le  cou.  J'arrive  à  l'époque  que  vous  devez 
le  mieux  connaître,  à  celle  qui  vit  vos  heureux  et  faciles  débuis,  el 
je  me  demande  si  ce  n'est  pas  celle  que  vous  connaissez  le  moins. 
Vous  n'avez  pas  craint  d'écrire  en  effet:  «  La  Révolution  de  Juillet 
nous  a  tout  donné  avec  des  grâces  infinies.  Elle  a  comblé  de  ses 
bienfaits  cette  génération  qui  s'eflaceet  disparait  dans  le  malheur.* 
Suit  l'énumération  de  ces  bienfaits,  et  au  premier  rang  vous  placez 
les  cours  de  MM.  Villemain,  Guizol  et  Cousin,  oubliant  que  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  bien  iuin  de  donner  naissance  aux  leçons  de  ces 
éloquents  professeurs,  y  a  au  contraire  mis  fin.  MM.  Cousin,  Gaizot 
et  Villemain  sont  descendus  de  leur  chaire  en  Juillet  1830  et  ils  n'y 
sont  pas  remontés  une  seule  fois  depuis.  Je  pourrais  aussi  vous 
chicaner  un  peu  sur  cette  expression  tout  au  moins  singulière  :  c  La 
Révolution  de  Juillet,  Notre  Pèbe  et  Notre  Hère,  >  mais  passons. 
M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Est-ce  bien  à  vous,  Monsieur  Sainte- 
Beuve,  qu^il  sied  de  méconnaître  les  bienfaits  de  la  Révolution  de 
Juillet,  vous  qui  avez  été  nommé  en  1840  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  et  chevalier  de  la  légion  d'honneur  par  le  roi 
Louis-Philippe  ? 
M.  Jules  Jauin,  avec  un  soupir.  —  Reûo  erat  ^neas  noiris  f 
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M.  SACfTE-BErYE.  — .  Telle  nesi  poiul  mon  inleulion.  Je  ne  lais 
point  de  politique  en  ce  moment  et  ne  m* occupe  ici  que  des  erreurs 
de  failet  de  date  commises  par  M.  Janin  dans  son  discours  de  récep- 
tion. Il  dit,  par  exemple,  que  mon  roman  de  Volupié  a  rencontré 
les  sympathies  cl  Tadoplion  des  lecteurs  iTIndianOy  du  Lys  dans  la 
vallée  et  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière.  Je  me  demande  comment 
Volupté,  publié  en  1834,  a  pu  être  adopté  par  les  lecteurs  du  Lys 
dans  la  vallée  qui  n'avait  pas  encore  paru  et  par  ceux  de  Mademoi" 
selle  de  la  Seiglière  qui  n*a  vu  le  jour  qu*en  1845,  dans  les  colonnes 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

H.  Jules  Jakjn.  —  J*ai  eu  tort,  je  le  confesse  ;  j'aurais  dû  me 
borner  à  citer  ce  quatrain  in-crit  par  un  lecteur  reconnaissant  sur 
un  exemplaire  de  votre  roman  que  me  montra  un  jour  le  bon  éditeur 
Pincebourde  : 

Qu'il  tonne,  qu'il  neige  ou  qu'il  pleuve. 
Sitôt  que  j  e  suis  agité. 
Je  prends  ton  livre,  ô  Sainte  Beuve, 
Et  m'endors  avec  Volupté  f 

M.  Sainte-Beuve.  —  Votre  discours  ne  m'a  point  endormi,  et  j  y 
ai  noté  encore  ce  passage  :  «  il.  Sainte-Beuve  prit  la  résolution 
d^écrire  l'histoire  de  Port  Royal  dans  un  de  ces  moments  cruels  où 
la  ville  est  pleine  d'émeutes,  où  la  foule  est  pleine  de  menaces. 
Éperdu  et  troublé  dans  sa  tùche,  il  pensa  que  ce  rude  travail  l'arra- 
cherait peut-être  à  tant  d'inquiétudes.  »  —  Ainsi,  suivant  vous, 
j'aurais  formé  le  projet  d'écrire  l'histoire  des  solitaires  do  Port- 
Royal  au  milieu  des  tempêtes  de  la  guerre  civile,  pour  m'arracher 
au  spectacle  de  la  révolution  de  Février? 

M.  Jules  Janin.  —  Précisément,  dans  ces  jours  de  terreur  et 
d'angoisses,  où,  rencontrant  un  de  nos  confrères, —  c'était,  je  crois, 
le  25  février  1848,  —  vous  lui  disiez:  <  Je  suis  hors  de  moi.  Con- 
cevez-vous un  tel  bouleversement  politique?  Non,  qu'on  nous  rende 
Louis  XIV,  qu'on  nous  donne  le  czar  Nicolas,  tout,  tout,  plutôt  que 
ceci  !  » 

M.  Sainte-Beuve.  —•  J'ai  pu  dire  cela  ;  mais  il  s'agit  de  mon 
Histoire  de  Porl'Royal^queyîii  pris  la  résolution  d'écrire,non  enl848, 
à  Paris, mais  en  1837,  en  Suisse,  à  Lausanne,au  milieu  de  la  paix  la 
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plus  profonde.  Si  vous  aviez  bien  voulu  ouvrir  le  premier  vclome, 
publié  en  1840,  vous  auriez  vu,  à  la  première  page,  cette  dédicace: 

À  MES  AUDITEURS  DE  LAUSANNE. 

Pensé  et  formé  sous  leurs  yeux,  ce  livre  leur  apparlienl. 

£t  dans  la  préface,  vous  auriez  lu  ces  lignes  :  c  Voyageant  en  Suisse 
durant  Télé  de  1837,  au  milieu  des  émotions  poétiques  et  de  ce 
bonheur  de  chaque  moment  que  suscite  à  Tâme  la  nature  du  grand 
pays  dans  sa  magniGcence,  Thouorable  proposition  me  fut  faite  d*nn 
cours  à  professer  sur  Port-Royal  à  TAcadémie  de  Lausanne.  Après 
quelque  première  méfiance  de  mes  forces,  je  me  décida!.  Le  livre 
que  j'offre  aujourd'hui  aux  lecteurs  et  qui  est  sorti  de  ces  leçoos, 
porte  en  plus  d'un  endroit  la  trace  de  son  origine  locale.  »  Et  dans 
mon  Appendice  à  la  fin  du  cinquième  volume,  revenant  sur  les  ori- 
gines de  mon  livre,  j*écrivais  encore  ceci  :  c  J'avais  été  conduite 
composer  V Histoire  de  Port^Royal  par  mon  goût  poétique  pour  les 
existences  cachées,  et  par  le  courant  d'inspiration  religieuse  que 
j'avais  suivie  dans  les  Consolations...  Mes  amis  saisirent  ma  parole 
au  vol.  Je  fus  tout  surpris,  lorsque  deux  ou  trois  jours  après  une 
première  conversation  ils  me  demandèrent  si,  au  cas  où  l'on  m'offri- 
rait de  faire  dans  l'Académie  de  Lausanne  un  cours  d'une  année  sur 
Port-Royal,  j'acceplerais.  J'acceptai  avec  gratitude.  Je  revins  deux 
mois  après,  vers  le  milieu  de  l'automne,  avec  ma  collection  de  livres 
jansénistes.  Je  m'enfermai,  ne  voyant  jamais  personne  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir  les  jours  où  je  ne  faisais  pas  cours,  et  jusqu'à 
trois  heures  les  jours  où  je  professais.  Ma  leçon  était  de  trois  à 
quatre  heures.  J'en  faisais  trois  par  semaine  et  le  nombre  total  des 
leçons  fut  de  81.  Tout  l'ouvrage  fut  construit  et  comme  bâti  durant 
cette  année  scolaire  1837-1838.  >  Vous  le  voyez,  vous  ne  vous  êtes 
guère  trompé  que  de  dix  ans.  Allons,  avouez  que  vous  avez  parlé  de 
mon  livre  sans  l'avoir  lu,  comme  il  vous  est  arrivé  plus  d'une  fobde 
rendre  compted'unereprésentalionàlaquellevousn*avi6zpoinl  assisté. 
H.  Jules  Janin.  —  Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai,  je  n'ai  pas  coupé  les 
feuilles  de  votre  livre,  me  rappelant  le  mot  de  Balzac  sur  le  premier 
volume  de  votre  Port^Royal  :  €  En  vérité,  Madame,  en  coupant  le 
livre,  sans  savoir  que,littéralement,rennui  se  coupait  au  couteau.^'.  » 
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H.  Saint-Mabg  Gijurdin,  à  M.  Jules  Janin.  —  Permettez-moi  de 
vous  dire,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  eu  grand  tort  de  ne  pas  feuil* 
leler  au  moins  ce  premier  volume.  Vous  y  auriez  trouvé,  entre  autres, 
ce  curieux  passage  :  c  S'il  y  a  un  indice  à  alléguer  de  la  communi- 
cation de  Corneille  avec  Port-Royal,  ce  serait,  dans  le  Chevrœanaj 
le  mot  de  Chevreau  :  La  dernière  fois  que  notis  dinàmes  au  P-R,, 
M' Corneille  et  nwi,  au  sortir  de  table,  il  me  demanda  mon  sentiment 
sur  des  vers  qu'il  me  récita.  Qu'est-ce  que  ce  P.-R.  où  dînèrent  Cor- 
neille et  Chevreau  et  où  ils  parlèrent  si  haut  vers  et  tragédie  ?  Ce  ne 
peut  être  que  Port-Royal.  »  Ce  ne  peut  être  Port-Royal,  vous  a 
répondu  Balzac,  Port-Royal  qui  fermait  sa  porte  même  aux  parents, 
Port-Royal  où  la  Mère  Angélique  retranchait  sur  Vestomac  de  ses 
religieuses  {ce  sont  vos  propres  expressions;)  Port-Royal  a/faméj 
dit  plus  élégamment  Racine  ,  et  où  Ton  no  dînait  pas.  Si  c'eût  été 
Port-Royal,  Chevreau  aurait  mis  à  et  non  pas  au.  Ce  lieu  où  Che- 
vreau et  Corneille  parlèrent  si  haut  vers  et  tragédie^  ne  peut  être  que 
le  Palais-Royal  qui,  dans  beaucoup  d'histoires  de  ce  temps,  est 
désigné  par  ces  initiales  P.-R  '. 

H.  Sainte-Beuve.  —  Ce  Balzac  dont  vous  ne  rougissez  pas,  Mon- 
sieur, d'invoquer  contre  moi  le  témoignage,  était  un  misérable.  Une 
odeur  de  crapule  s'exhale  de  ses  œuvres.  C'était  un  monstre,  entcn* 
dez-vous  bien,  un  véritable  monstre  '. 

M.  Saint-Harg  Girardin.  —  Un  monstre,  soit,  mais  dont  les  coups 
ne  portaient  pas  toujours  à  faux,  et  vous  l'avez  reconnu  vous-même, 
puisque  vous  avez  supprimé,  dans  votre  dernière  édition,  le  mot  de 
Chevreau  et  le  commentaire  dont  vous  l'aviez  orné. 

M.  Sainte-Beuve.  —  J'ai  pu  me  tromper  quelquefois  ;  —  à  qui 
cela  n'est-il  jamais  arrivé  ?  —  Ce  qui  est  inexcusable,  c'est,  lorsque 
vous  êtes  appelé  par  l'Académie  française  aux  honneurs  du  fauteuil, 
de  venir,  en  séance  publique  et  solennelle,  dans  un  discours  de 
réception,  parler  d'un  livre  sans  l'avoir  lu.  Et  ce  n'est  pas  seule-^ 
ment  mon  Histoire  de  Port-Royal  que  vous  avez  négligé  d'ouvrir, 
Monsieur  Janin,  ce  sont  encore  mes  Etudes  sur  Virgile.  €  Son 

*  Revue  parisienne,  25  août  1840. 
>  Balzac,  op.  cit.,  p.  216. 

s  Voyez  à  rappcndice  du  tome  1  de  Port-Royal  les  pages  de  M.  Sainte-Beuve  sur 
M.  de  Balzac. 


458  SIALOGTIES  DES  VIVANTS  ET 

Étude  sur  Virj^ilc,  interrompue  au  ilouzii 
un  [les  meilleurs  travaux...  >  Muis  pour  ] 
cette  Éluiie  en  vos  mains,  vous  auriez  vu, 
interrompue  au  sixième  cliant  et  non  pas 
M.  Jules  Jams.—  Mêlions  que  j'aie  co 
lire  jusqu'au  bout  vos  leçons  sur  Virgile  ; 
tour  qu'en  ne  suivant  point  votre  cours  i 
lie  France,  j'ai  fait  acte  île  sagesse  el  de  | 
H.  Saintr-Beite,  —  Que  voulez-vous 
M.  Jules  Janik.  —  Que  je  n'ignore  poi 
de  vos  plus  cliers  disciples ,  H.  Jules  Clai 
lui,  que,  désespéré  par  les  sifflets  dont  k 
votre  leçon  d'ouverture,  aveuglé  par  la  c 
vous  priles  le  parti  de  vous  rendre  au  Ci 
pistolets  cliar;:és,  un  pour  tirer  sur  les 
suicider  en  pleine  cliairc  '.  llcureusemen 
être  mortelle,  n'eut  pas  lieu,  gr;^ce  à  1 
Sans  les  agents  de  M.  de  Maupas,  au  lieu 
celte  douce  vallée,  vous  gémiriez  au  for 
serve  aux  suicidés  : 

Ilorrida  âgmdè  tenent  mœsti 
Insontespepereremanu,  btce 
Profecere  ammag! 

M.  SiiifTE-BEm'E.  —  Je  vois  que  vous 
mélbode.  Vous  allez  de  çh,  de  là,  sans  ce: 
que  je  vous  y  ramène.  Je  n'en  ai  pas  eue 
de  réception.  Mais  avant  d'aller  plus  loi 
cher  confrère,  {il  se  loume  vers  M.  Sam 
ce  que  vous  penseriez  d'un  récipiendairi 
cours  avec  de  vieux  restes,  avec  des  mo 
déji  servi? 

M.  Saint-Marc  Gibardik.  —  A  quoi  b 
hypothèse  qui  n'a  jamais  pu  se  présente 
jamais  Académicien  se  soit  permis,  vis-è 

*  IuIm  CitKlie,  la  Soir,  d*  du  6  aorcnibic  1871 
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public,  un  pareil  manque  de  respect,  et  les  ait  pu  traiter  avec  un 
pareil  sans-gêne? 

M.  Sainte-Beuve.  —  Cela  ne  s'est  vu,  en  elFet,  qu'une  fois,  le  jour 
où  H.  Janin  est  venu  prendre  séance.  En  voulez-vous  la  preuve  ? 
Ecoutez  :  «  Et  tout  ce  drame,  à  trois  ans  de  1830,  à  vingt  pas  de 
voire  tombe,  illustre  et  terrible  fondateur  de  TÂcadémie  française, 
ô  grand  cardinal  de  Richelieu  !  »  Ce  passage  du  discours  se 
retrouve  au  tome  III  de  V Histoire  de  la  Littérature  dramatique*, 
publiée  par  M.  Janin,  eu  1854,  et  formée  du  recueil  de  ses  anciens 
feuilletons.  —  «  Nous  vivions  jeunes  et  superbes,  sous  le  consulat 

de  Plancus »  et  ce  qui  suit.  Toute  celte  page  est  la  reproduction 

textuelle  de  la  page  95  du  môme  volume.  —  <  Plus  de  mères  en 
deuil,  plus  de  fds  mutilés,  etc.,  etc.  »  Encore  une  page  entière  em- 
pruntée au  tome  III  de  V Histoire  de  la  Littérature  dramatique,  page 
150.  J'ai  relu,  à  cette  occasion,  Monsieur  Janin,  quelques-uns  de 
vos  feuilletons.  Les  fautes  de  tout  genre  que  j'y  ai  relevées  rempli- 
raient un  numéro  entier  du  Journal  des  Débats,  (Il  tire  de  sa  poche 
un  petit  CAHIER  brun  et  il  continue,) 

Il  Hélène,  celle  reine  de  VIliade  et  de  YOdyssée,  honneur  de  VAt- 

tique ^  Hélène  était  aussi  étrangère  à  l'Alliquc  que  vous  ou  moi, 

elle  était  de  Sparte.  Elle  apparaît  bien  un  instant  au  chant  IV  de 
VOdyssée,  mais  M.  Saint-Marc  Girardin,  quia  parlé  d'Homère  avec 
un  goût  si  parfait,  vous  apprendra  que  la  reine  de  VOdyssée  est 
Pénélope,  et  non  pas  Hélène'.—  A  cette  première  erreur  en  succède 
bientôt  une  seconde  :  Primo  avulso  non  déficit  aller.  «  Nous  dirons 
aussi  Patrocle  traîné  dans  la  poudre,  Achille  mort,  ô  misère  !  sous 
les  coups  de  Ménélas  !  »  Achille  est  mort  sous  les  coups  de  Paris. 
Confondre  Pùris  et  Ménélas,  c'est  à  peu  près,  Monsieur  Janin, 
comme  si  vous  confondiez  Clitandre  avec  Georges  Dandin  !  Mais 
vous  n'avez  pas  plus  ouvert  les  Métamorphoses  d'Ovide  que  mon 
Histoire  de  Port -Royal, 

Quod  Priamus  gaudere  senex  post  Hectora  posset. 
Hoc  fuit:  illeigiturtaniorum Victor,  Achille, 
Vinceris  à  timido  Graiœ  raptore  maritœ  f 

«  Page  53. 

3  Voy.  le  spirituel  ouvrage  de  M.  Gastou  de  Fotte  :  l^s  Bévues  parisiennes. 
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Le  général  Hussoh,  regardant  M.  Sait 
— Quel  homme  I 

{Pendant  les  dernièrsÊ  paroles  de  M.  Sa 
mortels,  parmi  lesquels  ii.  Victor  Cousin 
vewa  se  joindre  au  groupe  que  formen 
Marc  Girardin,  Sainte-Beute  et  Husson) 

SCÈNE  lU. 

LES  HËHES,  H.  CODSIIT,  H.  SCRIBE  et 

M.  Sainte-Beuve,  continuant.  —  Apn 
part  une  fable  de  Phèdre,  vnus  ajoutez  : 
Phèdre,  qui  traduisait  lui-même  un  passai 
mort  l'an  14  de  notre  ère,  traduisant  Plu 
plus  tard,  en  l'an  50,  cela  me  fait  un  peu 
temps  de  Piaule,  il  y  avait  trois  sortes  d' 
tion  au  Sénat  pour  les  princes;  on  s 
Néron  !  Vive  Tibère  !  «  Vous  ne  vous  Iron 
que  de  deux  cents  ans.  Plaute  était  le  co 
cicn.  Eu  tendez- vous  d'ici,  Monsieur  Si 
l'Ancien  criant,  de  toute  la  force  de  ses 
ou  Vive  Tibère! 

H.  JcLES  Janih.  —  Excusez-moi,  Mon» 
lier  que  vous  avec  Hiisloire  du  Sénat 
vous,  payé  pour  cela. 

M.  Sainte-Beuve.  —  Vuus  êtes,  du  me 
Vous  ne  négligez  aucune  occasion  de  ne 
tant  vous  dites,  dans  un  de  vosTeuill 
l'Arlpoétique  :  On  n'a  jamais  vu  la  colo 
C'est  dans  l'Ode  à  Drusut  (livre  IV,  ode 

tfec  imt>e!iem 
Frogenerant  aqulUs  cotx 

H.  SAl^T-llABC  Girardin.  —  Hais  vov 
Beuve,  n'avez-vous  pas  écrit,  au  tome 
<  Nous  voilà  bien  loin  de  cet  aimable  N 
luel,  fnm«  «ono  in  corpore  sofflo  ?  i 

H.  Saikte-Beuvg.  —  Eb  bien  ? 
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H.  Saint-Harg  Girardin.  —  Eh  bien,  ce  n'est  pas  Horace  qui  a 
dit  cela,  c'est  Juvénal,  dans  sa  dixième  satire  : 

M.  Sainte-Beuve.  —  Cela  n'est  pas  beaucoup  plus  grave,  après 
tout,  que  d'éditer,  comme  vous  l'avez  fait,  la  Correspondance  de 
Voltaire  et  de  citer  inexactement  un  de  ses  vers  les  plus  connus. 
c  Soyons  fiers,  écrivez-vous  quelque  part,  des  progrès  de  l'in- 
dustrie et  de  la  civilisation,  et  répétons  avec  Voltaire  : 

n  Le  siècle  heureux  que  ce  siècle  de.  fer  !  » 

Voltaire  a  dit,  en  un  vers  bien  plus  vif  : 

0  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

(Se  retournant  vers  M.  Jules  Janin.) 

En  tète  de  l'un  des  volumes  de  votre  Histoire  de  la  Littérature 
dramatique^  vous  placez  cette  phrase  :  Universus  mundus  histrio- 
niam  agit,  et  vous  l'attribuez  à  Sénèque,  en  son  traité  de  la  Colère. 

Ce  Sénèque,  Monsieur,  est  un  excellent  homme. 

Le  général  Husson. 

Etait-il  de  Paris  ? 

M.  Sainte-Beuve. 
Noo,  il  était  de  Rome. 

Pour  excellent  qu'il  soit,  Sénèque  n'a  point  dit  cela.  La  phrase 
que  vous  avez  prise  pour  épigraphe  est  de  Pétrone.  —  Je  bornerai 
là  cette  rapide  revue  de  vos  innombrables  erreurs  en  ce  qui  touche 
l'antiquité,  ces  exemples  suffisent  :  Crimine  ab  uno  disce  omnes. 

M.  Cousin.  —  Attribuer  à  Sénèque  une  phrase  de  Pétrone,  le 
crime  n'est  pas  grand.  J'ai  fait  mieux,  je  l'avoue,  beaucoup  mieux. 
Lisant  un  jour  le  Sic  et  Non  d'Abélard,  j'y  trouve  ce  passage  : 
Dubitando  ad  veritatem  pervenimm.  Cette  proposition,  si  analogue 
à  la  célèbre  théorie  de  Descartes  sur  le  doute,  me  frappe,  me  saisit, 
me  transporte,  et,  sans  désemparer,  je  compose,  pour  V Académie 
des  Sciences  morales  et  politiqtœs,  un  mémoire  dans  lequel  j'établis 
qu'Abélard  est  le  précurseur  de  Descartes.  Je  donne  lecture  de 
mon  travail  à  mes  collègues,  qui  m'adressent  les  plus  chaudes  félî* 
citations  et  s'unissent  à  moi  pour  reconnaître  toute  l'importance 
de  ma  découverte.  Heureux  et  fier,  je  rentre  chez  moi,  et  j'y  trouve 
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mon  secrélaire,  M.  Hœfer,  que  j'avais  chargé  de  vérifier  les  pas- 
sai;es  des  Pères  de  rÉiJilise  cités  par  Abélard,  dans  son  Sic  et  Abu, 
sans  indication  du  livre  ni  du  chapitre  d'où  il  tire  chaque  emprunt 
Je  rends  compte  de  In  séance  de  TAcadéraie  avec  feu,  avec  enthou- 
siasme. —  «  Mais,  dit  tranquillement  M.  Hœfer,  le  passage  dont 
vous  parlez  n'est   pas  d'Abélard  ;  il  est  de  Cicéron,  et  même  du 
traité  le  plus  connu  de  l'orateur  romain,  du  de  Officiis,  »  Et  c'était 
vrai  !  Je  renvoyai  mon  secrétaire  et  je  jetai  au  feu  mon  mémoire*. 
M.  Sainte-Beuve.  —  Voilà  une  confession  que  vous  n'auriez  point 
faite  de  votre  vivant,  Monsieur  Cousin.  —  Mais,  si  vous  voulez  bien 
me  le  permettre,  je  reviens  à  M.  Jules  Janin,  et  vais  vous  monlrer 
qu'il  traite  le  wii^  siècle  avec  autant  de  sans-façon  qu'il  fait  l'an- 
tiquité. {M.  Sainle-Beuce  reprend  son  petit  cahier  brun,  et  lit:) 
«  En  vain  tout  parlait  à  la  reine  Elisabeth  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
beauté  ;  en  vain  on  l'entourait  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  en  vain  Mitton 

la  chantait quelle  agonie  et  quelle  tristesse  !  »  TMeurons,  en 

elTet,  sur  cette  pauvre  Elisabeth,  si  elle  n'avait  d'autre  consolation 
que  les  chants  de  Milton,  né  cinq  ans  après  sa  mort!  Milton  naquit 
en  1608.  La  reine  Elisabeth  était  morte  en  1003.  —  «  Ce  jirand 
poète  Rotrou,  que  Corneille  appelait  son  enfant.  »  Corneille  appe- 
lait Rotrou  son  père.  Sauf  cette  petite  variante,  votre  phrase  est 
exacte.  —  «  Le  jeune  Bossuct,  à  dix  ans,  remplit  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet de  son  éloquence  naissante.  »  —  Ce  n'est  pas  vous,  Mon- 
sieur Saint-Marc  Girardin,  qui  auriez  écrit  cela,  vous  qui  êtes  entré 
dans  les  lettres  par  cet  éloquent  Eloge  de  Bossuet,  que  couronna 
l'Académie  française,  dans  sa  séance  du  25  août  1827.  Vous  n'igno- 
rez pas,  M.  Jules  Janin  seul  ignore  que  Bossuel,  né  à  Dijon,  le  28 
septembre  1627,  ne  fut  envoyé  h  Paris,  au  collège  de  Navarre,  qu'en 
16-iO,  et  que  c'est  seulement  en  1643,  —  il  avait  alors  seize  ans,  — 
que  l'éclat  avec  lequel  il  soutint  sa  thèse  de  philosophie  lit  con- 
naître son  nom  à  l'Hôtel  de  Rambouillel,  où  il  fut  introduit  par  le 
marquis  de  Feuquières,  et  où  il  fit  un  soir,  entre  onze  heures  et 
minuit,  son  premier  sermon.  Notre  confrère  Voiture,  Tun  desbea- 
rcux  auditeurs  du  jeune  Bossuel,  dit  à  cette  occasion  qu'il  n'arail 

*  Vuycz  Supptmcm  au  Diaionnaite  de  la  ConvertaUo»,  i  t'artidc  Uauru. 
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jamais  ouï  prêcher  si  tôt  ni  si  tard.  Vous  avez  cilé  le  mol  de  Voiture, 
Monsieur  Janin,  mais  en  TaUribuant  à  Balzac. 

M.  Scribe.  —  Si  fêtais  de  vous  \  Monsieur  Janin,  je  ne  me  laisse- 
rais point  altaqiierde  la  sorte  sans  répondre.  C'est  affaire  aux  pédants 
d'avoir  toujours  sous  la  main  VArt  de  vérifier  les  dates.  Pour  moi, 
j'ai  écrit,  dans  mon  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
cette  phrase  :  «  La  Comédie  de  Molière  nous  dit-elle  un  mot  des 
erreurs,  des  faiblesses,  des  fautes  du  grand  roi?  Nous  parle-telle 
de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ?»  Si  c'était  à  recommencer, 
je  ne  changerais  rien  à  ma  phrase,  encore  bien  que  M.  Gustave 
Planche  se  soit  donné  depuis  la  peine  de  m'apprendre  que  Molière 
est  mort  le  16  février  1673,  et  que  l'Edit  de  Nantes  n'a  été  révoqué 
que  le  18  octobre  1685. 

(M.  Scribe  j  qui  s'est  avancé  de  quelques  pas,  marche  par  m  égards^ 
en  se  retournant,  sur  le  pied  du  général  Husson). 

Le  général  Hdsson.  —  Maladroit  ! 

M.  Scribe.  —  Tiens  !  je  vous  ai  marché  sur  le  pied.  La  belle 
affaire  !  (A  demi  voix.)  Asinus  asinumfrical*, 

Lb  général  Husson,  furieux,  —  Je  vous  entends  fort  bien,  Mon- 
sieur. 

M.  Scribe.  —  Bah  !  vous  entendez  le  latin? 

Le  général  Husson.  —  Oui,  Monsieur,  et  vous  m'en  rendrez 
raison. 

M.  Scribe.  —  Quel  enragé  !  Vous  oubliez,  général,  que  se  battre 
en  duel  quand  on  est  mort,  cela  peut  prôler  à  rire.  —  Cependant,  si 
vous  y  tenez  absolument,  j'accepte.  Demain  matin,  à  six  heures,  au 
bord  du  Styx;  j'y  serai  avec  mes  deux  témoins,  deux  jeunes  colo- 
nels de  l'ancienne  armée,  le  colonel  Gustave  de  Montemart  ^  et  le 
colonel  de  Gondreville*.  Sera-ce  à  Tépée  ?  Au  pistolet  ?  Au  pistolet 
sans  doute,  comme  dans  le  Mariage  de  Raison  : 
A  trente  pas  Tun  sur  Tautre  on  s'avance 

Le  général  Husson.  —  Ce  sera  au  sabre,  Monsieur, 

*  «  Si  yétais  de  vous,  mon  père  î  »  Mon  étoile,  comédie  en  au  acte,  par  M.  Scribe. 
^  Les  deux  précepteurs   ou  Asinus  asinuni  fricat,  vaudeville  en   un   acte,    par 

M.  Scribe. 
3  Mémoires  d'un  Colonel  de  Hussards,  par  le  même. 

*  Le  Colonel,  par  le  même. 
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H.  Scribe.  —  Au  sabre  !  diavolo  t  (Il  fredonne  en  regardant  k 
général  Husson  :) 

Oui,  j*en  conyiens,  toute  l'armée 
Ne  compte  pas  deux  guerriers  teb  que  lui  *• 

(le  général  Husson  roule  des  yeux  terribles). 

H.  Saimte-Bbuye.  —  Calmez-vous,  général  ;  ne  prolongez  pas  ce 
regrettable  incident  (A  M.  Janin.)  J*abrégerai,  Monsieur,  ce  que 
j'avais  encore  à  vous  dire.  Arrivons  au  xviii*  siècle.  Après  avoir  rap- 
pelé que  Piron  trouva  dans  le  Mercure  de  France  Tidée  première 
de  la  Métromanie  :  c  Le  poète  Desforges,  continuez-vous,  pour  être 
lu  avec  plus  d'intérêt,  avait  inséré  dans  le  susdit  journal  des  vers 
de  sa  façon,  sous  le  pseudonyme  de  H^^^*  Halcrais  Delvigne.  Des- 
forges eut  un  grand  succès  sous  celte  cornette  enrubannée.  Vol- 
taire lui-même  avait  été  pris,  tout  comme  un  autre,  à  celle  plaisan- 
terie d'une  jolie  fille  faisant  des  vers.  On  sut,  plus  tard,  que 
M'**  Materais  Delvigne  n'était  autre  que  M.  Desforges.  Il  a  publié,  ce 
Desforges,  un  livre  obscène,  intitulé  :  Le  Poète.  >  Ici  encore,  la  con- 
fusion est  complète.  Ce  Desforges,  l'auteur  du  Poète,  à  qui  Ton 
doit  aussi  deux  comédies  qui  réussirent,  Tomes  Jones  à  Londres  et 
la  Femme  jalouse,  est  né  à  Paris,  en  1746.  Les  vers  de  H"«  Mal- 
crais  de  la  Vigne,  et  non  Halcrais  Delvigne,  étaient  déjà  vieux 
de  dix  ans  et  plus,  ayant  paru  dans  le  Mercure  dès  1735.  Ils  avaient 
pour  auteur  Desforges-Maillard,  né  au  Croisic,  en  1699,  homme  fort 
estimable,  de  mœurs  aussi  honnêtes  qne  son  tafent,  et  qui  mérite 
de  n'être  pas  confondu  avec  l'auteur  éhonlé  d'un  livre  infâme.  — 
Il  semble  qu'il  eût  dû  vous  être  facile,  quand  vous  parlez  des  écri- 
vains du  xix«  siècle,  d'éviter  les  erreurs  :  il  n'en  a  rien  été.  Ici,  vous 
faites  vivre  en  1829  Marie-Joseph  Chénier^  mort  en  1811*;  là, 
vous  faites  naître  après  la  Terreur  '  Lamartine,  né  au  mois  d'oc- 
tobre 1 790.  —  Vous  consacrez  un  volume  presque  tout  entier  à 
mademoiselle  Mars,  et  vous  placez  sa  représentation  de  retraite  au 
18  avril  1841  ^;  elle  eut  lieu,  non  le  18  avril,  mais  le  31  mars. 

*  Le  Colonel,  par  M.  Scribe. 

^  Histoire  de  la  Uttérature  dramatique,  III,  21 4 . 
»  Op,  cit.,  IV,  301 . 

♦  Op.  dt.,  II,  420 
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M.  Saint-Harg  Girardin.  —  D*accord  ;  je  vous  ferai  seulement 
observer,  Monsieur  Sainte-Beuve,  que  mon  ami  Jules  Janin  ne  s'est 
jamais  piqué  d'être  un  grand  clerc  ;  qu'il  n*a  guère  visé,  en  aucune  ren- 
contre, à  Texactilude,  et  qu'il  comparait  assez  volontiers  ses  feuille- 
tons à  ces  flambeaux  qui  brillent  un  matin,  et  le  soir,  ne  sont  plus 
que  cendres  :  elapsam  in  cineres  facem.  Cesi  vous,  au  contraire, 
qui  avez  écrit  :  <  Les  histoires  littéraires  veulent  des  dates  pré- 
cises. I  Or,  chez  vous  aussi,  les  dates  laissent  parfois  à  désirer. 
Vous  reprochez  à  Jules  Janin  de  s'être  trompé  sur  la  date  de  la 
naissance  de  Lamartine  ;  ne  vous  êtes-vous  pas  trompé,  de  votre 
côté,  sur  celle  de  la  naissance  de  Villemain  ?  Vous  le  faites  naître 
vers  la  fin  de  9f,  ou  au  commencement  de  92*;  tandis  qu'il  est  né 
le  10  juin  1790.  Vous  dites  qu'il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
à  la  Faculté  des  lettres  en  1816  :  sa  nomination  est  du  23  novem- 
bre 1815.  Son  Histoire  de  Cromwell,  publiée,  suivant  vous,  en 
1820,  a  paru  au  mois  de  mars  1819.  Enfin,  il  avait  trente-et-un  ans, 
lorsqu'il  remplaça  H.  de  Fontanes  à  l'Académie,  et  non  vingt-neuf 
ans,  comme  le  portent  toutes  les  éditions  de  vos  Portraits  contem- 
porains, —  Dans  l'article  sur   VAcadémie  française,  publié  au 
tome  XII  de  vos  Nouveaux  Lundis,  vous  placez  en  l'année  1812  la 
nomination  de  Chateaubriand  en  remplacement  de  Marie-Joseph 
Chénier.  Chûteaubriand  fut  élu  le  20  février  1811.  —  Tout  à  l'heure, 
vous   avez  omis  de  signaler  une  erreur  commise  par  H.  Jules 
Janin,  en  vingt  endroits  de  son  Histoire  de  la  Littérature  dramatique; 
il  y  répète,  en  effet,  à  tout  propos,  et  même  souvent  hors  de  propos, 
que  Chateaubriand  appela  un  jour  le  jeune  Victor  Hugo  un  enfant 
sublime.  C'est  vous  qui  avez  imprimé  le  premier  que  ce  mot  de 
Chateaubriand  se  pouvait  lire  dans  une  note  du  Conservateur*.  J'ai 
parcouru  avec  soin  les  six  volumes  de  ce  journal  :  la  note  à  laquelle 
vous  renvoyez  n'existe  pas.  Et  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre 
de  Victor  Hugo,  je  rappellerai  que  c'est  encore  vous  qui  avez  mis 
en  circulation  une  anecdote  relative  au  Concours  de  poésie  de  l'an- 
née 1817    et  qui  a  été  répétée  depuis  par  tous  les  biographes  de 

•  Portraits  contemporains,  I,  p.  468. 

*  Sainle-Bt'uve,  Biographie  des  Contemporains  cL  Portraits  littéraires,  p.  321. 

TOME  XXX   (X  DE  LA  3«  SÉRIE).  31 
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l'outmjr  des  Odes  et  UnHades-  D'après  ' 
de  In  gravité  cl  de  la  beauté  des  vers  du 
corder  le  prix,  lorsque  plusieurs  membi 
candidat,  en  se  donnant  trois  Imlres,  s( 
ses  juges  :  il  méritait  une  lo^on  ;  on  dér 
pas  couronnée.  €  Tout  ceci,  ajoutcz-vou: 
port  prononcé  en  séance  publique,  par  i 
de  Victor  Hugo,  qui  assistait  à  la  séance,  < 
avertir  le  quasi  lauréat,  qui  était  en  trai 
et  ne  songeait  plus  à  sa  pièce.  Victor  pr 
et  l'alla  portera  M.  Raynouard,  quifuti 
merveille  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  n 
filé  est  que  le  rapport  de  M.  Itaynouard 
mot  de  ce  que  vous  lui  faites  dire  ;  on 
preuve  que  l'Académie  a  considéré  les  q 
un  titre  â  sa  sympathie.  «  Si  vérilableni 
ainsi  s'exprimait  le  secrêlnire  perpétuel, 
couragement  au  jeune  poùte.  i  Et  elle  lu 
ragemeni,  une  septième  mention. 

M.  Sainte-Beuve.  —  Si  mon  récit  est 
Ibenlique,  car  le  passage  a  été  écrit  d' 
recte  de  Victor  Hugo  lui-mômt-. 

H.  Saiht-Marc  GiRAïuiiN.  —  Pendant 
relever  les  erreurs  de  Jules  Janin,  à 
XYiii"  siËclc,  vous  auriez  pn  signaler  cel 
petil-llls  du  grand  Itacinc.  Suivant  lui,  < 
mort  sous  les  murs  de  Lisbonne,  renvei 
terre.» 

H.  SiiNTE-BEm'E.  —  Je  me  serais  bit 
erreur  :  le  fait  est  eiact,  et  vous  avei 
Causeries  du  Lundi,  que  «  les  premières 
sacrées  b,  ce  jeune  ami  Racine,  qui  avait 
commerce,  et  qui  bientàl  périt  àLitbont 
terre  de  1775'.  > 

■  Rniie  dti  DrvcMoKiet.  lame  111,1831. 

■  Tojei  Camertn  du  Lundi,  trtjde  «or  Lchm 
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H.  Saint-Marc  Girardin.  —  Le  fils  de  Louis  Racine  élait,  en 
eiTety  rinlime  ami  de  Le  Brun-Pindare.  Il  partit  en  1754  pour 
Cadix,  et  nous  trouvons  au  livre  I  des  Odes  de  Le  Brun,  une  ode 
intitulée  :  A  mon  ami  le  jeune  Racine,  partant  pour  CkmXj  et  quittant 
les  Muses  pour  le  commerce  : 

Quoi  !  tu  fuis  les  neuf  Sœurs  pour  Taveugle  Fortune  ! 
Tu  quittes  TAmitié  qui  pleure  en  t'embrassant  ! 
Tu  cours  aux  bords  lointains  ob  Cadix  voit  Neptune 
L'enrichir  en  le  menaçant. 

L'année  suivante,  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
se  fit  aussi  sentir  à  Cadix,  et  le  jeune  Racine  périt  sur  la  chaussée 
qui  joint  cette  ville  ù  la  terre  ferme.  Cette  double  catastrophe  fut  le 
sujet  de  deux  grandes  odes  de  Le  Brun,  l'une  sur  le  Désastre  de 
Lisbonne,  l'autre  sur  les  Causes  physiques  des  tremblements  déterre 
et  sur  la  mort  du  jeune  Racine. 

Des  reflux  troublant  Tharmonie, 
Autour  de  la  froide  Hibemie, 
L'onde  bondit  de  toutes  parts  ; 
Tandis  que  sa  vague  rapide 
Va,  sous  les  colonnes  d  Alcide, 
De  Cadix  noyer  les  remparts. 

Toi  qui  grondes  sur  ces  rivages, 
Mer  !  si  tu  connais  la  Pitié, 
Ëpargne  au  moins  dans  tes  ravages 
L  objet  de  ma  tendre  amitié.... 
Reviens...  la  mer  s'élance...  Arrôle  î 
Vois,  crains,  fuis  ces  flots  suspendus   ! 
Ils  retombent  !  Dieux  !  la  tcmpôlc 
L*en traîne  à  mes  yeux  éperdus!  * 

Vous  le  voyez,  les  Odes  mêmes  de  Le  Brun  renferment  la  preuve 
que  le  jeune  Racine  est  mort  à  Cadix.  Et  cependant  vous  le  faites 
mourir  à  Lisbonne  !  Vous  commettez  cette  erreur  justement  dans 
une  causerie  consacrée  aux  œuvres  de  Le  Brun.  11  parait  que  vous 
les  avez  lues  à  peu  près  aussi  attentivement  que  mon  ami  Janin  a 
lu  les  vôtres. 

H.  Sainte-Beuve.  — Je  reconnais  ma  faute,  et  pour  ma  pénitence, 
je  vais  vous  lire  une  page  charmante,  la  meilleure,  à  coup  sûr,  que 
M.  Janin  ait  jamais  écrite.  Suivant  mon  habitude,  je  l'ai  notée  sur 

*  Odes  de  Le  Brun,  livre  ii,  Ode  xviii. 
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mon  cahier  brun.  Il  y  osl  Irailé  de  VAri  de  pm^mir  en  temps  de 
révolulioii.  (//  lil.) 

€  Hippias  est  adminisiralcur-eéncral.  —  Comment  cela,  bon  Dieu?  — 
Ilippias,  le  !2i  juillet,  s'est  foulé  le  bras  en  tombant  de  cheval  ;  il  est  resté 
six  jours  dans  sa  chambre  ;  le  sepliAme,  il  est  sorti  h:  bras  en  ccharpe,  el 
le  huitième  il  a  été  nommé  administrateur-général.  Voilà  Thistoire  a*Hip- 
pias.  Ajoutons  qu^il  a  renvoyé  le  valet  uui  l'accompagnait  le  jour  de  sa 
chute.  —  Mais  Hippias  n'entend  rien  à  1  administration;  c'est  un  homme 
aimable.  Vous  savez...  —  Tête  sans  cervelle!  Je  vous  dis  qu'Hippias est 
sorti  le  bras  en  écharpe.  i 

M.  Victor  Cousin.  —  Ah  !  très-joli  !  très-joli  ! 

M.  Jules  Janin,  d'un  air  modeste.  —  Il  est  certaiu  que  le  jour  où 
j'ai  écrit  ces  lignes,  j'ai  été  assez  heureusement  inspiré. 

M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Mais  cette  page  est  de  moi  ! 

M.  Sainte-Beuve,  faisant  rèlonné,  —  Cunimenl!  de  vous  !  Mais  je 
l'ai  copiée  au  tome  III  de  Yllistoire  de  la  Hltéralure  dramatique, 
page  108,  et  M.  Janin  la  donne  bel  et  bien  comme  de  lui. 

M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Mais  je  l'ai  écrite  au  lendemain  des 
journées  de  Juillet  et  publiée  dans  le  Journal  des  Débats  du  16  août 
1830.  Charles  Labilte  l'a  citée  au  cours  de  l'article  qu'il  m'a  con- 
sacré dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l^r  février  1845,  el  je  Tai 
reproduite  dans  mes  Souvenirs  d'un  journaliste, 

M.  Jules  Janin  à  M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Excusez-moi,  mon 
cher  ami,  je  ne  puis  m'expliqucr  cela  que  par  une  erreur  de  mon 
copiste. 

M.  Saint-Marc  Girardin  ,  souriante  —  Il  paraît  que  les  Jules 
jouent  de  malheurs  avec  leurs  copistes. 

H.  Sainte-Beuve.  —  Certes,  ces  copistes  sont  d'alTreuses  geos, 
capables  de  compromettre  la  réputation  et  l'honneur  des  plus 
hommes  de  bien.  Quels  tours  ne  vous  ont-ils  pas  joués,  mon  pauvre 
Monsieur  Janin,  sans  parler  de  celui  que  nous  venons  de  découvrir? 
En  1842,  vous  publiez  un  volume  sur  le  duc  d*0rlcans,  le  Prince- 
Royal.  Le  Journal  des  Débats  en  fait  Téloge,  ce  qui  ne  surprend 
personne  ;  mais  dans  le  N®  du  lendemain  (13  août  1842),  le  lecleor 
stupéfait  rencontre  ces  lignes  :  <  On  trouve  textuellement  reprodniles 
dans  cet  ouvrage,  le  Prince- Royal,  cinquante  pages^ropranléesàk 
série  d'articles  publiée  par  les  Débats  en  1837  sur  ie  mariage,  et 
plus  lard  sur  la  mort  et  les  obsèques  de  H.  le  duc  d'Orléans.  Noos 
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devons  tous  ces  articles  à  la  collaboration  de  H.  Cuvillier-Fleury  qui 
n'a  autorisé  personne  à  les  reproduire  et  qui  n'a  pas  été  consulté 
sur  ces*eniprunts.  »  Le  coup  était  rude,  et  cependant  vous  étiez  bien 
innocent  :  c'était  la  faute  de  votre  copiste. 

Due  autre  fois,  un  article  intitulé  c  Gaspard  Hauser  >  paraît  sous 
votre  nom  dans  le  Journal  des  Enfanta  et  au  tome  vi  du  Salmi- 
gondis. Il  se  trouve  qu'il  a  été  pris  entièrement  à  VÉcho  brilan- 
nique  qui  obtient  contre  vous,  à  la  sixième  chambre  de  police  correc- 
tionnelle, une  condamnation  à  vingt-cinq  francs  d'amende  et  à  cinq 
cents  francs  de  dommages-intérêts.  C'était  encore  la  faute  de  votre 
copite  :  le  misérable  avait  poussé  la  perversité  jusqu'à  reproduire 
les  fautes  d'impression  qui  se  trouvaient  dans  VÉcho  britannique  t 

{M.  Janin,  exaspéré^  essaie  de  lever  sa  canne  sur  M-  Sainte-Beuve.) 

M.  Sainte-Beove.  —  Frappe,  mais  écoute. 

{MM.  Pingard,  Saint^Marc  Girardin^  Cousin,  Scribe,  Husson^  se 
jettent  entre  les  deux  adversaires.  Cris ,  tumulte.  —  Au  bruit^ 
accourent  MM.  Doucet,  Lamartine  et  plusieurs  autres  académiciens.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MM.  CABULLE  DOUCET,  LAMARTINE,  VILLEMAIN,  ALFRED 
DE  MUSSET,  CHARLES  NODIER,  DE  SALVANDT,  AMPÈRE,  PATIN,  DE  MON- 
TALEMBERT,  FLOURENS,  LE  DUC  DE  BROGLIE.  GROUPE  d'aCADÉMICIENS. 

M.  Camille  Doucet.  ~  Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 

H.  PiNGARD,  troublé.  —  Oh  !  mon  Dieu,  rien,  rien  absolument. 
C'est  H.  Janin  et  M.  Sainte-Beuve  qui  échangent... 

M.  Camille  Doucet.  —  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est.  M.  Sainte-Beuve, 
étant  chargé  de  faire  l'éloge  de  M.  Janin,  s'occupe  en  ce  moment  de 
lui  prendre  mesure. 

H.  Sainte-Beuve.  —  Précisément. 

H.  Jules  Janin.  —  Eh  bien  !  lorsque  viendra  le  jour  de  la  séance, 
répétez  devant  tous  ces  Messieurs  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
entendre  depuis  une  heure  ;  dites  que  je  suis  un  pédant,  un  pla- 
giaire et  un  ignorant  ;  dites,  si  cela  vous  platt,  que  je  suis  un  âne.... 
mort  ;  mais  dites  aussi.  Monsieur,  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
ambition  que  d'être  homme  de  lettres  et,  Dieu  aidant,  académicien; 
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qu'on  ne  m'a  jamais  vu  flatter  César  pour  obtenir  une  place  au  Sénat, 
et  insulter  Dieu  pour  recueillir  les  applaudissements  de  la  plèbe; 
que  je  n*ai  pas  tour  ù  tour  loué  et  attaqué  les  mêmes  hommes,  sui- 
vant qu'ils  étaient  debout  ou  enterrés  ;  que  j'ai  honoré  dans  l'exil 
les  princes  que  j'avais  respectés  sur  le  trône,  et  qu'à  moi  du  moins 
ne  se  peut  appliquer  le  vers  du  poète  : 

Et  cum  fortuM  statque  seditque  fides  ! 

Dites  bien  que,  si  j'ai  publié  quelques  œuvres  trop  légères,  je  m'en 
accuse  et  que  jamais  du  moins  je  n'ai  érigé  l'immoralité  en  système; 
dites  que  si  j'ai  trop  aimé  les  vins  lins  et  les  mets  délicats,  je  n*ai 
pas  tenu  table  ouverte  d'athéisme  et  je  n'ai  pas  fait  de  ma  nappe  un 
drapeau.  Dites  que,  si  mon  secrétaire  a  poussé  un  peu  trop  IoId 
l'amour  de  la  copie,  on  ne  Pa  pas  vu  du  moins  comme  le  vôtre,  celui- 
là  môme  que  vous  avez  choisi  pour  être  l'exécuteur  de  vos  dernières 
volontéSyassister  M.  Pyatdansia  rédaction  du  Fé^njf^r  et  du  Comftal, 
et  écrire,  dans  ces  honnêtes  feuilles,  de  petits  articles  à  faire  assas- 
siner les  gens.  Dites  enfîn  a  vos  confrères  que,  si  je  laisse  peu  de 
chose  à  la  postérité,  je  ne  lui  lègue  point  de  ipeiiiz  papiers  où  ils 
sont  tous,  —  ceux-là  surtout  que  vous  aviez  le  plus  flattés,  —  repré- 
sentés sous  des  couleurs  ridicules  ou  odieuses! 

H.  DE  Lamartine.  —  Comment  !  M.  Sainte-Beuve  aurait  fait  cela? 
Il  aurait  dit  du  mal  de  quelqu'un,  lui,  ce  pieux  et  tendre  rêreur, 
heureux  d'admirer  comme  d'autres  sont  heureux  de  comprendre  ! 
Je  n'oublierai  jamais,  pour  mon  compte,  les  pages  enthousiastes 
qu'il  m'a  consacrées. 

H.  Jules  Janin.  —  Ah  !  c'est  vous,  H.  de  Lamartine.  (Tirant  un 
carnet  de  sa  poche.)  Eh  bien  !  voilà  comment  le  tendre  et  pieiuc 
rêveur  vous  a  défini  :  a  Lamartine  :  l'orgueil  béat  qui  s*adore  !  > 

H.  Alfred  de  Vigny,  serrant  la  main  de  Lamartine.  —  Hoo  noble 
ami,  de  telles  injures  ne  sauraient  vous  atteindre. 

M.  Jules  Janin.  —  Puisque  vous  voilà,  Monsieur  de  Vigny, 
écoutez  le  passage  qui  vous  concerne  ;  c  De  Vigny  adonise  son  style 
et  idolâtre  son  œuvre...  Il  exhale  tous  les  matins  une  petite  atmos- 
phère à  son  usage;  il  s'en  enveloppe  et  s*en  revfit;  il  y  vit,  ily 
habite  tout  le  jour,  il  s'y  glorifie  comme  dans  son  nimbe  ;  mais 
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quand  il  cause  avec  les  autres,  celle  pelile  almospbère  les  suffoque 
tant  soit  peu,  leur  donne  sur  les  nerrs  et,  pour  moi,  elle  m'asphyxie.» 

M.  Alfred  de  Vigny,  suffoqué.  —  Oh  ! 

M.  Jules  Janin.  —  Approchez,  mon  cher  Musiet,  c'est  votre  tour. 
€  Musset  a  un  merveilleux  talent  de  pastiche...  On  dirait  de  la  plu- 
part de  ses  jolies  petites  pièces  que  c'est  traduit,  on  ne  sait  d'où, 
mais  cela  Tait  l'effet  d'èlre  traduit...  Je  ne  connais  pas  de  plus  mau- 
vais vers,  plus  mal  faits,  plus  au-dessous  de  leur  réputatiou,  plus 
médiocres  de  sentiments  comme  de  facture  ou  de  rime,  que  ses 
strophes  ou  couplets  intitulés  Le  Rhin,  Les  nouveaux  venus  gobent 
tout  et  admirent  de  confiance....  Quand  Musset  sent  que  sa  verve 
traîne  et  commence  à  languir,  il  se  jette  à  corps  perdu  dans  l'apos- 
trophe... Dans  le  sonnet  à  Alfred  Taslel,  qu'est-ce  que  VÉpervier 
d'or  dont  mon  casque  est  orné?  J'ai  d'ubord  hésité  à  comprendre  ; 
je  ne  savais  pas  Musset  un  si  vaillant  et  si  belliqueux  chevalier.  Puis 
j'ai  cru  m'apercevoir  qu'il  ne  s'agissait  que  de  ses  armes  en  pein- 
ture, de  ses  armoiries  ;  et  alors  c'est  de  la  franche  sottise.  »  Il  y  en 
a  trois  pages  sur  ce  ton. 

M.  Alfred  de  Musset,  riant  : 

Ah  !  daignez  m'épargner  le  reste  ! 

H.  Jules  Janin.  —  Pour  vous.  Monsieur  de  Salvandy,  il  n'y  a 
qu'une  phrase,  mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

M.  DE  Salvandy.  —  Oh  !  allez,  je  ne  crains  rien...  M.  Sainte- 
Beuve  ne  m'a-t-il  pas  adressé,  quand  j'étais  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  la  lettre  la  plus  aimable,  la  plus  gracieuse 

M.  Jules  Janin.  —  Eh  bien  !  voici  votre  portrait,  après  la  lettre: 
<r  M.  de  Salvandy  n'est  pas  un  sot  :  c'est  le  sot.  > 

M.  DE  Salvandy,  s'élançant  sur  M.  Sainte-Beuve.  —  Misérable  ! 

(M.  Patin  retient  M.  de  Salvandy  et  cherche  à  le  calmer.) 

M.  ViLLEMAiN  à  M.  de  Salvandy.  —  Je  suis  sûr,  mon  cher  col- 
lègue, qu'il  ne  m'a  pas  mieux  traité  que  vous,  et  cependant  il  me 
comblait  moi  aussi  de  ses  éloges,  lorsque  j'étais  au  ministère.  Il 
m'adressait  les  épltres  les  plus  flalleuses  ;  il  m'écrivait  : 

Si  vous,  charmant  esprit  et  la  fusion  même, 
Vous,  le  passé  vivant  et  la  langue  au'on  aime, 
La  plus  pure  aujourd'hui,  regrettable  demain. 
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Vous  le  goût  nuancé  glanant  sur  tout  chemin. 

Vous  le  prompt  mouvement  et  la  nature  encore  ..  *. 

M.  Jules  Janin.  —  Hélas  !  Monsieur  Villemain,  vous  connaûssez 
aussi  le  vers  de  noire  excellent  confrère  Camille  Doucel  : 
Tout  se  commence  en  vers  et  se  termine  en  prose. 

Après  les  vers  de  H.  Sainte-Beuve,  voici  sa  prose  :  c  Villemaio, 
dans  ses  jugements  contemporains,  n'a  jamais  été  que  flatterie  et 
complaisance.  »  —  c  Nous  causions  hier  de  Villemain  avec  Coosio  ; 
celui-ci  me  disait  :  c  C'est  chez  lui  un  conflit  perpétuel  entre  Finté- 
rèt  et  la  vanité.  >  —  <  Oui,  repartis-je,  et  c'est  d'ordinaire  la  peur 
qui  tranche  le  différend.  » 

(Jlf.  Villemain  fait  une  affreuse  grimace.  M.  Pingard  se  litre  à 
une  pantomime  désespérée.) 

M.  Jules  Janin.  —  Allons,  Villemain,  ne  soyez  pas  trop  affecté: 
vous  allez  voir  que  cet  homme  n'épargnait  personne.  Ampère  et 
Nodier  étaient  ses  amis  intimes.  Ecoutez  ce  qu'il  a  dit  de  l'un  et  de 
l'autre  :  c  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  aussi  dépourvu  de  jugement 
proprement  dit,  et  ayant  aussi  peu  la  juste  mesure  des  choses  que 
Charles  Nodier.  » 

H.  Charles  Nodier,  souriant.  —  Grand  merci  ! 

M.  Jules  Janin,  œntinuant.  —  c  Tout  le  feu  d'Ampère  se  passe 
dans  la  recherche  ;  il  ne  lui  en  reste  rien  pour  l'exécution  :  en  cela 
il  n'est  pas  artiste...  cet  homme  d'esprit  qui  causait  avec  tant  d'agré- 
ment et  qui  professait  d'une  manière  si  pénible.  »  —  Vous  aussi, 
H.  de  Montalembert,  vous  avez  honoré  H.  Sainte-Beuve  de  votre 
amitié  ;  vous  ne  serez  donc  pas  étonné  qu'il  ait  reconnu  vos  bontés 
pour  lui  en  traçant  de  vous  ce  portrait  :  c  Phanor...  » 

M.  Victor  Cousin.  —  Comment!  Phanor t 

H.  Jules  Janin.  ~  Oui,  Phanor.  —  Pour  vous.  Monsieur  Cousin, 
vous  figurez  dans  les  petits  papiers  sous  le  nom  de  Théodomas.  — 
c  Phanor  est  honnête,  élevé  de  cœur ,  il  a  du  talent,  mais  point 
d'originalité  vraie  ;  et  quelle  suflisance  !  Dès  le  premier  jour  où  il 
arriv^e  dans  une  maison  il  se  lance  dans  un  sujet,  il  parle  —  fort 
bien  —  pendant  une  heure...  Des  hommes  distingués,  considérables, 
sont  là,  qui  l'écoutent  bouche  close,  sans  qu'il. leur  soit  possible  de 

*  Pensées  d'août,  par  M.  Saiote-Beuve. 
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glisser  un  mot.  Pendant  qu'il  parle  ainsi  sans  discontinuer,  d'une 
voix  claire,  les  yeux  baissés,  une  espèce  de  sourire  vague  à  la 
bouche  (assez  gracieux  dans  son  dédain)  annonce  celle  profonde  el 
douce  salisfaclion,  celle  intime  et  parfaile  certitude  qu'il  a  de  lui* 
même.  Par  bonheur,  Phatwr  est  religieux,  catholique,  il  croit  :  sa 
foi  est  un  beau  voile  à  sa  suffisance.  Phanor  a  toujours  été  disciple 
de  quelqu'un  ;  il  l'a  été  de  Lamennais  pour  son  catholicisme  poli- 
tique, de  Hugo  pour  se^  cathédrales.  De  qui  Test- il  aujourd'hui?  Il 
vient  d'Allemagne.  Qui  a-t-il  vu?  Je  ne  sais.  Mais  qu'importe  le  nom 
de  son  maître?  Soyez  sûr  qu'il  en  a  un.  Phanor  est  né  disciple,  i 
—  Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  citations.  Une  dernière  ligne 
seulement,  consacrée,  celle-là,  à  notre  vénérable  collègue  M.  Flou- 
rens  :  «  Flourens  me  fait  l'effet  d'une  couleuvre  qui  glisse  sur 
l'herbe,  i 

M.  Floubens,  avec  douceur.  -^  Ce  n'est  pourtant  pas  moi  qui  ai 
défini  M.  Sainte-Beuve  :  Une  vipère  sur  un  fumier  ! 

(Depuis  quelque  temps  tous  les  académiciens  se  sont  peu  à  peu  èloi' 
gnés  de  M.  S^^-Beuve,  qui  n'a  plus  auprès  de  lui  que  le  général  Husson.) 

M.  LE  DUC  DE  Broglie.  —  Messiours,  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  choisir,  il  y  a  quelques  jours,  pour  votre  Directeur.  A  ce 
titre,  je  pourrais  vous  demander  d'appliquer  à  H.  Sainte-Beuve 
l'arlicle  xii  de  nos  Statuts,  aux  termes  duquel  noire  Compagnie  a  le 
droit  de  destituer  Vacadémicien  qui  aura  fait  une  action  indigne 
d'un  homme  d'honneur.  Je  ne  vous  engagerai  cependant  point  à 
aller  jusque-là.  Peut-être  est-il  de  notre  devoir  de  tenir  compte  à 
M.  Sainte-Beuve  de  son  amour  passionné  pour  les  lettres  et  de  nous 
rappeler  que,  si  son  caraclère  fut  misérable,  son  talent,  souple,  vif, 
ingénieux,  s'est  montré  souvent  exquis  et  quelquefois  même  noble 
et  élevé.  Je  vous  propose  donc  de  prononcer  contre  M.  Sainte-Beuve 
la  peine  qui  vient  immédiatement  après  celle  de  la  radiation,  et  de 
décider  qu'il  sera  mis  en  quarantaine. 

Tous  les  agadémiciers.  —  Oui,  oui,  adopté  I 

M.  LE  DUC  DE  Broglie.  —  M.  Sainte-Beuve,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, je  prononce  contre  vous  la  peine  de  la  quarantaine^  et,  en 
mon  nom  parliculier,  je  vous  interdis  à  perpétuité  de  me  saluer, 
quand  nous  nous  rencontrerons. 
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(Tous  les  académicienSy  à  Vexception  de  M.  Jules  Janin^  seretireni, 
suivis  de  M.  Pingard  qui  ne  peut  retenir  ses  larmes.) 

SCÈNE  V. 

M.   SAINTE-BEUVE^  M.  JULES  JANIN,  LE  GÉNÉRAL  HUSSON. 

M.  Jules  Janin.  —  Eh  bien,  général,  vous  restez  ? 

Le  général  Husson.  —  Oui,  je  reste.  Je  n'abandonnerai  pas  mon 
collègue  dans  son  malheur.  Je  suis  loin  d'approuver  ses  procédés 
envers  ces  Messieurs  de  TAcadémie.  Mais,  après  lout,  ces  querelles 
littéraires  me  louchent  peu.  Ah  !  si  M.  Sainte-Beuve  avait  attaqué  le 
Sénat,  ce  serait  autre  chose  ! 

H.  Jules  Janin.  —  Croyez-vous  donc  qu'il  ait  épargné  davantage 
ses  collègues  du  Sénat?  Vous  aimiez  beaucoup  le  baron  Charles 
Dupin? 

Le  général  Husson.  ~  Si  je  l'aimais  I  Un  si  excellent  homme,  si 
charmant,  et  qui  parlait  si  bien  ! 

M.  Jules  Janin,  rouvrant  son  carnet.  —  Apprenez  donc  ce  que 
Monsieur  Sainte*Beuve  en  a  dit  dans  ses  petits  papiers  :  «  Un  robi- 
net toujours  ouvert,  usé,  sempiternel  et  monotone  ;  coulant  et  collant, 
d'une  opiniâtre  fadeur....  i 

Le  GÉNÉRAL  Husson.  —  Arrêtez!  arrêtez!  Je  n'en  veux  pas  en- 
tendre davantage....  Adieu ,  Monsieur  Sainte-Beuve ,  adieu  pour 
jamais  I  Monsieur  Janin,  je  vous  suis. 

{Le  général  Husson  opère  si  sortie.  M»  Jules  Janin  exit.) 

SCÈNE  VL 

M.  SAINTE-BEUVE ,  Settl. 

M.  Sainte-Beuve,  regardant  ^éloigner  le  génital  Husson.  —  Oh  ! 

il  me  hait  et  me  méprise  maintenant,  et  c'est  leur  faute.  Ah  !  je  me 

vengerai  d'eux  !  {Avec  un  ricanemenL)  Sur  mon  âme  !  vous  m'avez 

donné  un  bal  à  Venise,  je  vous  rendrai  un  souper  à  Ferrare.  Fêle 

pour  fète,Messeigneurs  !  —  Cela  me  fait  penser  que  je  n^ai  rien  pris 

depuis  ce  matin;  j'ai  une  faim  de  tous  les  diables,  et  je  vais  aller 

me  refaire  au  Restaurant-Vaquerie  où  l'on  mange  de  si  bon  porc 

aux  choux. 

Edmond  Bibé. 
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M.  Bellier  de  la  Chavignerie. 

L'année  1871  va  toucher  à  son  lerme.  Lorsque  l'on  se  reporte 
aux  jours  écoulés  de  cetlc  année  néfaste,  que  de  tristes  pensées 
s'accumulent  dans  le  cœur.  Hais  les  grands  deuils  de  la  patrie  et 
les  hécatombes  qui  marquent  les  étapes  de  l'invasion,  ne  doivent  pas 
faire  oublier  de  rendre  un  juste  hommage  à  la  mémoire  d'un 
chroniqueur  érudit  qui  professait  avec  tant  d'ardeur  le  culte 
des  souvenirs  et  dont  la  vie  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  travail 
et  dévouement. 

Au  mois  de  septembre  1870,  alors  que  le  désastre  de  Sedan  jetait 
la  France  dans  les  plus  vives  alarmes,  M.  de  la  Chavignerie ,  d'une 
santé  chancelante  et  brisé  par  les  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir, quittait,  pour  ne  plus  les  revoir,  son  cabinet  de  travail,  ses 
collections  manuscrites,  et  choisissait  Saint-Halo  pour  retraite. 
€  J*ai  quitté  Paris ,  m'écrivait-il ,  ma  santé,  délabrée  depuis  long- 
temps, ne  me  permettant  pas  d'affronter  les  rigueurs  d'un  siège  ni 
les  fatigues  même  du  service  de  la  garde  nationale  sédentaire.  He 
voici  fixé  ici;  pour  combien  de  temps?  je  l'ignore,  mourant  d'ennui 
et  d'oisiveté,  tremblant  pour  le  sort  de  ma  riche  bibliothèque  et  de 
mes  documents  péniblement  colligés  durant  vingt-cinq  ans,  et  qu'un 
éclat  d'obus  peut  réduire  en  cendres...  Qui  eût  dit  cela,  quand  vous 
veniez  gaiment  chez  moi,  devisant  avec  nos  amis  de  votre  biogra- 
phie de  Brascassat.  Ah  !  nous  voilà  bien  loin  de  nos  études  favorites, 
qui  exigent  le  calme  du  dehors  et  de  l'esprit  !  > 

Et  plus  lard,  il  me  disait  encore  :  c  J'ai  vu  à  la  bibliothèque  ^e 
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^^;f,«.Vii/  ^n  superbe  portrait  en  pied  de  Chateaubriand,  peint  par 

^>M-«  j^w  M>"<>  Rccamier,  qui  l'a  légué  à  la  ville  natale  du  grand 

^«ortiiK  Mdis  la  vue  de  cette  belle  page  ne  me  fait  point  oublier 

^H%  vs  luois  sVcoulent  dans  les  angoisses,  dans  l'oisiveté  forcée,  et 

c  ^uuN  Jure  que  Tannée  1870  me  pèse  bien.  Quand  donc  la  civilisa- 

;ioa  l'oprondra-t-ellc  ses  droits?  Au  revoir,  bon  ami,  espérons  en 

it>  tiMups  meilleurs.  » 

Des  temps  meilleurs,  hélas  !  quand  viendront-ils  pour  nous?  A 
cette  heure,  de  douloureux  anniversaires  se  succèdent,  cl  Thorizon 
pK'^eute  euooro  bien  des  points  noirs  !...  Cependant  prenons  cou- 
rage, élevons  nos  Civurs,  en  nous  souvenant  des  amis  vaillamment 
louibês  ;  car  les  artistes  et  les  critiques  d'art  ont  eu  leur  part  inlinr.e 
dans  nos  immenses  désastres  :  Regnault  et  de  la  Chavi^nerie  ont 
glorieusement  succombe,  Tun  victime  de  son  élan  patriotique*, 
Tautr^  de  sa  courap^use  charilé. 

CVst  ù  Sdint-)IjU\  d4a$  une  ambulance  de  Tannée,  que  H.  de  II 
i.havi^nerie  a  tn>ute  U  rtort^  le  6  février  dernier,  par  suite  de  son 
e\c^s  de  ièle  \  soutier  d?>  vjrio!^\.  Dès  lors,  n*incombait-il  pas  à 
U  ji.'^^^  àf  FiyiJ^r^  a  if  Vr^i^f  c'izscrire  sur  ses  tablettes  nécro- 
^Vî»ï»r^  V  JMi::.  ie  c^;  ^sciirjiùi  «crinia,  qui  a  tant  de  droits  à  la 
<i.v>i''«^>ns^rNV  ieis  amis  dt  fjr;  «.  les  études  historiques? 

.iivT-TUiNisae-Kmile  Bellier  ùi  ii  ûuvi^erie  naquît  à  Chartres 
^'Kmiv*  N^AMrV  le  6  décembre  !^  Q  était  donc  dans  toute  la 
mffM^i^  d^  ^on  talent,  lorsque  u  wic^  i^  venue  le  frapper. 

I^r.  que«  dans  sa  toute  jeuD^^^îdf^  m  ji  Chari^erie  ait  ûil  partie 
ijftr  TidaiÎQislnition  des  domaifi^s.  f  r*ftà^pni.  iês  celle  époque,  des 
»^tkvs  d'histoire  et  d'arcbM^pe  se  lie  wp  ctarf  r«»j^  dans  les- 
tf se-IVs  il  ehKÎJa  €  divers  pcisis  ^:^-!ic<  <i2<zoirsist  tes  annales  de 
cKSe  re$M  :  suis  ses  èiaies  ie  TCftiâtccira  ?«  yuxtlmmi  principa- 
Wcs^::  <^&r  Tin  et  ^es  arùs&es  Tus'-.kss  \  i  bi  neste,  je  ne  pob 
nùecLi  £unf«  >?cr  dcz»T  rr-f  sife  ie  ses  i^jat^nn  tnvnmx.  qœ 


*  Sm  "  ?»f^Ttiuit.  Teastni-iiiir;  ot  T  Memm  u  Finir?  »  ^aimt  sh  a  ncsftvi 
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d'en  reproduire  la  liste,  d'après  un  cxlrail  de  Tœuvrc  la  plus  corn- 
plèle  de  sa  vie  ;  je  veux  parler  du  Diclionnaire  général  des  artistes 
de  rÉcole  française^  depuis  l'origine  des  arts  du  dessin  jusqu'à 
Tannée  1868  inclusivcmenl.  Ce  livre,  pour  lequel  M.  de  la  Chavi- 
gnerie  avait,  comme  il  me  le  disait  lui-même,  colligé  des  notes 
pendant  vingt-cinq  ans,  n'avait  eu  jusqu'à  présent  que  huit  livraisons 
de  publiées,  et  la  mort  de  son  auteur  nous  fait  craindre  que  ce 
grand,  utile  et  beau  travail  ne  reste  malheureusement  inachevé  '. 

Extrait  du  Dictionnaire  des  artistes  de  l'Éoole  française. 

Bellier  de  la  Ghavignerie  ^Emile),  né  à  Chartres  (Eure-et-Loir),  le  6 
décembre  1821.  Après  avoir  appartenu  à  l'administration  de  Tenregis- 
trement  et  des  domaines,  de  1842  à  1853,  il  fut  altaché,  de  1854  à  1862, 
au  Catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Richelieu.  Depuis  1864 ,  il 
faisait  partie  du  personnel  préposé  aux  expositions  officielles  des  Beaux- 
Arts.  Outre  divers  écrits  sur  Tnistoire  et  Tarchéoiogie,  on  lui  doit  les 
ouvrages  suivants: 

Recherches  historiques ,  biographiques  et  littéraires  sur  le  peintre 
Lantara,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages,  son  portrait  et  une  lettre  apolo- 
gétique de  M.  Couder,  peinlre  d'histoire,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  1868, 
in-8o  fig.  ; 

Biographie  et  catalogue  de  l'œuvre  du  graveur  Miger,  membre  de  Van- 
cienne  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture;  son  portrait  avec 
fac-similé  de  son  écriture  ;  réunpression  de  sa  lettre  à  M.  Vien,  directeur 
de  l'Académie  de  peinture  ;  ouvrage  suivi  de  plusieurs  tables.  Paris , 
1856, in.8'; 

Documents  sur  des  travaux  exécutés  à  Notre-Dame  de  Chartres  et  dam 
d'autres  églises  du  pays  charti  ain  pendant  le  XVh  siècle^  communiqués 
et  annotés  par  MM.  Lucien  Merlet,  archiviste  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  et  E.  B.  de  la  Chavignerie.  Paris,  1856,  in-8o.  (Extrait  des  Archives 
de  l'art  français)  ; 

L.'P,  Schilty  peintre  sur  porcelaine,  attaché  à  la  manufacture  de 
Sèvres  (17901859).  Versailles,  4860.  Io-12,  avec  portrait; 

Recherches  sur  Jf 'lo  Anne-Renée  Streson,  membre  de  l'ancienne  Acti^ 
demie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  (1615-1713.)  Paris,  1860,  in-S». 
(Ex  irait  des  Mémoires  de  la  société  des  Beaux-Arts  de  Caen)  ; 

Lettres  inédiles  du  peintre  Girodet-Trioson,  de  Suvée^  directeur  de 
Vécole  de  Rome,  et  du  général  Gudin,  gouverneur  du  château  de  Fon- 
tainebleau à  Ange-Renée  Ravault.  Pithiviers,  1863,  in-12; 

Notes  pour  servir  à  l'exposition  de  la  jeunesse,  qui  avait  lieu  cliaque 
année  à  Paris,  les  jours  de  la  grande  et  de  la  petite  Fête-Dieu,  à  la  place 
Dauphine  et  sur  te  Pont-Neuf.  Paris,  1864,  m-8o.  (Extrait  de  la  Revue 
universelle  des  arts)  ; 

^  L'ouvrage  complet  devait  se  composer  de  cinquante  livraisons,  formant  deux 
volumes  in-8*  de  2,400  pages,  à  deux  culounes. 
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Les  artistes  français  du  XVII h  sil'cle,  oublù'rs  ou  dédaignés,  Paris, 
1865,  in-8o.  (Extrait' de  la  Revue  universelle  des  arts); 

Catalogue  des  œuvres  de  J.-Dominique  Ingres,  faisant  suite  à  la  Buh 
graphie  de  ce  maître  par  Olirier  Meison,  Paris,  i8G7,in-18; 

Catalûoue  de  l'exposition  des  Beaux- A  rts  à  Lille,  en  i866. 

Il  a  été  le  collaborateur  de  la  Revxœ  des  Beaux- Arts,  des  Atchiresdi 
Vart  français,  de  la  Revue  universelle  des  arts  ;  il  appartenait  à  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  et  de  la  Chronique  des  arts  et  de  li 
curiosité  ;  on  lui  doit,  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud,  la  révision  de  la  rédaction  des  articles  relatifs  aux  artistes 
français,  depuis  l'article  Mirbel  jusqu'à  la  lin  de  Touvrage. 

Celte  longue  nomenclature  ne  justifie-l-elle  pas  ce  que  je  disais 
en  commençant  cet  article  :  Les  arts  viennent  de  perdre  un  de  leurs 
plus  vaillants  chroniqueurs,  un  de  ces  Lommes  patients  et  dévoués 
dont  Tes  travaux  font  revivre  bien  des  célébrités  trop  injustement  ou- 
bliées ?  Et,  comme  dette  de  cœur,  j'ajouterai  :  H.  de  la  Chavi^'aeric 
n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  mettait  au  service  de  ses 
amis  les  trésors  de  son  érudition. 

Charles  Marioixkeau. 


LE  MANUSCRIT  DE  MA  MÈRE ,  avec  commentaires ,  prologue  et  épi- 
lo^ie,  par  A.  de  Lamartine.  —  Paris,  Hachette;  (urne;  Pagnerre, 


Après  le  Journal  et  les  Lettres  d'Eugénie  et  Maurice  île  Guériii, 
après  le  Récit  d'une  sœur,  voici  encore  une  de  ces  histoires  de 
l'âme  dont  le  succès  doit  être  une  consolation  et  un  espoir  au 
milieu  des  ruines  morales  de  notre  France,  mille  fois  plus  ntlris- 
tanles  que  ses  ruines  matérielles.  Le  Manuscrit  de  ma  mère,  le  ma- 
nuscrit de  la  mère  de  Lamartine,  est  destiné,  nous  aimons  à  le 
croire,  au  môme  succès  :  du  moins  il  en  est  digne.  Nous  y  avons 
retrouvé  ce  charme  indéfmissable  que  Ton  sent  au  contact  d'une 
belle  ûme  qui  se  montre  à  nous  sans  voiles,  comme  devant  Dieu,  si 
j'ose  ainsi  parler. 

Telle  est  Pâme  qui  vous  apparaît  dans  le  ManusciHl  de  hta  mère; 
âme  de  mère,  en  effet,  toute  rayonnante  et  toute  palpitante  de  cet 
amour,  le  plus  pur,  le  plus  passionné,  le  plus  désintéressé,  le  plus 
sublime  des  amours  terrestres.  Il  peut  avoir  aussi  ses  faiblesses,  ses 
aveuglements,  ses  erreurs,  mais  plus  rares  chez  une  femme  catho- 
lique, plus  rares  chez  une  femme  sninto,  comme  était  M"°«  de  La- 
martine. Outre  sa  religion ,  une  grande  force  de  caractère  qui 
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s^alliait  en  elle  à  une  extrême  sensibililé,  alliance  peu  commune, 
contribuait  encore  à  l'en  défendre.  Les  illusions  de  sa  tendresse 
maternelle  n'étaient  point  des  brouillards  assez  denses  pour  lui 
faire  perdre  de  vue  le  grand  but  de  la  vie,  Taccomplissement  du 
devoir.  Quoi  qu'il  eût  pour  elle,  comme  pour  tous,  ses  diilicultés, 
ses  peines,  ses  sacrifices,  elle  y  trouvait  sa  joie. 

<  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  du  monde  qui  rendent  heureux, 
écrit- elle  après  tant  d'autres  chrétiens,  mais  la  sécurité  de  la  cons- 
cience et  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  quelque  pénibles  qu'ils 
soient,  d 

Elle  en  fut  récompensée,  n^ême  sur  cette  terre,  par  d'autres  bon- 
heurs vivement  sentis  :  Dieu  couvrit  ses  épines  de  roses  et  lui  mé- 
nagea de  chauds  et  doux  rayons  entre  les  orages  de  sa  vie. 

M^^e  (le  Lamartine  fut  heureuse  comme  épouse  et  comme  mère. 
Son  mari  fut  le  compagnon  fidèle  de  ses  souffrances  et  de  ses  joies. 
«  Il  a  besoin  de  moi  maintenant  pour  souffrir,  lisons-nous  à  la  fin 
du  manuscrit,  comme  il  en  eut  besoin  autrefois  pour  être  heureux,  i 

Elle  eut  six  filles,  qui  étaient ,  suivant  son  expression,  des  anges 
visibles:  l'Europe  entière  connaît  son  fils,  notre  premier  poète 
contemporain. 

Un  temps  vint  même  où  l'heureuse  mère  fut  suffoquée  par  son 
bonheur  et  par  le  bonheur  de  ses  enfants  (ce  sont  ses  propres  pa- 
roles), entre  ses  GUes  mariées,  ou  sur  le  point  de  l'être,  et  son  fils 
acclamé  poète  par  les  cent  voix  de  la  renommée. 

C'est  un  peu  plus  tard,  qu'effrayée  de  son  bonheur,  comme 
M°>»  Âlexandrine  de  la  Ferronnays,  elle  a  un  pressentiment  de  ses 
croix  : 

€  Dieu  semble  me  ménager  des  peines  en  proportion  de  mon 
excès  de  bonheur.  >» 

Elle  était  alors  auprès  du  Ht  d'une  de  ses  filles  malades.  Son 
pressentiment  ne  l'avait  pas  trompée.  Elle  perdit  cette  fille  et  encore 
une  autre,  toutes  les  deux  mariées.  Ces  deux  morts  furent  les  coups 
de  foudre  auxquels  nous  avons  fait  allusion  plus  hauL  Ils  laissèrent 
des  traces  profondes,  ineffaçables,  dans  le  cœur  de  la  mère  (une 
mère  peut-elle  se  consoler?),  mais  enfin  le  soleil  reparuL  II  n'avait 

Elus  le  même  éclat,  sans  doute  ;  c'était  un  soleil  d'automne,  mais  il 
rillait  néanmoins  sur  cette  vie,  assombrie  un  temps  par  d'épais 
nuages. 

Disons  ici,  à  la  louange  du  poète,  qu'il  fut  pour  une  grande  part 
dans  cette  lumière. 

«  Il  me  rend  bien  en  tendresse  et  en  dévouement,  plein  de  solli- 
citude pour  mes  petites  affaires,  toutes  les  peines  et  tous  les  sacri- 
fices qu'il  m'a  coûtés  dans  sa  jeunesse  inquiète.  >  —  c  Hélas  ! 
c'était  peu,  ajoute  noblement  Lamartine  dans  l'épilogue  du  livre, 
en  retour  et  en  reconnaissance  de  toutes  les  privations  que  je  lui 
avais  causées  dans  ma  jeunesse,  des  bijoux  dont  elle  s  était  dé- 
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pouillcc,  jusqu'aux  anneaux  de  sesdoigls,  pour  me  procurer  une 
liberté,  un  voyage,  un  plaisir  ou  pour  cacher  une  de  mes  fautes  à  U 
juste  sévérité  de  ma  famille.  » 

Si  M"»®  de  Lamartine  était  indulgente  pour  sou  fils,  elle  avait  sur 
sa  nature  indépendante  une  influence  d'autant  plus  grande.  Elle 
seule  put  arracher  le  jeune  homme  aux  dangereuses  séductions  de 
Paris.  Du  reste,  elle  ne  s'aveuglait  point  sur  les  défauts  même  da 
poète,  malgré  l'enthousiasme  qu'elle  fait  éclater  plusieurs  fois  pour 
sa  gloire. 

c  II  a  bien  besoin  des  bons  exemples  de  foi  positive,  car  sa  re- 
ligion trop  libre  et  trop  vague  me  paraît  moins  une  foi  qu'un  sec- 
timent.  »  Quel  jugement  pourrait  être  plus  sévère  !. 

«(  Il  y  a  des  passages,  dit-elle  encore,  au  sujet  de  Child-Harold, 
qui  me  font  de  la  peine  :  je  crains  qu'il  n'ait  un  enthousiasme  dan- 
gereux pour  les  idées  modernes  de  philosophie  et  de  révolution, 
contraires  à  la  religion  et  à  la  monarchie,  ces  deux  jalons  de  ma 
route,  qui  devrait  être  aussi  la  sienne;  hors  de  celte  route  je  ne 
vois  que  brouillards  et  précipices,  et  surtout  le  précipice  sans  fond 
de  l'incrédulité.  >  Craintes  trop  fondées,  hélas!  Mais  la  Providence 
ne  permit  pas  que  le  poète  roulât  jusqu^à  l'abime  :  on  sait  de  quel 
signe  viable  elle  s'est  servie  pour  le  ramener  dans  les  voies  de 
sa  mère. 

Nos  dernières  citations  prouvent  assez  le  jugement  droit  et  sûr 
de  M">«  de  Lamartine.  En  voici  un  autre  exemple  :  c  Je  me  suis 
laissée  aller  à  en  lire  plusieurs  passages  (il  s'agit  de  VÉmile  de 
Jean-Jacques  Rousseau)  ;  je  ne  me  les  reproche  pas,  car  ils  étaient 
magnifiQues,  ils  m'ont  fait  du  bien,  je  veux  même  en  copier  quelque 
chose,  uest  trop  dommage  que  cela  suit  empoisonné  de  tant  d'in- 
conséquences et  même  d'extravagances  propres  à  égarer  le  bon  sens 
et  la  foi  des  jeunes  gens.  » 

Femme  de  cœur,  femme  de  sens,  la  mère  de  Lamartine  se 
montre  encore  femme  d'imagination.  Elle  avait  dans  l'àme  quelque 
chose  de  la  poésie  de  son  fils.  «  Il  est  ma  voix,  dit-elle,  car  je  sens 
bien  les  belles  choses,  mais  je  suis  muette' quand  je  veux  les  dire 
à  Dieu.  > 

Malgré  ce  modeste  aveu,  elle  aussi  a  souvent  de  la  poésie  dans  la 
voix.  Quelles  images  plus  poétiquement  exprimées  que  celles-ci  : 
c  Comme  ma  vie,  si  pleine  de  vie,  de  bruit  et  de  mouvement,  il  y  a 
quelques  années,  se  vide  I  Cela  me  fait  penser  à  ces  grands  nids  que 
je  vois  l'automne  sur  les  ormes  de  la  cour  de  Saint-Point  :  au  lieu 
des  œufs  et  des  petits,  il  n'y  a  plus  que  la  neige  ;  et  le  vent  les  em- 
porte paille  à  paille.  >  —  c  Je  serais  une  heureuse  mère,  si  je 
n'avais  pas  perdu  les  deux  fleurs  de  ma  couronne.  Ah  I  quel  vide 
leur  disparition  fait  dans  mon  jardin,  quand  je  m'y  promène  le  soir 
et  que  mon  regard  et  mon  oreille  les  cherchent.  >  —  c  II  faut  me 
détacher  de  plus  en  plus,  bon  gré  mal  gré,  de  ce  monde  :  je  sens  le 
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soir...  Je  m'aperçois  de  ma  vieillesse^  les  autres  prétendent  qu'ils 
ne  s*en  aperçoivent  pas  du  tout  et  que  j*ai  ma  figure  de  trente  ans  ; 
mais  les  ombres  grandissent  derrière  moi,  comme  dit  Virgile.  »  — 
«  Quel  bonheur  ae  se  voir  revivre  et  refleurir  quand  on  se  voit  dé- 
croître et  qu'on  se  sent  dcfeuiller  !  » 

Qu'on  lise  encore  ce  canlique  de  saliii  qu'elle  chante  avec  son 
cœur  à  la  chute  de  Napoléon,  l'homme  délesté  des  mères.  C'est  le 
vrai  commentaire  de  la  pièce  de  Lamartine,  Bonaparte. 

Enfm ,  si  après  avoir  tant  loué,  si  après  avoir  tant  cité,  nous 
montrions  dans  M^n^  de  Lamartine  la  femme  du  monde  qui  sait 
tt  d'abord  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  h  Dieu,  puis  au  monde  ce  qui 
est  au  monde  »,  Tinstitutrice  zélée  de  ses  filles,  l'habile  ménagère, 
la  sœur  de  charité,  —  car  elle  avait  de  tout  cela  dans  une  certaine 
mesure  ;  c'était  une  ûmc  supérieure,  une  nature  complète;  —  au- 
rions-nous achevé  son  portrait?  Non,  non,  et  nos  lecteurs  ne 
peuvent  vraiment  l'admirer  que  dans  le  Afanuscrit  de  via  mère. 
Là  seulement,  ils  le  verront  avec  son  aimable  coloris,  son  suave  et 
pur  éclat,  sa  beaulé'célestc.  Puis,  il  esl  là  seulement  dans  son  cadre 
naturel,  nous  voulons  dire  la  prose  et  les  vers  du  poète.  C'est  ainsi 
qu'il  devrait  parer  tous  les  salons  des  mères  de  famille.  Il  y  bril- 
lerait comme  un  de  leurs  modèles  les  plus  attrayants,  modèle  sinon 
facile,  du  moins  doux  ù  suivre,  et  qu'il  esl  diflicile  de  surpasser,  à 
moins  d'èlre  une  sainte,  dans  le  sens  donné  à  ce  grand  mot  par 
l'Éiilise. 

IIippoLYTE  Le  Gouvello. 


/.(•  Sarelairi^  de  la  Hedaclion,  ÈmiJi,  GBiNAn». 
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M""  L'ÉVÊQUE  DE  POITIERS 

A  LA  FUITE   DU  SERVICE  ANNIVERSAIRE 
CÉLÉBRÉ  DANS  L*ÉGLISE  DE  LOIGNY  ,  A  l'INTENTION  DES  SOLDATS  FRANÇil> 

GLORIEUSEMENT  MORTS  POUR  LA  PATRIE 
DANS  LA  JOURNÉE  DU   DEUX  DÉCEMBRE  MIL  HUIT  CENT  SOLVANTE-DIX. 


Scqiiaquam  al  nwri  xolent  ignavi...  sed  itciil 
soient  caderc  (fortes)  coram  filiis  iniquttilv. 
xic  i'orruisti.  Congeminansque  omnit  popHls^ 
Ih'vil. 

Non,  \oiis  irtHes  poiiil  mort  à  la  façon  des 
iikiics,  mais  vous  êtes  tombe  comme  ton- 
hciit  les  gens  de  cŒor  devant  l'eDDcmi.  El 
tout  le  peuple,  à  ces  mots,  redooJbb  ms 
pleurs. 

(Au  second  Livre  da  Rois,  ch.  lu,  versets 
;(3  et  34.) 


Monseigneur  ', 


J'ai  obéi  à  voire  appel,  et  je  viens  avec  vous  prier  et  pleurer  sor 
ce  champ  de  balaille  aevenu  le  tombeau  de  nos  braves,  mais  non 

Eas  le  tombeau  de  noire  honneur  militaire.  Si  la  guerre  a  dit  de 
loigny  un  sépulcre,  à  tout  jamais  ce  sera  un  sépulcre  glorieux  ^  Oa 
dira  qu'au  plus  fort  de  ses  revers,  Télite  de  notre  armée  s*est  sieni- 
lée  par  des  prodiges  de  vaillance  et  d'audace.  Nou-seuleroenl  i'noii- 
neur  est  intact,  mais  la  défaite  est  presque  triomphante  &  Téçal  de 
la  victoire,  quand  on  jette  ainsi  l'épouvante,  quand  on  sème  ainsi  le 
carnage  dans  les  tqu^s  du  vainqueur.  Debout  sur  la  dépouille  de 
ceux  qui  dorment  ici  du  sommeil  de  la  paix  en  attendant  l'heDre  de 
la  résurrection,  la  France  en  deuil,  l'Église  en  larmes  ont  la  conso- 

*  Monseigneur  Tévéque  de  Chartres. 

*  Isa,  XI,  10. 
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lalion  et  le  droit  de  pouvoir  dire  avec  David  :  «  Non,  vous  n'êtes 
point  morts  à  la  façon  des  lâches  }>  :  Nequaquam  ut  mori  soient 
ignavi  ;  «f  vos  mains  n'ont  pas  élé  liées,  et  vos  pieds  n'ont  pas  été 
enchaînés  »  :  Mimus  ligalœ  non  sunt,  et  pedes  fwn  sunt  compedibus 
aggravati  ;  «  mais  vous  êtes  tombés  comme  tombent  les  hommes 
de  cœur  devant  l'ennemi  >  :  Sed  sicut  soient  cadere  coram  filiis  ini- 
quilatis,  sic  corruisîis. 

Dans  la  courte  harangue  du  roi  d'Israël,  mes  Frères,  est  contenue 
loule  la  substance  de  ce  discours  funèbre.  Le  respect  que  je  dois  à 
celte  assistance  m'interdira  de  rapporter  en  détail  des  fails  dont  la 
plupart  de  vous  ont  élé  ou  les  acteurs  personnels,  ou  les  témoins 
oculaires.  Je  n'y  toucherai  que. rapidement,  et  en  m'efforçant  de  les 
éclairer  de  cette  lumière  des  Écritures  qui  excelle  à  mettre  toutes 
choses  dans  leur  vrai  jour.  Elles  m'inspireront  plus  d'une  leçon  utile 
aux  survivants,  en  même  temps  qu'elles  m'aideront  à  payer  un 
juste  hommage  à  la  mémoire  des  soldats  français  glorieusement 
morts  pour  la  défense  de  la  patrie,  dans  la  journée  du  deux  décem- 
bre mil  huit  cent  soixante-dix. 

Par  quelle  iatalité  la  France,  naguère  encore  si  confiante  en  elle- 
même,  s'ébit-elle  vue  réduite  en  quelques  mois  aux  dernières  extré- 
mités ?  Batailles  presque  toujours  perdues  ;  surprises  plus  humi- 
liantes que  les  défaites,  selon  cette  parole  du  crand  Condé  :  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais  qu  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d'être  surpris  *  ;  capitulations  ignominieuses  ;  Paris  investi  ; 
un  tiers  de  notre  territoire  envahi  et  ravagé  ;  enfin,  ce  qui  est  sans 
exemple,  trois  cent  mille  Français  prisonniers' sur  la  terre  étran- 
gère :  comment,  en  si  peu  de  temps,  une  nation  telle  que  la  nôtre 
avait-elle  pu  descendre  si  bas? 

Dieu  est  juste,  mes  Frères,  et,  pour  qui  sait  les  comprendre,  ses 
jugements,  dictés  par  l'équité,  se  justifient  d'eux-mêmes  :  Juslus  es. 
Domine,  et  rectum  judicium  tunm,  Judicia  Domini  vera,  justificata 
in  semetipsa  '.  Laissons  les  esprits  qui  rampent  à  terre  mesurer  à 
leur  compas  étroit  les  grands  événements  d'ici-bas,  s'arrêter  aux 
petites  causes,  disserter  sur  les  incidents  secondaires,  et  tout  rame- 
ner aux  proportions  de  leur  propre  stature.  Pour  nous  rendre  compte 
des  désastres  prodigieux  et  des  abaissements  inouïs  de  la  France, 
entrons  avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur  ',  et  tAchons  de 
comprendre  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils. 

Dieu  ayant  envoyé  son  Fils  unique  sur  la  terre,  c'a  élé  pour  les 
peuples  le  point  de  départ  d'un  ordre  nouveau  ;  et  comme  tous  ses 
desseins  s'étaient  rapportés,  pendant  quarante  siècles,  à  l'enfante- 
ment futur  de  son  kglise,  toutes  choses  ont  converge  désormais 
vers  cette  Eglise  enfantée  au  Calvaire  dans  le  sang  du  Christ.  Destiné 
à  éclairer  et  ù  conduire  tous  les  membres  de  la  grande  famille 

»  no<«u  1.  (traison  fnnrbre  de  (.'omi^f.  Edit.  de  Lcbel.  T.  XVII,  p.  5Î0,  541. 
2  Ps.  cwiii,  137.  -  Ps.  uni,  10. 

3   Ps.    LXX,  16. 
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hiim.'iii.o,  lo  lljnnlie.iM  ;illiiniô  pnr  l.i  main  divine  ne  pouvait  Mre 
pliijc  suus  le  ljol>>ieiiu;  il  lui  fallait  un  clianilclier  il'ou  il  piil  luire 
aux  yeux  do  lous  ceux  qui  soûl  daus  la  maison  :  super  candeMnm 
nf  luù'dl  oiiniUmi  qui  in  dnmn  su)it  *.  Par  son  emplacemenl  |>ri^- 
dcsliué,  Uouio,  tîoviMiiKî  la  capilale  du  clirisliain'sme,  fut  celto  cilê 
posée  sur  la  iuonlaj;ne,  (pii  oM  eu  évidence  à  lous  les  reiianls,  Pl 
dont  la  vue  ne  peut  être  ilérobéo  à  personne  :  Non  polest  cirilax 
abscondi  supni  wonlcm  posila  '.  Mais,  parce  (pi'il  était  écrit  «pi?  la 
plénitude  des  nations  devait  entrer  dans  rK;:liso  ^  parce  que  la  loi 
chrétienne  n.'  devait  pas  être  seulement  la  loi  des  individus  mais  la 
loi  des  p(;uj>Ies,  l'évolution  nécesaire  du  p!:iu  divin  i't  la  niarclic 
proviiLMilielle  dis  chosi's  ont  créé  bienlùl,  a  Romi»  et  autour  de 
lîome,  un  teriiloire  indépendant  et  un  trône  >ouverain  à  l'usaue  du 
Vicaire  que  le  TiMisl  s'e.-t  substitué  à  lui-même  pour  réiiir  ^piri- 
luellemenl, toute  la  terre  jiîsipf.i  la  consom:n:ilion  ih'^  siècles.  Fille 
aînée  de  rKiiiise  romaine,  la  nation  franrai^e  fut  employée  de  Dieu 
à  ce  j;rainl  ouvrai;e.  <^  Les  Fraîi^iis,  a  dit  un  homme  de  ironie, 
eurent  Thonneur  uniipie  et  dont  ih  n'ont  pas  été  â  I)  eau  coup  près 
Hssez  orjîu  ulleux ,  celui  d'avoir  constitué  humainement  VÉAi>^ 
catholique,  en  donnant  ou  en  faisant  reconnaître  à  son  chef  le  nn; 
indispensablement  du  à  ses  fonctions  divines  *.  »  A  partir  de  h*,  et 
comme  récompense  de  ce  service,  la  France  occupa  sans  conlesla- 
lion  la  première  place  dans  cet  aréopai;e  «les  nations  européennes 
qui  s'appela  la  chrétienté  :  c'est  dire  qu'elle  fut  universellement 
considérée  comme  la  plus  «grande  nation  du  monde.  Kl,  nidii^ré  des 
fautes  partielles,  suivies  de  chAtimenls  temporaires,  on  la  vit  tou- 
jours monter  et  grandir  tant  qu'elle  n'a  pas  répudié  sa  première 
mission. 

Mais  on  ne  réagit  pas  impunément  contre  soi-même  et  contre  sa 
vocation  essentielle.  Sachons  reconnaître  cl  confesser  rénormitéde 
notre  faute.  0  France  des  anciens  jours,  ce  que  tu  avais  si  heureu- 
sement fail  par  le  bras  de  les  i;éanls,  nous  1  avons  vu  détruire  sous 
nos  yeux  par  la  main  des  pyi^mées  politiques  au  caprice  desquels  les 
révolutions  l'ont  jetée  :  qmniam  quœ  perfecisli,  di'Slru.rerunl  *.  H 
ne  s'agit  plus  de  nous  laver  les  mains,  ni  de  déclarer  que  nous 
sommes  purs  du  sang  de  ce  juste,  et  que  c^sl  raffaire  des  autres  ^ 
La  vérité  éclate  désormais  dans  tout  son  jour.  Oui,  c'est  le  concours 
armé  de  la  France  qui,  en  livrant  le  reste  de  l'Italie  à  Fambilion 
piémontaise,  lui  a  falatemenl  sacrifié  Rome.  Il  fallait  être  aveugle 
pour  ne  pas  voir,  du  premier  coup,  que  les  choses  aboiiliraient  à  c« 
dénoûment.  Là  fut  le  péché  capital  du  second  Empire  :  péché  pnli- 
tique  autant  que  religieux.  Quand  on  Fa  dit  pendant  qn  il  était  fort 

*  MalUi..  V,  15. 

3  lliid.,  U. 

s  llom..  XI,  2S. 

^  J.  de  Niiislrc:  bu  Vape,  discours  prélimiuairc. 

»  l»s.  X.  4. 

^  [nHoatu.^ eifO  sam  a  samjuiRr  jh>U  huJM;  tos  tideritii.  Ilallh.,  xivit,  '2i. 
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et  debout,  on  peut  le  répéter  après  sa  chute.  Et  parce  que  l'Empire 
eut  pour  auxiliaires  et  pour  complices  les  excitations  et  les  applau- 
dissements des  uns,  les  faiblesses  et  les  transactions  des  autres,  le 
crime  de  lEmpire  a  été  le  crime  national,  le  crime  dont  nous  por- 
tons la  peine. 

De  là  celle  succession  vraiment  surnaturelle  et  humainement 
inconcevjbic  de  châtiments  et  de  hontes,  celle  série  extraordinaire 
de  malheurs  et  de  contre- temps,  ces  avantages  de  la  veille  qui 
deviennent  régulièrement  le  signal  de  Técrasement  du  lendemain, 
ces  victoires  de  la  journée  qui,  à  la  grande  stupéfaction  de  l'ennemi, 
finissent  par  la  panique  du  soir  et  par  la  retraite  de  la  nuit.  Pour 
qui  connaît  le  génie  et  la  fortune  de  la  France,  son  infériorité  numé- 
rique n'offre  point  d'explication  suffisante  :  le  dernier  mot  de  toutes 
ces  choses,  c'est  que  Dieu  nous  avait  livrés  aux  mains  de  nos  adver- 
saires. 

Entendez  l'appréciation  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  active- 
ment coopéré  à  la  conduite  de  cette  guerre  :  «  Un  ensemble  de 
coïncidences  malheureuses,  dil-il,  s'est  joint  à  la  faiblesse  orga- 
nique de  la  France  pour  déjouer  tous  ses  efforts.  Et  cet  ensemble  a 
été  le!,  que  véritablement,  quand  on  l'envisage,  on  est  tenté  de  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  eu  là  quelque  raison  supérieure  aux  causes 
physiques,  une  sorte  d'expiation  de  fautes  nationales,  ou  le  dur 
aiguillon  pour  un  relèvement  nécessaire.  En  présence  de  si  prodi- 
gieuses infortunes,  on  ne  s'élonne  plus  que  les  Ames  religieuses 
aient  pu  dire  :  Digilns  Deiesl  hic  \  » 

Oui,  vous  le  dites  bien,  «  le  doigt  de  Dieu  est  là  *.  >  Guillaume 
de  Prusse  l'a  dit  aussi,  et  il  s'est  exprimé  comme  Attila  et  Genséric 
quand  il  écrivait  à  la  reine  Augusta  :  «  Je  m'incline  devant  Dieu  qui 
seul  nous  a  élus,  moi,  mon  armée  et  mes  alliés,  pour  exécuter  ce 
qui  vient  d'être  fait,  et  nous  a  choisis  comme  instruments  de  sa 
volonté.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  je  puis  comprendre  cette  œuvre.  » 

Entendez- vous  :  ils  ont  été  les  exécuteurs  elles  instruments  de  la 
volonté  divine.  Qu'ils  n'en  soient  pas  trop  fiers  :  le  rôle  du  bâton 
que  tient  une. main  vengeresse  n'a  rien  de  si  glorieux,  et  le  pro- 
phète lui  a  prédit  son  sort  pour  le  jour  où  le  bras  de  Dieu  n'en  aura 
plus  besoin  '. 

Ce  jour  viendra  ;  el,  parmi  nos  gages  nombreux  d'espérance,  la 
journée  de  Loigny  s'offre  à  nous  comme  un  rayon  de  lumière  à 
travers  les  omhres  de  la  nuit:  journée  de  Loigny,  journée  de  bra- 
voure, de  foi  et  de  sacrifice.  Vous  l'avez  vu  de  vos  yeux,  mes  Frères, 
et  j'essaierai  tout  à  l'heure  d'en  esquisser  le  tableau. 

On  a  voulu  mettre  en  doute  si,  dans  l'étal  désespéré  des  choses, 
l'organisation  de  l'armée  de  la  Loire  était  une  entreprise  utile  et 
sensée.  Je  ne  suis  pas  homme  de  guerre  ;  mais  j'ai  appris  de  Vllis- 

*  La  Guerre  en  province  }tcni!ani  le  sicge  de  l'aris,  par  Cli.   ilc  Freycinet,  vr  tilil. 
p.  350  el  351. 
'  Exod.,  vin,  10. 
'  I^^a.,  X,  5.  15. 
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toire  universelle  de  Bossuet,  que  c  dans  la  nécessité  des  affaires,  il 
élait  établi,  comme  une  loi  inviolable,  qu'un  soldai  romain  devait  ou 
vaincre  ou  mourir  ;  »  et  que,  «  par  celle  maxime,  les  armées 
romaines,  quoique  déliîiles  el  rompues,  combaltaienl  et  se  ralliaient 
jus(|u*à  la  dernière  exirêmilé  ',  »  Or,  j'accepte  volontiers  pour  mon 
pays  un  reproche  qu'eût  mérité  l'antique  Rome  :  car  je  tiens  de  b 
même  source  que,  t  de  tons  les  peuules  du  monde,  le  plus  fier,  le 
phts  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils,  le 
plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus  laborieox,  et 
cnlin  le  plus  naticnt,  ce  fut  le  peuple  romain  ^  » 

Ah  !  sans  cloute,  ces  armées  nouvelles  et  presque  improvisées  ont 
donné  sur  plusieurs  points  le  spectacle  de  {grandes  et  lamentables 
défections,  qu'aucune  excuse  ne  doit  couvrir.  Laissons  à  chacun, 
sons  l'œil  de  Dieu  et  de  sa  propre  conscience,  el  aussi  devant  le 
1/ibunal  de  l'histoire,  la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient.  Pour 
quelques-uns,  elle  est  écrasante  :  on  le  peut  dire  sans  être  aigri  par 
le  malheur,  ni  aveui^lé  par  la  passion.  Raison  de  plus  pour  ne  pas 
nénager  notre  admiration  et  notre  gratitude  à  ceux  dont  le  vaillant 
effort  aurait  délivré  la  patrie,  si  l'exemple  de  leur  héroïsme  avait  eu 
la  puissance  d'enflammer  tous  les  cœurs.  Giàceà  eux,  du  moins,  la 
France,  en  perdant  tout,  n'a  pas  perdu  sa  dernière  et  sa  plus  chère 
ressource,  puisque  dans  ses  malheurs  elle  a  gardé  le  droit  de  pré- 
tendre à  l'estime  du  monde. 

Qu'on  le  sache  bien,  l'honneur  des  armes  françaises  est  une  des 
gloires  de  l'humanité.  La  religion  elle-même  est  intéressée  à  le 
prendre  sous  sa  sauvegarde  :  car  la  France,  dépouillée^de  son  mé- 
rite el  de  son  prestige  guerrier,  ce  n'est  plus  la  France/,  et  la 
France  de  moins,  que  devient  le  catholicisme,  que  devient  l'Eglise? 

Ainsi  sentait,  ainsi  parlait  cet  ancien  Juge  d'Israël.  Et  durit 
Josue:  c  El  Josué  s'écria  >  :  Jlt  Domine  Deus,  guid  dicam  tidens 
Israël  hostibus  suis  terga  tertentetn  ?  t  Mon  Seigneur  Dieu,  que 

>  dirai-je  en  voyant  Israël  qui  tourne  le  dos  à  Tennemi?  Les  Cha- 

>  nanéens  l'apprendront,  et  tous  les  habitants  de  la  terre,  et  ils  se- 

>  ront  d'accord  pour  eflacer  notre  nom  du  rang  des  nations  •  : 
Audient  Lhananœi,  et  omnes  habitalores  terrœ,  et  conglobati  dek- 
bunt  nomen  nostrum  d3  terra.  Mais  Israël  est  voire  peuple,  ô  Dieu  ; 
et,  si  votre  peuple  vient  à  disparaître,  c  qu'en  sera-t-il  de  votre 
grand  nom  »  :  aelebunt  nomen  nostrum  de  terra  :  et  quid  faciès 
magno  nomini  tuo  '  ? 

fi  élait  au  cœur  de  Pie  IX,  ce  même  sentiment,  quand,  à  l'heure 
de  notre  plus  profonde  détresse,  s'eflbrçant  d'amener  les  deux 
puissances  rivales  à  des  conseils  de  paix,  loin  de  demander  pour 
nous  grâce  et  pitié,  il  qualifiait  la  France  par  ces  mots  qui  reste- 
ront burinés  dans  les  annales  de  l'Église  :  Islam  nationem,  cujus 
nobilissimi  sensus,  et  virtus  militaris  tôt  tantisque  gloriœ  monu- 

*  Disc.  5Mr  r//w/.  «nir.,  3*  partie,  ch.  vi'.  Tom.  xxxt,  p.  510. 
^  Ibid.,  pag.  50t2. 
'  Josné,  ¥11, 8,  9. 
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menUsconimendata,  adversis  casibus  obsctirari  nonposmnt  :  «  Cette 
»  nation,  dont  la  très-grande  noblesse  d'Ame,  et  dont  la  valeur  mi- 
»  litaire,  consacrée  par  tant  et  de  si  grands  monuments  de  gloire, 
>  ne  peuvent  être  obscurcies  par  aucun  accident  contraire  *  »  ! 

Je  ne  sais  si  vous  partagez  mon  impression,  mes  Frères  ;  mais 
d'entendre  le  Ponlife,  l'homme  d'Éijlise,  revendiquer  pour  la 
France  Tinamissibilité  de  sa  vertu  et  de  sa  renommée  guerrières, 
au  moment  où  la  France,  écrasée  sous  le  pied  des  envahisseurs,  se 
voilait  la  face  devant  les  regards  équivoques  de  l'Europe  et  du 
monde,  cela  m'émeut  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  de 
mon  patriotisme  ;  et  je  n'ai  plus  souci  (j(;s  misérables  qui  viendront 
dire  que  le  caractère  cosmopolite  de  l'Église  rend  ses  (ils  étrangers 
à  l'amour,  indifférents  à  l'honneur  de  la  patrie  française. 

Demandez-le  à   ces  soldats  de  toutes  aimes,  qui  ont  intrépide- 
ment rempli  leur  devoir,  à  côté  de  ceux  qui  ne  le  remplissaient  pas  ; 
demandez-leur  si  la  foi  religieuse  n'était  pas  le  plus  vigoureux  sou* 
tien  de  leur  Ame,  le  stimulant  le  plus  actif  de  leur  bravoure.  Car 
on  est  heureux  de  le  savoir  et  de  le  dire  :  en  cette  journée  du  2  dé- 
cembre, qui  allait  se  clore  par  un  effort  surhumain,  il  y  eut,  du 
matin  au  soir,  des  actes  magnifiques  de  courage.  On  le  voit  bien 
au  nombre  des  victimes  fournies  par  tous  les  genres  de  troupes  et 
prises  dans  tous  les  rangs.  La  plus  haute  noblesse  de  France  (je  ne 
veux  nommer  personne;   mais  Châteaudun,  que  j'aime  à  saluer 
d'ici,  ne  me  permet  pas  de  taire  son  courageux  et  infortuné  châte- 
lain, héritier  de  Dunois),  la  plus  haute  noblesse  de  France  y  mêla 
son  sang  à  celui  des  admirables  enfants  de  la  Sartbe,  de  Loire-et- 
Cber  et  de  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  rappelés  autour  de  ce 
catafalque.  Aucune  défaillance  ne  s'est  produite  nulle  part,  qu'elle 
n'ait  eu  à  rougir  d'elle-même  en  face  d'un  exemple  qui  la  condamnait 
et  la  flétrissait.  On  m'a  parlé,  entre  autres,  de  trois  officiers,  à  peu 
près  de  même  ûge,  qui  ont  affronté  et  qui  ont  trouvé  la  mort  sous 
les  yeux  de  leur  jeune  troupe,  dans  une  tentative  faite  pour  repren- 
dre Lumeau,  fortement  occupé  par  les  Prussiens;  et  souffrez  qu'ici 
une  vieille  et  constante  amitié,  nouée  dans  ce  pays  de  Chartres, 
s'attendrisse  sur  une  maison  qui  tint  à  la  fois  l'épée  et  la  plume 
auprès  d'Henri  Ht  et  d'Henri  IV,  et  qui,  sur  sept  fils,  le  dernier 
n'ayant  pas  l'âge,  en  comptait  six  au  service  de  la  France,  quand 
l'avant-dernier  d'entre  eux  reçut  à  Lumeau  le  coup  mortel.  Je  cite 
ce  trait  entre  mille.  Mais,  sans  chercher  plus  loin,  Villepion,  avec  sa 
mâle  et  splendide  résistance,  et  Loigny,  avec  sa  défense  désespérée, 
qui  finit  par  se  retrancher  près  de  cette  église  et  dans  ce  cimetière, 
ne  révèlent-ils  pas  assez  la  valeur  des  éléments  renfermés  dans  ce 
seizième  corps  (l'armée  de  la  Loire,  qui  dut  ployer  sous  le  nombre 
et  la  masse  des  colonnes  ennemies  ? 

Et  maintenant,  m'accuserez-vous  de  partialité,  mes  Frères,  si  je 
m'étends  un  peu  plus  sur  ce  qui  me  reste  â  dire?  A  ce  moment  du 


^  Brève  Gravis  et  acerba,  ad  archiepisc.  Turonen.,  XI;  novembr.  MDCCLXX. 


488  DISCOURS  DE  MP^  DE  POITIERS, 

combal,  apparaît  dans  Tarônc  une  milice  qui,  pendant  douze  ans, 
a  Irop  bien  niérilé  de  TÉjiliso,  pour  que  vous  ne  m'accordiez  pas  le 
droil  d'en  suivre  tous  les  mouvomenls  avec  un  œil  particulier  d'in- 
térêt et  d'à  m  on  r. 

Le  ilix-septième  corps  d'armre,  harassé  jKir  une  marche  longue 
et  accélérée,  est  appelé  au  Si'cours  de  ses  frères  d'armes,  tjravemenl 
éprouvés.  Après  quelques  premières  évolutions,  c'est  la  situation  de 
Loi^uy  qui  lixe  les  regards  du  i;énéral.  Loiî:ny,  placé  au  centre  du 
combat,  a  tenu  tout  le  jour,  avec  une  consiaiiêe  et  une  fermeté  au- 
dessus  de  tout  éloj;e,  contre  les  attaques  répétées  des  Allemands. 
Nommer  le  trente-septième  corps  de  marché,  c'est  mentionner  hi 
bravoure  humaine  élevée  ù  sa  plus  haute  puissance.  La  lutte  vient 
de  se  ranimer  plus  furieuse,  mais  plus  inéiiale.  Dégajçer  ces  braves, 
avant  la  nuit,  reprendre  et  occuper  Loigny,  si  ce  n'est  pas  gagner  la 
bataille,  c'est  linir  la  journée  sur  un  avantage,  c'est  favoriser  la  re- 
traite de  l'armée  et  de  toute  son  ai  tillerie,  et  enfin,  c'est  réserver  le 
lendemain.  D'ailleurs,  le  moment  est  solennel,  l'heure  est  décir=ive, 
cl  c'est  un  de  ces  cas  où  «  le  vrai  service,  comme  parle  Bossuel, 
réclame  les  actions  d'une  bardiesse   extraordinaire  ^  >.  Qu'on  ne 
l'oublie  pas  :  l'ubjectif  et  la  raison  d'être  de  l'armée  de  la  Loire, 
c'est  la  délivrance  de  la  Capitale.  Paris,  on  l'assuro,  a  fait  un  grand 
pas  vers  nous.  Si  une  trouée,  si  une  brèche  n'est  pas  uuverto  dans 
la  muraille  allemande,  celte  muraille  va  se  refermer  plus  compacte, 
et  sera-t-il  possible  de  la  percer  plus  tard,  pour  donner  à  temps  la 
main  à  nos  frères?  L'attaque  de  Loigny  est  résolue. 

Mi  Domine  DeiiSj  quid  dicmn  ridons  Israël  hosti^ius  suis  teryn 
vcrtentem  :  «  Mon  Seigneur  Dieu,  que  dirai-je  en  voyant  des  soldats 
français  qui  hésitent,  des  soldats  français  qui  reculent  et  qui  vont 
tourner  le  dos  û  l'ennemi  ?  Les  étrangers  l'apprendronl,  et  tous  les 
habitants  de  la  terre  seront  d'accord  pour  rayer  la  France  du  ranj; 
des  nations  :  Andienl  Chnnanœi,  et  omnes  hdbitatores  lerrœ,  el  ton- 
glohali  delebinit  nomennoslnnn  de  terra.  Car,  la  France  dé>honorêe 
militairement,  c'est  la  France  eiïacée  de  la  carte  d'Kurope.  Mais,  la 
France  e>i  notre  mère,  c'est  la  plus  noble  nation  de  Tunivers.  VA, 
de  plus,  le  nom  chrétien  est  solidaire  du  nom  français.  Derrière 
notre  patrie  liumaine,  il  y  a  la  patrie  spirituelle,  il  y  a  l'Église,  il } 
a  Rome,  il  y  a  tous  les  intérêts  catholiques.  Votre  cause,  ô  Seignçur 
est  inséparable  de  la  notre;  et  si  la  France  vient  à  sombrer,  qui 
donc  travaillera  pour  votre  grand  nom  >  :  delebunt  twmen  nostruih 
de  terra  :  et  quia  faciès  magno  noinini  tno  ? 

Plus  rapide  que  l'éclair,  le  général  accourt  aux  zouaves  du  Pape 
et  à  leur  noble  chef.  Sa  parole  est  comprise.  Un  double  cri  de  tu 
religieuse  et  de  foi  patriotique  part  de  toutes  les  poitrines.  Hui 
cents  braves,  d'armes  diverses,  vont  montrer  à  lu  France  et  h  Télran- 
ger  ce  que  valent  des  chrétiens  et  des  hommes  de  cœur. 

*  Bosquet,  IHscourssur  FUisLuniv.,  pag.  514,  515. 
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L'enlreprise  élait  rude.  Il  reslera  lugubrement  célèbre,  ce  pelit 
bouquet  de  bois,  je  dirai  presque  ce  buisson,  que  vous  nommiez  le 
Bois-Bourgeon,  et  qui  devra  s^appeler  désormais  le  Bois  des-Zouaves. 
Sa   ceinture  d'acacias  épineux   formait  une  palissade  à  Tabri  de 
laquelle  Tennemi  dirigeait  sûrement  ses  coups,  sans  être  atteint 
lui-même.  H  fallait  un  élan  d'une  violence  extrême  pour  abattre 
cet  obstacle.  Aux  cris  de  :  Vive  Pie  IX I   Vive  la  France!  les 
assaillants  avancent,  ils  se  précipitent  avec  un  entrain  irrésistible  ; 
poursuivi  à  la  baïonnette,  l'ennemi  est  en  fuite.  Il  y  eut  là  un  ef- 
froyable massacre.  Votre  village,  il  vous  en  souvient,  retentit  alors 
de  sauvages  hurrahs  de  détresse.  Les  habitants,  réfugiés  dans  les 
caves,  les  combattants  français,  enfermés  dans  cette  église,  recon- 
naissent que  c'est  un  cri  d'alarme,  et  ils  se  croient  sauvés.  Convain- 
cus que  ces  terribles  agresseurs  sont  appuyés  par  des  forces  consi- 
dérables, les  Allemands  éprouvent  un  tel  effroi,  que  l'ordre  de  la 
retraite  est  déjà  porté  sur  toute  la  ligne.  On  Ta  dit,  et  je  le  répète 
avec  confiance  :  que  quelques  bataillons  seulement  eussent  soutenu 
ce  suprême  effort,  la  charge  de  Loigny  allait  être  comptée  comme 
une  victoire.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  vous  savez  le  reste. 

Quelques  semaines  plus  lard,  à  Yvré-l'Evêque,  un  autre  général, 
dans  une  situation  pareillement  extrême,  fera  le  même  appel,  et  il 
sera  pareillement  entendu  :  «  Allons,  Messieurs  les  volontaires  de 
rOuest,  en  avant  pour  Dieu  et  la  patrie  !  Le  salut  de  l'armée 
l'exige  *  ».  Pas  d  hésitation.  Le  choc  est  horriblement  meurtrier, 
mais  il  est  victorieux.  L'ennemi  battait  en  retraite,  quand,  sur  un 
autre  point  du  théâtre  de  la  guerre,  un  incident  inattendu,  et  qui 
sembla  d'abord  de  peu  de  portée,  vint  rendre  inutile  tant  de  sang 
versé. 

Dieu  merci,  la  gloire  n'est  pas  seulement  dans  le  succès.  En  ce 
qui  les  regarde,  les  défenseurs  de  Pie  IX  se  trouvent  assez  récom- 
pensés d'avoir  pu,  principalement  le  deux  décembre  et  le  onze  jan- 
vier, faire  quelque  chose  pour  Thonneur  des  armes  françaises.  Ce 
que  Pie  IX  avait  si  fièrement  écrit  de  sa  main  de  prêtre,  celle  de 
ses  soldats  Ta  traduit  et  signé  en  caractères  lisibles  à  tous  les  yeux  : 
Istam  nationem,  atjvs  nobilissimi  sensvs,  et  virtm  militaris  tôt 
tantisgue  gloriœ  monumentis  commendata,  adversis  casibus  obscu- 
raii  nonpossnnt»  Oui,  la  France  est  une  nation  dont  la  grandeur  de 
sentiments,  et  dont  la  valeur  militaire,  établie  par  tant  et  de  si 
beaux  titres  de  gloire,  ne  peuvent  être  diminuées  par  aucun  échec, 
obscurcies  par  aucun  revers,  ternies  par  aucune  infidélité  de  la 
fortune. 

N'ai-je  pas  bien  dit  :  journée  de  Loigny,  journée  d'héroïsme, 
mais  d'héroïsme  inspiré  par  la  foi?  Ces  guerriers,  qui  ont  ainsi 
donné  leur  vie,  bon  nombre  d'entre  eux,  la  veille  et  le  malin, 
s'étaient  nourris  du  pain  des  forts.  D'autres  avaient  demandé  et 

*  Deuxième  armée  de  la  Loire,  division  de  l'armée  de  Bretagne,  par  le  général  Goa- 
geard,  pag.  51. 
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reçu  rabsolulion  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  la  cause  de  la 
France,  ils  défendaient  la  cause  déjà  sacrée  de  la  patrie  :  c'est  au- 
tant qu'il  en  faut  à  des  chrétiens  pour  les  résigner  à  la  mort.  Hais 
de  plus,  je  Tai  dit,  derrière  la  pairie  français«%  ils  saluaienl  la  pa- 
trie religieuse;  et  par  delà  Tune  et  l'autre,  ils  envisageaient  la  pa- 
trie éternelle ,  terme  de  tous  les  vœux,  récompense  de  tous  les 
efforts.  Quand  ces  convictions  sont  dans  les  esprits,  ces  espérances 
dans  les  cœurs,  et  quand  la  grAce  de  Dieu  est  dans  les  âmes,  le 
courage  guerrier  ne  connaît  plus  de  bornes,  parce  que  le  sacriiîce 
est  accepté  sans  mesure. 

Et  quelle  ne  fut  pas  la  part  du  sacrifice,  mes  Frères,  dans  la  trop 
mémorable  journée  dont  nous  célébrons  l'anniversaire  ? 

Contemplez-le,  ce  champ  de  bataille,  où  sont  ôpars  et  gisants  sous 
la  neige  tant  de  tués  et  de  blessés  !  En  voyant  la  froide  nuit  étendre 
ses  premiers  voiles  sur  ce  sombre  plateau,  et  le  couvrir  de  soû 
manteau  de  glace,  ah  !  bienheureux,  se  dit-on,  ceux  qui  meurent, 
ceux  qui  déjà  sont  morts  dans  le  Seigneur,  et  qui  se  reposent  de 
leurs  fatigues  :  car  leurs  œuvres,  qui  les  suivent,  ou  plutôt  qui  les 
précèdent,  les   ont  portés  dans  le  sein  de  la  béatitude  et  de  la 

Sloire  *  !  Etre  tombé  sous  les  plis  de  la  bannière  du  Cœur  de 
ésus,  c'est  avoir  acquis  le  privilège  du  disciple  bien-aimé.  Ayant 
célébré  avec  Jésus  la  dernière  cène,  les  voyez-vous  qui  reposent 
leur  tête  sur  le  Cœur  du  divin  Maître  '? 

Ils  ont  trouvé  la  mort  sous  ces  mêmes  auspices  de  salut,  ces  di- 
gnes enfants  de  la  vieille  Ârmorique,  ces  mobiles  des  Côtes>du- 
Nord,  devenus  les  compagnons  inséparables  des  bataillons  pontifi- 
caux ;  et  ces  francs-tireurs  de  Tours,  dont  le  courage  fut  un  titre 
d'honneur  pour  la  ville  où  s'organisait  la  défense  nationale;  et  ceux 
de  Blidah,  qui  ont  mêlé  le  sang  de  la  colonie  algérienne  au  sang  de 
la  mère-patrie.  Infortunés  colons,  justement  fiers  d'être  placés  ici 
sous  les  ordres  d'un  chef  connu  et  révéré  de  vos  rivages,  mou  cœur 
aspire  à  se  faire  pour  vous  l'écho  de  son  cœur.  Si  trop  souvent  votre 
labeur  a  été  ingrat  et  infructueux,  si  trop  longtemps  vos  sueurs 
n'ont  pu  rendre  féconde  une  terre  deux  fois  infidèle,  ah  !  puisse  le 
sang  aont  vous  avez  engraissé  les  fertiles  sillons  de  notre  sol,  trans- 

Sorter  et  communiquer  au  vôtre,  avec  le  bienfait  de  l'abondance  et 
e  la  prospérité,  le  germe  puissant  de  la  régénération  chrétienne  ! 
Bienheureux,  ai-je  dit,  ceux  qui  ont  accompli  leur  sacrifice  et  qui 
sont  morts  dans  le  Seigneur  !  Mais  que  dire  (le  ceux  qui,  dans  cette 
église  encombrée  de  cadavres,  dans  ces  maisons  à  demi- brûlées, 
dans  ces  réduits  livrés  à  tous  les  vents,  et  enfin  là-bas,  à  ciel  ouvert, 
souffrent  les  horribles  douleurs  d'une  longue  agonie,  ou  bien,  avec 
toute  la  plénitude  de  leur  intelligence,  voient  à  pas  lents  venir  la 
mort,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  venir  et  qu'ils  ne  peuyent  espérer 
le  secours  ?  Chrétiens,  élevons  nos  pensées  et  comprenons  la  vé- 

»  Apoc,  XIV,  13. 
»  Joann.,  XXI,  20. 
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rite  de  celte  parole  du  Sage  :  <  Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort,  et 
»  celui  qui  aonrjpte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des 
yt  villes  >  :  Melior  est  paiiens  viro  forti,  et  qui  domtnatur  animo 
suOj  expvgnatore urbium\  A  Theure  où  les  victoires  nous  échape 
peut,  en  voici  une  qu*on  ne  nous  ravira  pas,  et  dont  le  ciel  connaît 
seul  tout  le  prix.  Dieu  ne  m'a  pas  révélé  ses  secrets;  mais  je  tiens 
pour  certaine  la  parole  que  jetais  dire  :  oui,  durant  le  cours  de 
celte  eiïroyable  nuit,  il  y  eut,  dans  le  cœur  de  plus  d'un  héros  chré- 
tien, «  tel  mouvement,  telle  acceptation  capable  de  sauver  la 
France  *  » 

Bénissons  pourtant  le  Seigneur  qui,  en  agréant  Je  mérite  du  sa- 
crifice, n'en  a  pas  toujours  voulu  la  consommation.  Sans  oublier  que 
la  victime  peut  n'être  pas  moins  héroïque  sous  le  fer  qui  sauve  que 
sous  celui  qui  lue,  dirigeons  notre  admiration  et  notre  gratitude 
vers  l'homme  de  cœur  non  moins  que  de  talent,  dont  la  Providense 
se  sert  pour  conserver  un  homme  de  bien  à  sa  famille,  au  pays  nu 
de  ses  défenseurs.  Au  soir  et  au  lendemain  d'une  bataille,  certes, 
il  porte  le  poids  d'une  immense  responsabilité,  le  mortel  entre  les 
mains  de  qui  Dieu  abdique,  en  quelque  sorte,  son  droit  suprèma  et 
son  auguste  attribut  d'arbitre  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Honneur  à 
celui,  honneur  à  ceux  dont  le  coup  d'œil,  la  résolution,  l'habileté  le 
savoir,  et,  par- desssus  tout,  le  dévouement,  devenu  parfois,  de  la 
vénération  et  de  l'amitié,  ont  sauvé  la  vie  à  des  centaines,  à  des  mil- 
liers de  blessés  !  La  patrie,  tristement  amputée  elle-même,  s'inté- 
resse au  sort  do  ces  glorieux  mutilés,  dans  lesquels  elle  reconnaît 
l'image  de  son  propre  démembrement.  Elle  sait,  par  son  histoire, 
ce  qu'elle  peut  attendre  encore  de  leurs  services.  Ils  sont  restés  fa- 
meux dans  les  annales  militaires,  ces  vieux  capitaines  qui  condui- 
saient encore  des  armées  et  qui  remportaient  des  victoires,  après 
3u'ils  avaient  dispersé  la  moitié  de  leurs  membres  sur  les  champs 
e  bataille,  et  qu'ils  n'avaient  plus  d'entier  que  le  cœur.  C'est  à  l'un 
de  ces  hommes  de  guerre  qu'Henri  IV  écrivait,  après  la  bataille 
d'Arqués  :  «  Je  vois  que  qui  n'a  bon  pied,  a  bon  œil  >,  et,  de  servi- 
teurs tels  que  vous,  «  j'estime  tout  bon,  môme  les  morceaux.  » 

Et  tandis  que  je  rends  hommage  au  médecin  des  corps,  vous 
m'avez  tous  prévenu,  mes  Frères,  de  crainte  que  je  n'oublie  le 
digne  pasteur  de  celle  paroisse;  type  de  l'abnégation  personnelle, 
de  l'abandon  total  de  soi  aux  autres,  et  de  la  charité  vraiment  sacer- 
dotale et  apostolique.  Enfm,  s'il  me  fallait  payer  tribut  à  tous  les 
dévouements  ({ue  cette  journée,  si  féconde  en  souffrances,  à  fait  naî- 
tre, au  près  et  au  loin,  dans  les  maisons  particulières  et  chez  les  ad- 
ministrations communales  et  les  comités  de  secours,  où  devrais-je, 
où  pourrais-je  m'arrêter?  Si  ce  n'est  que  je  fisse  une  halte  aux  portes 
d'une  demeure  où  la  reconnaissance  des  petits  comme  des  grands, 
des  plus  hauts  chefs  de  l'armée  comme  du  plus  humble  soldat,  dé- 

*  Prov.  XVI,  32. 

'  J.  de  Maistre,  Consid.  sur  la  France,  (1795.)  Edit.  de  Lyon,  1834,  p.  46. 
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clare  avoir  renconlro  mieux  que  la  femme  forle  de  Tanciennc  nl- 
liance,  mais  la  chrétienne  des  beaux  siècles  de  rÉi:lise,  la  Françai>c 
des  iiicilleuis  ût;cs  de  la  loi.  A  elle  el  à  tant  d'autres  femmes  ^éiu'- 
reu>rs,  leurs  œuvres  porteront  la  louange  qu'elle  n'auront  pas  de 
moi  :  el  lamkni  eam  in  partis  opéra  ejus\  Maljiré  mille  pensées, 
mille  senlimenls  qui  se  pressent  encore  dans  mon  àme,  riieun»  e>l 
venue  de  mettre  fin  à  ces  discours  et  de  conclure. 

Avant  tout,  mes  très-chers  Frères,  le  motifqui  nous  amène  ici,  en 
ce  premier  anniversaire,  est  un  motif  de  prière.  Voila  pounpioi 
Tadorable  sacrilice  du  Calvaire,  duipiel  toutes  les  autres  iinmohi- 
lions  empruntent  leur  verlu,  vient  d'être  soleimellemenl  renouvelé 
sur  cet  autel  ;  voilà  pourquoi  le  vénérable  pontife,  accouru  de  >n 
ville  épiscopale,  apics  avoir  répandu  Teau  sainte  et  la  fun)ée  do 
l'encens  autour  de  ce  monument  funèbre,  va  demander  tout  à 
l'heure  au  Dieu  des  miséricordes  que  les  Ames  qui  en  auraient  en- 
core besoin  soient  absoutes  des  derniers  restes  de  leurs  fautes,  et 
introduites  dans  le  lieu  du  rafraîchissement  et  de  la  paiv. 

Familles  chrétiennes,  si  les  détails  vous  ont  manqué  ?ur  la  fin 
de  quehiues-uns  de  ceux  qui  vous  sont  chers,  consolez-vous,  el  que 
vos  cœurs  soient  ouverts  au  scnlimenlde  la  confiance.  Le  Seigneur 
Dieu  des  armées  tient  en  réserve  pour  les  combatlanls  des  gnkes 
de  choix,  des  pardons  à  part,  des  repentirs  soudains,  des  mouve- 
ments instantanés  de  foi  et  d'amour  qui  assurent  rélcrnel  salnl. 
D'ailleurs,  quels  (;ages  n'avez-vous  pas,  pour  la  plupart,  dans  ces 
ouvertures  de  cœur,  dans  ces  lettres  mille  fois  mouillées  de  vos 
larmes,  qui  datent  de  si  peu  de  jours,  de  si  peu  d'heures  peui-êlr.î 
avant  le  combal  !  La  tendresse  des  mères  a  fait  passer  sous  nos  yeijx 
quelques-unes  de  ces  correspondances  bénies  :  l'cmution  que  nous 
en  avons  ressentie  dure  encore.  El  ces  précieux  objets  de  piété, 
trouvés  sur  la  poitrine  des  soldais,  avec  cjuel  respect  nous  b's  avons 
touchés  !  Un  Irait  célèbre  de  Thisloire  sainte,  en  se  renouvelant  ici, 
n'y  a  point  apporté  les  mêmes  ombres  de  tristesse. 

Il  est  écrit  que,  le  jour  d'après  le  combat,  Judas  Hachabcc  vint 
avec  les  siens  sur  le  champ  de  bataille  pour  enlever  les  corps  de 
ceux  qui  avaient  été  renversés  :  et  sequeiiti  die,  renit  cum  suis 
Judas,  nt  corpora  prastralorum  tollerel  :  afin  de  leur  donner  nne 
sépulture  convenable,  el  qui  permit  aux  parents,  s'ils  le  voulaient, 
de.transporter  ensuite  ces  corps  dans  les  sépultures  de  famille,  ut 
cum  parentibus  poneret  in  &^ulchris  patrum.  Or,  ils  irouvèrcnl, 
sous  les  tuniques  de  quelques-uns,  des  marques  de  leur  infidélité 
au  Dieu  d'Israël  :  invenerunt  aulem,  sub  (unicis  interfeciorum,  de 
donariis  idolortim.  Celte  révélation  douloureuse  ne  les  fit  point 
désespérer  du  salul  de  leurs  frères  :  ils  se  mirent  en  prière,  conjn* 
tant  le  Seigneur  de  pardonner  el  d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli 
la  faute  dont  on  avait  la  preuve  :  algue  isti  adpreces  convenir  roga- 
rertml  ut  id  quod  factum  erat  delicium,  oblivimi  traderelur,  El  le 
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Irès-vaillanl  héros  :  vir  foriissimus  Judas^  ne  douta  point  de  l'effi- 
cacilé  du  sacrifice  demandé  et  otrerl  à  Jérusalem,  parce  qu^il  consi- 
dérait qu'une  grAce  très-bonne  est  acquise,  qu  une  très-grande 
induli^'ence  est  ména[;;ée  aux  fautes  privées  de  ceux  qui  trouvent  la 
mort  dans  raccomplissemeiil  sacré  d'un  devoir  public  :  quiaconsi- 
derabat  quod  hi  qui  cmn  pietate  dormitionem  acœperant,  optimam 
haberenl  reposUnm  graliam  *. 

Doctrine  mille  et  mille  fois  consolante  que  j'ai  tenu  à  rappeler 
ici,  encore  qu'elle  iry  ail  sans  doute  point  sjn  application.  Car,  quand 
le  vaillant  héritier  du  nom  et  de  la  valeur  d'un  de  nos  lilachabées 
modernes,  tout  couvert  lui-même  de  blessures,  s'est  traîné  ici  sur 
les  bras  des  siens  pour  accomplir  le  mènie  ollice,  et  reconnaître  les 
corps  de  sos  plus  chors  compaij;nons  irarmcs  (|ui  lui  avaient  été 
ravrs  la  veille  :  et  sequenli  die  renit  cum  suis  Judas  ut  corpora  pros- 
tralonim  îollerct,  on  ne  rencontra  dans  leurs  dépouilles  que  des 
marques  nllendrissantcs  de  leur  foi  reliiçieuse  et  de  leur  piété 
liliale  :  reliques  sacrées  qui  furent  apportées  dans  notre  cité  de 
Poitiers,  et  dont  j'ai  eu  Thonurur  d'élre  le  dépositaire  jusqu'au  jour 
où  elles  purent  être  rendues  aux  familles. 

Ne  doutez  donc  pas,  mes  Frères,  de  l'efficacité  de  vos  prières 
unies  aux  prières  de  TÉglise,  et  croyez  que  d'avance  elles  ont  été 
exaucées. 

Un  autre  sentiment  nous  a  conduits  à  ce  pieux  rendez-vous.  II  a 
été  bien  inspiré,  l'écrivain,  le  chrétien,  le  père,  qui  a  conçu  et  qui 
a  propai;é  Tidée  de  faire  de  ce  lemple  môme  le  monument  comme- 
moralif  d'une  journée  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  du  pays.  0 
toi,  petite  paroisse  de  Loigny  en  notre  terre  de  Ueauce,  tu  ne  seras 
point  désormais  la  dernière  et  la  moins  connue  entre  les  bourgades 
de  la  prrivince  !  Et  quoique  ton  brillant  fait  d'armes  ne  soit  pointée 
combat  célèbre  qui  doit  être  livré  sur  les  terres  de  la  Vierge,  et  que 
de  vieux  auteurs  ont"  assiijné  au  territoire  de  Notre-Dame  de 
Chartres  ^,  ton  nom  pourtant  est  à  jamais  enregistré  dans  les  cœurs 
où  vit  encore  le  sentiment  des  grandes  choses.  Il  faudrait  lui  dé- 
fendre d'être  Français,  celui  auquel  on  ferait  reproche  de  t'adresser 
le  liage  de  ses  sympathies. 

Pie  IX  en  a  donné  le  premier  exemple,  et  il  le  devait.  Tous  ceux 
dont  tu  gordes  les  ossements  sont  chers  à  son  âme  de  père  ;  mais 
ses  devoirs  de  roi  l'obligent  à  la  reconnaissance  envers  plusieurs  qui 
ont  combattu  pour  lui  avant  de  mourir  pour  la  France.  Provenant 
d'une  telle  main,  et  se  rattachant  à  de  tels  souvenirs,  ces  vases  du 
sacrifice  eucharistique,  ce  calice,  cette  patène  et  ce  ciboire  d'or, 
constitueront  le  plus  riche  trésor  de  cette  église. 

Un  autre  ornement ,  qui  a  fixé  mon  attention ,  sera  l'objet  d'un 
juste  intérêt,  et  attirera  longtemps  les  regards.  Nous  lisons  au  livre 
de  Judith,  que  cette  femme  illustre,  après  la  dispersion  des  Assy- 

*  II  Madial»..  xii,3î)-45. 

^  Panégyrique  de  la  villv  dcCharlns,  par  Cbullinc,  \t.  48-50. 
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riens,  ayant  recueilli  leurs  armes  el  leurs  divers  ustensiles  de 
guerre  :  unitersa  vasa  bellica  Holophemis,  elle  les  offrit  au  Seigneur 
€  en  anathème  d'oubli,  i  ou,  d'après  les  commentateurs,  en  témoi- 
gnage contre  l'oubli,  c'est-à-dire,  comme  le  monument  de  la  vic- 
toire S  Félicitons  le  digne  pasteur  de  Loigny  d'avoir  si  heureuse- 
ment interprété  la  même  pensée.  Ce  lustre  élégant  et  sévère  que 
vous  voyez  suspendu  devant  le  sanctuaire ,  composé  d'armures 
diverses  ramassées  sur  le  champ  de  balaiUe  :  pointes  de  casques, 
aigles  prussiennes,  soleils  wurtembergeois,  lions  de  Bavière,  c'est 
aussi  un  témoignage  contre  l'oubli,  in  analhema  oblicioniSy  un  mé- 
morial authentique  de  la  valeur  française  au  milieu  de  nos  mal- 
heurs. Et  si  ce  lampadaire  recommande  en  même  temps  à  Dieu  les 
âmes  des  étrangers  tombés  ici  sous  nos  coups,  et  dont  plusieurs 

[sortaient  leurs  adorations  au  même  autel  que  nous,  l'héroïne  d'Or- 
éans,  inondant  de  ses  larmes  les  Anglais  renversés  dans  cette  plaine 
de  Patay,  est  là  pour  nous  dire  que  l'attendrissement  sur  le  trépas 
des  ennemis  n'est  point  incompatible  avec  le  plus  fier  et  le  plus  pur 
patriotisme  français. 

Mais  il  faut  mieux  et  il  faut  plus  que  ces  ornements  de  déUiil  : 
oui,  c*est  ce  temple  lui-même,  ce  temple  renouvelé  et  transfiguré, 
qui  doit  devenir  le  témoin  expressif,  rhistorien  vivant  et  parlant  de 
tout  ce  qui  doit  être  transmis  aux  âges  futurs. 

Assurément  il  gardera  son  titre  de  patron,  cet  enfant  de  notre 
Aquitaine,  ce  fidèle  confesseur  du  Christ,  ce  généreux  martyr  Lucain, 
qui,  sur  ces  confins  du  pays  de  Chartres  et  d'Orléans  :  in  ipsis  Car- 
nutcnsium  et  Aurelianensium  finibus,  a  donné  son  nom  au  sol 
arrosé  de  son  sang  :  Lucaniacttm  ',  et  qui  s'applaudit  désormais 
d'avoir  vu  venir  à  lui  tant  de  compagnons  martyrs.  Hais,  par  l'au- 
torité du  pontife  diocésain,  et  avec  l'abondance  des  faveurs  spirituel- 
les du  Pontife  de  Rome,  un  autre  patronage  s'ajoutera  au  premier 
dans  cette  église,  je  ne  dis  pas  seulement  agrandie,  surhaussée, 
mais  rebâtie  et  de  nouveau  consacrée ,  le  patronage  du  Cœur  sacré 
de  Jésus.  Il  faut  bien  que  ce  Cœur  si  tendre  couvre  encore  de  son 
amour  ceux  qui  sont  morts  sous  son  regard,  et  dont  les  survivants,  à 
la  veille  de  leur  dispersion  temporaire,  se  sont  solennellement  remis 
â  sa  garde.  Et  pas  une  mère,  pas  une  épouse,  pas  une  sœur  ne  vien- 
dront prier  ici,  c|ue,  les  yeux  attachés  sur  l'image  qui  resplendira  au 
fond  du  sanctuaire,  elles  ne  disent  avec  toute  l'émotion  de  leur  Ame: 
K  Cœur  miséricordieux  de  Jésus  Noire-Seigneur,  sauvez  l'Église, 
sauvez  la  France  ;  et  donnez  à  mon  fils,  donnez  à  mon  époux,  don- 
nez à  mon  frère,  peut-être  môme,  donnez  à  mon  père,  qui  repose 
sous  ces  dalles  ou  dans  les  plaines  circonvoisines,  donnez  lui  le 
repos  éternel  »  :  PieJesu,  Domine,  dona  eis  requiem  sempUemam, 

Que  dis-je?  ces  nobles  victimes  du  devoir,  nous  voulons  qu'elles- 
mêmes  soient  toujours  présentes  devant  cet  nulel.  Leurs  noms  écrits 

*  Judilli,  \s\,  'ia. 

^  Acfa  Sanclonitn,  ait  dioiu  XXX  oclob . 
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en  lettres  d'or  et  de  pourpre  formeront  avec  les  stations  du  chemin 
douloureux  de  la  croix,  la  plus  belle  et  Tunique  décoration  de  toutes 
les  parties  de  ce  temple.  On  rappelait  naguère  celte  parole  pronon- 
cée après  la  bataille  de  Castelfidardo  :  «  Ou  ne  nommez  personne, 
ou  nommez-les  tous,  i  Moi  aussi,  devant  un  choix  impossible,  j'ai 
dû  ne  nommer  personne  dans  ce  discours  ;  mais  tous  devront  être 
nommés  sur  les  pages  coloriées  des  murailles  et  des  verrières  de 
cette  église.  Tués  et  blessés,  nous  en  voudrons  la  liste  complète. 
Toute  maison  est  noble,  qui  a  son  nom  et  son  écusson  admis  dans 
ia  salle  cl  Tarmorinl  des  croisades.  Immortel  honneur  aux  familles 
dont  les  noms  figureront  sur  les  diptyques  de  Loigny  ! 

Et  si,  au-dessus  de  tous  ces  noms,  il  fallait  inscrire  une  légende 
commune  à  tous,  elle  nous  serait  fournie  par  le  blason  d'une  race  an- 
tique nui,  toujours  semblable  à  elle-même,  a  vu  tomber  dans  cette 
croisaae  nouvelle  le  père  à  côlé  du  fils  :  A  vero  bello  Chrisli.  Oui,  la 
vraie  guerre  du  Christ,  le  dévouement  vrai  et  sincère  à  la  cause  du 
Christ,  tel  doit  être  aujourd'hui  le  cri  de  ralliement  de  tous  les  hommes 
de  bien,  de  tous  les  amis  de  Tordre,  de  tous  les  défenseurs  du  pays. 
Quels  que  soient  vos  efforls,  Messieurs,  jamais  vous  ne  referez  la 
patrie  française,  si  vous  ne  refaites  la  patrie  chrétienne.  Sans  cela, 
vos  travaux,  vos  elTorls  les  mieux  intentionnés  ne  sont  rien  moins 
que  les  derniers  coups  portés  à  la  France  qui  se  dissout,  à  la  patrie 
qui  s'en  va.  Tous  tant  que  nous  sommes  donc,  à  quelque  profession 
et  à  quelque  rang  que  nous  appartenions,  soyons  les  hommes  du 
Christ^  les  combattants,  les  militants  du  Christ.  A  cette  condition 
nous  serons  les  hommes  de  notre  temps,  les  réparateurs  du  passé, 
les  rcconslructeurs  de  l'avenir.  A  vero  bello  Christi;  c'est  la  grûce 
et  c'est  l'honneur  que  je  vous  souhaite  h  tous,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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